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Le  19  novembre  1833,  un  voyageur  arriva  à Marbourg, 
ville  (le  la  Hesse  électorale,  située  sur  les  bords  charmants  de 
la  Lahn  : il  s’y  arrêta  pour  étudier  l’église  gothique  cpi’olle 
renferme,  célèbre  à la  fois  par  sa  pure  et  parfaite  beauté,  et 
parce  qu’elle  fut  la  première  de  l’Allemagne  où  l’ogive  triom- 
pha du  plein-cintre  dans  la  grande  rénovation  de  l’art  au 
treizième  siècle.  Cette  basilique  porte  le  nom  de  Sainte-Élisa- 
beth, et  il  se  trouva  que  ce  jour-là  était  le  jour  même  de 
sa  fête.  Dans  l’église,  aujourd’hui  luthérienne,  comme  toute 
cette  contrée,  on  ne  voyait  aucune  marque  de  solennité  ; 
seulement,  en  l’honneur  de  ce  jour,  et  contre  l’habitude 
protestante,  elle  était  ouverte,  et  de  petits  enfants  y jouaient 
en  sautant  sur  des  tombes.  L’étranger  parcourut  ses  vastes 
nefs  désertes  et  dévastées,  mais  encore  jeunes  d’élégance  et  de 
légèreté.  Il  vil  adossée  à un  pilier  la  statue  d'une  jeune  femme 
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en  habits  de  veuve,  au  visage  doux  et  résigné,  tenant  d’une 
main  le  modèle  d’une  église,  et  de  l’autre,  faisant  aumône 
à un  malheureux  estropié.  Plus  loin,  sur  des  autels  nus, 
et  dont  nulle  main  sacerdotale  ne  vient  jamais  essuyer  la 
poussière,  il  examina  curieusement  d’anciennes  peintures  sur 
bois  à demi  effacées , des  sculptures  en  relief  mutilées,  mais, 
les  unes  comme  les  autres,  profondément  empreintes  du 
charme  naïf  et  tendre  de  l’art  chrétien.  II  y distingua  une 
jeune  femme  effrayée,  qui  faisait  voir  à un  guerrier  couronné 
son  manteau  rempli  de  roses  ; plus  loin , ce  môme  guerrier, 
découvrant  avec  violence  son  lit , v trouvait  le  Christ  couché 
sur  la  croix  ; plus  loin  encore,  tous  deux  s’arrachaient  avec 
une  grande  douleur  des  bras  l’un  de  l’autre;  puis  on  voyait 
la  jeune  femme,  plus  belle  que  dans  tous  les  autres  sujets, 
étendue  sur  son  lit  de  mort  au  milieu  de  prêtres  et  de  reli- 
gieuses qui  pleuraient  : en  dernier  lieu , des  évêques  déter- 
raient un  cercueil,  sur  lequel  un  empereur  déposait  sa  cou- 
ronne. On  dit  au  voyageur  que  c’étaient  là  des  traits  de  la  vie 
de  sainte  Élisabeth,  souveraine  de  ce  pays,  morte,  il  y avait 
six  siècles  à pareil  jour,  dans  celte  même  ville  de  Marbourg, 
et  enterrée  dans  celte  même  église.  Au  fond  d’une  obscure 
sacristie,  on  lui  montra  la  châsse  d’argent  couverte  de  sculptu- 
res qui  avait  renfermé  les  reliques  de  la  Bienheureuse  jusqu’au 
moment  où  l’un  de  ses  descendants,  devenu  protestant,  les  en 
avait  arrachées  et  jetées  au  vent.  Sous  le  baldaquin  en  pierre 
qui  couvrait  autrefois  cette  châsse,  il  vit  que  chaque  mar- 
che était  profondément  creusée  ; et  on  lui  dit  que  c’était  là  la 
trace  des  f)èlerins  innombrables  qui  étaient  venus  s’y  age- 
nouiller autrefois , mais  qui  depuis  trois  siècles  n’y  venaient 
plus.  Il  sut  qu’il  y avait  bien  dans  cette  ville  quelques  fidè- 
les et  un  prêtre  catholique,  mais  ni  messe  ni  souvenir  quel- 
conque pour  la  Sainte  dont  c’était  ce  jour-là  même  l’anniver- 
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saire.  La  foi  qui  avait  laissé  son  eropreinto  profonde  sur  la 
froide  pierre,  n’en  avait  laissé  aucune  dans  les  cœurs. 

L’étranger  baisa  celte  pierre  creusée  par  les  générations  fidè- 
les, et  reprit  sa  course  solitaire  ; mais  un  doux  et  triste  sou- 
venir de  cette  Sainte  délaissée , dont  il  était  venu , pèlerin 
involontaire,  célébrer  la  fôte  oubliée,  ne  le  quitta  plus.  11 
entreprit  d’étudier  sa  vie  ; il  fouilla  tour  à tour  dans  ces 
riches  dépôts  d’antique  science  que  la  docte  Allemagne  offre 
en  si  grand  nombre  L Séduit  et  charmé  chaque  jour  davan- 
tage par  ce  qu’il  y apprenait  sur  elle,  celte  pensée  devint  peu 
à ^)eu  l’étoile  directrice  de  sa  marche.  Après  avoir  épuisé  les 
livres  et  les  chroniques,  et  consulté  les  manuscrits  les  plus 
négligés,  il  voulut,  comme  l’avait  fait  le  premier  des  anciens 
historiens  de  la  Sainte,  interroger  les  lieux  et  les  traditions 
populaires  *.  Il  alla  donc  do  ville  en  ville,  de  chôteau  en  châ- 
teau, d’église  en  église,  chercher  partout  les  traces  de  celle 
qui  a été  de  tout  temps  nommée  dans  l’Allemagne  catholique 
la  chèt'e  sainte  Élisabeth.  Il  essaya  en  vain  de  visiter  son  ber- 
ceau à Presbourg,  dans  la  lointaine  Hongrie  ; mais  du  moins 
il  put  séjourner  dans  ce  célèbre  château  do  Wartbourg , où 
elle  vint  tout  enfant,  où  elle  vécut  jeune  fille,  puis  mariée 
avec  un  époux  tendre  et  pieux  comme  elle;  il  put  gravir 
les  rudes  sentiers  par  où  elle  allait  distribuer  aux  pauvres, 
ses  plus  chers  amis,  d’inépuisables  aumônes.  11  la  suivit  à 
Creuzburg,  où  elle  fut  mère  pour  la  première  fois  ; au  monas- 
tère de  Reinlrartsbrünn,  où  il  lui  fallut  quitter  à vingt  ans  son 


' Cc8  recherches  ont  clé  depuis  com- 
plélées  par  d’autres  dans  diverses  hi- 
bliothéqucs  de  Flandre  et  d’Italie, 
surtout  dans  la  Vaticane  et  la  Lauren- 
lienne. 

’ Cum  non  invenirem,  uhi  rcquiesce- 
r«’l  pes  aiïertns  inci,  visitavi  monacho- 


rum  et  mouialium  monasteria,  ivi  ad 
civitates  caslraque  et  o]>pida  ; interrn- 
gavi  |K>rsonas  anli(|uissimasel  vcraces  : 
dilexi  litteras,  historis  hujus  inlcgri- 
latem,  et  rei  gestæ  veritatem  in  lus 
omnibus  investigans.  Throdor.  Thur., 
(le  rifa  It.  Kitsnbellur  Prolog. 
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bien-aimé,  qui  allait  mourir  pour  le  tombeau  du  Christ;  à 
Bamberg,  où  elle  trouva  un  asile  contre  de  cruelles  persécu- 
tions; sur  la  sainte  montagne  d’Andechs,  berceau  de  sa  fa- 
mille, où  elle  apporta  en  offrande  sa  robe  de  noces,  lorsque, 
d’é|)ouse  tendrement  chérie,  elle  fut  devenue  veuve  errante  et 
exilée.  A Erfurlh,  il  approcha  de  ses  lèvres  le  pauvre  verre 
qu’elle  a laissé  en  souvenir  d’elle  à d’humbles  religieuses. 
Enfin  à .Marbourg,  où  elle  consacra  les  derniers  jours  de  sa 
vie  à des  œuvres  d’une  héroïque  charité,  et  où  elle  mourut  à 
vingl-quatre  ans,  il  revint  prier  sur  sa  tombe  profanée , et  re- 
cueillir péniblement  quelques  souvenirs  de  la  bouche  d’un  peu- 
ple qui  a renié  avec  la  foi  de  ses  i)ères  le  culte  de  sa  bienfaitrice. 

Ce  sont  les  fruits  de  ces  longues  recherches,  de  ces  pieux 
))èlerinages,  que  renferme  ce  livre. 

Souvent,  en  errant  dans  nos  villes  recrépies,  ou  dans  nos 
campagnes  dépeuplées  de  leurs  anciens  ornements,  et  d’où 
s’effacent  chaque  jour  les  monuments  de  la  vie  des  aïeux , 
la  vue  d’un  débris  qui  a échappé  aux  dévastateurs,  d’une 
statue  couchée  dans  l’herbe , d’une  porte  cintrée,  d’une  ro- 
sace défoncée,  vient  éveiller  l’imagination  ; la  pensée  en  est 
frappée,  non  moins  que  les  regards;  on  s’émeut,  on  se  de- 
mande quel  rôle  ce  fragment  a pu  jouer  dans  l’ensemble  ; on 
se  laisse  entraîner  involontairement  à la  réflexion,  à l’étude  : 
peu  à peu  l’édifiee  entier  se  relève  aux  yeux  de  l’âme,  et 
quand  cette  œuvre  de  reconstruction  intérieure  s’est  accom- 
plie, on  voit  l’abbaye , l’église , la  cathédrale  se  redresser 
dans  toute  sa  noblesse,  toute  sa  beauté;  on  croit  errer  sous 
ses  voûtes  majestueuses,  mêlé  aux  flots  du  peuple  fidèle,  au 
milieu  des  pompes  symboliques  et  des  ineffablas  harmonies 
du  culte  antique. 

C’est  ainsi  que  celui  qui  a écrit  ce  livre,  ayant  voyagé  long- 
temps dans  les  contrées  étrangères  et  les  siècles  pass('*s,  a ra- 
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massé  ce  débris , et  qu’il  l'offre  à ceux  qui  ont  la  mémo  foi 
et  les  mêmes  affections  que  lui , pour  les  aider  à reconstruire 
dans  leur  pensée  le  sublime  édifice  des  âges  catboliques. 

Grâce  aux  monuments  nombreux  et  vraiment  précieux  qui 
nous  sont  restés  sur  la  vie  de  sainte  Élisabeth  , dans  les  gran- 
des collections  historiques  de  l’Allemagne  comme  dans  les 
manuscrits  de  ses  bibliothèques;  grâce  aux  détails  innom- 
brables et  tout  à fait  intimes  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
elle  par  des  narrateurs,  les  uns  contemporains,  les  autres 
dominés  par  le  charme  que  son  caractère  et  sa  destinée  sont 
si  propres  à exercer  sur  toute  âme  catholique;  grâce  à cette 
réunion  tout  à fait  rare  de  circonstances  heureuses , on  peut 
se  proposer  un  double  but  en  racontant  cette  vie.  Tout  en 
restant  fidèle  a l'idée  fondamentale  d’un  pareil  travail , qui 
doit  être  de  donner  une  vie  de  Sainte , une  Icgemle  des  siè- 
cles de  foi , on  peut  en  outre  es[)érer  de  fournir  un  tableau 
fidèle  des  habitudes  et  des  mœurs  do  la  société  d’une  époque 
où  l’empire  de  l’Église  et  de  la  chevalerie  était  à son  apogée. 
On  a senti  depuis  longtemps  que  l'histoire  même  purement 
profane  d’une  ère  si  importante  pour  les  destinées  de  l’huma- 
nité, ne  peut  que  gagner  en  profondeur  et  en  exactitude  par 
les  recherches  particulières  qui  porteraient  sur  les  objets  des 
plus  ferventes  croyances  et  des  plus  chères  affections  des 
hommes  de  ce  temps.  Nous  osons  dire  que  dans  l’histoire  du 
moyen  âge  il  y a peu  de  biographies  qui  prêtent  mieux  que 
celle  de  sainte  Elisabeth  à une  étude  semblable. 

D’un  autre  côté,  avant  de  parler  plus  au  long  de  cette 
Sainte  et  des  idées  qu’elle  représente,  il  nous  semble  qu’il 
convient  de  tracer  une  esquisse  de  l'état  de  la  chrétienté  au 
temps  où  elle  vécut;  car  tout  serait  inexplicable  dans  sa  vie, 
pour  qui  ne  connaîtrait  et  n’apprécierait  pas  son  siècle.  Non- 
seulement  sa  tlcslinée,  sa  famille,  son  nom,  se  trouvent  liés 
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de  loin  ou  de  près  à une  foule  d’événements  de  ce  temps, 
mais  son  caractère  offre  de  trop  nombreuses  analogies  avec 
tout  ce  que  le  monde  voyait  alors  sur  une  plus  grande  échelle, 
pour  qu’il  ne  soit  pas  indispensable  de  rappeler,  à ceux  qui 
nous  liront,  les  principaux  traits  de  l’ensemble  social  où  son 
nom  occupe  une  place  si  vénérée.  Qu’il  nous  soit  donc  d’a- 
bord permis  de  détourner  d’elle  leur  attention,  pour  la  con- 
centrer sur  scs  contemporains  et  son  époque. 

Née  en  1207,  morte  en  1231 , sa  rapide  carrière  se  place  au 
milieu  de  cette  première  moitié  du  treizième  siècle , qui  est 
peut-être  la  période  la  plus  importante,  la  plus  complète, 
la  plus  resplendissante  de  l’histoire  de  la  société  catholique. 
Il  serait,  du  moins  à ce  qu’il  nous  semble,  difficile  de  trou- 
ver, en  parcourant  les  glorieuses  annales  de  l’Église,  une 
époque  où  son  influence  sur  le  monde  et  sur  la  race  humaine 
dans  tous  ses  développements  fût  plus  vaste,  plus  féconde, 
plus  incontestée.  Jamais  peut-être  l’Épouse  du  Christ  n’avait 
régné  avec  un  empire  si  absolu  sur  la  pensée  et  sur  le  cœur 
des  peuples.  Elle  voyait  tous  les  éléments  anciens,  contre  les- 
quels elle  avait  eu  à se  débattre  si  longtemps , enfin  vaincus 
et  transformés  à ses  pieds.  L’Occident  tout  entier  ployait  avec 
un  respectueux  amour  sous  sa  sainte  loi.  Dans  la  longue  lutte 
qu’il  lui  a fallu  soutenir  depuis  sa  divine  origine  contre  les 
passions  et  les  révoltes  de  l’humanité  déchue,  jamais  elle  ne 
les  a plus  victorieusement  combattues,  plus  énergiquement 
domptées.  Certes,  sa  victoire  était  loin  d’être  complète,  et 
ne  pouvait  pas  l’être,  puisqu’elle  est  ici-bas  |)Our  combattre, 
cl  (|u’elle  attend  le  ciel  pour  triompher;  mais  au  moins  alors, 
plus  qu’à  aucun  autre  moment  de  ce  rude  combat,  l’amour 
de  ses  enfants,  leur  dévouement  sans  l)ornes,  leur  nombre  et 
leur  courage  chaque  jour  croissants,  les  saints  que  clui(|ue 
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jour  elle  voyait  éclore  parmi  eux,  offraient  à cette  mère  im- 
mortelle des  forces  et  des  consolations  dont  elle  n’a  été  depuis 
que  trop  cruellement  privée. 

Le  treizième  siècle  est  d’autant  plus  remarquable  sous  ce 
rapport,  que  la  ün  du  douzième  était  loin  de  faire  bien  augu- 
rer du  siècle  suivant.  En  effet,  l’écho  de  cette  grande  voix  de 
saint  Bernard , qui  semble  l’avoir  rempli  tout  entier,  s’était 
affail)li  vers  sa  fin , et  avec  lui  la  force  extérieure  de  la  pen- 
sée catholique.  La  funeste  bataille  de  Tibériade,  la  perte  de 
la  vraie  Croix,  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  (1187), 
avaient  montré  l’Occident  vaincu  par  l’Orient  sur  le  sol  sacré 
que  les  croisades  avaient  racheté.  Les  débauches  et  la  tyran- 
nie de  Henri  II  d’Angleterre,  l’assassinat  de  saint  Thomas 
Becket , la  captivité  de  Richard  Cœur  de  Lion  , les  violences 
de  Philippe-Auguste  contre  sa  femme  Ingerburge , les  atroces 
cruautés  de  l’empereur  Henri  VI  en  Sicile , tous  ces  triom- 
phes de  la  force  brutale  n’indiquaient  (pie  trop  une  certaine 
diminution  de  la  force  catholique,  tandis  que  le  progrès 
des  hérésies  vaudoise  et  albigeoise,  et  les  plaintes  univer- 
selles sur  le  relâchement  des  clercs  et  des  ordres  religieux, 
dévoilaient  un  mal  dangereux  au  sein  mémo  de  l’Eglise. 
Mais  une  glorieuse  réaction  no  devait  pas  tarder  à éclater. 
Avec  les  dernières  anniies  de  ce  siècio  (1198),  on  voit  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  homme  dans  la  force  de  l’àgc, 
qui  devait,  sous  le  nom  d’innocent  III,  lutter  avec  un  invin- 
cible courage  contre  tous  les  adversaires  de  la  justice  et  do 
l’Eglise , et  donner  au  monde  peut-être  le  modiMe  le  plus  ac- 
compli d’un  souverain  pontife,  le  type  par  cxcelleii(;e  du  vi- 
caire de  Dieu.  Comme  cette  grande  figure  domine  tout  le  siè- 
cle qu’il  avait  inauguré,  on  nous  pardonnera  d’en  retracer 
(pielques  détails.  Gracieux  et  bienveillant  dans  ses  manières; 
iloué  d’une  beauté  jdiysicpie  peu  ('ommune  ; plein  de  con- 
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fiance  el  de  tendresse  dans  ses  amitiés;  généreux  à l’excès 
dans  ses  aumônes  et  ses  fondations;  orateur  éloquent  et  fé- 
cond; écrivain  ascétique  et  savant*;  pocte  même,  comme  le 
démontrent  la  belle  prose  yeniy  Sancte  Spiritus , et  le  Stabat 
Mater  y cette  sublime  élégie  qu’on  lui  a longtemps  attribuée  ; 
grand  et  profond  jurisconsulte,  comme  il  convenait  de  l’être 
au  juge  en  dernier  ressort  de  toute  la  chrétienté;  protecteur 
zélé  des  sciences  et  des  éludes  religieuses  ; veillant  avec  sévé- 
rité au  maintien  des  lois  de  l’Église  et  de  sa  discipline;  il  avait 
ainsi  toutes  les  qualités  qui  eussent  pu  illustrer  sa  mémoire, 
s’il  avait  été  chargé  du  gouvernement  de  l’Église  dans  une 
époque  paisible  et  facile,  ou  si  ce  gouvernement  s’était  alors 
borné  au  seul  soin  des  choses  spirituelles.  Mais  une  autre  mis- 
sion lui  était  réservée.  Avant  de  monter  sur  le  trône  sacer- 
dotal, il  avait  compris  et  môme  publié  dans  ses  œuvres  le  but 
et  la  destinée  du  pontificat  suprême,  non  pas  seulement  pour 
le  salut  des  ômes  et  la  conservation  de  la  vérité  catholique, 
mais  pour  le  bon  gouvernement  de  la  société  chrétienne  : 
toutefois,  plein  de  défiance  en  lui-même,  à peine  est-il  élu 
qu’il  demande  avec  instance  à tous  les  prêtres  de  l’univers 
catholique  des  prières  spéciales  pour  que  Dieu  l’éclaire  et  le 
fortifie;  et  Dieu  exauce  cette  prière  universelle  en  lui  donnant 
la  force  do  poursuivre  et  d’accomplir  la  grande  œuvre  de 
saint  Grégoire  VII.  Jeune  encore,  et  pendant  qu’il  étudiait  à 
l’universilé  de  Paris,  il  avait  été  on  pèlerinage  à Canlorbéry, 
au  tombeau  de  saint  Thomas  le  martyr;  et  l’on  comprend 
tout  ce  qu’il  dut  puiser  d’amour,  auprès  de  ces  reliques  sa- 
crées, pour  la  liberté  de  l’Église,  dont  il  fut  désormais  le 
victorieux  champion.  Mais,  tandis  qu’il  défendait  cette  liberté 
suprême,  la  constitution  de  l’Europe  à cette  époque  lui  con- 

’ Voyez  ses  Sermons  cl  ses  trailés  De  confemplu  mundi,  et  sur  Uîs  Sept  psau- 
mes imnitcnliaiut. 
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férail  la  glorieuse  fonction  de  veiller  en  nitHne  temps  à tous 
les  intérêts  des  peuples,  au  maintien  de  tous  leurs  droits, 
à racconiplissemeut  <le  tous  leurs  devoirs.  Il  fut , pendant 
tout  son  règne  de  dix-huit  années , à la  hauteur  de  cette 
colossale  mission.  Quoitpie  sans  cesse  menacé  et  attaqué  par 
ses  propres  sujets , les  turbulents  habitants  de  Rome , il  pla- 
nait sur  l'Église  et  le  monde  chrétien  avec  un  calme  imjter- 
turbable,  avec  une  sollicitude  [«rmanenle  et  minutieuse,  por- 
tant partout  un  regard  de  père  et  de  juge.  De  l'Islande  à la 
Sicile,  du  Portugal  jusqu'en  Arménie,  pas  une  loi  de  l'Église 
n’est  transgressée  qu’il  ne  la  relève,  pas  une  injure  n’est  in- 
fligée au  faible  qu’il  n’en  demande  réparation,  pas  une  ga- 
rantie légitime  n’est  attaquée  qu’il  ne  la  protège.  Pour  lui,  la 
chrétienté  tout  entière  n’est  qu’une  majestueuse  unité , qu’un 
seul  royaume  sans  frontières  intérieures  et  sans  distinction 
des  races,  dont  il  est  le  défenseur  intrépide  au  dehors,  et  le 
juge  inébranlable  et  incorruptible  au  dedans.  Pour  la  mettre 
à l’abri  de  ses  ennemis  extérieurs,  il  réveille  l'ardeur  défail- 
lante des  croisades  ; il  se  montre  dévoré  plus  que  personne  de 
celte  sainte  ardeur  des  combats  pour  la  Croix  , dont  saint  Grti- 
goire  VII  ' avait  ressenti  les  premières  atteintes,  et  qui  en- 
flamma tous  les  pontifes  romains  jusqu’à  Pie  11,  qui  mourut 
croisé.  Le  cœur  des  papes  était  alors  comme  le  foyer  d’oii  cette 
ardeur  rayonnait  sur  toutes  les  nations  .chrétiennes  ; leurs 
yeux  étaient  sans  cesse  ouverts  sur  les  dangers  qui  mena- 
çaient l’Europe  : et  tandis  qu'innocent  s’efforçait , chaque  an- 
née, de  lancer  contre  les  Sarrasins,  vainqueurs  à l'Orient, 
quelque  armée  chrétienne , au  Nord  il  propageait  1a  foi  parmi 
les  peuples  slaves  et  sarmates;  et  à l'Occident,  en  prêchant 
aux  rois  d’Espagne  la  concorde  et  un  effort  décisif  contre  les 

■ Kp.S.  C.tep.  vit.  m>.  II.  31. 
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Maures,  il  présidait  à leurs  victoires  miraculeuses.  Il  rame- 
nait à l’unité  catholique,  par  la  seule  force  de  la  persuasion 
et  l’autorité  do  son  grand  caractère,  les  royaumes  les  plus 
éloignés,  comme  l’Arménie  et  la  Bulgarie,  qui,  victorieuses 
des  armées  latines,  n’hésitent  pas  à s’incliner  devant  la  seule 
parole  d’innocent.  A un  zèle  infatigable  et  exalté  pour  la  vé- 
rité, il  savait  joindre  la  plus  haute  tolérance  pour  les  person- 
nes; il  protégeait  les  Juifs  contre  les  exactions  de  leurs  princes 
et  les  aveugles  fureurs  de  leurs  concitoyens,  comme  les  vi- 
vants témoins  de  la  vérité  chrétienne  *,  imitant  du  reste  en 
cela  tous  ses  prédécesseurs  sans  exception  : il  correspondait 
même  avec  les  princes  musulmans,  dans  l’intérêt  do  la  paix 
et  de  leur  salut*.  Tout  en  luttant  avec  une  rare  perspicacité 
et  une  inépuisable  constance  contre  les  innombrables  hérésies 
qui  éclataient  dès  lors  et  menaçaient  les  fondements  de  l’ordre 
social  et  moral  de  tout  l’univers,  il  ne  cessait  de  prêcher  aux 
catholiques  vainqueurs  et  irrités,  aux  évêques  eux-mêmes , la 
modération  et  la  clémence  Il  cherche  longtemps  à réunir, 
par  des  voies  de  douceur  et  de  conciliation , l’Église  schis- 
matique d’Orient  à celle  d’Occident;  puis,  lorsque  le  succès 
inespéré  de  la  quatrième  croisade,  en  renversant  l'empire  de 
Byzance,  eut  soumis  de  force  à son  autorité  cette  moitié 
égarée  du  monde  chrétien,  et  doublé  ainsi  sa  puissance,  il 
recommande  la  douceur  envers  l’Église  vaincue;  et,  loin 
d’exprimer  un  seul  sentiment  de  joie  ou  d’orgueil  en  appre- 
nant cette  conquête , il  refuse  de  s’associer  à la  gloire  et  au 
triomphe  des  vainqueurs;  il  repousse  toutes  leurs  excuses, 
tous  leurs  prétextes  religieux,  parce  qu’ils  avaient  méconnu 
dans  leur  entreprise  les  lois  de  la  justice,  et  oublié  le  tombeau 

• F.p.  U.  30*2.  ap.  Uui  tcr.  I.  313. 

’ Voyez  sa  lettre  au  sultan  Malek-el-Adliel. 
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(lu  (;hrisl!  C’est  (]ue,  pour  lui,  la  religion  el  la  justice  étaient 
tout,  el  cpi’il  avait  identiüé  sa  vie  avec  elles.  Son  Ame  ('•tait 
enflammée  d’un  amour  passionné  do  la  justice  qu’aucune  ac- 
ception de  personnes,  aucun  obstacle,  aucun  échec  ne  pou- 
vait diminuer  ni  arrêter  : ne  comptant  pour  rien  les  succès  ni 
les  défaites,  dès  que  le  droit  était  intéressé  à une  cause; 
doux  et  miséricordieux  envers  les  faibles  el  les  vaincus;  in- 
flexible pour  les  puissants  et  les  orgueilleux  ; partout  et  tou- 
jours protecteur  de  l’opiirimé,  de  la  faiblesse  et  do  l’équité, 
contre  la  force  triomphante  el  injuste.  C’est  ainsi  qu’on  le 
voit  défendre  avec  une  sorte  de  noble  acharnement  la  sainteté 
du  lien  conjugal,  comme  la  clef  de  voAtc  de  la  société  et  do 
la  vie  chrétienne.  Aucune  épouse  outragée  n’implorait  eu 
vain  son  intervention  puissante.  Le  monde  le  vil  avec  admi- 
ration lutter  pendant  quinze  années  contre  son  ami  et  son 
allié  Philippe- Auguste,  en  défendant  les  droits  de  celte  infor- 
tunée Ingerburge,  venue  du  fond  du  Danemark  pour  être 
l’objet  des  mépris  de  ce  prince,  seule,  emprisonnée,  aban- 
donnée de  tous  au  milieu  do  la  terre  étrangère,  excepté  par 
le  ponlife,  qui  sut  enfin  la  faire  rétablir  sur  le  Irène  de  son 
époux,  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple,  heureux 
de  voir  qu’il  y avait  dès  ce  monde  une  justice  également 
sévère  pour  tous  '. 

C'était  dans  le  même  esprit  qu’il  veillait  avec  une  sollici- 
tude paternelle,  et  jusque  dans  les  pays  les  plus  lointains,  sur 
les  titres  des  légitimes  héritiers  des  couronnes  el  sur  le  sort  de 
plus  d’un  royal  orphelin.  Nous  voyons  qu’il  sut  maintenir 
dans  leur  droit  el  leur  héritage  les  princes  do  Norwége,  de 


' Il  fut  de  même  le  défendeur  trinin- 
phant  de  la  reine  Marie  d'Ara^zon,  de- 
venue importune  à son  mari  débauché, 
et  de  U reine  Adélaïde  de  Bohême,  que 


son  époux  voulait  répudier  pour  faire 
un  mariage  plus  avantageux,  et  qu’un 
concile  avait  déjà  condamnée. 
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Pologne  el  trAnnénie(H99),  les  infanles  de  Portugal,  le  jeune 
roi  Ladislas  de  Hongrie,  et  jusqu’aux  lils  des  ennemis  de 
l’Église,  tels  que  Jacques  d’Aragon,  dont  le  père  avait  été  tué 
en  combattant  pour  les  hérétiques , et  qui , captif  lui-même 
de  l’armée  catholique,  fut  libéré  par  ordre  d’innocent;  tels 
encore  que  Frédéric  II , l’unique  héritier  de  la  race  impériale 
de  Hohenstaufen,  le  rival  le  plus  redoutable  du  Saint-Siège, 
mais  qui,  laissé  orphelin  à la  garde  d’innocent,  est  élevé,  ins- 
truit, défendu  par  lui,  et  maintenu  dans  son  patrimoine  avec 
l’affection  et  le  dévouement,  non  plus  d’un  tuteur,  mais  d’un 
père.  Il  nous  parait  surtout  admirable,  alors  qu’il  offre  un  asile, 
au  pied  de  son  trône,  au  vieux  Raymond  de  Toulouse,  l’an- 
cien et  opiniâtre  ennemi  du  catholicisme,  et  à son  jeune  fils  ; 
lorsqu’il  plaide  lui-même  leur  cause  contre  les  prélats  et  les 
croisés  victorieux  ; lorsqu’aprcs  avoir  prodigué  les  plus  ten- 
dres conseils  à ce  jeune  prince,  apres  avoir  essayé  en  vain 
de  fléchir  ses  vainqueurs,  il  lui  assigne,  malgré  leurs  mur- 
mures, le  Comtat  et  la  Provence,  pour  que  le  fils  innocent 
du  coupable  dépouillé  ne  soit  pas  sans  patrimoine  Com- 
ment s’étonner  si , à une  époque  où  la  foi  était  regardée  comme 
la  base  de  tous  les  trônes,  et  lorsque  la  justice  ainsi  person- 
nifiée était  assise  sur  la  chaire  de  Pierre,  les  rois  cherchaient 
à s’y  rattacher  par  les  liens  les  plus  forts?  si  le  vaillant  Pierre 
d’Aragon  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  garantir  la  jeune  indé- 
|)endance  de  sa  couronne,  qu’en  traversant  les  mers  pour  la 
déposer  aux  pieds  d’innocent,  et  la  recevoir  comme  vassal  de 
sa  main? si  Jean  d’Angleterre,  poursuivi  par  la  juste  indigna- 
tion de  son  peuple,  se  proclame,  lui  aussi,  vassal  de  cette 

' Les  donnée»  des  historiens  contera-  vers  provençaux,  publiée  par  M.  Fan- 
porains  sur  ce  trait  de  la  vie  d'Iiino-  riel  dans  la  collection  de»  Documents 
cent  St'  trouvent  conlirméc»  de  la  ma-  inédits  sur  l’histoire  de  France  : vers 
niérc  la  plus  rcuiarquable  par  Vllistoirc  3lG0  à 3735. 
de  Ui  Croisade  contre  les  Albigeois,  en 
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Église  qu’il  avait  si  cruellement  persécutée,  sûr  d’y  trouver 
un  refuge  et  un  pardon  que  les  hommes  lui  refusaient?  si,  ou- 
tre ces  deux  royaumes,  ceux  de  Navarre,  de  Portugal , d’É- 
cosse,  do  Hongrie  et  de  Danemark  s’honoraient  d’appartenir, 
en  quelque  sorte,  au  Saint-Siège  par  un  lien  de  protection  tout 
spécial?  Tous  savaient  qu’innocent  respectait  autant  les  droits 
des  rois  à l’égard  de  l’Église,  que  ceux  de  l’Église  elle-même 
contre  les  rois.  Comme  ses  illustres  préd('cesseurs,  une  haute 
et  prévoyante  politique  se  mêlait  à son  culte  pour  l’équité. 
Comme  eux , en  s’opposant  à l’hérédité  de  l’empire  dans  la 
maison  de  Souabe,  en  soutenant  la  liberté  des  élections  en 
Allemagne,  il  a sauvé  cette  noble  contrée  de  la  centralisation 
monarchique,  qui  aurait  altéré  sa  nature,  et  étouffé  tous  les 
germes  de  cette  prodigieuse  fécondité  intellectuelle  dont  elle 
s’enorgueillit  à juste  titre.  Comme  eux,  en  rétablissant  et  en 
défendant  avec  une  inébranlable  constance  l’autorité  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  il  a garanti  l’indépendance  de  l’Italie, 
non  moins  que  celle  de  l’Église.  Il  forme,  par  son  exemple  et 
ses  préceptes,  toute  une  génération  de  pontifes  également  dé- 
voués à cette  indépendance,  et  dignes  d’être  ses  auxiliaires, 
comme  le  furent  Étienne  Langton  en  Angleterre,  Henri  de 
Gnesen  en  Pologne,  Rodèric  de  Tolède  en  Espagne,  Foulquet 
de  Toulouse  au  milieu  des  hérétiques;  ou  dignes  de  mourir 
martyrs  de  cette  cause  sainte,  comme  saint  Pierre  Parentice  et 
Pierre  de  Castelnau  * . Sa  glorieuse  vie  se  termine  par  ce  con- 
cile célèbre  de  Latran  (1245),  qu’il  convoqua  et  présida,  où 
furent  resserrés  tous  les  liens  de  l’Église;  où  les  jugements 
de  Dieu,  dégénérés  en  abus  de  la  force,  furent  définitivement 
abolis  ; où  la  communion  pascale  fut  prescrite  ; où  fut  établie 


' Tués  par  les  hérétiques,  le  premier  k Orrieto  en  1 190,  le  second  en  Languedoc 
en  1309. 
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ot'llc  piomliiifi  rriiiiim'lle  ' (pii  a s(T\i  de  niodélu  à (•(■Ile  de 
Ions  les  IriImnaiiK  si'culicrs  ; où  furent  enfin  pn-sentés,  pour 
ainsi  dire,  au  monde  chnMien,  ces  deux  prends  ordres  de 
Sainl-I)oinini(pic  cl  de  Sainl-François,  (pii  devaieni  ranimer 
d'une  vie  nouvelle,  et  (pi’innoceni  III  eut  la  ploire  de  voir  Ions 
deux  naître  sous  son  pontifical 

Ixs  successeurs  do  ce  grand  inijie  no  (l('‘rogèront  pas,  et  of- 
frent, pendant  pn'-s  d'un  demi-sif-cle,  le  s]K!cIucIc  siililiine 
d'une  liillc  soutenue  avec  les  seules  forces  de  la  foi  et  de  la 
justice,  contre  toutes  les  ressources  du  gimie  et  de  la  puis- 
sance liumaino,  concenln-es  dans  rem|iercur  Faxléric  II , et 
employées  (xiur  amener  le  triomphe  de  la  force  matérielle. 
Ilonorius  III  a le  premier  à lutter  avec  ce  pupille  ingrat  du 
Saint-Siège.  Doux  et  patient,  il  senilile  placé  entre  deux  com- 
hallants  ini|iérioux  et  inflexibles.  Innocent  III  et  Gré'goirc  IX, 
comme  pour  montrer  jusqu’où  pouvait  aller  la  longanimité 
apostolique.  Il  prêchait  aux  rois  sa  propre  mansuétude^;  il 
épuisait  son  trésor  pour  fournir  aux  frais  de  la  croisade.  Il 
cul  le  honhenr  de  confirmer  solennellement  les  trois  saints 
ordres  qui  devaient,  en  quelque  sorte,  allumer  un  nouveau 
foyer  de  charité  et  do  foi  dans  le  cœur  dos  peuples  chrétiens  : 
les  Dominicains  (I22G!,  les  Franciscains  (122.3i,  et  les  Car- 
mes I I22(i\  Malgré  sa  douceur,  il  se  vit  forcé  de  mettre  l’em- 
pcrcur,  une  premuTO  fois,  au  han  de  l'Église,  en  laissant  à 


' Au  huilü'me  cAnon  de  et*  concile. 

* I.C8  trav.iux  des  hihtoricns  protes* 
tinls  de  rAllomaRnc,  Jean  de  Muller, 
Wilkcn  cl  llaumer,  ont  enlin  rendu 
hommaj^e  au  ^cuie  et  aux  vertus  de  co 
^rand  pontife,  si  indignement  méconnu 
par  tant  d'histortenH  franraia.  Et  depuis, 
un  écrivain  du  même  pa\s,  M.  Hurler, 
dans  son  HiiUAre  d'tnnncfnt  tll  et  de 
sr.%  Contemporoins,  a élevé  .i  iw  gloire  et 


à celle  de  l'Eglise  un  monument  qui 
mérite  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  (le  la  vérité. 

’ Au  roi  d'Angleterre , ut  suhjec- 
tos  5UOS  studeret  regere  in  spiritu  teni- 
tatis;  au  roi  de  Bohême,  sicul  rc- 
gan  deeet  mauxuetum  hahere  animtnn 
et  rlcmenfem.  Regest.  Honor.  III.  i\.  tf». 
ap.  Raumer. 
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Grégoire  IX  le  soin  de  continuer  le  coiubat.  Celui-ci,  octogé- 
naire au  moment  où  il  ceignit  la  tiare  1 1227),  montra  pon- 
dant ses  quinze  ans  de  W’gne  la  plus  indomptahie  énergie, 
comme  s’il  avait  rajeuni  en  ilevenant  dépositaire  de  la  puis- 
sance déléguée  par  l’Éternel.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  protecteur 
et  l'ami  de  cette  sainte  Élisabeth,  qui  nous  a amené  à l’étude 
de  ce  siècle;  il  la  rapprocha  de  saint  François  d’^Vssisc,  dont 
elle  sut  imiter  les  héroïques  vertus;  il  la  protégea  dans  son 
veuv  age  et  son  abandon  ; et  quand  Dieu  l’eut  appelée  à lui , 
il  proclama  ses  droits  à la  perpétuelle  vénération  des  fidèles, 
en  l'inscrivant  parmi  les  saints.  Mais  c’est  dans  tous  les  rangs 
qu’il  était  le  protecteur  universel  des  faibles  et  des  opprimés; 
et,  tandis  qu’il  promettait  son  appui  à la  royale  veuve  do  Tbu- 
ringe,  il  étendait  sa  paternelle  sollicitude  sur  les  plus  pau- 
vres serfs  des  contrées  les  plus  éloignées  do  la  chrétienté , 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  aux  seigneurs  polonais,  où  il 
leur  reproche,  comme  un  détestable  forfait,  d’user  la  vie  do 
leurs  vassaux,  rachetés  et  anoblis  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
à veiller  sur  des  faucons  ou  des  oiseaux  de  proie  ' . Ami  zélé 
de  la  vraie  science , il  fonde  l’université  de  Toulouse,  et  fait 
rétablir  celle  de  Paris  par  saint  Ixmis,  non  sans  avoir  sage- 
ment protesté  contre  les  envahissements  de  la  philosophie 
profane  dans  la  théologie.  Par  la  collection  des  Décrétales,  il 
a la  gloire  de  donner  à l’Église  son  code,  qui  était  alors  aussi 
celui  de  la  société  tout  entière.  Digne  neveu  d’innocent  III, 
il  sut  unir  toujours  la  justice  et  la  fermeté  : réconcilié  avec 
Frédéric  II , apri-s  l’avoir  excommunié  d’abord,  il  le  soutient 
avec  une  noble  impartialité  contre  la  révolte  de  son  fils  Henri 
(123S),  et  même  contre  les  exigences  trop  grandes  des 

' Animas  fidelium  qua.s  J.  C.  rede-  decernimu»  et  iniquum.  Reg.  Gr^.  IX. 
mit  sanguine,  avium  intuitu  vcl  fera-  II.  ap.  Digliy,  Morex  catholïci. 
ruro,  .Sath.'ina'  prtedam  eftici,  deteslabile 
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villes  loinbardes , qui  étaient  cependant  les  meilleures  alliées 
(le  l’Église  (1237).  Quand  plus  tard  cet  empereur  manque  à 
ses  plus  solennelles  promesses,  quand  il  faut  une  seconde  fois 
l’excommunier,  qu’il  est  beau  de  voir  ce  vieillard , presque 
centenaire,  s’engager  hardiment  dans  une  lutte  désespérée, 
tout  en  recommandant  à l’armée  de  Jean  de  Brienne,  qui 
marchait  contre  le  perfide  empereur,  la  clémence,  la  douceur, 
le  soin  des  prisonuier*s  ! Puis,  vaincu  et  abandonné  de  tous, 
assiégé  dans  Borne  par  Frédéric  ligué  contre  lui  avec  les  Ro- 
mains eux-mômes,  il  retrouve  dans  ce  moment  terrible,  et  au 
sein  de  la  faiblesse  humaine,  cette  force  qui  n’appartient  qu’aux 
choses  divines  : il  fait  tirer  du  sanctuaire  les  reliques  des 
saints  Apôtres,  les  promène  en  procession  à travers  la  ville, 
et  demande  aux  Romains  s’ils  veulent  voir  périr  ce  sacré  dé- 
pôt, qu’il  ne  peut  plus  défendre  sans  eux.  Aussitôt  leur  cœur 
est  touché,  ils  jurent  de  mourir  pour  lui , l’empereur  est  re- 
poussé, et  l’Église  délivrée  *. 

Après  lui.  Innocent  IV  (1242),  jusqu’à  son  élection  ami 
et  partisan  de  Frédéric,  à peine  élu,  sacrifie  ses  liaisons  an- 
térieures à l’auguste  mission  (lui  lui  est  confiée,  et  à cette 
admirable  unité  de  vues  qui  avait  dominé  tous  ses  prédéces- 
seurs depuis  deux  siècles.  Poursuivi , menacé , enfermé  en- 
tre les  serres  impériales  qui,  du  nord  et  du  midi,  et  d’Alle- 
magne et  de  Sicile,  font  pour  lui  de  Rome  une  prison,  il  faut 
bien  qu’il  s’échappe.  Où  trouvera-t-il  un  asile?  Tous  les  rois, 
môme  saint  Louis , le  lui  refusent  : mais  heureusement  Lyon 
est  libre  et  n’appartient  qu’à  un  archevêque  indépendant  ; 
Innocent  y rassemble  autour  de  lui  en  concile  général  tous  les 
évêques  qui  peuvent  échapper  au  tyran,  et  ses  frères  les  car- 
dinaux ; il  donne  à ceux-ci  le  chapeau  rouge,  pour  leur  mon- 


' Raynaldus,  an.  I2'iû. 
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Irer  qu’ils  doivent  toujours  ôtre  préUs  à verser  leur  sang  pour 
l’Église  : et  puis,  du  sein  de  ce  tribunal  suprême,  que  Frédéric 
avait  lui-même  invoqué  et  reconnu  , et  devant  lequel  ses  avo- 
cats vinrent  plaider  solennellement  sa  cause , le  pontife  fugi- 
tif fulmine,  contre  le  plus  puissant  souverain  du  monde,  la 
sentence  de  déposition,  comme  oppresseur  de  la  liberté  reli- 
gieuse, spoliateur  de  l’Église,  hérétique  et  tyran  Triomphe 
à jamais  mémorable  du  droit  sur  la  force,  de  la  foi  sur  l’inté- 
rêt matériel  ! troisième  acte  de  ce  drame  sacré,  où  saint  Gré- 
goire VII  et  Alexandre  III  avaient  déjà  foulé  aux  pieds  l’élé- 
ment rebelle  aux  acclamations  des  saints  et  des  hommes  ! On 
sait  assez  comment  la  Providence  se  chargea  de  ratifier  cette 
sentence;  on  connaît  la  chute  et  les  dernières  années  de  Fré- 
déric, la  mort  prématurée  de  son  fils , et  la  ruine  totale  de 
cette  race  redoutable.  Par  une  admirable  marque  de  la  con- 
fiance absolue  qu’inspirait  la  droiture  du  Saint-Siège,  comme 
autrefois  Frédéric  lui-même,  orphelin  au  berceau,  avait  été 
légué  à la  protection  d’innocent  III , les  proches  et  les  alliés 
de  son  petit-fils  Conradin , dernier  et  infortuné  rejeton  de  la 
maison  de  Souabe,  ne  voulurent  point  confier  sa  tutelle  à 
d’autres  qu’au  pontife  même  qui  avait  déposé  son  aïeul,  et  qui 
la  géra  loyalement,  jusqu’à  ce  qu’elle  lui  fût  trop  têt  arrachée 
par  le  perfide  Mainfroy. 

La  lutte  se  continue  contre  celui-ci  et  contre  tous  les  au- 
tres ennemis  de  l’Église,  avec  la  même  intrépidité,  la  même 

' Nousavonsrelevc  sur  sa  tombe,  dans  n«retu  illisa  tonc  extiiit  aiqoe  rcd*a. 
réalise  de  Sl-Janvicr,  à Naples,  celte  épi-  M*nia  direxîl  ; rile  sibi  crédita  rexit  ; 
tapbe,  que  nous  croyons  peu  connue  ; Slraxil  ioimicuni  Chrixti  colubnim  Fredericum. 


Hic  ««périt  digmu  reqaietcit  Papa  beoignaa. 


Janua  de  nato  gaadet  sic  glorificato  ; 

Ijiudibas  inimerisi*  urbt  lu  qooque  Parllteaopensis 
Pulcbra  décoré  «atii  dedit  bic  «ibi  pluriroa  gratis. 
Hoc  titularit  ila  Umbertus  Metrnpolita. 
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j)ers<'v(^rance,  sous  Alexandre  IV'  (I2oi),  digue  rejeton  de 
celte  famille  desConli,  qui  avait  dijjà  donné  au  monde  Inno- 
cent III  et  Grégoire  IX,  et  après  lui,  sous  Urbain  IV'  (1261), 
ce  fds  de  cordonnier  qui,  loin  de  rougir  de  son  origine,  fit 
peinilre  son  père  exerçant  son  métier  sur  les  vitraux  de  Troyes; 
qui  eut  la  gloire  de  trouver  un  nouvel  aliment  à la  piété  ca- 
tliolique  en  instituant  la  fêle  du  Saint  Sacrement  (I2tit);  et 
qui , inébranlable  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  meurt 
sans  savoir  où  reposer  sa  tète,  mais  en  laissant  à l’Kglise  la 
protection  du  frère  do  saint  Louis,  et  une  royauté  française 
dans  les  Siciles.  Cette  conquête  s’achève  sous  Clément  IV\ 
(|ui  réclame  en  vain  la  vie  do  Conradin,  victime  innocente  et 
expiatoire  de  sa  coupable  famille.  El  ainsi  se  termine  pour  un 
temps  cette  noble  guerre  de  l’Eglise  contre  l’oppression  laïque, 
(|ui  devait  recommencer  avec  un  tout  autre  succès,  mais  non 
avec  moins  de  gloire,  sous  Boniface  VIII. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  que  ces  graniis  pon- 
tifes livraient  celle  guerre  à outrance , loin  d’être  absorbés 
par  elle,  ils  donnaient  à l’organisation  intérieure  de  l'iïglisc 
et  de  la  société  tous  les  soins  qu’aurait  pu  comporter  un  étal 
de  paix  profonde.  Ils  continuaient  l’un  apn'-s  l’autre,  avec 
une  invincible  pcreévérance,  l’œuvre  gigantesque  dont  ils 
étaient  chargés  depuis  la  chute  de  l’empire  romain , l’œuvre 
de  mouler  et  de  pétrir  tous  les  divers  éléments  de  ces  races 
germaniques  et  septentrionales  qui  avaient  conquis  et  ravivé 
l'Europe,  il’y  distinguer  tout  ce  ipii  était  bon,  pur  et  salu- 
taire, pour  le  sanctifier  et  le  civiliser,  et  de  rejeter  tout  ce 
(|ui  était  vraiment  barbare.  En  même,  temps  et  avec  la  même 
constance,  ils  propageaient  la  science  et  les  études;  ifs  les 
menaient  à la  portée  de  tous;  ils  consacraient  l’égalité  natu- 
relle de  la  race  humaine,  en  appelant  aux  plus  hautes  digni- 
tés cle  l’Eglise  des  homme'-  nés  dans  les  dernières  classes , 


Digitized  by  Google 


INTKÜÜUCTION. 


X\lll 


pour  peu  (ju’ils  eussent  de  la  vertu  et  du  savoir;  ils  élabo- 
raient et  promulguaient  le  magnifique  ensemble  de  la  législa- 
tion ecclésiastique,  et  enracinaient  cette  juridiction  cléricale 
dont  les  bienfaits  étaient  d’autant  mieux  sentis,  que,  seule 
alors,  elle  ne  connaissait  ni  la  torture  ni  aucune  peine  cruelle, 
et  que  seule  elle  ne  faisait  aucune  acception  de  personnes 
parmi  les  chrétiens. 

Assurément,  dans  le  sein  de  l’Église  qui  avait  de  pareils 
chefs,  bien  des  misères  humaines  se  trouvaient  mêlées  à tant 
de  grandeur  et  de  sainteté  : il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que 
les  choses  divines  seront  déposées  entre  des  mains  mortelles; 
mais  on  peut,  ce  nous  semble ,' douter  si  à aucune  autre 
époque  il  y en  eut  moins,  et  si  jamais  les  droits  de  Dieu  et 
ceux  de  l’humanité  furent  défendus  avec  un  plus  noble  cou- 
rage et  par  de  plus  illustres  champions. 

En  face  de  celte  majestueuse  Église  s’élevait  la  .seconde 
majesté  devant  laquelle  les  hommes  de  ce  temps  s’incli- 
naient; ce  Saint  Empire  Romain,  dont  semblaient  découler 
toutes  les  royautés  secondaires.  Malheureusement , depuis  la 
fin  de  la  maison  de  Saxe,  au  onzième  sièc^le,  il  était  devenu 
l’apanage  de  deux  familles  où  le  grand  et  pieux  génie  do 
Charlemagne  s’était  graduellement  éteint,  celles  de  Franconie 
et  de  Souabe.  Elles  y substituèrent  un  esprit  nouveau,  impa- 
tient de  tout  joug  spirituel,  superbe,  et  fier  de  la  seule  force 
des  armes  et  du  lien  féodal , tendant  sans  cesse  à confondre 
les  deux  puissances , à absorber  l’Église  dans  l’Empire.  Celle 
funeste  tendance,  vaincue  par  saint  Grégoire  VII  dans  la  per- 
sonne de  Uenri  IV,  et  par  Alexandre  III  dans  celle  de  Frédéric 
Barberousse,  tenta  un  nouvel  effort  dans  Frédéric  II.  Mais 
lui  aussi  trouva  ses  vainqueurs  sur  le  Saint-Siège.  Ce  Frédé- 
ric Il  domine  tout  ce  demi-siècle,  que  son  règne  embrassi' 
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presque  en  entier  Il  nous  parait  impossible,  môme  pour 
les  yeux  les  plus  prévenus,  de  n’être  pas  frappé  d’une  im- 
mense différence  entre  les  commencements  de  son  règnei 
alors  qu’il  était  fidèle  à l’Église  romaine  qui  avait  si  scrupu- 
leusement veillé  sur  sa  minorité  *,  et  ses  vingt  dernières  an- 
nées, qui  virent  se  flétrir  toutes  les  gloires  diverses  qui  avaient 
environné  sa  jeunesse.  Rien  de  plus  éclatant,  de  plus  poéti- 
que, do  plus  grandiose,  que  cette  cour  impériale  à laquelle 
présidait  un  prince  tout  jeune,  doué  de  toutes  les  qualités  du 
corps  et  de  l’esprit,  enthousiaste  des  arts,  de  la  poésie,  de 
l’instruction;  sachant  lui-môme  six  langues,  et  versé  dans 
une  foule  de  sciences;  octroyant,  pendant  que  le  pape  le 
couronnait  à Rome  (1220),  au  royaume  de  Sicile  des  codes  sa- 
ges, savants,  et  remarquables  par  leur  unité;  et  plus  tard, 
après  sa  première  réconciliation  avec  le  Saint-Siège,  publiant 
à Mayence  les  premières  lois  de  l’Allemagne  dans  sa  langue 
nationale  ; réunissant  autour  de  lui  l’élite  de  la  chevalerie  de 
ses  vastes  États,  leur  donnant  l’exemple  de  la  valeur  et  du 
talent  poétique,  dans  ses  beaux  palais  de  Sicile,  où  se  trou- 
vaient rapprochés  les  divers  éléments  de  la  civilisation  germa- 
nique, italienne  et  orientale.  Ce  fut  ce  mélange  qui  le  perdit  : 
il  eût  été,  dit  un  chroniqueur,  sans  rival  sur  la  terre,  s'il  avait 
aimé  son  âme  ^ ; mais  un  penchant  fatal  l’entraînait  vers  les 
mœurs  de  l’Orient.  Celui  que  l’on  songea  un  moment  à marier 
à "sainte  Élisabeth  lorsqu’elle  fut  devenue  veuve,  et  qui  bri- 
gua lui-môme  la  main  de  sainte  Agnès  de  Bohême  ^ , se  ren- 


' Roi  de  Sicile  en  1198,  emperenr 
en  1215,  mort  en  1250. 

’ Innocent  III,  Ilonorius  III  et  Gré- 
goire IX  eurent  tous  trois  part  à sa  tu- 
telle, le  premier  comme  pape,  et  les  deux 
autres  comme  cardinaux. 

* Salimlieni,  ap.  Raumer,  iii,  48. 


4 Elle  le  refusa  pour  devenir  Fran- 
ciscaine : l'empereur,  en  l'apprenant, 
dit  : • Si  elle  m’avait  préfère  un  homme 
quelconque , je  me  serais  venge  ; mais 
puisqu’elle  ne  me  préfère  que  Dieu,  je 
n’ai  rien  à dire,  w * 
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ferma  bientôt  dans  un  honteux  sérail,  entouré  de  gardes 
sarrasines.  A côté  de  ce  sensualisme  moral,  il  proclame  bien- 
tôt une  sorte  de  matérialisme  politique , qui  était  au  moins 
prématuré  au  treizième  siècle  : il  renverse  toutes  les  idées  de 
la  chrétienté,  en  allant  au  Saint  Sépulcre  comme  l’allié  des 
princes  musulmans , et  non  plus  comme  le  conquérant  de 
la  Terre-Sainte.  Do  retour  en  Europe,  peu  satisfait  de  cette 
magnifique  position  d’empereur  chrétien,  le  premier  entre  les 
puissants  et  les  forts , et  non  le  maître  d’une  foule  d’esclaves, 
Vavoué  de  l’Église,  et  non  son  oppresseur,  il  dépose  dans 
la  société  les  germes  des  funestes  doctrines  qui  n’ont  que  trop 
fructifié  depuis.  Comme  plus  tard  Louis  XIV  et  Napoléon,  eni- 
vré par  sa  puissance,  l’intervention  de  toute  force  spirituelle 
lui  répugne  ; et  il  fait  publier  par  son  chancelier,  Pierre 
des  Vignes,  que  le  droit  de  disposer  de  toutes  choses  divines 
et  humaines  appartient  à l’empereur.  Ce  siècle  était  encore 
trop  chrétien  pour  supporter  un  pareil  envahissement  sur  la 
force  vitale  du  Christianisme.  Pour  régner  alors  sur  les  con- 
victions et  les  imaginations,  il  fallait,  même  dans  la  puissance 
laïque , un  autre  esprit  : il  se  trouva  dans  saint  Louis.  Aussi 
voit-on  ce  Frédéric  qui,  selon  la  parole  du  saint  roi,  avait 
guerroy  é Dieu  de  ses  dons,  frappé  par  les  foudres  de  l’Église, 
faire  chaque  jour  de  nouveaux  progràs  dans  la  cruauté , la 
perfidie , la  duplicité  ' ; accabler  ses  peuples  d’impôts  et  de 
pénalités;  faire  douter  de  sa  foi  par  l’excès  de  ses  débau- 
ches , et  mourir  enfin  retiré  à l’extrémité  de  l’Italie,  étouffé 
par  son  propre  fils,  au  milieu  des  Sarrasins,  dont  l’atta- 
cliement  ne  le  rendait  que  plus  suspect  aux  chrétiens.  Sous 
son  règne,  comme  sous  celui  de  ses  prédécesseurs,  l’Aile- 

' Par  exemple,  le  supplice  du  (Ils  du  reudaieDt  au  concile  quelui-mémeavai. 
doge  Tiepolo , do  l'cvêque  d’Arezzo  ; demandé.  * 

l’emprisonnement  des  cardinaux  qui  se 
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magne,  qui  du  reste  le  vit  peu,  était  dans  uuélalllorissanl  relie 
voyait  grandir  la  puissance  des  Wittelsbach,  en  Bavière;  elle 
admirait  l’éclat  des  princes  d’Autriche,  de  Frédéric  le  Victo- 
rieux , de  Léopold  le  Glorieux,  que  l’on  disait  être  brave 
comme  un  lion  et  pudique  comme  une  jeune  fille  * ; elle  célé- 
brait les  vertus  de  la  maison  de  Thuringe,  sous  le  beau-père 
et  le  mari  de  sainte  Élisabeth  ; elle  voyait  dans  l’archevé- 
(|ue  Engelbert  de  Cologne  ^ un  martyr  de  la  justice  et  de  la 
sûreté  publique,  que  l’Église  se  hâta  de  mettre  au  nombre  des 
saints.  Ses  villes,  comme  celles  des  Pays-Bas,  se  développaient 
’ avec  une  puissante  et  féconde  individualité  : Cologne  et  Lu-  , 
bcck  étaient  au  faite  de  leur  influence,  et  la  célèbre  Hanse 
commençait  à se  former.  Sa  législation  se  développait  avec 
grandeur  dans  les  deux  Miroirs  de  Saxe  et  de  Souabe,  et 
dans  une  foule  d’autres  code^  locaux,  tous  basés  sur  le  res- 
pect des  droits  établis  et  des  vieilles  libertés,  et  qui  respiraient 
un  si  noble  mélange  de  la  pensée  chrétienne  avec  les  éléments 
de  l’antique  droit  germanique,  non  encore  altéré  par  l’impor- 
talion  gibeline  du  droit  romain.  Enfin,  elle  comptait  déjà 
parmi  scs  preux  un  véritable  monarque  chrétien  : car  il  crois- 
sait en  silence,  à l’ombre  du  trône  des  Hohenstaufen , ce  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  ^ , digne  d’étre  le  fondateur  d’une  race 
impériale,  puisqu’il  sauva  son  pays  de  l’anarchie,  et  qu’il 
montra  au  monde  un  véritable  représentant  de  Charlemagne. 
On  put  deviner  Son  règne,  lorsqu’à  son  sacre,  ne  trouvant  pas 
de  sceptre,  il  saisit  le  crucifix  sur  l’autel,  et  s’écria  : « Voilà 
mon  sceptre!  je  n’en  veux  pas  d’autre.  » 

Si  l’empire  semblait  sorti  de  ses  voies  naturelles , en  re- . 
vanche  la  France  le  remplaçait  en  quelque  sorte,  et  lui  déro- 
bait ce  caractère  de  sainteté  et  de  grandeur  qui  devait  don- 

' (lui'rrc  delà  VVarlbourh,  57,  i4.  * II  fui  présente  au  bapléitic  par  Frc- 

’ Tué  en  par  le  eorutc  d'Allena.  dnie  II  en  mai  12IS.  Raumer,  iii.  275, 
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ner  tant  de  lustre  à la  royauté  très-chrétienne.  Mais  ello-mème 
renfermait  dans  son  .sein  une  plaie  profonde  qu’il  fallait  cica- 
triser à tout  prix,  pour  que  son  unité  et  ses  grandes  destinées 
ne  fussent  pas  à jamais  compromises  : c'était  ce  foyer  d’hé- 
résies à la  fois  antisociales  et  anlirelig;ieuses  qui  souillaient  le 
Midi,  et  qui  étaient  enracinées  dans  les  masses  corrompues 
qu’on  a désignées  sous  le  nom  d’ Albigeois.  On  sait  aujour- 
d’hui à quoi  s’en  tenir  sur  les  mœurs  et  les  doctrines  de  ces 
hommes  qui  avaient  pour  dignes  représimtants  des  princes 
dont  les  désordres  font  frémir,  et  que  des  historiens  prévari- 
cateurs ont  si  longtemps  fait  valoir  aux  dépens  do  la  vérité 
et  de  la  religion.  On  sait  qu’ils  furent  au  moins  autant  persé- 
cuteurs tpio  persécutés  ' ; on  sait  qu’après  tout  ils  étaient  les 
agresseurs  contre  la  loi  commune  de  la  société  à cette  époque, 
îv’on-seulcment  la  France,  mais  encore  l’Espagne  et  l’Ilulic, 
eussent  été  dt-s  lors  jKîrdues  pour  la  foi  et  la  vTaie  civilisation, 
si  la  croisade  n’avait  pas  été  victorieusement  préchée  contre  cet 
impur  foyer  de  doctrines  païennes  et  orientales.  Sans  doute 
pour  dompter  cette  rébellion  contre  le  Christianisme  on  employa 
trop  souvent  des  moyens  déplorables,  dont  la  charité  chrétienne 
a horreur,  que  la  postérité  doit  réprouver,  et  que  le  Saint-Siège 
l'éprouva  toujours , même  au  plus  fort  de  la  lutte.  Mais  il  est 
reconnu  aujourd’hui  que  ces  cruautés  étaient  au  moins  réci- 
proques ; et  l’on  n’a  pas  encore,  que  nous  sachions , trouvé  le 
moyen  de  faire  la  guerre,  et  surtout  une  guerre  de  religion, 
avec  indulgence  clTtménité.  Celui  qui  fut  dans  cette  lutte  ter- 
rible le  champion  du  catholicisme,  Simon  de  Montfort,  a sans 
doute  terni  une  partie  de  sa  gloire  par  une  trop  grande  am- 
bition, et  par  une  rigueur  que  la  bonne  foi  ne  saurait  excu- 
ser ; mais  il  lui  en  reste  assez  pour  que  les  catholiques  ne 

' Voyez  Michelet  f Hïs(.  rfe  Franff . ii,  470;  et  surtout  la  l'ie  de  ga'mf  /Mwi- 
Hyiue , par  le  V.  I.aeordaire. 
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rougissent  plus  de  la  proclamer  hautement.  L'iiistoire  offre 
assurément  bien  peu  de  caractères  aussi  grands  que  le  sien 
par  la  volonté , la  persévérance,  le  courage,  le  mépris  do  la 
mort;  et  quand  on  songe  à la  ferveur  et  à l’humilité  de  sa 
piété,  à la  pureté  inviolable  de  scs  mœurs,  à cet  inflexible 
dévouement  à l’autorité  ecclésiastique,  qui  l’avait  fait  se  re- 
tirer tout  seul  du  camp  des  croisés  devant  Zara,  parce  que 
le  pape  lui  avait  défendu  de  guerroyer  contre  les  chrétiens , 
on  conçoit  tous  les  excès  de  son  indignation  contre  ceux  qui 
troublaient  la  paix  des  consciences  et  renversaient  toutes  les 
barrières  de  la  morale.  Son  caractère  et  son  époque  se  pei- 
gnent à la  fois  dans  ce  mot  qu’il  prononça  au  moment  d’en- 
treprendre une  lutte  inégale  : « Toute  l’Église  prie  pour  moi, 
je  ne  saurais  succomber.  » Et  encore , lorsque  poursuivi  par 
l’ennemi , et  ayant  passé  avec  sa  cavalerie  une  rivière  que 
les  gens  à pied  ne  pouvaient  franchir,  il  la  repasse  avec  cinq 
hommes  seulement,  en  s’écriant  : « Les  pauvres  du  Christ 
sont  exposés  à la  mort,  et  moi  je  resterais  en  sûreté!  Ad- 
vienne de  moi  la  volonté  du  Seigneur,  j’irai  certainement 
avec  eux  ' ! » 

La  bataille  décisive  de  Muret  (121 2),  qui  assura  la  victoire 
de  la  foi,  peint  aussi,  par  le  contraste  de  ses  deux  principaux 
personnages,  la  nature  de  cette  lutte  : l’un,  Montfort,  à la  tète 
d’une  poignée  de  combattants,  cherchant  dans  la  prière  et 
les  sacrements  les  droits  de  demander  une  victoire  qui  ne 
pouvait  être  qu’un  miracle;  l’autre,  Pierre  d’Aragon,  venant, 
affaibli  par  la  débauche,  se  faire  battre  et  tuer  au  sein  de  sa 
nombreuse  armée*. 

Pendant  que  cette  lutte  s’achevait,  et  préparait  la  réunion 
directe  de  ces  provinces  reconquises  avec  la  couronne  de 

' Vau]i.Cernay,  ap.  Michelet. 

■ lliid. 
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France,  un  roi  digne  de  son  surnom , Philippe-Auguste , en- 
tourait cette  couronne  des  premiers  rayons  de  la  gloire  et  de 
l’influence  morale  fondées  sur  la  religion , qu’elle  devait  si 
longtemps  conserver.  Jeune  encore  lorsqu’on  lui  demandait  à 
quoi  il  songeait  pendant  ses  longues  et  fréquentes  rêveries  : 
a Je  songe,  répond-il , au  moyen  de  rendre  à la  France  l’é- 
clat et  la  force  qu’elle  avait  sous  Charlemagne*.  » Et,  pen- 
dant son  long  et  glorieux  règne , il  ne  cesse  de  se  montrer 
fidèle  à cette  grande  pensée.  La  réunion  de  la  Normandie  et 
des  provinces  enlevées  à l’assassin  Jean  sans  Terre , jette 
les  véritables  fondements  de  la  puissance  des  monarques 
français.  Après  avoir  fait  ses  preuves  pour  la  cause  du  Christ 
à la  croisade,  il  se  montre  pendant  toute  sa  vio  Tarai  et  le 
plus  ferme  appui  de  TÉglise  * ; et  il  le  prouve  par  le  plus  pé- 
nible sacrifice,  en  triomphant  de  sa  répugnance  enracinée 
pour  l’épouse  que  Rome  lui  imposait.  Réconcilié  avec  son 
peuple  par  sa  réconciliation  avec  elle,  il  reçoit  bientôt  du  ciel 
sa  récompense  dans  la  grande  victoire  de  Bouvines  (1215); 
victoire  aussi  religieuse  que  nationale,  remportée  sur  les  en- 
nemis de  TÉglise  aussi  bien  que  sur  ceux  de  la  France.  Cela 
est  suffisamment  établi  par  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont 
transmis  sur  les  projets  impies  des  confédérés  qui  étaient  tous 
excommuniés,  par  les  ardentes  prières  des  prêtres  pendant  le 
combat,  par  les  belles  paroles  de  Philippe  à ses  guerriers  : 
a L’Église  prie  pour  nous  : je  vais  combattre  pour  elle , pour 
la  France,  et  pour  vous  » Autour  de  lui  combattent  tous  les 
héros  de  la  chevalerie  française,  Matthieu  de  Montmorency, 
Enguerrand  de  Coucy,  Guillaume  des  Barres,  et  Guérin  de 
Senlis,  pontife,  ministre  et  guerrier  à la  fois.  L’ennemi  défait, 
ils  s’associent  à leur  roi  pour  fonder,  en  l’honneur  de  la 

' Silv.  Girard.  Cambrensis,  ap.  Rc-  Mine  combattait  jamais  le  dimanche. 
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sainte  Vierge , l’abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  des- 
tinée à consacrer,  par  le  nom  de  Marie,  la  mémoire  d’un 
triomphe  qui  avait  sauvé  l’indépendance  de  la  France. 

La  grandeur  de  la  royauté  française,  et  sa  domination  sur 
les  provinces  méridionales  qu’elle  devait  finir  par  absorber,  ne 
firent  que  croître  sous  le  règne  court,  mais  prospère,  de 
Louis  VIII,  mort  victime  de  sa  chasteté,  ainsi  que  sous  la 
brillante  régence  do  Blanche  de  Castille,  aussi  tendre  mère 
que  souveraine  courageuse  et  sage,  qui  disait  mieux  aimer 
voir  tous  ses  enfants  mourir  que  commettre  un  péché  mortel, 
et  qui  n’en  sut  pas  moins  bien  veiller  à leur  grandeur  tem- 
porelle; Blanche,  objet  bien  naturel  du  romanesque  amour  de 
Thibaut  de  Champagne,  le  poëte-roi , et  qui  portait  à notre 
sainte  Élisabeth  une  si  tendre  dévotion  ‘ . Cette  régence  an- 
nonce dignement  le  règne  de  saint  Louis,  ce  modèle  des  rois, 
sur  qui  la  pensée  de  l’historien  se  reporte  comme  sur  le  per- 
sonnage |)eut-ètre  le  plus  accompli  des  temps  modernes, 
tandis  que  la  prière  du  chrétien  honore  en  lui  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  qui  peuvent  mériter  le  ciel.  En  lisant  l’his- 
toire de  cette  vie  si  sublime  et  si  touchante  à la  fois,  on  se  de- 
mande si  jamais  le  Roi  du  ciel  a eu  sur  la  terre  un  serviteur 
plus  fidèle  que  cet  ange,  couronné  pour  un  temps  d’une 
couronne  mortelle,  afin  de  montrer  au  monde  comment 
l’homme  peut  se  transfigurer  par  la  foi  et  l’amour.  Quel 
cœur  chrétien  pourrait  ne  pas  tressaillir  d’admiration  en 
songeant  à tout  ce  qu’il  y a eu  dans  cette  âme  de  saint 
Louis;  à ce  sentiment  si  violent  et  si  pur  du  devoir  ; à ce  culte 
exalté  et  scrupuleux  de  la  justice  ; à celte  exquise  délicatesse 
de  conscience,  qui  l’engageait  à répudier  les  accpiisitions  illé- 
gitimes de  scs  prédécesseurs,  aux  dépens  même  de  la  sâreté 


* Voyo7.  chap.  xxvi  de  nûsloirc. 
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pul)li(|U(î  el  (le  ralTeclion  de  ses  sujets;  à cellt;  s(j|licilude 
si  tendre  pour  les  üiues  d’autrui;  à col  amour  immense 
du  prochain  (|ui  débordait  de  son  cœur,  (pii,  aprc's  avoir 
inondé  son  épouse  cliérie,  sa  mère,  ses  frères,  dont  il  pleu- 
rait si  amèrement  la  mort , allait  chercher  le  dernier  de  ses 
sujets,  cl  le  dirigeait  pendant  ses  heures  de  délassement 
vers  la  chaumière  des  pauvres,  qu’il  soulageait  lui-méme! 
Et  cependant,  à toutes  ces  vertus  de  saint  il  savait  unir 
la  plus  téméraire  bravoure;  c’était  i'i  la  fois  le  meilleur 
chevalier  et  le  meilleur  chrétien  de  France  : on  le  vit  à Taille- 
bourg  el  à la  Massoure.  C’est  (ju’il  pouvait  combattre  et  mou- 
rir sans  (îrainte,  celui  qui  avait  fait  avec  la  justice  de  Dieu 
et  des  hommes  un  pacte  inviolable  ; qui  savait , pour  lui 
rester  fidèle,  être  séviTC  contre  son  propre  frère  ; qui  n’avait 
pas  rougi,  avant  de  s’embarquer  pour  la  croisade,  d’en- 
voyer par  tout  son  royaume  des  moines  mendiants,  chargés 
de  s’informer  aupr(*s  des  plus  pauvres  gens  s’il  leur  avait 
été  fait  quelque  tort  au  nom  du  roi,  el  de  le  réparer  aussiti^t 
à scs  dépens.  .Aussi,  comme  s’il  eiM  été  une  sorte  d’incarna- 
tion de  l’équité  suprême,  il  est  choisi  pour  arbitre  dans  tous 
les  grands  procès  de  son  temps , entre  le  pape  et  l’empereur, 
entre  les  barons  de  l’Angleterre  el  leur  roi  : captif  el  en- 
chaîné par  les  infulèles,  c’est  encore  lui  qu’ils  prennent 
pour  juge.  Poussé  deux  fois  par  l’amour  du  Christ  sur  la 
plage  barbare,  apràs  la  captivité  il  y trouve  la  mort;  c'était 
une  sorte  de  martyre,  le  seul  qui  fiH  à sa  portée  et  le  seul 
trépas  digne  de  lui.  Sur  son  lit  de  mort  il  dicte  à son  fils  ses 
mémorables  Instructions,  les  plus  belles  paroles  (|ui  soient 
jamais  sorties  do  la  bouche  d’un  roi.  Avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  on  l’entend  murmurer  à voix  basse  : « O 
rusalem , Jérusalem!  » Élait-('e  à c(dlc  du  ciel  ou  à celle  de 
la  terre  qu’il  adressait  ce  regret  ou  cet  espoir  sublime?  Il  n’a- 
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vait  pas  voulu  entrer  dans  celle-ci  par  traité  et  sans  son 
année,  de  peur  que  son  exemple  n’autorisât  les  autres  rois 
chrétiens  à faire  de  môme.  Us  firent  mieux  : pas  un  n’y  alla 
après  lui.  Il  fut  le  dernier  des  rois  croisés,  des  rois  vraiment 
chrétiens,  des  rois  pontifes  : il  en  avait  été  le  plus  grand.  Il 
nous  a laissé  deux  monuments  immortels,  son  oratoire  et 
son  tombeau,  la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Denis,  tous  deux 
purs,  simples , élancés  vers  le  ciel  comme  lui-raôme.  Il  en  a 
laissé  un  plus  beau  et  plus  immortel  encore  dans  la  mémoire 
des  peuples  : le  chône  do  Vincennes. 

En  Angleterre,  la  race  perverse  des  rois  normands,  tous 
oppresseurs  de  leur  peuple,  et  tous  oppresseurs  acharnés  de 
l’Église,  n’avait  pu  opposer  à Philippe-Auguste  que  l’infâme 
Jean  sans  Terre,  et  à saint  Louis  que  le  pâle  et  faible  Henri  III. 
Mais  si  la  royauté  y est  scandaleuse , l’Église  y brille  de  tout 
son  éclat,  et  la  nation  y conquiert  de  vitales  et  durables 
garanties.  L’Église  surtout  avait  été  heureusement  dotée 
en  Angleterre  d’une  suite  de  grands  hommes  sur  le  siège 
primatial  de  Cantorbéry , qui  est  j)eut-être  sans  pareille 
dans  ses  annales.  Étienne  Langton  fut,  sous  le  règne  de  Jean , 
le  digne  successeur  de  saint  Dunstan , de  Lanfranc , de  saint 
Anselme , de  saint  Thomas  Becket , et  le  digne  représentant 
d’innocent  III.  Après  avoir  défendu  avec  une  invincible  in- 
trépidité les  franchises  ecclésiastiques , il  se  place  à la  tête  des 
barons  insurgés , et  réunis  en  armée  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Église.  Cette  sainte  ligue  arrache  au  roi  Jean  la  célèbre  Grande 
Charte , base  de  cette  constitution  anglaise  que  les  modernes 
ont  tant  admirée,  oubliant  sans  doute  qu’elle  n’était  que  le 
produit  de  l’organisation  féodale;  et  que  cette  Charte  môme, 
loin  d’ôlre  une  innovation,  n’était  qu’une  réhabilitation  des 
lois  de  saint  Édouard , une  confirmation  du  droit  public  do 
toute  l’Europe  de  cette  époque,  fondé  sur  le  maintien  de 
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tous  les  droits  anciens  et  individuels.  Sous  Henri  III , que  le 
Saint-Siège  maintint  seul  sur  son  trône  chancelant,  en  em- 
pêchant la  réunion  avec  la  France  par  la  conquête  du  fds 
de  Philippe-Auguste , l’Église  eut  aussi  ses  défenseurs  coura- 
geux et  ses  nobles  victimes  dans  saint  Edmond  de  Canlor- 
béry,  mort  dans  l’exil  en  1242,  et  dans  saint  Richard  de 
Winchester;  et  la  nation  acheva  de  conquérir  scs  libertés, 
sous  la  conduite  du  noble  fils  de  Simon  do  Montfort , brave 
et  pieux  comme  son  père,  vaincu  et  tué  à la  fin  de  sa  car- 
rière , mais  non  avant  d’avoir  fait  de  cette  guerre  populaire 
une  croisade,  et  introduit  les  députés  du  peuple  dans  la 
première  assemblée  politique  qui  ait  porté  le  nom,  depuis  si 
glorieux,  de  Parkrne.nl  britannique 

Vers  le  même  temps,  en  Écosse,  on  voit  le  pieux  roi  Guil- 
laume, allié  d’innocent  III , afin  de  donner  une  preuve  de 
son  amour  pour  l’Église  et  la  sainte  Vierge,  ordonner  que  le 
pauvre  peuple  se  repo.serait  de  ses  travaux  tous  les  samedis 
depuis  midi  (1202).  Dans  les  royaumes  Scandinaves,  le  trei- 
zième siècle  commence  sous  le  grand  archevêque  Âbsalon  de 
Lund  (1201),  à la  fois  guerrier  intrépide  et  saint  pontife, 
bienfaiteur  et  civilisateur  de  ces  peuples.  La  Suède  grandissait 
sous  le  p(!tit-fils  de  saint  Éric;  et  la  Norvvége,  où  s’était  con- 
servé le  plus  de  traces  de  l’ancienne  constitution  germanique, 
goûtait  sous  Haquin  V (1217-1263),  .son  législateur  principal, 
un  repos  inaccoutumé.  Waldemar  le  Victorieux  (1202-1262), 
le  plus  illustre  des  rois  de  üaneriiark,  étendait  son  empire 
sur  toutes  les  terres  méridionales  de  la  Baltique;  et,  prélu- 
dant à l’union  de  Calmar,  concevait  et  était  à la  veille  d’exé- 
cuter le  projet  grandiose  de  réunir  sous  un  seid  chef  tous  les 
pays  riverains  de  la  Baltique,  lorstjuo  la  bataille  de  Born- 
hoveden  (1227)  vint  donner  le  dessus  aux  races  germani- 
ques sur  les  races  Scandinaves.  Mais,  ilans  tout  le  cours  de 
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ses  conquises,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  conversion  des 
peuples  païens,  à lacjuelle  le  Saint-Siège  l’exhortait  sans  cesse; 
ses  efforts  pour  la  propagation  de  la  foi  en  Livonie  se  ren- 
contraient avec  ceux  de  l’Ordre  des  Porte-Glaives,  fondé  dans 
ce  seul  but  (lî203},  et  plus  tard  avec  l’Ordre  Teut'onique.  La 
translation  des  principales  forces  de  ce  dernier  Ordre  en 
Prusse,  pour  y implanter  le  Christianisme  (123i),  est  un  fait 
immense  dans  l’histoire  de  la  religion  et  de  la  civilisation  du 
nord  de  l’Europe;  et  si  les  passions  humaines  vinrent  trop 
tôt  se  mêler  à celte  croisade,  qui  dura  deux  siècles,  il  n’en 
faut  pas  moins  reconnaître  que  le  Christianisme  ne  pénétra 
■que  grâce  à elle  dans  ces  populations  obstinées,  et  admirer 
tout  ce  que  firent  les  papes  pour  adoucir  le  régime  do  la 
conquête  * . Sur  la  même  ligne,  la  Pologne  offrait  déjà  les 
bases  du  royaume  orthodoxe  ’ ; rarchevê(|ue  Henri  de 
Gneson,  légat  d’innocent  III,  y rétablissait  la  discipline  et  la 
liberté  ecclésiastique  contre  les  attaques  du  duc  Ladislas; 
sainte  Hedwige,  tante  de  notre  Élisabeth , y donnait  sur  le 
trône  l’exemple  des  plus  austères  vertus,  et  offrait  à Dieu, 
comme  un  holocauste,  son  fils,  ihort  martyr  de  la  foi  en  com- 
battant les  Tartares.  La  Pologne,  en  opposant  à ces  hordes 
terribles  qui  avaient  asservi  la  Russie  et  inondé  la  Hongrie 
un  boulevard  qu’elles  ne  purent  jamais  franchir,  versa  pen- 
dant tout  ce  siècle  des  flots  de  son  sang,  et  apprenait  ainsi 
à devenir  ce  qu’elle  a toujours  été  depuis,  la  glorieuse  victime 
de  la  Chrétienté. 

En  redescendant  vei-s  le  midi  de  l’Europe,  et  en  contem- 
plant cette  Italie,  (jui  était  la  plus  animée  et  la  plus  brillante 


' En  1249,  un  légat  du  pape  alla  en  * Titre  arcordé  depuis  par  les  papeit  à 
Prusse  pour  garantir  aux  populations  la  Pologne. 
rlTnquises  la  lilwrtê  do  niariaso  et  de 
succession,  etc. 
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lies  nations  chrétiennes,  ràme  s’afflige  d’abord  au  spectacle 
do  cos  cruelles  et  interminables  luttes  dés  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins , et  de  cet  immense  empire  de  la  haine  qui  se  propageait 
à la  faveur  de  la  guerre  de  principes  dont  ces  partis  tiraient 
leur  origine.  C’est  ce  funeste  élément  de  la  haine  qui  semble 
dominer  l’histoire  d’Italie  à toutes  ces  époques;  il  se  liait 
à je  ne  sais  quelle  politique  païenne  et  égoïste,  reste  des 
souvenirs  de  la  république  romaine,  qui  l’emporta  pendant 
tout  le  moyen  âge,  dans  les  cœurs  italiens,  sur  l’idée  de  l’É- 
glise ou  de  l’Empire,  et  qui  ne  les  dérobait  que  trop  à la  sa- 
lutaire influence  du  Saint-Siège,  dont  ils  auraient  dû  être  les 
premiers  sujets,  et  dont  ils  avaient  pu  apprécier  la  puissance 
et  le  dévouement  pendant  toute  la  lutte  des  cités  lom.bardes 
contre  les  empereurs.  Mais,  quelque  rebuté  qu’on  soit  par 
ces  discordes  qui  déchiraient  le  sein  de  l’Italie,  comment  ne 
pas  céder  à l’admiration  qu'excite  le  spectacle  de  l’immensi; 
énergie  morale  et  physique , do  l’ardeur  du  patriotisme , de 
la  profondeur  des  convictions,  qui  est  empreinte  dans  l’his- 
toire de  chacune  des  innombrables  républiques  qui  cou- 
vraient son  sol?  On  est  stupéfait  de  celte  incroyable  fécon- 
dité de  monuments,  d’institutions,  de  fondations,  de  grands 
hommes  en  tout  genre,  guerriers,  poêles,  artistes,  qu’on  voyait 
éclore  dans  chacune  de  ces  cités  d’Italie,  aujourd’hui  si  dé- 
sertes, si  dépeuplées.  Jamais  assurément,  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  antique,  on  n’avait  vu  un  si  puissant  dé- 
veloppement de  la  volonté  humaine,  une  si  merveilleuse  va- 
leur donnée  à l’homme  et  à ses  œuvres , tant  de  vie  dans 
un  si  petit  espace  I Mais  quand  on  songe  aux  prodiges  de 
sainteté  que  le  treizième  siècle  vil  naître  en  Italie , on  com- 
prentl  quel  était  le  lien  qui  tenait  ensemble  tous  ces  cœurs 
impétueux;  on  se  souvient  de  ce  fleuve  de  charité  chrétienne 
qui  coulait,  profond  et  incommensurable,  sous  ces  orages 
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cl  CCS  vagues  furieuses.  Au  milieu  de  celle  iiuMée  universelle, 
les  villes  se  fondcnl  et  s’enricliissenl,  leur  population  est  sou- 
vent décuple  de  ce  (|u’ellc  est  de  nos  jours,  les  cliefs-d’œuvrc 
des  arts  s’y  produisent,  le  commerce  et  surtout  la  science  y 
grandissent  cliaque  jour  A l’inverse  des  pays  germaniques, 
toute  l’existence  politique  et  sociale  se  concentre  avec  la 
noblesse  dans  les  villes,  dont  aucune  cependant  .n’était  alors 
assez  prédominante  pour  abst^rber  la  vie  des  autres  : et  cette 
libre  concurrence  entre  elles  peut  expliquer  en  partie  la  force 
inouïe  dont  elles  purent  disposer.  La  ligue  des  villes  lombar- 
des, triomphante  depuis  la  paix  de  Constance,  bravait  victo- 
rieusement tous  les  efforts  do  la  puissance  impériale.  Les  croi- 
sades avaient  donné  un  incalculable  essor  au  commerce  et 
à la  prospérité  des  républiques  maritimes  de  Gènes  et  do 
Venise;  celle-ci  surtout,  sous  ^n  doge  Henri  Dandolo,  héros 
octogénaire  et  aveugle,  devenait  une  puissance  de  premier 
ordre  par  la  conquête  de  Constantinople  et  do  ce  quart  et 
r/c//?/ de  l’empire  d’Orient,  dont  elle  fut  si  longtemps  fière.  . 
La  ligue  des  ville  toscanes,  sanctionnée  par  Innocent  III, 
assurait  une  n.ouvelle  garantie  à l’existence  de  ces  cités  dont 
riiistoire  vaut  celle  des  plus  grands  empires , telles  que  Pise , 
Lucques,  Sienne,  <]ui  se  donnait  solennellement  à la  sainte 
Vierge  avant  la  victoire  glorieuse  do  l’Arbia  ; Florence  sur- 
tout, peut-être  la  plus  intéressante  unité  des  temps  modernes. 

A chaque  page  dès  annales  de  toutes  ces  villes,  on  trouve  des 
traits  de  la  plus  touchante  piété  comme  du  plus  généreux  dé- 
vouement à la  patrie.  Pour  n’en  citer  qu’un  entre  mille, 
quand  on  voit  un  peuple  se  plaindre,  comme  celui  de  Ferrare,- 
qu’on  ne  l’impo.se  pas  assez  pour  les  be.soins  de  la  patrie’,  on 

' La  cêK'ljrc  iinivcrsitô  de  Padouccsl  fondée  en  1222;  eclles  de  Viœnce  en 
1202,  Vcrccil  on  1228,  Trévisc  en  1290,  Naplc.s  on  1224.  . . 

» Chron.  Ferrar.,  p.  43.1,  ap.  Raiinior. 
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UC  SC  sent  i;uiTe  le  courage  dVlre  sévère  envers  des  instilii- 
lions  ([ni  eoin|iortuienl  un  tel  degré  do  désinlércssenient  et 
de  pulriolisnic.  A 0()lé  de  ce  inonvenienl  purement  italien  , 
on  sait  ([lie  la  grande  lutte  entre  la  pnissanec  spirituelle  et 
la  [luissance  teni|)orcllo  y (Hait  [dus  flagraiite  que  [larloiil 
ailleurs;  et  CTfrU-s  celle-ci,  ivduite  à se  faire  représenter  par 
l'atroce  Eccelin,  lieutenant  de  Frédéric  11,  rend  suflisanimiail 
lioniinage  à la  su|H(riorité  morale  de  la  cause  de  rÉglise. 
I.e  midi  de  l'Italie,  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Soiiahe, 
dut  à Frédéric  II  et  à son  chancelier  Pierre  des  Vignes,  le 
bienfait  d’une  législation  sage  et  coHi|)lète , et  tout  l'éclat  de 
la  [KH'sie  et  di's  arts;  mais  en  imhiie  teiiqis  il  fut  inondé  |iar 
cet  empereur  et  son  lils  Mainfroy  de  colonies  sarrasiues  , jus- 
([ii'à  ce  que  Rome  y eitt  ap|jclé  une  nouvelle  race  fraii(;aise, 
la  maison  d’Anjou,  ([ui  vint,  comme  autrefois  les  preux  Nor- 
mands, garantir  rimhqvcndance  de  l’Eglise,  et  fermer  aux 
inlidèles  cette  porte  de  rEuro|)c. 

Mais  si  riiistorien  catholique  est  forcé,  de  lutter  contre  une 
certaine  tristesse  dans  son  jugement  sur  l’Italie,  il  ne  trouve 
dans  l’Espagne  du  treizième  siècle  que  l’objet  d’une  admira- 
tion sans  mélange.  C’étaient  alors,  sous  tous  les  rapports,  les 
temps  héroï(|ues  de  cette  noble  nation  ; les  temps  où  elle  mé- 
ritait de  con([uérir,  en  même  temps  que  son  sol  et  son  indé- 
[(endance,  le  glorieux  titre  d(!  monnrehir  cdllHiliijuc.  Des 
deux  grandes  divi.sions  de  la  Péninsule,  l’Aragon  nous  montre 
d’abord,  aprvsi  ce  roi  Pierre  III  ([Ue  nous  avons  vu  tenir  vo- 
lontairement sa  couronne  d’IniUM'cnt  III,  et  cependant  mourir 
en  combattant  l’Eglise  à Muret,  son  fils  don  Jacques  le  Con- 
quérant, qui  avait  [tour  femme  une  sœur  de  sainte  Élisabeth  ; 
qui  mérita  son  suniom  en  enlevant  aux  Maures  .Major(|ue  et 
Valence;  qui  écrivit,  comme  Cé.sar,  sa  pro(tre  cbruui(|ue,  ('t 
([ui,  [tendant  s(tixant(,‘-([uatre  ans  do  ivgne  et  de  C(tmbats,  ne 
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fut  jamais  vaiucu , gagna  trente  victoires , et  fundaMeux  mille 
('•glises  En  Castille,  le  sirèle  s’ouvre  sous  le  règne  d’Alphonse 
le  Bref,  fondateur  de  l’ordre  de  SaintrJacques  et  de  l’université 
de  Salamanque’,  ces  deux,  gloires  de  l’Espagne.  A côté  du  roi 
brille  l’illustre  Roderic  Ximenès,  archevêque  de  Tolède  (1208- 
1215),  digne  précurseur  de  celui  qui  devait,  deux  siècles  plus 
tard , immortaliser  ce  môme  nom  : il  était  à la  fois , comme 
tant  d’autres  prélats  de  ce  temps,  guerrier  intrépide,  profond 
politique,  prédicateur  éloquent,  historien  exact  et  aumônier 
prodigue.  Ce  roi  et  ce  primat  furent  les  héros  de  la  sublime 
journée  de  las  Navas  de  Tolosa  (10  juillet  1212),  où  l’Es- 
pagne ûl  pour  l’Europe  ce  que  la  France  avait  fait  sous  Char- 
les Martel , ce  que  fit  plus  tard  la  Pologne  sous  Sobieski,  où 
elle  la  sauva  de  l’irruption  de  quatre  cent  mille  Musulmans 
qui  la  prenaient  à revers.  L’empire  <lu  Croissant  fut  brisé  à 
dater  de  cette  glorieuse  journée,  véritable  type  d’une  bataille 
chrétienne,  consacrée  dans  la  mémoire  du  peuple  par  des  tra- 
ditions miraculeuses , et  que  le  grand  Innocent  111  ne  crut 
pouvoir  dignement  célébrer  qu’en  instituant  la  fête  du  Triom- 
phe de  la  Croix,  qui  s’observe  encore  aujourd’hui  à pareil 
jour  en  Espagne,  h Alphonse  succède  saint  Ferdinand , con- 
temporain et  cousin  germain  de  saint  Louis,  et  qui  ne  déro- 
gea point  à cette  illustre  parenté , puisque , comme  Louis , 
il  réunit  toutes  les  gloires  du  guerrier  chrétien  à toutes  les 
vertus  du  saint , et  le  plus  tendre  amour  de  son  peuple  au 
plus  ardent  amour  de  Dieu.  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
grever  ses  sujets  de  nouveaux  impôts  : <■  Dieu  pourvoira , di- 
sait-il , par  d’autres  ressources  à notre  défense  ; je  crains  plus 
la  malédiction  d’une  seule  pauvre  femme  que  toute  l’armée 
des  Maures!  » Et  cependant  il  poursuit  avec  un  bonheur  sans 

' Üern.  (iomes,  Yii.Jur.  I. 

^ D'atxirdà  Palenciailra^^^l'^cl*d  Salamanque  en  I2l3. 
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jHireil  l’œuvre  de  raflVanchisseiiient  national  ; il  prend  Cor- 
■doue,  le  siège  du  califat  d’Occidenl;  et,  après  avoir  dédié  la 
principale  mos(|uée  à la  sainte  Vierge,  il  fait  reporter  à Coin- 
jK)stelle,  sur  les  épaules  des  Maures,  les  cloches  que  le  calife 
Alnianzor  en  avait  enlevées  sur  celles  des  Chrétiens.  Conqué- 
rant du  royaume  de  Murcie  en  I2i0,  de  celui  de  Jaén  en 
1246,  de  Séville  enfin  en  1248,  il  ne  laissa  plus  aux  Arabes 
que  Grenade;  mais,  humble  au  milieu  de  tant  de  gloire,  et 
étendu  sur  son  lit  de  mort,  il  s’écriait  avec  larmes  : «O  mon 
Seigneur,  vous  avez  tant  souffert  pour  l’amour  de  moi!  Et 
moi,  malheureux , qu’ai-je  fait  pour  l’amour  de  vous  '?  » 

. L’Espagne  avait  sa  croisade  permanente  sur  son  propre  sol  ; 
le  reste  de  l’Europe  allait  au  loin  la  chercher,  soit  au  nord 
contre  les  barbares,  soit  au  midi  contre  les  hérétiques,  soit 
à l’orient  .contre  les  profanateurs  du  Saint  St'îpulcre.  Cette 
grande  pensée  venait  de  temps  à autre  se  jeter  au  travers  de 
toutes  les  agitations  locales,  toutes  les  passions  personnelles, 
pour  les  absorlier  toutes  en  une  seule.  Elle  ne  descendit  au 
tombeau  qu’avec  saint  Louis;  elle  était  encore  dans  toute  sa 
force  pendant  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Dès  ses 
premières  a nnéi^s.  Foulques  <lcNeuilly,  rival  de  Pierre  l’Ermite 
et  de  saint  Bernard  par  l’éloquence  et  l’enthousiasnm. qu’il 
inspire , allant  do  tournois  on  tournois , fait  prendre  la  croix 
à toute  la  chevalerie  française  : une  armée  de  barons  s’em- 
barque à Venise,  et  va  renverser  l’empire  de  Byzance,  comme 
un  acheminement  à Jérusalem.  Malgré  l’impVobalion  qu’une 
sévère  écpiilé  fit  prononcer  à Innocent  111  contre  celle  éton- 
uanle  conquête , ou  ne  saurait  disconvenir  de  sa  grandeur, 
ni  même  du  sentiment  chrétien  qui  l’inspirait.  On  voit  tou- 
jours les  chevaliers  français  poser,  comme  première  base  de 


' F1()k  Sanclorum , ap.  Hüllandisl.  25  maii. 


INTRODUCTION. 


XL 

leurs  iit'gocialions , la  réunion  de  l’Église  greeqne  avec  Rome, 
et  en  faire  le  premier  résultat  de  leur  victoire.  Cette  conquête 
n’était  d’ailleurs  qu’un  juste  châtiment  infligé  à la  perfidie 
des  empereurs  grf!cs,  qui  avaient  toujours  trahi  la  cause  des 
croisés,  et  à leur  peuple  dégénéré  et  sanguinaire,  toujours 
esclave  ou  assassin  de  ses  princes.  Bien  que  l’idée  do  |a  croi- 
sade, en  se  portant  sur  différentes  directions,  dût  nécessaire- 
ment i>erdre  de  sa  force,  cependant  celte  force  nous  est  révé- 
lé<î  par  tous  ces  princes  généreux  qui  no  croyaient  pas  leur 
vie  complète  avant  d’avoir  vu  la  tern;  sainte  ; tels  étaient  Thi- 
baut do  Champagne,  à qui  cette  ex|>édition  a inspiré  de  si 
beaux  vers;  le  saint  et  pieux  Louis,  mari  de  notre  Élisabeth) 
(juo  nous  verrons  mourir  en  chemin  ; li;o[)old  d’Autriclie , et 
jusqu’au  roi  lointain  de  Norwége,  ()ui  voulut  être  le  compa- 
gnon de  saint  Ixtuis.  l.es  femmes  de  ces  preux  n’hésitaient 
pas  à les  accompagner  à ces  dangereux  pèlerinages,  et  l’on 
comptait  presque  autant  do  princesses  que  de  princes  dans 
les  cam|)s  des  croisés.  Les  enfants  même  subissaient  l’eulraî- 
nement  général , et  sur  tous  les  points  de  l’Europe  on  vil  avec 
émotion  celte  croisade  d’enfants,  en  1212,  dont  l’issue  fut  si 
funeste,  puisqu’ils  y périrent  tous;  mais  qui  était  une  preuve 
suprême  de  cet  amour  du  sacrifice,  de  ce  dévouement  exclusif 
aux  croyances  et  aux  convictions  qui  animait  l’homme  de  ces 
temps-là,  de|)uis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe.  Ce  que  ces  petits 
enfants  avaient  tenté  de  faire  avant  ràgc,  des  vieillards  usés 
par  les  années  ne  se  lassèrent  pas  de  l’entreprendre,  témoin 
ce  Jean  de  Brionne,  roi  do  Jérusalem,  qui,  après  une  vie  tout 
entière  consacrée  aux  combats  de  la  foi  cl  do  l’Église , même 
contre  son  propre  gendre  Frédéric  II,  va,  déjà  plus  qu’octo- 
génaire, se  charger  de  défendre  le  nouvel  empire  latin  d’Orient. 
Apri's  dos  succès  presque  miraculeux,  il  expire  à quatre-vingt- 
neuf  ans,  épuisé  par  la  victoin*  plus  encore  (jue  par  la  vieil- 
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lesse,  el  ayant  (It^puiiillé  la  pourpre  impériale  et  sa  glorieuse 
armure  pour  se  revêtir  île  l'habit  de  saint  François,  et  mou- 
rir sous  ces  insignes  d’un  dernier  triomphe  (1237). 

A côté  de  ces  manifestations  individuelles  île  zèle,  l’Eu- 
rope voyait  encore  fleurir  comme  milice  permanente  de  la 
Croix  les  trois  grands  ordres  militaires,  les  fraternités  belli- 
queuses du  Temple,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  cl  de  Sainte- 
Marie  des  Allemands.  Ces  derniers  avaient  pour  grand  maître, 
pendant  les  premières  années  du  treizième  siècle,  Hermann  de 
Saltza,  illustre  par  ses  nobles  et  infatigables  efforts  pour  con- 
cilier l’Église  et  l’Empire,  cl  sous  le  règne  de  qui  eut  lieu  la 
première  expédition  des  chevaliers  Teuloniques  en  Prusse, 
tandis  que  l’un  des  foyers  principaux  de  l’Ordre,  et  plus  tard 
sa  capitale , étaient  auprès  du  tombeau  do  sainte  Élisalieth  de 
Marbourg. 

.'Vinsi  donc,  à l’Orient,  la  prise  de  Constantinople  el  la  ruine 
de  l’empire  grec  par  une  poignée  de  Francs;  en  Espagne, 
las  Navas  de  Tolosa  el  saint  Ferdinand;  en  France,  Bou- 
vines el  saint  Louis  ; en  Allemagne,  la  gloire  el  la  ruine  des 
Hohenstaufen ; en  .Angleterre,  la  Grande  Charte;  au  sommet 
du  monde  chrétien , le  grand  Innocent  III  et  ses  héroïtiues 
successeurs  : en  voilà  assez,  ce  nous  semble,  pour  assigner  à 
l’époque  de  sainte  Élisabeth  une  place  mémorable  dans  l’his- 
toire de  l’humanité.  Et  si  nous  en  cherchons  les  idées  fonda- 
mentales, il  sera  facile  de  les  trouver,  d’une  part,  dans  la 
magnifique  unité,  de  celte  Église  à laquelle  rien  n’échappait  ; 
qui  proclamait  dans  ses  plus  augustes  mystères,  comme  dans 
ses  moindres  détails , la  suprématie  définitive  de  l’esprit  sur 
la  matière;  qui  consacrait,  avec  une  prudente  et  paternelle 
sollicitude,  la  loi  de  l’égalité  parmi  les  hommes;  et  qui,  en 
garantissant  au  plus  pauvre  serf  la  liberté  du  mariage  et  la 
sainteté  de  la  famille,  en  lui  assignant  dans  les  temples  une 
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place  à côté  de  ses  mailrcs,  surtout  eu  lui  oun  ranl  l’accès  de 
toutes  les  dignités  spirituelles,  creusait  un  abîme  entre  sa  con- 
dition et  celle  de  l'esclave  le  plus  favorisé  do  l'antiquité.  En 
face  d’elle,  le  jmuvoir  laïque,  l’Empire,  la  royauté,  souvent 
profané  par  les  passions  de  ceux  qui  en  étaient  dépositaires, 
mais  retenu  par  mille  liens  dans  la  voie  de  la  charité  ; trou- 
vant partout  dans  .scs  écarts  les  barrières  élevées  [lar  la  foi 
et  l’Église;  n’ayant  pas  encore  appris  à se  délecter  dans  ces 
législations  générales,  (|ui  trop  sou\ent  écrasent  le  génie  des 
nations  sous  le  niveau  d’une  uniformité  stérile;  chargé  au  con- 
traire (le  veiller  au  maintien  de  tous  les  droits  individuels  et- 
des  coutumes  saintes  des  ancêtres,  au  dévelop|)cment  régu- 
lier des  besoins  locaux  et  des  inclinations  particulières;  enfin, 
présidant  à cotte  grande  organisation  féodale  qui  était  fondée 
tout  entière  sur  le  sentiment  du  devoir  comme  entraînant  le 
droit  à sa  suite,  et  qui  donnait  à l’obéissance  toute  la  di- 
gnité d’une  \ertu  et  tout  le  dévouement  d’une  affection.  I>es 
horreurs  commises  par  Jean  sans  Terre  pendant  sa  longue 
lutte  contre  l’Église,  la  misérable  décrépitude  de  l’empire  by- 
zantin, montrent  assez  ce  qu’eftt  été,  à cette  époque,  la 
puissance  laïque  livrée  à elle-même,  tandis  que  son  alliance 
avec  l’Église  donnait  au  monde  des  saints  couronnés  comme 
saint  Louis  et  saint  Ferdinand,  c’est-à-dire  des  rois  comme 
on  n’en  a jamais  vu  depuis. 

Voilà  pour  la  vie  politique  et  sociale  de  ce  siècle.  I.a  vie 
de  l’Ame  et  des  croyances , la  vie  inU^rieure,  en  tant  qu’on 
peut  la  distinguer  de  celle  qui  précède,  nous  offre  un  s[)ecta- 
cle  plus  grand  et  plus  merveilleux  encore,  et  qui  se  rattache 
bien  plus  intimement  à la  vie  de  la  Sainte  dont  nous  avons 
écrit  riiisloirc.  ,\  C(\té  de  ces  grands  é\énemcnts  (pii  changent 
la  face  des  empires,  nous  verrons  des  révolutions  plus  com- 
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pietés  et  plus  durables  encore  dans  le  royaume  des  esprits; 
à côté.de  ces  illustres  guerriers,  de  ces  saints  assis  sur  le  trône, 
nous  verrons  l’Église  enfanter  et  envoyer  à la  recherche  des 
âmes  d’invincibles  conquérants  et  des  années  de  saints  recru- 
tés dans  tous  les  rangs  de  la  société  chrétienne. 

En  effet,  une  grande  corruption  de  mœurs  s’était  à la  lon- 
gue introduite  dans  cette  société  : formulée  en  hérésies  de 
diverses  natures,  elle  la  menaçait  de  toute  part;  la  ferveur  et 
la  piété  s’étaient  ralenties;  les  grandes  fondations  des  siècles 
précédents,  Cluny,  Clteaux,  Prémontré,  les  Chartreux,  ne 
sufûsaient  plus  pour  la  vivifier,  tandis  que  dans  les  écoles  une 
aride  logique  en  desséchait  trop  souvent  les  sources.  Il  fallait 
à la  chrétienté  malade  quelque  remède  nouveau  et  souverain  ; 
il  fallait  à ses  membres  engourdis  une  sécousse  violente  ; il 
fallait  à sa  tète,  à i’Église  de  Rome,  des  bras  nouveaux  et 
plus  puissants.  Dieu , qui  n’a  jamais  manqué  à son  épouse, 
qui  a juré  de  ne  lui  manquer  jamais , lui  envoya  le  secours 
désiré  et  nécessaire. 

C’étaient  des  visions  bien  prophétiques  que  ces  rêves  où 
Innocent  III  et  Honorius  III  virent  la  basilique  de  Latran,  la 
mère  et  la  cathédrale  de  toutes  les  églises  chrétiennes  * , au  . 
moment  de  s’écrouler,  et  soutenue,  soit  par  un  mendiant 
italién,  soit  par  un  pauvre  prêtre  d’Espagne.  Le  voilà!  Ce 
prêtre  qui  descend  des  Pyrénées  dans  le  midi  de  la  France  en- 
vahi par  les  hérétiques,  qui  va  nu-pieds  à travers  les  ronces 
et  les  épines  pour  les  prêcher,  c’est  ce  grand  saint  Dominique 
de  Gusman  que  sa  mère,  pendant  qu’elle  le  portait  dans  son 
sein,  vit  sous  la  forme  d’un  chien  ayant  une  torche  enfiam- 


' On  lit  dans  riiiscriplion,  seul  reste  • quod  sim  cunclarum  mater  et  caput 
de  l’ancienne  façade,  sur  le  portail  mo-  « eeclesiarum,  etc.  » 
derne  de  Saiul-Jean  de  Latrnn  : • Dog-  ^ Né  eu  1170;  commence  à prêcher 
• mate  papali  datur  acsimul  imperiali,  en  i200;  mori  en  172 1. 
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iiK'O  dans  sa  guoiiic,  cml)l(*inc  prophoiiiiuc  de  sa  vii^ilana?  cl 
de  son  zèle  bridant  pour  l’tgliso  ; une  étoile  resplendit  sur 
son  front  quand  on  le  présente  au  Imptéine  : .il  grandit  dans 
la  pureté  et  la  piété,  n’ayant  d’auUo  amour  que  cette  Vierge 
divine  dont  le  manteau  lui  semblait  envelopper  toute  la  céleste 
patrie  ’ : ses  mains  exhalent  un  parfum  ijui  inspire  la  cliasleté 
à tous  ceux  qui  en  ap|)rocbont  ; il  est  doux,  aiinalile,  humble 
envers  tous  : il  a le  don  des  larnuîs  en  grande  abondance  : il 
vend  jusipraux  livres  de  sa  bibliolhèipie  pour  soulager  les 
pauvres  : il  veut  se  vendre  lui-méme  pour  racheter  une  Ame 
captive  des  hérétiques.  Mais,  pour  sauver  toutes  les  Ames  ipii 
périclitaient  au  milieu  de  tant  de  dangers,  il  conçoit  l’idée 
d’un  Ordre  de  religieux , non  plus  reclus  et  sédentaires,  mais 
qui  erreraient  de  par  le  momie  pour  chercher  partout  l’impiété 
et  la  confondre,  (jui  seraient  les  P/vc//eurs  de  la  foi.  Il  va  à 
Home  aün  d’y  faire  confirmer  son  salutaire  projet  ; et  dès 
la  première  nuit  il  voit  en  songe  le  Clirist  qui  s’apprête  à frap- 
[)er  le  monde  coupable  ; mais  Mario  intervient,  et  présente  à 
son  lils,  pour  l’apaiser,  Dominique  lui-méme  avec  un  autre 
qu’il  n’avait  jamais  vu.  Le  lendemain,  en  entrant  dans  une 
église,  il  y voit  un  homme  en  haillons,  qu’il  reconnaît  pour 
être  le  compagnon  que  la  Mère  du  Rédempteur  lui  avait  donné; 
aussitôt  il  se  précipite  dans  ses  bras  : « Tu  es  mon  frère,  dit-il, 
« tu  cours  dans  la  môme  lice  que  moi  ^ soyons  ensemble,  et  nul 
« ne  prévaudra  contre  nous.  » Et,  dès  ce  moment,  ils  n’eureht 
plus  qu’un  cœur  et  qu’une  Ame’.  Ce  mendiant  était  saint 
François  d’Assise,  le  glorieux  pauvre  du  Christ^.  Lui  aussi 

' Totam  caslestem  patriam  ample-  nullus  adversariiis  pra'vatcbil.  Kxtunc 
xando  dulciter  conlincliat.  .le/.  SS.  ergo  facti  sunl  cor  umim  et  auima  una 
August.,  t.  I,  p.  583.  in  Domino.  Act.  SS.  Augu.’i.,  1. 1,  p.  576. 

’ In  oscula  sancta  ruens  cl  sincero><  * Il  glorioso  |K)\crello  di  Clirislo  — 
aniplexus.dixit  l)i>miuinis:Tuc!>socius  Né  en  ll8î,  luorlcn 
mens, lu  curres  pariler;  stemussimul,et 
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avait  conçu  le  projet  de  reconquérir  le  inonde  par  l’humilité 
et  ranionr,  on  devenant  le  .Mineur,  le  moindre  de  tous  les 
hommes.  Il  entreprend  de  rendre  un  époux  à cette  divine 
Pauvreté,  restée  veuve  depuis  la  mort  du  Christ  A vingt- 
cinq  ans,  il  brise  tous  les  liens  de  la  famille,  de  l’honneur, 
de  la  bicns(';ance,  et  descend  nu  de  sa  montagne  d’ Assise  pour 
offrir  au  monde  l’exemple  le  plus  complet  de  la  folio  de  la 
Croix  qui  lui  eût  été  donné  depuis  que  cette  croix  avait  été 
plantée  sur  le.Calvaire.  Mais,  loin  de  révolter  le  monde  par 
cette  folie,'  il  le  subjugue.  Plus  ce  sublime  insensé  s’avilit  à 
dessein  pour  se  rendre  digne,  par  son  humilité  et  le  mé- 
pris des  hommes,  d'étre  le  vaisseau  de  l’amour,  et  plus  sa 
grandeur  éclate  et  rayonne  au  loin , plus  les  hommes  se  pré- 
cipitent sur  scs  pas;  les  uns  ambitieux  de  se  dépouiller  de 
tout  comme  lui,  les  autres  avides  au  moins  de  recueillir  sa 
parole  inspirée.  C’est  en  vain  qu’il  va  chercher  en  Égypte  le 
martyre  ; l’Orient  le  renvoie  à l’Occident,  qu’il  lui  faut  fécon-. 
der,  non  pas  de  son  sang,  mais  de  ce  fleuve  d’amour  qui 
s’échappait  de  son  cœur,  et  de  ces  cinq  plaies  dont  il  avait 
reçu  la  glorieuse  communication  de  Celui  qui  avait  aimé  le 
monde  jusqu’à  la  mort.  Lui  aussi , c’était  le  monde  entier 
qu’il  embrassait  dans  son  amour  : tous  les  hommes  d’abord, 
et  avec  un  abandon  sans  bornes  : « Si  je  ne  donnais  pas,  » 
dit-il  en  se  dépouillant  de  èon  seul  vêtement  pour  en  couvrir 
un  pauvre,  « ce  que  je  porte  à celui  qui  en  a plus  besoin  que 
« moi,  je  serais  accust^.  de  vol  par  le  grand  aumûnier  qui  est 
« dans  le  ciel’,  v Puis  toute  la  nature,  animée  et  inanimée  ; 
il  n’y  a point  de  créature  qui  ne  soit  son  frère  ou  sa  sœur,  à 


OuciU,  prirala  dr)  primo  niarilo. 

Mille  c ccnl’  anni  c piii  ditpcita  c senra 
Finn  a coitui  si  stelti  srnsa  iii\ito... 

Dante,  Piirail  .c.  si 


' Pro  furto  mihi  repulo  a niagno 
F.lecraot:ynano  impiUandumsi  hocqiiod 
fero,  non  dedero  magis  egenli.  Act.  .S.S. 

Ocloh.,  f.  II. 
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qui  il  no  pn^he  la  parole  du  Père  commun,  qu’il  ne  veuille 
délivrer  de  l’oppression  de  l’homme , ol  dont  il  ne  soit  prêt 
à racheter  les  douleurs.  « Pourquoi,  dit-il  à un  boucher, 
« pourquoi  suspendez-vous  et  lortyrez-vous  ainsi  mes  frères 
« les  agneaux'  ?»  Et  à des  oiseaux  captifs  : « Tourterelles, 
« mes  chères  petites  sœure,  simples,  innocentes  et  chastes, 
« pourquoi  vous  étes-vous  laissé  prendre  ainsi?  » Il  savait, 
dit  son  biographe,  saint  comme  lui,  que  toutes  les  créatu- 
res avaient  la  même  origine  que  la  sienne  ; et  il  a montré  par 
sa  tendresse  envers  elles,  comme  par  leur  roiraculeu.se  obéis- 
sance envers  lui,  ce  que  l’homino  victorieux  du  péché,  et  qui 
a rétabli  en  lui-même  les  rapports  naturels  avec  Dieu,  peut 
être  pour  cette  nature  qui  n’est  déchue  qu’à  cause  de  lui , et 
qui  attend  de  lui  sà  réhabilitation.  Jésus  et  Marie  lui  ouvrent 
eux-mêmes  tous  les  trésors  de  l’Église  dans  cette  chétive  cha- 
pelle de  la  Portiuncule,  qui  nous  est  restée  comme  une  re- 
lique précieuse  de  cette  pauvreté  dont  il  était,  selon  Bossuet, 
l’amateur  désespéré  ’ ; le  pape  confirme  ces  faveurs  célestes  à 
la  vue  des  roses  blanches  et  rouges  que  François  lui  présente 
au  milieu  de  l’hiver.  Puis  il  monte  sur  les  rochers  de  l’.^lverne 
pour  y recevoir  les  stigmates  triomphants  ^ , qui  devaient  ache- 
ver sa  conforiiiité  avec  le  Sauveur,  et  faire  de  lui , aux  yeux 
du  peuple  chrétien,  le  véritable  porte-croix,  le  gonfalonnier  du 
Christ <,  tandis  que  le  Saint-Siégé  le  nommerait,  trois  siècles 

• Quarc  fralrcs  rocos  agniculos  sic  transporté,  et,  si  j'ose  parler  de  la  sorte, 
ligatos  et  suspensos  cxcrucias  ?...  Soror*  le  plus  dc-sespéré  amateur  de  la  pauvreté 
culs  meæ  turturcs,  simplices,  inDoeen*  qui  ait  peut-être  été  dans  l'Église!  Bos- 
tes  et  câstÆ,  ut  quid  ita  vos  cepi  per*  serr,  Panégyrique  de  saint  FrançoU. 
misistis?...  Scions  crcaluras  quamtum-  ’ Corporc  suo  Cbristi  triumpbalia  sti- 
libct  panas,  unum  secum  habcrc  princi*  gmatapræfercnti.  Bulle  d'AleiandrolV, 
pium.S.  BoîTAVKîiTini?,  Vita  S.  Franc.,  /tenigna. 

176.  ap.  Bollandist.  * Il  Gon/alonniere  di  Christo.  Fioretti 

* Heureux  mille  et  mille  fois  le  pau-  di  $.  Francesco,  passim. 
vrc  François,  le  plus  ardent,  le  plus 
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• |)lus  lard,  l’angô  d’Oriont,  marqué  du  signe  du  Dieu  vivant  *. 

A la  vue  de  ces  deux  hommes,  le  siècle  comprit  qu’il  était 
sauvé,  que  du  sang  nouveau  allait  être  instillé  dans  ses  vei- 
nes ; (riniiombrahles  disciples  se  rangent  sous  ces  entraînan- 
tes bannières  : il  s’élève  un  long  cri  d’enthousiasme  et  do 
sympathie  <|ui  se  prolonge  à travers  les  siècles,  qui  retentit 
partout,  dans  les  constitutions  des  souverains  pontifes  comme 
dans  les  chants  des  poêles*.  «Quand  l’Empereur  qui  règne 
toujours,  dit  Dante,  voulut  sauver  son  année  compromise, 
il  envoya  au  secours  <le  son  épouse  ces  deux  champions  : 
leurs  actes,  leurs  paroles,  ramenèrent  le  peuple  égaré  » 
O Cos  deux  ordres,  » dit  Sixte  IV  en  1479,  après  deux  siècles 
et  demi  d’exj)érience,  « comme  les  deux  premiers  fleuves  du 
paradis  des  délices,  ont  arrosé  la  terre  de  l’Église  universelle 
par  leur  doctrine , leurs  vertus  et  leurs  mérites,  et  la  rendent 
chaque  jour  plus  fertile  j ce  sont  les  deux  séraphins  qui,  élevés 
sur  les  ailes  d’une  contemplation  sublime  et  d’un  angélique 
amour,  au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  par  le 
chant  assidu  des  louanges  divines,  par  la  manifestation  des 
bienfaits  immenses  qu’a  conférés  aü  genre  humain  l’ouvrier 
suprême  qui  est  Dieu , rapportent  sans  cesse  dans  les  greniers 
de  la  sainte  Église  les  gerbes  abondantes  do  la  pure  moisson 
des  âmes  rachetées  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ.  Ce 
sont  les  deux  trompettes  dont  se  sert  le  Seigneur  Dieu  pour 
appeler  les  peuples  au  banquet  de  son  saint  Évangile  ^ ! » 

' Angclum  ilium  ascendeutem  ab  ortu-  * Qu«ndo  lo  *in|iera<1orcbe  sempre  rrçD* 
solis  habciitcmsignum  Doi  vivi  beatum 
Fraiiciscum.  Rulle  de  Leon  X,  lie  et  vos 
in  vineam  meam,  1517. 

* Circo  era  il  mimrlo  ; tu  failo  visare  : 

I.ibroao;  Imüo  mondato: 

Murto  : riiai  suscitalo  ; 

ScMo  ad  iiirrnm;  lailo  ni  ciel  tnnniarc.  num  h cfrlostium  voluplatum  paradiM) 

f.riTTOKi:  n'Antzao.  Ctnz.  cgredientimn  SS.  univcrMlis  Kri  lcsi.T 
ti  s.  France'cn.  terram...,  irri!:anti*s,  imgis  in  dit-m 


Pravide  alla  mili<ia  rliVra  in  forsc... 

a tua  ipoia  soccurse 

Con  duo  campioni , al  cui  Tare,  al  cui  dire 
Lo  popnl  disriato  ai  rarrnne. 

Pnradito,  xii. 

* Instar  duorum  primorura  flunii- 
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A j)eine  lus  Onlres  (|ui  (Jevaienl  mériter  de  si  inagniüques  • 
éloges  sonl-ils  nés,  (jue  déjà  leur  propagation  cl  leur  puissance 
deviennent  un  des  faits  historiques  les  plus  importants  de  l’é- 
poque. L’Église  se  trouve  tout  à coup  maltresse  de  deux  ar- 
mées noinbreu.ses,  mobiles  cl  toujours  disponibles,  qui  se  met- 
tent incontinent  à envahir  le  monde.  En  1277,  un  demi-siècle 
après  la  mort  de  saint  Dominique,  son  Ordre  avait  déjà  quatre 
cent  dix-sept  couvents  dans  toute  l’Europe.  Saint  François,  de 
son  vivant,  rassemble  un  jour  cinq  mille  de  ses  moines  à Assise  ; 
et  trente-cinq  ans  plus  lard,  à Narbonne,  on  trouve,  en  dé- 
nombrant les  forces  de  l’Ordre  séraphique,  qu’il  y avait  déjà, 
en  trente-trois  provinces,  huit  cents  monastères  et  au  moins 
vingt  mille  religieux.  Un  siècle  plus  tard,  il  y en  avait  cent 
cinquante  mille*.  prédication  des  nations  païennes  recom- 
mence ; des  Franciscains,  envoyés  par  Innocent  IV  et  saint 
Louis,  pénètrent  dans  le  Maroc,  à Damas,  jusque  chez  les 
Mongols;  mais  ils  s’occupent  surtout  de  vaincre  les  passions 
du  paganisme  dans  le  cœur  des  nations  chrétiennes  : ils  se  ré- 
pandent sur  l’Italie  déchirée  par  tant  de  discordes,  essayant  de 
réconcilier  partout  les  partis,  de  déraciner  les  erreurs,  se  po- 
sant comme  les  arbitres  suprêmes , ne  jugeant  que  d’après  la 
seule  loi  de  l’amour.  On  les  voit,  en  1233,  parcourir  toute  la 
Péninsule  avec  des  croix,  de  l’encens,  des  branches  d’olivier, 
chantant  et  prêchant  la  paix,  reprochant  aux  villes,  aux 
princes,  aux  chefs  même  de  l’Église,  leurs  fautes  et  leurs  res- 
sentiments. Les  peuples,  au  moins  pour  un  temps,  s’inclinent 

frucluosam  cfficiunt.  Ili  sunt  duo  Sc-  aninianim  scilicct  Redemptori  nostri  J. 
raphim  qui  in  suhlimiscontcmplationis  C.  preliosi  sanguinis  rffuKionc  re<lomp- 
cl  scraphict  ainoris  alis  clcvali,  a Ut-  tariim,  copiosos  in  horron  sanrl.T  Ec- 
renisque  rebus  abstraeti,  assidtio  divi*  clesia*  nianipulos  iTferunt.  Ili  sunt  dua^ 
iiarum  lauduni  riamorc,  ul  imincnso-  tubæ  per  quas  Doniinus  pra-cipit  ad 
rutn  bcndiciuruin  Imiitano  gciUTÎ  a pabiiliini  S.  Kvaiigelii  universum  popu- 
sunimo  opiiiee  Deo  exliibilonim  dccla*  liiin...  advocari. 
ratiune...  Domino  Deo  nuind.-e  st’gelis  ’ XYadding,  llelyol. 
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devant  cette  médiation  sublime  : la  noblesse  cl  le  peuple  de 
Plaisance  se  réconcilient  à la  voix  d’un  franciscain  ; Pise  et 
les  Visconti,  à celle  d’un  dominicain  ; et  dans  la  plaine  de 
Vérone  on  voit  deux  cent  mille  âmes  se  presser  autour  du 
bienheureux  Jean  de  Vicence,  frère  prêcheur,  chargé  par  le 
Pape  d’apaiser  toutes  les  discordes  de  la  Toscane,  de  la  Ro- 
magne,  de  la  Marche  Trévisanc.  Dans  cette  occasion  solen- 
nelle, il  prend  pour  texte  ces  paroles  : Je  vous  (tonne  ma  paix, 
je  vous  laisse  ma  paix;  et,  avant  qu’il  ait  fini,  une  explosion 
de  sanglots  et  de  larmes  lui  montre  que  tous  ces  cœurs  sont 
touchés , et  les  chefs  des  maisons  rivales  d’Eslc  et  de  Romano 
donnent,  en  s’embrassant,  le  signal  de  la  réconciliation  uni- 
verselle. De  si  heureux  résultats  ne  duraient  pas  longtemps , 
il  est  vrai  : mais  le  mal  était  au  moins  vigoureusement  com- 
battu , la  sève  du  Christianisme  était  ravivée  dans  les  âmes, 
une  immense  lutte  sc  livrait  chaque  jour  et  partout  au  nom  de 
l’équité  contre  la  lettre  morte  de  la  loi,  au  nom  de  la  charité 
contre  les  mauvais  penchants  de  l’homme,  au  nom  de  la  grâce 
et  de  la  foi  contre  la  sécheresse  et  la  pauvreté  des  raisonne- 
ments scientifiques.  Rien  ne  se  dérobait  à cette  influence  nou- 
velle, qui  agitait  les  paysans  épars  dans  les  campagnes,  qui 
partageait  l’empire  des  universités , qui  allait  chercher  jus- 
qu’aux rois  sur  leurs  trônes.  Joinville  nous  apprend  comment, 
au  premier  lieu  où  il  débarqua  en  revenant  de  la  croisade, 
saint  Louis  fut  accueilli  par  un  franciscain,  qui  lui  dit  que 
« oneques  royaume  ne  sc  perdit,  sinon  par  defaut  de  justice, 
et  qu’il  eust  à prendre  garde  de  faire  bon  droit  et  hastif  à son 
peuple.  Et  oneques  ne  l’oublia  le  roi  '.  ■>  On  sait  comment  il 
tenta  de  se  dérober  à son  épouse  si  tendrement  aimée , à ses 
proches , à ses  conseillers,  pour  renoncer  à la  couronne  qu’il 


Joinville,  édition  Petitot. 
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portait  si  glorieusement,  et  aller  lui-méme  mendier,  comme 
saint  François.  Mais  il  lui  fallut  se  borner  à devenir  pénitent 
du  tiers-ordre  ; car  dans  leur  armée  conquérante  ils  avaient 
place  pour  tout  le  monde.  A côté  de  ces  bataillons  de  moines, 
de  nombreux  monastères  s’ouvraient  pour  les  vierges  qui  as- 
piraient à l’honneur  de  s’immoler  au  Christ,  et  les  vastes  af- 
filiations connues  sous  le  nom  de  Tiers -Ordres  offraient  une 
place  aux  princes,  aux  guerriers,  aux  époux,  aux  pères  de 
famille , en  un  mot  à tous  les  fidèles  des  deux  sexes  qui  vou- 
laient s’associer,  au  moins  indirectement,  à la  grande  oeuvre 
de  la  régénération  de  la  chrétienté. 

La  tradition  raconte  que  les  deux  glorieux  patriarches  de 
cette  régénération  avaient  eu  un  moment  le  projet  de  réunir 
leurs  efforts  et  leurs  ordres,  en  apparence  si  semblables;  mais 
l’inspiration  céleste  qui  les  guidait  leur  révéla  qu’il  y avait 
place  pour  deux  forces  différentes , pour  deux  genres  de 
guerre  contre  les  envahissements  du  mal.  Ils  semblent  s’ôtre 
partagé  leur  sublime  mission , en  môme  temps  que  le  monde 
moral,  de  manière  à ramener  au  sein  de  l’Église  et  à y con- 
cilier l’amour  et  la  science , ces  deux  grandes  rivales  qui  ne 
sauraient  cependant  exister  l’une  sans  l’autre  : et  cette  conci- 
liation fut  opérée  par  eux  comme  elle  ne  l’avait  jamais  été 
auparavant.  Tandis  que  l’amour  qui  dévorait  et  absorbait 
l’ème  do  saint  François  lui  a valu  de  tout  temps  dans  l’Église 
le  nom  de  Séraphin  d’ Assise,  il  ne  serait  peut-être  pas  témé- 
raire d’attribuer  avec  le  Dante,  à saint  DominU^e,  la  force 
et  la  lumière  des  Chérubins*.  Leurs  enfants  se  montrèrent 
fidèles  à cette  tendance  distincte,  qui  aboutissait  à la  même 
éternelle  unité  ; et,  tout  en  tenant  compte  de  quelques  excep- 
tions éclatantes,  on  peut  dire  que,  à dater  de  cette  époque, 

' L*  aD  fu  tutto  «crafico  io  iriloro,  Di  cherubici  lace  niio  splendorc. 
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dans  l’histoire  de  l'Église , le  rôle  plus  spécialement  échu  à 
l’Ordre  sérapliique  a été  de  distiller  et  de  répandre  à grands 
flots  les  trésors  de  l'amour,  les  mystérieuses  joies  du  sacrifice; 
tandis  que  celui  des  Prêcheurs  était , comme  leur  nom  même 
l’indique , de  propager  la  science  de  la  vérité,  de  la  défendre 
et  de  l'enraciner.  Ni  l'un  ni  l’autre  ne  manqua  à sa  missiou; 
et  tous  deux  dès  leur  adolescence,  et  dans  le  cours  de  ce 
demi-siècle  dont  nous  parlons,  enfantèrent  à l'Église  peut-être 
plus  do  saints  et  do  docteurs  qu’elle  n’en  avait  possédé  dans 
un  aussi  court  intervalle , depuis  les  premiers  siècles  de  son 
existence.  Sur  les  pas  do  saint  Dominique , de  ce  saint  athlète 
de  la  foi,  de  ce  coadjuteur  du  laboureur  éternel  ',  se  précipite 
tout  d’abord  le  B.  Jourdain , digne  d’être  son  premier  suc- 
cesseur, comme  général  de  son  ordre;  puis  saint  Pierre  de 
Vérone  décoré  du  titre  de  Martyr  comme  par  excellence,  et 
qui,  assassiné  par  les  hérétiques,  écrivait  sur  la  terre,  avec 
le  sang  de  ses  plaies,  les  premiers  mots  du  symbole  dont  il 
proclamait  la  vérité  au  prix  de  sa  vie  ; puis  saint  Hyacinthe  ^ 
et  Ceslas  son  frère,  ces  jeunes  et  puissants  Polonais,  que  la 
rencontre  de  saint  Dominique  à Rome  suffit  pour  faire  renon- 
cer à toutes  les  grandeurs  terrestres,  afin  de  porter  cette  nou- 
velle lumière  dans  leur  patrie,  d’où  elle  devait  s’étendre  avec 
rapidité  dans  la  Lithuanie,  la  Moscovie  et  la  Prusse;  puis 
saint  Raymond  de  Peûafort,  que  Grégoire  IX  choisit  pour 
coordonner  la  législation  de  l’Église,  auteur  des  Décrétales  et 
successeur  de  saint  Dominique;  enfin  ce  Théobald  Visconti 
qui  devait  présider  aux  destinées  de  l’Église,  sous  le  nom  de 
Grégoire  X,  sur  la  terre,  avant  d’avoir  droit  éternellement  à 


' DelU  fed«  eristUu  il  mbIo  «tlaU. 
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ses  prières,  comme  Bienheureux  dans  le  ciel.  A c(Vlé  do  ces 
hommes  dont  l’Église  a consacré  la  sainteté,  une  foule  d'au- 
tres lui  ap|K>rtaient  le  tribut  de  leurs  talents  et  de  leurs  étu- 
des : Albert  le  Grand  ',  ce  colosse  de  savoir,  propagateur  d’A- 
ristote et  maître  de  saint  Thomas;  Vincent  de  Beauvais’,  au- 
teur de  la  grande  Encyclopédie  du  moyen  âge  ; le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Cher , qui  fit  la  première  Concordance  des 
Écritures;  le  cardinal  Henri  de  Suze,  auteur  de  la  Somme 
dorée;  et  au-dessus  de  tous,  par  la  sainteté  comme  par  la 
science,  ce  grand  saint  Thomas  d’Aquin  le  Docteur  angé- 
lique , penseur  gigantcs(pie , en  qui  semble  se  résumer  toute 
la  science  des  siècles  de  foi , et  dont  la  grandiose  synthèse 
n’a  pu  être  égalée  par  aucune  tentative  postérieure  ; qui,  tout 
absorbé  dans  l’abstraction,  n’en  est  pas  moins  un  admirable 
poète , et  mérite  d’étre  choisi  par  saint  Louis  pour  conseiller 
intime  dans  les  affaires  les  plus  épineuses  de  son  royaume. 
O Tu  as  bien  écrit  sur  moi,  lui  dit  un  jour  le  Christ;  quelle 
récompense  me  demandes-tu?  — Vous-méme,  » répond  le 
Saint.  Toute  sa  vie,  tout  son  siècle  est  dans  ce  mot. 

L’armée  de  saint  François  ne  marchait  pas  au  combat  sous 
des  chefs  moins  glorieux  : de  son  vivant,  douze  de  scs  pre- 
miers enfants  avaient  été  cueillir  les  palmes  du  martyre  chez 
les  infidèles  Le  B.  Bernard,  le  B.  Egidius,  le  B.  Gui  de 
Cortone , toute  cette  compagnie  de  Bienheureux , compa- 
gnons et  disciples  du  saint  fondateur,  lui  survivent,  et  con- 
servent le  dépôt  inviolable  de  cet  esprit  d’amour  et  d’humilité 
dont  il  avait  été  enflammé.  A peine  le  Séraphin  a-t-il  été 

' Né  «n  1 198,  mort  cq  H80.  Non  aliam,  Domine,  niai  teipsum.  Brei\ 
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prendre  son  rang  devant  le  trône  de  üicu , que  sa  place  dans 
la  vénération  et  l’entliousiasme  des  peuples  est  occupée  par 
celui  que  tous  proclamaient  son  premier-né , saint  .Antoine  de 
Padoue,  cél»:hre  comme  son  père  spirituel  par  cet  empire  sur 
la  nature  qui  lui  valut  le  surnom  de  Tliaiimaturge  ; celui  que 
le  pape  Grégoire  IX  nomma  F Arche  des  deu.c  Teslamenls  ■ ; 
qui  avait  le  don  des  langues,  comme  les  Apôtres  ; qui,  après 
avoir  édifié  la  France  et  la  Sicile , passe  ses  dernières  années 
à prèclier  la  paix  et  l'union  aux  villes  lombardes,  obtient  des 
Padouans  le  privilège  de  la  cession  de  biens  pour  les  débiteurs 
malheureux , ose  seul  reprocher  au  farouche  Ezzelin  sa  ty- 
rannie, de  son  propre  aveu  le  fait  trembler , et  meurt  à trente- 
six  ans,  la  môme  année  que  sainte  Élisabeth.  Plus  tard , Koger 
Bacon  ’ réhabilite  et  sanctifie  l'étude  do  la  nature,  classifie 
toutes  les  sciences,  et  prévoit,  s'il  n'a  pas  accompli,  les  plus 
grandes  découvertes  des  temps  modernes.  DunsScotus  dispute 
à saint  Thomas  l'empire  des  écoles  ; et  ce  grand  génie  trouve 
un  rival  et  un  ami  dans  saint  Bonaventure  le  Docteur  sé- 
raphique, qui,  lorsque  son  illustre  rival,  le  Docteur  angéli- 
que, lui  demandait  de  quelle  bibliothèque  il  tirait  son  éton- 
nante science,  montrait  silencieusement  son  crucifix  , et  qui 
lavait  la  vaisselle  de  son  couvent  lorsqu'on  lui  apporta  le  cha- 
peau de  cardinal. 

Mais  c’est  surtout  par  les  femmes  que  l'ordre  de  Saint- 
François  jette  dans  ce  siècle  un  éclat  sans  pareil.  Ce  sexe, 
affranchi  par  le  Christianisme,  et  qui  s'élevait  graduellement 
dans  l’amour  et  l’estime  dos  peuples  chrétiens , à proportion 
des  progrès  que  faisait  chaque  jour  le  culte  de  la  sainte 

' Area  uirUuqve  Testamenli  ei  divi-  lescope,  etc.  On  Mil  qu'il  pmenUi  à 
lumim  icrlpturarum  armarium.  Clément  IV  le  projet  de  réforme  du  ca* 

’ Né  en  1214.  On  lui  attribue  Indé-  lendrier,  accompli  par  Grégoire  Xlll. 
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Vierge,  ne  pouvait  manquer  de  prendre  une  pari  puissante 
aux  nouveaux  développements  de  la  foree  qui  l'avait  éman- 
cipé. Aussi,  saint  Dominique  avait-il  introduit  une  réforme 
féconde  dans  la  règle  des  épouses  du  Christ , et  ouvert  une 
nouvelle  carrière  à leurs  vertus  Mais  ce  n’élail  que  plus 
tard , dans  Marguerite  de  Hongrie  ' , dans  Agnès  de  Monte- 
Pulciano  dans  Catherine  de  Sienne,  ({ue  cette  branche  de 
l’arbre  Dominicain  devait  produire  les  prodiges  do  sainteté 
qui  ont  été  depuis  si  nombreux.  François,  plus  heureux, 
trouve  dès  son  début  une  sœur,  une  alliée  digne  de  lui.  Pen- 
dant que  lui,  pauvre  fils  de  marchand,  commençait  son  œuvre 
avec  quelques  autres  humbles  bourgeois  d'.\ssise , dans  celte 
même  ville,  Clara  ScifB  fille  d'un  comte  puissant,  se  sent 
saisie  d'un  zèle  semblable.  Un  jour,  à dix-huit  ans,  un  di- 
manche des  Rameaux  tandis  que  les  palmes  que  portent 
tous  les  autres  fidèles  sont  desséchées  et  fanées,  celle  que  lient 
sa  jeune  main  refleurit  et  reverdit  tout  à coup.  C’est  pour 
elle  un  précepte  et  un  avertissement  d'en  haut.  La  nuit 
même , elle  fuit  de  la  maison  paternelle , pénètre  dans  [la 
Porziuncula , s'agenouille  aux  pieds  de  François,  reçoit  de 
ses  mains  la  corde,  la  robe  de  grosse  laine,  et  se  condamne 
avec  lui  à la  pauvreté  évangélique.  lîn  vain  ses  parents  la  per- 
sécutent; sa  sœur  et  d’innombrables  vierges  viennent  la  re- 
joindre, et  rivaliser  avec  elle  de  privations  et  d’austérités. 
En  vain  les  souverains  pontifes  la  supplient  de  modérer  son 
zèle,  de  daigner  posséder  quelque  chose  do  fixe,  puisqu'une 
sévère  clôture  lui  interdit  d’aller,  comme  les  Frères  Mineurs, 
implorer  la  charité  des  fidèles,  et  la  réduit  à l’attendre  du  ha- 

* A Rome,  en  1318.  4 N«eeo  ll9i,morteen  l353,CftHoni* 

' Nièce  de  sainte  Ëlisabetb,  née  en  séeen  1356. 
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sard.  Elle  résiste  opiniàtrément,  et  Innocent  IV  lui  accorde 
enfin  le  privilège  de  la  pauvreté  perpétuelle , le  seul,  disait-il, 
que  personne  ne  lui  eût  jamais  demandé  : « Mais  celui, 
« ajoutait-il,  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  , qui  a vêtu  la  terre 
« de  verdure  et  de  fleurs , saura  bien  vous  nourrir  et  vous 
« vêtir  jus(]u'au  jour  où  il  se  donnera  lui-même  à vous  pour 
a aliment  étemel,  quand,  de  sa  droite  victorieuse,  il  vous 
a embrassera  dans  sa  gloire  et  sa  béatitude  » Trois  pa|ics 
et  une  foule  d’autres  saints  et  nobles  personnages  viennent 
chercher  auprès  de  cette  humble  vierge  des  lumières  et  des 
consolations.  En  peu  d'années,  elle  voit  tout  une  armée  de 
femmes  pieuses , avec  des  reines  et  des  princesses  à sa  tête , 
se  lever  et  se  camper  en  Euro|)o  sous  la  règle  de  François 
d’ Assise,  et  sous  sa  direction  et  son  nom  à elle,  sous  celui 
de  pauvres  Claires  ou  Ciarisscs.  Mais,  au  milieu  de  cet  empira 
des  âmes,  sa  modestie  est  si  grande  qu'on  ne  la  vit  qu'une 
seule  fois  dans  sa  vie  lever  sa  paupière  pour  demander  au 
pape  sa  bénédiction , et  qu'nlors  seulement  un  put  connaître 
la  couleur  de  ses  yeux  Les  Sarrasins  viennent  assiéger  sou 
monastère  : malade  et  alitée,  elle  se  lève,  prend  en  main  l’os- 
tensoir, marche  au-devant  d’eux,  et  les  met  en  fuite.  Après 
quatorze  ans  d’une  sainte  union  avec  saint  François,  elle  le 
perd  ; puis , livrée  elle-même  aux  plus  cruelles  infirmités,  elle 
meurt,  après  avoir  dicté  un  testament  sublime  ; et  le  souverain 
pontife,  qui  l’avait  vue  mourir,  la  propose  à la  vénération  des 
üdèles,  en  la  proclamant  Claire  entre  toutes  clartés,  lumière 
resplendissante  du  temple  de  Dieu,  princesse  des  pauvres,  du- 
chesse des  humbles 


' Bref  du  9 août  12&3,  ap.  V.  Giu- 
Heppc  di  Madrid,  n/a  di  5.  Chiara; 
Borna,  1832,  p.  124. 
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Comme  saint  François  dans  sainte  Claire,  saint  Antoine 
de  Padoue  trouva  dans  la  bienheureuse  Hélène  Ensimelli  une 
amie  et  une  sœur  ; mais,  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce 
divine,  c’est  surtout  parmi  les  filles  do  rois  que  se  recrute 
de  saintes  l’ordre  de  ce  mendiant  qui  avait  recherché  tous 
les  excès  de  la  pauvreté;  soit  qu’elles  entrent  dans  la  stricte 
observance  des  pauvres  Claires,  soit  que,  retenues  dans  les 
liens  du  mariage,  elles  ne  puissent  adopter  que  la  règle  du 
tiers-ordre.  La  première  en  date  et  en  renommée  est  cette 
Élisabeth  de  Hongrie,  dont  nous  avons  écrit  la  vie  ; ce  ne  fui 
pas  en  vain,  comme  nous  le  verrons,  que  le  pape  Grégoire  IX 
obligea  saint  François  à lui  envoyer  son  pauvre  manteau  : 
comme  autrefois  Elisée  en  recevant  celui  d’Élie,  elle  devait  y 
trouver  la  force  de  devenir  son  héritière.  Enflammée  par  son 
exemple,  sa  cousine  germaine,  Agnès  de  Bohême,  repousse 
la  main  de  l’empereur  des  Romains  et  du  roi  d’Angleterre, 
et  écrit  à sainte  Claire  ' qu’elle  aussi  a juré  de  vivre  dans 
l’absolue  pauvreté  : sainte  Claire  lui  répond  par  une  lettre 
admirable  qui  nous  a été  conservée,  et  envoie  en  même 
temps  à sa  royale  néophyte  une  corde  pour  serrer  ses  reins, 
une  écuelle  de  terre  et  un  crucifix.  Comme  elle,  Isabelle  de 
France,  sœur  de  saint  Louis , refuse  de  devenir  l’épouse  de 
l’empereur  Conrad  IV,  pour  se  faire  Clarisse  et  mourir  sainte 
comme  son  frère’.  La  veuve  de  ce  saint  roi,  Marguerite, 
les  deux  filles  de  saint  Ferdinand  de  Castille , Hélène , sœur 
du  roi  de  Portugal,  suivent  cet  exemple.  Mais  comme  si  la 
Providence  avait  voulu  bénir  le  tendre  lien  qui  unissait  notre 
Élisabeth  à saint  François  et  à sainte  Claire  qu’elle  avait  pris 
pour  modèles,  c’est  principalement  sa  famille  qui  offre  à 

ria,  ducissa  humiliam»  maf^stra  con*  ' En  1336. 
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l’ordre  séraphique  comme  une  pépinière  de  saintes.  Après  sa 
cousine  Agnès , c’est  sa  belle-sœur,  la  bienheureuse  Salome , 
reine  do  Gallicie;  puis  sa  nièce,  sainte  Cunégonde,  duchesse 
de  Pologne;  et  tandis  qu’une  autre  de  ses  nièces,  la  bien- 
heureuse Marguerite  de  Hongrie,  préfère  l’ordre  do  Saint-Do- 
minique, où  elle  meurt  à vingt-huit  ans,  la  petite  ûlle  de  sa 
sœur , nommée  d’après  elle  Élisabeth  ' , et  devenue  reine  de 
Portugal,  embrasse  comme  elle  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois , et  comme  elle  y mérite  les  palmes  éternelles. 

A côté  de  ces  saintes  franciscaines  de  naissance  royale , il 
ne  faut  pas  oublier  celles  que  la  grâce  de  Dieu  faisait  surgir 
des  derniers  rangs  du  peuple  ; comme  sainte  Marguerite  de 
Cortone  *,  qui  de  courtisane  devint  le  modèle  des  pénitentes  ; 
comme  surtout  sainte  Rose  de  Viterbe  ^ , illustre  et  poétique 
héroïne  de  la  foi , qui , à peine  âgée  de  dix  ans,  au  moment 
où  le  pape  fugitif  n’avait  plus  un  coin  de  terre  à lui  en 
Italie,  descendit  sur  la  place  publique  de  sa  ville  natale, 
pour  y prêcher  les  droits  du  Saint-Siège  contre  l’autorité  im- 
périale qu’elle  sut  ébranler,  mérita  d’étre  exilée  à quinze  ans, 
par  ordre  de  Frédéric  II , et  revint  triomphante  avec  l'Église, 
pour  mourir  à dix-sept  ans,  au  milieu  de  l’admiration  de  cette 
Italie,  où  son  nom  est  encore  aujourd’hui  si  populaire. 

Ces  deux  grands  ordres,  qui  peuplaient  le  ciel  en  remuant 
la  terre , se  rencontraient,  malgré  la  diversité  de  leurs  carac- 
tères et  de  leurs  moyens  d’action,  dans  une  tendance  com- 
mune , dans  l’amour  et  le  culte  de  Marie.  Il  était  impossible 
que  l’influence  de  cette  sublime  croyance  à la  Vierge-Mère, 
qui  avait  exercé  un  empire  toujours  croissant  sur  les  cœurs, 
depuis  la  proclamation  de  sa  maternité  divine  au  concile  d’Ë- 
phèse , ne  fût  pas  comprise  dans  l’immense  mouvement  des 

' Née  en  1S71 , cinoniiée  («r  Ur>  * Née  en  1244. 
bain  VIII.  > Mée  en  1236,  morte  en  1262. 
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âmes  chrétiennes  au  treizième  siècle  ; aussi  peut-on  dire  que 
si,  dès  le  siècle  précédent,  saint  Bernard  avait  donné  à la 
dévotion  du  peuple  pour  la  sainte  Vierge  le  même  élan  qu’il 
avait  imprimé  à tous  les  nobl&s  instincts  de  la  chrétienté, 
ce  furent  les  deux  grands  ordres  mendiants  qui  portèrent  ce 
culte  à l’apogée  d’éclat  et  de  puissance  dont  il  ne  devait  plus 
descendre.  Saint  Dominique , par  l’établissement  du  Rosaire, 
et  les  Franciscains  par  la  prédication  du  dogme  de  Flmma- 
culée  Conception,  lui  élevèrent  comme  deux  majestueuses 
colonnes,  l’une  de  pratique,  l’autre  de  doctrine,  du  haut 
desquelles  la  douce  majesté  de  la  Reine  des  Anges  présidait  à 
la  piété  et  à la  science  catholiques.  Saint  Bonaventure,  le 
grand  et  docte  théologien , devient  poète  pour  la  chanter,  et 
paraphrase  deux  fois  le  Psautier  tout  entier  en  son  honneur'. 
Toutes  les  œuvres  et  toutes  les  institutions  de  cette  époque  , 
surtout  toutes  les  inspirations  de  l’art  telles  qu’elles  nous  ont 
été  conscr\  ées  dans  ses  grandes  cathédrales  et  dans  les  chants 
de  ses  poètes,  nous  montrent  un  développement  immense, 
dans  le  cœur  du  peuple  chrétien , de  sa  tendresse  et  de  sa 
vénération  pour  Marie 

Dans  le  sein  de  l’Église  môme,  et  en  dehors  des  deux  fa- 
milles de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  le  culte  de 
la  sainte  Vierge  enfantait  des  créations  aussi  précieuses  pour 
le  salut  des  âmes  que  vénérables  par  leur  durée.  Trois  ordres 
nouveaux  se  consacraient  à elle  en  naissant,  et  se  plaçaient 


' Outre  son  Spéculum  B.  M.  V.,  qui  a 
été  peut-être  l’ouvrage  le  plus  populaire 
du  moyen  Âge,  on  croit  que  ce  saint  a 
écrit  le  Psallehum  Afq/iu  B.  U.  V. , qui 
se  compose  de  cent  cinquante  psaumes 
analogues  à ceux  de  David , et  s’appli- 
quant à la  sainte  Vierge  ; puis  le  Psal- 
terium Minus,  qui  est  de  cent  cinquante 
stances  de  quatre  vers  chacune;  puis 


en  Qn  le  Law  B.  M.  V. , et  une  paraphrase 
du  Salve,  également  en  vees. 

’ Ce  fut  en  1310  que  le  mai^ravo 
Henri  de  Moravie , et  sa  femme  Agnès , 
fondèrent  la  première  chapelle  à Maria- 
zell , en  Styrio , qui  a été  jusqu’à  noa 
jours  un  piderinage  si  rélèbrc  et  si  popu- 
laire en  Allemagne.  L'Ave  Maria  no  <le- 
vint  d’un  usage  général  que  vers  ll^o. 
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à l’ombre  de  son  nom  sacré.  Celui  du  Mont-Carmel  ' , venu 
de  la  Terre-Sainte  comme  un  dernier  rejeton  de  ce  sol  si  fé- 
cond en  prodiges,  donnait,  par  l'introduction  du  Scapulaire, 
une  sorte  d’étendard  nouveau  aux  fidèles  de  Marie.  Sept  mar- 
chands de  Florence  fondaient  en  même  temps  ’ cet  ordre  dont 
le  nom  seul  exprime  tout  l’orgueil  qu’on  éprouvait , dans  ces 
temps  de  dévouement  chevaleresque,  à se  courber  sous  le 
joug  si  doux  à porter  de  la  Reine  du  ciel  ; l’ordre  des  Servîtes 
ou  Serfs  de  Marie,  qui  donna  aussitàt  à l’Ëglise  saint  Philippe 
Benizzi,  auteur  de  la  touchante  dévotion  des  Sept-üouleurs 
de  la  Vierge.  Enfin , ce  nom  chéri  était  attaché  à une  institu- 
tion digne  de  son  cœur  maternel , à l’ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci  destiné  à racheter  les  chrétiens  tombés  dans  l’es- 
clavage des  infidèles  : elle  avait  elle-même  paru,  disaiUon, 
dans  la  même  nuit,  au  roi  Jacques  d’Aragon,  à saint  Ray- 
mond de  Pcfiafort , à saint  Pierre  Nolasque , en  leur  enjoi- 
gnant de  veiller  pour  l’amour  d’elle  au  sort  de  leurs  frères  cap- 
tifs. Tous  trois  lui  obéirent,  et  Pierre  devint  le  chef  de  Tordre 
nouveau,  qui  fit  de  rapides  progrès,  et  qui  produisit  bientôt 
ce  saint  Raymond  Nonnal , qui  .se  vendit  lui-même  pour  ra- 
cheter un  esclave,  et  à qui  les  infidèles  mirent  un  cadenas 
aux  lèvres,  tant  sa  parole  leur  semblait  invincible.  Déjà  ce 
même  but  de  compassion  et  de  propagation  à la  fois  avait 
fait  naître , à la  fin  du  siècle  précédent , et  sous  les  auspices 
d’innocent  111,  Tordre  des  Trinitaires^,  par  les  efforts  réu- 
nis de  deux  Saints  dont  une  partie  de  la  vie  au  moins  appar- 
tient au  treizième  siècle,  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix 

' 11  reçut  sa  première  règle  du  pa*  ’ En  1)39.  Il  fut  ooDÛrmé  au  con- 
triarche  Albert  en  1309,  fut  confirme  on  cite  de  Lyon  eo  1374. 

1336,  devint  mendiant  en  1347.  Le  aca*  ’ Commence  en  1333  , approuvé  eo 
polaire  fut  donné  par  la  aaiote  Viei^  à 1335. 

laint  Simon  Stock,  qui  mourut  vera  * Ou Mathurins,  fondé  en  1198. 

1350. 
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de  Valois' , qui  était  aussi  l'adorateur  spécial  de  Marie.  Pen- 
dant six  cents  ans  et  jusqu’à  nos  jours,  ces  deux  ordres  ont 
continué  leur  pacifique  mais  périlleuse  croisade. 

Voilà  déjà  cinq  ordres  nouveaux  , tous  nés  dans  les  trente 
premières  années  de  ce  siècle;  et  ce  n’est  pas  tout.  Ce  besoin 
de  mettre  en  commun  toutes  ses  forces  pour  le  bien  , qui  avait 
son  principe  dans  cette  charité  pour  Dieu  et  le  prochain,  que 
tout  concourait  alors  à développer,  exigeait  plus  encore. 
D’autres  religions,  comme  on  les  appela  désormais,  se  for- 
maient chaque  jour  au  sein  de  la  religion  mère.  Les  Humiliés 
reçurent  leur  règle  définitive  d’innocent  III,  en  1201;  les 
Augustins  *,  sous  Alexandre  IV , devinrent  le  quatrième  mem- 
bre de  cette  grande  famille  des  Mendiants,  où  les  Carmes 
avaient  déjà  été  so  placer,  à côté  des  Frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs. Les  Célestins,  fondés  par  Pierre  de  Mouron,  qui  de- 
vait être  plus  tard  pape  et  canonisé  sous  ce  même  nom  de 
Célestin,  furent  confirmés  par  Urbain  IV  Dans  une  sphère 
plus  restreinte  et  plus  locale,  saint  Eugène  de  Strigonie  éta- 
blissait les  Ermites  de  saint  Paul , en  Hongrie  < ; et  trois  pieux 
professeurs  de  l'IIniversité  de  Paris  se  réfugiaient  dans  un  val- 
lon solitaire  du  diocèse  de  Langres,  pour  y fonder,  avec  trente- 
sept  de  leurs  élèves,  le  nouvel  ordre  du  Val  des  Écoliers*. 
En  outre,  à côté  de  ces  nombreuses  et  diverses  carrières  offer- 
tes au  zèle  et  au  dévouement  des  âmes  qui  voulaient  se  con- 
sacrer à Dieu  ; à côté  des  grands  ordres  militaires  d’Orient 
et  d’Espagne , qui  jetaient  alors  leur  plus  vif  éclat , les  chré- 
tiens , que  leurs  devoirs  ou  leur  inclination  retenaient  dans  la 
vie  ordinaire  et  profane,  ne  pouvaient,  ce  semble,  se  résigner 
à n’avoir  point  de  part  à cette  vie  de  prières  et  de  sacrifices  qui 

* Le  premier,  mort  en  1113;  le  se-  'En  1103. 
rond,  en  1111.  ' En  1113. 

’ En  1156.  • En  1118. 
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excitait  sans  cesse  leur  envie  et  leur  admiration  : ils  s’orga- 
nisaient, autant  qu’ils  le  pouvaient,  sous  une  forme  analogue. 
Ainsi  s’explique  l’apparition  des  Frati gaiulenti , ou  Chevaliers 
de  la  Vierge  ' , qui , sans  renoncer  au  monde , s’occupaient 
à rétablir  en  l’honneur  do  .Marie  la  paix  et  la  concorde  en  Ita- 
lie; celle  des  Béguines,  encore  si  nombreuses  en  Flandre,  et 
qui  ont  pris  sainte  Élisabeth  pour  leur  patronne  ; enfin  l’im- 
mense population  des  Tiers-Ordres  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François,  où  pouvaient  entrer  toutes  les  personnes  ma- 
riées et  engagées  dans  le  siècle  qui  voulaient  se  rapprocher  do 
Dieu.  C’était  la  vie  monastique  introduite  dans  la  famille  et 
la  société. 

En  outre,  comme  si  cette  immense  richesse  de  sainteté  due 
aux  ordres  nouveaux  n’avait  pas  suffi  à cette  glorieuse  épo- 
que, des  saints  illustres  sortirent  en  môme  temps  des  ordres 
anciens,  de  l’épiscopat,  et  de  tous  les  rangs  des  fidèles.  Nous 
avons  déjà  nommé  saint  Edmond , archevêque  de  Cantor- 
béry  , et  sainte  Hedvvige  de  Pologne,  qui  se  fit  Cistei  cicnne. 
A leurs  côtés,  dans  l’ordre  de  Citoaux,  il  convient  de  placer 
saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  lui  aussi  défenseur 
redoutable  de  la  liberté  ecclésiastique , et  prédicateur  de  la 
croisade;  saint  Thibaut  de  Montmorency  (12i7);  l’évêque  de 
Die,  Étienne  do  Chàtillon  (1208),  et  l’archevtVjue  de  Bourges, 
Ph.  Berruyer  (1260),  tous  deux  béatifiés;  un  autre  saint  Guil- 
laume, abbé  du  Paraclet  en  Danemark , où  il  avait  porté  la 
piété  et  la  science  des  moines  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
dont  il  était  sorti  * ; dans  l’ordre  de  Saint-Benoît , saint  Syl- 
vestre d’Osimo  et  saint  Guillaume  de  Montc-Vergine,  au- 
teurs de  réformes  qui  ont  gardé  leurs  noms  ; dans  l’ordre  de 
Prémontré,  le  B.  Hermann  Joseph  (1236),  si  célèbre  par  son 

■ En  1)33. 

* Mort  en  1109. 
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ardent  dévouement  à la  mère  do  Dieu,  et  les  grâces  éclatantes 
qu’il  en  reçut  ; enfin,  parmi  les  Augustins , saint  Nicolas  de 
Tolentino  ' , qui,  après  soixante  et  dix  ans  d’une  sainte  vie,  en- 
tendait chaque  nuit  les  chants  des  Anges  dans  le  ciel , et  en 
était  tellement  enivré , qu’il  ne  savait  plus  comment  vaincre 
son  impatience  de  mourir.  Parmi  les  saintes  femmes,  la  B. 
Mafalda , fille  du  roi  de  Portugal  ; la  B.  Marie  d’Oignies  (1213); 
et  cette  douce  sainte  Humilité  abbesse  de  Vallombreuse , 
dont  le  nom  seul  peint  toute  la  vie.  Parmi  les  Vierges,  sainte 
Verdiane,  l’austère  recluse  de  Florence,  qui  étendait  jusqu’aux 
serpents  sa  charité  invincible^;  sainte  Zita,  qui  vécut  et  mou- 
rut humble  servante  à Lucques,  et  que  cette  république  puis- 
sante ne  dédaigna  point  de  prendre  pour  sa  patronne^  ; puis 
en  Allemagne,  sainte  Gertrude  ^ et  sa  sœur  sainte  Mecthilde , 
qui  ont  occupé  au  treizième  siècle  la  même  place  que  sainte 
Hildegarde  au  douzième,  et  sainte  Catherine  de  Sienne  au 
quatorzième,  entre  ces  vierges  saintes  à qui  le  Seigneur  a 
révélé  les  plus  intimes  lumières  de  sa  loi. 

Enfin,  comment  oublier,  parmi  les  merveilles  du  siècle  d’É- 
lisabeth , cet  ouvrage  que  tous  les  siècles  ont  reconnu  sans 
rival , l’Imitation  de  Jésus-Christ,  dont  le  glorieux  anonyme 
n’a  point  été  complètement  levé,  mais  dont  l’auteur  présumé, 
Jean  Gersen,  abbé  de  Verceil , vivait  à celte  époque,  avec  la- 
quelle, du  reste,  l’esprit  de  ce  divin  volume  se  trouve  parfaite- 
ment d’accord.  C’est  la  formule  la  plus  complète  et  la  plus 
sublime  do  l’ardente  piété  envers  le  Christ,  d'une  période  qui 
avait  déjà  enfanté  le  Rosaire  et  le  Scapulaire  en  l’honneur 
de  Marie,  et  qui  se  clôt  magnifiquement  par  l’institution  de 


' Né  en  1239. 

* Nce  en  I2i0. 

* Morte  en  1322. 


* Née  en  1219.  Bcco  uno  deÿVanzian 

di Santa  Ziia,dii  le  Dante,  xxt, 

pour  dcBiguer  un  magistrat  de  Luoquee. 

* Née  en  1322. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  lxiii 

la  fête  du  Saint  Sacrement,  laquelle  eut  pour  premier  auteur 
une  pauvre  Cistercienne  (sainte  Julienne  de  Liège),  pour  con- 
firmation le  miracle  de  Bolsène^  et  pour  chantre  saint  Tho- 
mas d’Aquin*. 

Nous  ne  craignons  pas  qu’on  nous  reproche  d’insister  trop 
longuement  sur  cette  énumération  des  saints  et  des  institu- 
tions religieuses  d’une  époque  dont  nous  aspirons  à donner 
une  idée  ; car  tout  homme  qui  aura  étudié  avec  la  moindre 
attention  le  moyen  âge,  saura  parfaitement  que  ce  sont  là  les 
véritables  pivots  de  la  société  d’alors  ; que  la  création  d’un 
ordre  nouveau  était  alors  pour  tous  les  esprits  un  événement 
bien  plus  important  que  la  formation  d’un  nouveau  royaume, 
ou  la  promulgation  d’une  législation  savante  ; que  les  Saints 
étaient  alors  les  véritables  héros  du  peuple,  et  qu’ils  absor-, 
baient  à peu  près  toute  la  popularité  de  l’époque.  Ce  n’est 
qu’ après  avoir  apprécié  le  rôle  que  jouaient  dans  l’opinion 
publique  la  prière  et  les  miracles,  ce  n’est  qu’après  avoir  étu- 
dié et  compris  la  carrière  de  saint  François  et  de  saint  Domi- 
nique, qu’on  peut  se  rendre  compte  de  la  présence  et  de  l’ac- 
tion d’un  Innocent  III  et  d’un  saint  Louis. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  sur  le  monde  politique  que 
s’exerçait  l’empire  de  la  foi  et  de  la  pensée  catholique  ; dans 
sa  majestueuse  uuité , elle  embrassait  tout  l’esprit  humain , et 
l’associait  ou  l’employait  à tous  ses  développements.  Ainsi, 
sa  puissance  et  sa  gloire  sont  profondément  empreintes  sur 
toutes  les  productions  de  l’art  et  de  la  poésie  de  cette  é|)o- 
que  ; tandis  qu’elle  sanctifiait  et  consacrait,  loin  de  les  arrê- 
ter, tous  les  progrès  de  la  science.  Et  ce  treizième  siècle,  si 

' 1263.  La  fete  fut  instituée  en  1264  et  qu’il  est  reconnu  pour  auteur  de  la 
par  Urbain  IV,  en  mémoire  de  ce  mi-  prose  Lauda  Sion,  et  de  l'hymne  incom- 
racle.  . parable  Adoro  le  supplex.  Un  tableau,  à 

’ On  sait  que  ce  fut  lui  qui  rédigea  Bologne,  le  représente  écrivant  \q  Lauda 
l’office  de  la  messe  du  Saint  Sacrement,  Sion  sous  la  dictée  des  anges. 
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fécond  pour  la  foi,  no  fut  pas  non  plus  stérile  pour  la  science. 
Déjà  nous  avons  nommé  Roger  Bacon  et  Vincent  de  Beau- 
vais : c’est  indiquer  l’étude  de  la  nature  purifiée  et  ennoblie 
par  la  religion,  en  même  temps  que  l’introduction  de  l’esprit 
de  classification  et  de  généralisation  dans  la  direction  des 
richesses  intellectuelles  de  l’homme.  Nous  avons  nommé  saint 
Thomas  et  ses  contemporains  dans  les  Ordres  mendiants  : 
c’est  rappeler  les  plus  belles  gloires  de  la  théologie,  la  pre- 
mière des  sciences.  Le  Docteur  angélique  et  le  Docteur  séra- 
phique commentèrent  à l’envi  le  fameux  Pierre  Lombard , le 
Maitre  des  sentences ^ qui  avait  régné  si  longtemps  sur  les 
écoles  ; et  il  ne  faut  oublier  ni  Alain  de  Lille,  le  Docteur  uni- 
versely  qui  vivait  eneore  dans  les  premières  années  du  siècle  ; 
ni  Guillaume  Durand,  qui  en  illustra  la  fin,  et  qui  donna  le 
code  le  plus  complet  de  la  Liturgique  dans  son  Rationale.  La 
plupart  de  ces  grands  hommes  embrassaient  à la  fois  la  théo- 
logie , la  philosophie  et  le  droit , et  leur  nom  appartient  égale- 
ment à l’histoire  de  ces  trois  sciences.  Raymond  Lulle  que 
sa  sainte  vie  fit  honorer  comme  bienheureux,  appartient  plus 
spécialement  à la  philosopliie.  La  traduction  des  œuvres  d’A- 
ristote, entreprise  par  les  soins  do  Frédéric  II,  et  devenue 
si  rapidement  populaire,  ouvrit  à cette  dernière  science  des 
voies  nouvelles  dont  nous  no  devons  constater  que  le  com- 
mencement à l’époque  qui  nous  occupe.  La  législation  n’eut 
peut-être  jamais  de  plus  belle  période.  D’un  côté,  les  papes, 
organes  suprêmes  en  même  temps  de  la  foi  et  du  droit , don- 
naient au  droit  canonique  tous  les  développements  que  com- 
portait cette  magnifique  garantie  de  la  civilisation  chrétienne, 
siégeaient  eux-mêmes  comme  juges  avec  une  assiduité  exem- 
plaire^, publiaient  des  collections  immenses,  fondaient  des 

' Ne  en  1234.  par  semaine;  Grégoire  IX,  Innocent  IV 

’ Innocent  III  siégeait  .linsi  trois  fois  et  Boniface  VIII  étaient  de  célèbres  ju- 
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écoles  nombreuses.  De  rautre,  on  voyait  naître  la  plupart 
des  législations  nationales  de  l’Europe,  les  grands  Miroirs 
de  Souabe  et  de  Saxe , les  premières  lois  publiées  en  allemand 
par  Frédéric  II  à la  dicte  de  Mayence,  le  code  donné  par  lui 
à la  Sicile;  en  France,  les  établissements  de  saint  Louis,  ac- 
compagnés du  Droit  coufurnier  Pierre  des  fontaines,  et  de 
la  Coutume  de  Ueauvoisis  de  Philippe  de  Beaumanoir  ‘ ; enûn 


risconsultcs  : nous  avons  dOjà  parlé  de 
saint  Raymond  de  Penafort  et  du  rardi- 
nal  Henri  de  Suze,  place  par  le  Dante 
dans  son  Paradis. 

' Comme  depuis  longtemps  l'Église 
n’a  pas  eu  de  pires  ennemis  que  les  lé- 
gistes, on  ne  saurait  pa.s.ser  légèrement 
sur  un  des  hommes  qui  a le  mieux  mon- 
tré comment  on  était  à la  fois  catholi- 
que cl  légiste  au  moyen  âge.  Philippe 
de  Beaumanoir,  chevalier  et  bailli  de 
Verinandois,  conseiller  du  comte  de  Cler- 
mont, (ils  de  saint  Louis,  publia  en  1283 
la  Coutume  de  lieauvoisis,  que  le.s  juges 
les  plus  compétents  s’accordent  à regar- 
der comme  le  monument  le  plus  imjwr- 
tant  de  l'ancien  droit  coutumier  de  la 
France,  de  ce  droit  si  fécond  , si  profond 
dans  sa  variété,  et  si  bien  adapté  au  dé- 
veloppement provincial  du  pays.  L’Ame 
de  ce  jurisconsulte  se  peint  tout  entière 
dans  la  conclusion  de  son  livn*,  que 
voici  ; « Vous,  roi  des  rois,  sire  des  stû- 
gneurs  , vrai  Dieu  , vrai  homme.  Père, 
Fils  et  Saint-F.sprit,  et  vous,  très-glo- 
rieuse mère,  reine  et  princesse  de  celui 
qui  tout  fit  et  qui  tout  peut,  je  vous  gra- 
cie et  vous  adore  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  espace  de  temps  et  volonté  de 
penser,  tant  que  je  suis  venu  à la  lin 
de  ce  que  j’avois  proposé  faire  en  mon 
cœur,  c'est  à savoir  un  livre  des  coutu- 
mes de  Bcauvoisis...  Et  apri-s  que  nous 
avons  ordonné  les  coutumes  et  mises 
en  écrit,  nous  regardâmes  le  sii-cle  et 
le  mouvement  de  ceux  qui , volontiers 


et  accoutumément,  plaident;  et  quand 
plus  les  regardâmes,  moins  les  prisâmes, 
et  plus  les  déprisûmes , et  pensâmes  des 
choses  lesquelles  faisoient  mieux  à pour- 
chacier  en  ce  siècle  ; et  quand  nous  eû- 
mes moult  pensé  sur  celte  matière,  il 
nous  a semblé  qu’il  n’est  rien  que  nul 
doive  convoiter  comme  ferme  paix  ; car 
celui  qui  ferme  paix  a affermi  en  son 
cœur,  est  droitement  sire  du  siècle  et 
compagnon  de  Dieu  : car  il  est  sire  du 
siècle  en  tant  comme  il  est  en  bonne 
pensée  et  le  cœur  en  paix , qu'il  ne  con- 
voite à outr.ige  nulle  chose  terrienne, 
et  compagnon  de  Dieu  pour  ce  qu’il  est 
eu  étal  de  grâce  et  sans  péché.  Ni  dans 
CCS  deux  voies  nul  ne  peut  avoir  en  son 
cœur  ferme  paix,  car  s'il  est  convoiteur 
des  chost's  terriennes  en  aucune  mali  ■ 
cieuse  manière,  son  cœur  est  en  guerre 
et  on  tribulation  d’eux  |>ourchacicr,  et 
donc  n’a-t-il  pas  ferme  paix  a son  cœur  ; 
et  s’il  est  hors  d’étal  de  grâce,  si  comme 
en  péché  mortel,  sa  conscience  même 
le  guerroie;  car  nous  ne  .'royons  pas 
qu’il  soit  nul  si  mal  homme  que  .son 
co'ur  ne  soit  guerroyé  do  sa  conscience 
mémo.  Donc  ceux  qui  veulent  avoir 
ferme  paix  doivent  sur  toute  cho.se  Dieu 
aimer  et  prier,  cl  des  choses  terriennes  • 
despriser  ; cl  qui  ce  peut  faire , il  a Dieu 
cl  le  sirele. 

•>  Et  puisque  nous  avons  dit  que  ferme 
paix  est  la  meilleure  chose  à pourchas- 
ser, nous  prierons  celui  qui  est  fontaine 
de  paix  , c’est  ,i  savoir  Jésus-Christ. le 
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la  version  française  des  Assises  de  Jérusalem,  où  se  trouve 
le  résumé  le  plus  complet  qui  soit  resté  du  droit  chrétien  et 
chevaleresque.  Tous  ces  précieux  monuments  de  la  vieille 
organisation  chrétienne  du  monde  nous  sont  restés  dans  les 
langues  mêmes  des  divei's  peuples , et  se  distinguaient  moins 
encore  à ce  titre , que  par  leur  esprit  généreux  et  pieux,  de 
ce  funeste  droit  romain,  dont  les  progrès  allaient  bientôt  alté- 
rer tous  les  principes  de  la  société  catholique.  A côté  de  ces 
.sciences  intellectuelles,  la  médecine  florissait  dans  ses  mé- 
tropoles de  Montpellier  et  de  Salerne,  toujours  sous  l’influence 
et  avec  l’alliance  do  l’Église;  et  le  pape  Jean  XXI,  avant  de 
monter  sur  le  trône  pontifical,  trouvait  le  loisir  de  composer  le 
Trésor  des  paiwres , ou  Manuel  de  l'Art  de  i^uérir.  L’in- 
troduction de  l’algèbre,  des  chiffres  arabes  % l’invention,  on 
du  moins  l’admission  générale  de  la  boussole  *,  signalent  en- 
core cette  époque  comme  une  des  plus  importantes  pour  les 
destinées  de  l’humanité. 

Mais  c’est  bien  plus  encore  dans  l’art  que  se  manifeste 
le  génie  créateur  de  ce  siècle  : car  c’est  lui  qui  voit  éclore 
cette  douce  et  majestueuse  puissance  de  l’art  chrétien , dont 
l’éclat  ne  devait  pôlir  que  sous  les  Médicis , lors  de  ce  qu’on 

(ils,  et  celle  qui  puise  en  ladite  fontaine,  de  Boileau , ont  traité  de  ténébreuse  et 
paix  toute  fois  qu'il  lui  plaît  pour  scs  de  barbare  l'époque  où  tout,  jusqu'à  des 
amis,  c’est-à-dire  sa  benoitc  mère  sainte  traites  de  jurisprudence,  était  ainsi  im- 
Marie,  en  telle  manière  qu’ils  nous  veuil-  pregné  par  la  foi  et  l'amour  chrétien  ? 
lent  donner  et  envoyer  paix,  comme  ils  Ceux  qui  voudraient  en  savoir  plus 
savent  que  métier  nous  est  au  sauve-  long  sur  Bcaumanoir,  trouveront  des 
ment  des  âmes,  Notre-Seigneur,  selon  détails  curieux  dans  un  excellent  article 
son  pouvoir  et  selon  sa  miséricorde;  le-  de  .M.  I.aboulaye,  inséré  dans  la  Revue  de 
quel  pouvoir  peut  tout,  et  laquelle  mi-  Législation,  t.  xi,  année  IS'iO. 
wricorde  n'est  comparable  à nulle  autre  ' Bile  eut  lieu  en  Italie,sous  Frédéric  II, 

miséricorde,  et  ce  nous  oclroie-t-il  par  par  Léonard  Tiltonacei , et  en  France , 
la  prière  de  sa  très-douce  mère.  .\mcn.  » sous  saint  Louis. 

N’est-il  pas  cruel  de  penser  que,  peu-  ^ Voyez  la  Bible  Guyol,  du  temps  de 
dant  si  longtemps,  les  auteurs  catholi-  Philippe-Auguste, 
ques  eux-mémes,Rur  la  foi  de  Fleury  et 
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appelle  la  Renaissance , et  qui  fut.  en  effet  la  renaissance 
de  ridolàtrie  païenne  dans  les  lettres  et  les  arts  ‘ . C’est  le 
treizième  siècle  qui  commence,  avec  Cimabuë  et  la  cathédrale 
de  Cologne,  celle  longue  série  de  splendeurs  qui  ne  finit  qu’à 
Raphaël  et  au  Dôme  de  ^ïilan.  L’architecture,  le  premier  des 
arts  pour  la  durée,  la  popularité  et  la  sanction  religieuse, 
devait  être  aussi  le  premier  à subir  la  nouvelle  influence  qui 
s’était  développée  chez  les  peuples  chrétiens , le  premier  où 
s’épanouiraient  leurs  grandes  et  saintes  pensées.  Il  semble 
que  cet  immense  mouvement  des  âmes  que  représentent  saint 
Dominique,  saint  François  et  saint  Louis,  ne  pouvait  avoir 
d’autre  expression  que  ces  gigantesques  cathédrales  qui  pa- 
rai.ssent  vouloir  {)orter  jusqu’au  ciel , au  sommet  de  leurs  tours 
et  de  leurs  flèches,  l’hommage  universel  de  l’amour  et  de  la 
foi  victorieuse  des  chrétiens.  Les  vastes  basiliques  des  siècles 
précédents  leur  paraissent  trop  nues,  trop  lourdes,  trop  vides, 
pour  les  nouvelles  émotions  de  leur  piété,  pour  l’élan  rajeuni 
de  leur  foi.  Il  faut  à cette  vive  flamme  de  la  foi  le  moyen  de 
se  transformer  en  pierre,  et  de  se  léguer  ainsi  à la  postérité. 
Il  faut  aux  pontifes  et  aux  architectes  quelque  combinaison 
nouvelle  qui  se  prête  et  s’adapte  à toutes  les  nouvelles  riches- 
ses de  l’esprit  catholique  ; ils  la  trouvent  en  suivant  ces  co- 
lonnes qui  s’élèvent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  dans  la  basili- 
que chrétienne,  comme  des  prières  qui,  en  se  rencontrant 
devant  Dieu , s’inclinent  et  s’embrassent  comme  des  sœurs  ; 
dans  cet  embrassement,  ils  trouvent  l’ogive.  Par  son  appa- 
rition, qui  ne  devient  un  fait  général  qu’au  treizième  siècle, 
tout  est  modifié,  non  pas  dans  le  sens  intime  et  mystérieux 

' Oa  connaît  l’exclamation  du  papo  Proh!  idola  Barbarorum!  \E\\e  était, 
Adrien  VI  en  arrivant  à Rome  après  la  certes,  dictée  autant  par  un  juste  senti* 
mort  de  Léon  X,  à la  vue  de  toutes  les  ment  de  l’art  chrétien  que  par  l'émotion 
statues  antiques  qu’on  avait  déterrées  : pieuse  du  chef  de  l’Église  catholique. 
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des  édilicos  religieux  , mais  dans  leur  forme  extérieure.  Au 
lieu  de  s’étendre  sur  la  terre  comme  de  vastes  toits  destinés 
à abriter  les  fidèles,  il  faut  que  tout  jaillisse  et  s’élance  vers 
le  Très-Haut.  La  ligne  horizontale  disparaît  peu  à peu,  tant 
domine  l’idée  de  l’élévation,  la  tendance  au  ciel.  A dater  de 
ce  moment,  plus  de  cryptes,  plus  d’églises  souterraines;  la 
pensée  chrétienne,  qui  n’a  j)lus  rien  à craindre,  se  produira 
tout  entière  au  grand  jour.  « Dieu  ne  veut  plus,  » dit  le  Tilu~ 
rely  le  plus  grand  potûne  de  l’époque , et  oii  se  trouve  for- 
mulé l’idéal  de  l’architecture  chrétienne , « Dieu  ne  veut  plus 
« que  son  cher  peuple  se  rassemble  d’une  manière  timide  et 
a honteuse  dans  des  trous  et  des  cavernes*,  o Comme  il  a 
voulu  donner  tout  son  sang  pour  Dieu  dans  les  croisades,  ce 
cher  peuple,  veut  maintenant  donner  toutes  ses  fatigues, 
toute  son  imagination , toute  sa  poésie , pour  qu’on  fasse  à 
ce  même  Dieu  des  palais  dignes  de  lui.  D’innombrables  beau- 
tés fleurissent  de  toutes  parLs  dans  cette  germination  de  la 
terre  fécondée  par  le  catholicisme , et  qui  semble  reproduite 
dans  cha(|ue  église  par  la  merveilleuse  végétation  des  chapi- 
teaux, des  clochetons  et  des  fenestrages.  Nous  serions  entraîné 
mille  fois  trop  loin,  si  nous  entrions  dans  le  détail  de  tout  ce 
que  cette  transformation  de  l’architecture,  au  treizième  siècle, 
a valu  au  monde  de  grandeur  et  de  poésie.  Il  faut  nous  bor- 
ner à constater  que  la  première  et  la  plus  complète  produc- 
tion , au  moins  en  Allemagne,  de  l’architecture  dite^^üM/(/tte 
ou  ogivale,  a été  l’église  bètie  sur  le  tombeau  de  lu  chère 
sainte.  Élisabeth'^ avec  le  produit  des  offrandes  de  la  foule 

■ Boisscréc , £5irt»  sur  la  description  * M.  Moller,  cclobre  architecte  aile- 
du  temple  du  Saint-Graal,  dans  le  troi-  inand  de  nos  jours,  a public  un  ouvrage 
sicme  chant  du  Tifurel.  .Vunlch,  1834.  spécial  in-folio  sur  cette  église.  (Voyc4 
Ce  savant,  dt^.i  illustré  par  sa  Cal/té-  Icch.xxxidc  notre  histoire.) 
dralede  Cologne,  a rendu  un  nouveau 
service  h.  l’.irt  par  la  publication  (|uc 
nous  citons. 
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de  pèlerins  qui  y affluaient.  Il  nous  faut  aussi  rappeler  au 
moins  les  noms  de  (luelqucs-uncs  des  immortelles  cathédrales 
qui  s’élevaient  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  rEuro|)c 
chrétienne,  et  qui,  si  elles  ne  furent  pas  touU's  achevées  alors, 
eurent  leur  plan  tracé  par  la  main  d’hommes  de  génie,  qui 
ont  dédaigné  de  nous  laisser  leur  nom  ; ils  aimaient  trop  Dieu 
et  leurs  frères  pour  aimer  la  gloire.  C’étaient , en  Allemagne, 
après  Marbourg,  Cologne  1246) l’église-modèle , où  la 
confiance  des  générations  fidèles  a été  trahie  par  leur  postérité, 
mais  qui,  restée  suspendue  dans  sa  gloire,  est  comme  un  défi 
jeté  à l’impuissance  moderne  ; Cologne,  qui  forme,  avec  Stras- 
bourg et  Fribourg,  la  magnifi(pie  trilogie  gothique  des  bords 
du  Rhin.  En  France,  Chartres  dédiée  en  1260,  après  un  siè- 
cle et  demi  de  |>ersévérancc  ; Reims  (1232),  la  cathédrale  de 
la  monarchie;  Auxerre  (121o),  Amiens  (1228),  Reauvais 
(1250),  la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Denis,  la  façade  de  Notre- 
Dame  (1223).  En  Belgique,  Sainte-Gudule  de  Bruxelles  (1226) 
et  l’église  des  Dunes,  bâtie  par  quatre  cents  moines  en  cin- 
quante ans  (1214-62).  En  .Vngleterre,  Salisbury,  la  plus  belle 
de  toutes  (1220);  une  moitié  d’York  (1227-(>0),  le  chœur 
d’Ély  (1235),  la  nef  de  Durham  (1212),  et  l’abbaye  natio- 
nale de  Westminster  (1247).  En  Espagne,  Burgos  et  Tolède, 
fondées  par  saint  Ferdinand  (1228);  et  presque  toutes  ces 
œuvres  colossales , entreprises  et  immées  à fin  par  une 
seule  ville  ou  un  seul  chapitre,  tandis  (jue  les  plus  j)uis- 
sants  royaumes  d’aujourd’hui  .seraient  hors  d’état,  avec  toute, 
leur  fiscalité,  d’en  achever  une  seule.  Victoire  majestueuse 
et  consolante  de  la  foi  et  de  l’humilité  sur  l’orgueil  incrédule, 
victoire  qui  étonnait  dès  ce  temps-là  même  les  âmes  simples, 
et  arrachait  à un  moine  ce  cri  de  noble  surprise  : « Gomment 


' i/CK  dates  entre  parenthèses  marquent  le  eommeneemenl  des  lra\aux.^ 


ISrKODUCTION. 


se  fait-il  (jue  dans  des  cn'urs  si  humbles  il  y ail  un  si  lier 
«{('nie  ‘ ? » 

La  sculpture  chrétienne  ne  pouvait  que  suivre  les  progrès 
de  l’architecture,  et  commençait  dès  lors  à porter  ses  plus 
lieaux  fruits.  Ces  belles  rangées  de  saints  et  d’anges  qui  peu- 
plent les  façades  des  cathédrales,  sortent  alors  de  la  pierre 
On  voit  s’introduire  l'usage  de  ces  tombes  où  apparaissent , 
(lurmanl  du  sommeil  des  justes,  l’époux  à c6té  de  l’épouse, 
leurs  mains  quelquefois  entrelacées  dans  la  mort  comme  elles 
l’avaient  été  dans  la  vie;  ou  encore  la  mère  couchée  au  milieu 
de  ses  enfants  : ces  statues  si  graves,  si  pieuses,  si  touchan- 
tes, empreintes  de  toute  la  placidité  du  trépas  chrétien;  la 
tète  soutenue  par  de  jxîtits  anges,  qui  semblent  avoir  re- 
cueilli le  dernier  soupir;  les  jambes  croisties,  quand  on 
avait  été  à la  croisade^.  Les  reliques  des  saints  que  l’on 
avait  rapportées  en  si  grand  nombre  de  Byzance  conquise, 
ou  que  fournissait  sans  cesse  la  gloire  des  élus  contemporains, 
était  une  occasion  perpétuelle  de  travail  pour  la  sculpture 
et  l’orfèvrerie  catholiques.  La  chftsse  si  richement  décorée  de 
sainte  Élisabeth  est  un  monument  de  la  fécondité  de  ces  arts, 
ins|)irés  alors  par  une  piété  fervente.  Celle  de  sainte  Geneviève 
valut  à son  auteur,  Raoul  l’orfévre,  les  premières  lettres  do 
noblesse  qui  furent  données  en  France;  et  c’est  ainsi  que, 
dans  la  société  chrétienne,  l’art  a triomphé,  avant  la  richesse, 
de  l’inégalité  de  la  naissance. 

Quant  à la  peinture,  quoiqu’elle  ne  fil  que  de  naître,  déjà  elle 
annonçait  son  glorieux  avenir.  Les  vitraux , qui  devenaient 
d’un  usage  universel,  lui  offraient  un  champ  nouveau,  en  ver- 


' Et  mirum  in  tam  huniili  cordc  po* 
tuisse  ine»sc  tam  magnum  animum. 
Vitn  HugonU  ofrÿ. , ap.  Digby»  Mores 
Otholici. 

* Wartnn,  Btsay  ow^o/Aic  nrcMteci. 


^ Bloxam , Monumental  archUect. 
ieutpt.y  p.  141 . Les  plus  anciens  exem* 
pies  sont  ceux  de  Guillaume  Longue- 
Ép<%  à Salishury,  des  fîls  de  saint  Louis 
à Rnyaumont. 
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sanl  sur  toutes  les  cérémonies  du  culte  une  nouvelle  et  mys- 
térieuse lumière.  Les  étonnantes  miniatures  du  Missel  de  saint 
Louis  et  des  Miracles  de  ta  Sainte  /'ierge,  par  Gauthier  de 
Coinsy,  qu'on  voit  à la  Bibliothèque  royale,  montrent  ce 
que  pouvait  déjà  produire  l’inspiration  chnitienne.  En  Alle- 
magne commençait  déjà  à poindre  cette  école  si  pure,  si 
mystique  du  bas  Rhin,  qui  devait,  plus  que  toute  autre,  unir 
le  charme  et  l’innocence  de  l'expression  à l’éclat  du  coloris. 
Et  déjà  la  popularité  de  cet  art  naissant  était  si  grande,  que 
l’on  ne  cherchait  plus  l’idéal  de  la  beauté  dans  la  nature  dé- 
chue , mais  bien  dans  cos  types  mystérieux  et  profonds  dont 
d'Iiumhlcs  artistes  avaient  puisé  le  secret  au  sein  de  leurs 
contemplations  religieuses 

Nous  n’avons  pas  encore  nommé  l'Italie  ; c’iist  qu’elle  mé- 
rite une  place  à part  dans  cette  trop  rapiile  énumération.  En 
effet , cette  patrie  étemelle  de  la  beauté  devançait  et  surpas- 
sait déjà  le  reste  du  monde  dans  le  culte  de  l’art  chrétien  ; 
Pise  et  Sienne,  encore  aujourd'hui  si  belles  dans  leur  mélanco- 
lie et  leur  abandon,  servaient  do  Iterceau  à cet  art  et  ]irépa- 
raient  les  voies  à Florence,  qui  devait  en  être  la  première 
capitale.  Quoique  déjà  peuplées  depuis  un  siècle  d’admira- 
bles édilicos , Pise  ciselait  le  délicieux  bijou  de  Santa-Maria 
délia  Spina  (1230),  et  préparait  le  Campo-Santo  monument 
unique  do  la  foi , de  la  gloire  et  du  génie  d’une  cité  chré- 
tienne; Sienne  voulait  bâtir  une  nouvelle  cathédrale  (122o) 
qui  devait  tout  surpasser,  si  elle  avait  pu  être  achevée^.  Dans 


' Wolfram  d'Escheabach,  un  des  plus 
c«lt'bres  pointes  de  rAlicm<iznc  à celle 
époque  (1220),  pour  donner  une  idée 
de  la  beauté  d’un  de  ses  héros,  dit  que 
leu  peintres  de  ColcHtoe  ou  de  Maestricht 
n'auraient  pu  le  faire  plus  beau.  Ap. 
l'assavani,  Kunstreise.  p.  403. 


’ Le  plan  en  fut  conçu  en  1200  par 
l’archcvéque  Ubaldo,et  ne  fut  exécuté 
qu’en  1278. 

* Rumohr,  Italucnuche  Forscfntngen , 
t.  Il,  p.  127. 
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ces  (leux  villes,  (Nicolas  l’isan  ‘ elson  illustre  famille  fondaieut 
cette  sculplurc  si  vivante  et  si  pure  (jui  donnait  du  cœur  à 
la  pierre,  et  ne  devait  linir  (pi’avec  la  cliaire  do  Sanla-Croce 
à Florence.  Giuuta  de  Pise  et  Guido  de  Sienne  annoncent  en 
même  temps,  dans  la  peinture,  Técole  içravo  et  inspiriie  qui 
devait  sit(it  grandir  sous  Ciinabuë  et  Giolto , et  loucher  au 
ciel  avec  le  bienheureux  moine  de  Fiesolo.  Florence  accueil- 
lait une  oeuvre  de  Cimabuë  comme  un  triomphe , et  croyait 
qu’un  ange  était  venu  du  ciel  pour  peindre  celte  U'tc  vrai- 
ment angélique  de  Marie  dans  l'Annonciation , (jue  l’on  y 
vénère  encore  Orv  ielo  voyait  s’élever  une  cathédrale  digne 
défigurer  au  milieu  do  celles  du  .Nord  i liOli-121 1);  .Naples 
avait  sous  Frédéric  11  son  premier  peintre  et  son  premier  scul|> 
tour  ^ ; enfin  Assise  élevait  dans  sa  triple  et  pyramidale  église, 
au-dessus  du  tomheau  de  saint  François , le  sanctuaire  des 
arts  en  mémo  temps  que  d’une  irrésistible  ardeur  pour  la  foi. 
Plus  d’un  Franciscain  se  distinguait  déjà  dans  la  |>cinture; 
mais  rinfiuence  de  saint  François  sur  les  artistes  laïques  fut 
désormais  immense  : ils  seuddaient  avoir  trouvé  le  secret  de 
toute  leur  inspiration  dans  le  développement  prodigieux  qu’il 
avait  donné  à l’élément  do  l’amour;  ils  placcreiil  désormais 
sa  vie  et  celle  de  sainte  Claire  à cM6  de  celle  du  Christ  et  de 
sa  mère,  dans  le  choix  de  leurs  sujets*  ; et  l'on  vit  tous  les 
peintres  célèbres  de  ce  siècle  et  du  suivant  aller  lui  payer 
leur  tribut,  on  ornant  de  leurs  peintures  la  basilique  d' Assise. 
C’était  près  de  là  aussi  que  devait  naître  l'école  mystique  de 
rOmbrio,  qui,  dans  le  Pérugin  et  dans  Raphaël  avant  sa  chute, 
a atteint  le  dernier  terme  de  la  perfection  de  l’art  chrétien. 

' Fleurit  de  1207  à 1330:  scs  chefs  * A l’église  des  Serviles;  elle  fut  peinte 

d'œuvre  sont  U chaire  du  baptislÂTc  de  selon  la  légende  do  1252. 

Pise,  celui  du  dorae  de  Sienne,  cl  le  » Tomma-so  da  Stéfani  et  Nicolas  Mn- 

tombeau  de  saint  Dominique  à Bolo-  succio. 

gnc.  * Ruinohr,  t.  ii,  p.  213. 
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Oq  eûl  dit  que , par  une  douce  et  merveilleuse  justice , Dieu 
avait  voulu  accorder  la  couronne  de  l’art,  la  plus  belle  pa- 
rure du  monde,  au  lieu  do  la  terre  d’où  s’étaient  élevées  vers 
lui  les  plus  ferventes  prières  et  les  plus  nobles  sacrifices 

Si  l’art  était  déjà  si  riche  au  temps  dont  nous  parlons,  et  ré- 
pondait si  bien  au  mouvement  des  âmes,  que  n’aurious-nous 
pas  â dire  de  la  poésie,  sa  sœur?  Jamais,  certes,  elle  n’^a  joué 
un  rôle  aussi  populaire  et  aussi  universel  qu’alors.  L’Europe 
semblait  un  vaste  atelier  de  poésie,  d’où  sortait  chaque  jour 
quelque  œuvre,  quelque  cycle  nouveau.  C’est  qu’à  part  l’abon- 
dance des  inspirations,  les  peuples  commençaient  à user  d’un 
instrument  qui  devait  prêter  une  force  immense  au  dévelop- 
pement de  leur  imagination.  En  effet,  celte  première  moi- 
tié du  treizième  siècle,  que  nous  avons  déjà  vu  tant  pro- 
duire, fut  aussi  l’époque  de  la  fioraison,  de  l’expansion  de 
toutes  les  langues  vivantes  de  l’Europe,  celle  où  elles  com- 
mencèrent toutes  à la  fois  à produire  des  monuments  qui  nous 
sont  restés.  Des  traductions  de  la  Bible*,  des  recueils  de  lé- 
gislation 3,  faits  pour  la  première  fois  dans  les  idiomes  mo- 
dernes, prouvent  leur  importance  croissante.  Chaque  peuple 
se  trouva  ainsi  avoir  à sa  disposition  une  sphère  d’activité 
toute  neuve  pour  sa  pensée , où  le  génie  national  put  se  dé- 
gager à l’aise.  La  prose  se  forma  pour  l’histoire,  et  l’on  vit 
bientôt  des  chroniques  faites  pour  le  peuple , et  souvent  par 
lui , prendre  place  à côté  de  ces  chroniques  latines,  si  long- 
temps méprisées,  et  qui  renferment  cependant  tant  d’élo- 

* Tout  ce  que  nous  venons  d’indiquer  CiCt  ouvrage  a déjà  effectué  une  salutaire 
sur  la  peinture  et  l’art  en  général,  et  sur-  révolution  dans  l’étude  et  l’appréciation 
tout  sur  l’influence  que  saint  François  de  l’art  tant  en  France  qu’en  Italie, 
a exercée,'se  trouve  établi  et  éloquem-  ^ En  castillan,  par  ordro  du  roi  Ai- 
ment développé  dans  le  livre  que  M.  Rio  phonse;  en  français,  par  Guyart  Des* 
• a publié  depuis  la  T”  édition  de  VHis~  moulins. 

taire  de  sainte  Élisabeth,  et  qui  est  inti-  * Voyez  plus  haut,  p.  lxvi,  pour  le.s 
tulé  De  la  peinture  chrétinme  en  Italie,  recueils  de  droit  français  et  allcinand.s. 
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quence , tant  de  beautés  tout  à fait  inconnues  au  latin  clas- 
sique * . Cependant  la  poésie  conserva  longtemps  la  supré- 
matie que  lui  donnait  son  droit  de  primogéniture.  On  la  voit 
dès  lors,  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  se  revêtir  de 
toutes  les  formes  que  l’on  s’est  longtemps  figuré  comme  ré- 
servées à la  civilisation  païenne  ou  moderne.  L’épopée,  l’ode, 
l’élégie,  la  satire,  le  drame  lui-même,  ont  été  aussi  familiers 
aux  poètes  de  cette  période  qu’à  ceux  des  siècles  d’Auguste 
et  de  Louis  XIV.  Et  quand  on  lit  leurs  œuvres  avec  la  sym- 
pathie qu’entraîne^  une  foi  religieuse  identique  à la  leur, 
avec  l’appréciation  impartiale  d’une  société  où  l’âme  domi- 
nait à un  si  haut  point  la  matière,  avec  une  indifférence  as- 
sez facile  à concevoir  pour  les  règles  de  la  versification  mo- 
derne, on  se  demande  ce  qui  a donc  été  inventé  de  nouveau 
par  les  écrivains  des  siècles  plus  récents  : on  cherche  ce  que  la 
pensée  et  l’imagination  ont  gagné  en  échange  des  purs  trésors 
qu’elles  ont  perdus.  Car,  il  faut  le  savoir,  tous  les  sujets  dignes 
d’un  culte  littéraire  ont  été  chantés  par  ces  génies  méconnus, 
et  glorifiés  par  eux  devant  leurs  contemporains;  Dieu  et  le  ciel, 
la  nature,  l’amour,  la  gloire,  la  patrie,  les  grands  hommes , 
rien  ne  leur  a échappé.  Il  n’est  pas  un  secret  de  l’ânie  qu’ils 
n’aient  découvert,  pas  une  mine  du  sentiment  qu’ils  n’aient 
exploitée,  pas  une  fibre  du  cœur  humain  qu’ils  n’aient  re- 
muée, pas  une  corde  de  cette  lyre  immortelle  dont  ils  n’aient 
tiré  des  accords  délicieux. 

Pour  commencer  par  la  France,  sa  langue,  formée  par  les 
trouvères  du  siècle  précédent,  et  peut-être  par  les  sermons 

' Nous  n'en  saurions  citer  de  meilleur  cipaux  historiens  latins  de  cette  époque, 
exemple  que  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  il  faut  citer  Saxo  Grammaticus  pour  les 
par  Thêodoricde  Thuringc:lesfréquen-  royaumes  Scandinaves,  le  P.  Vincent 
tes  citations  que  nous  en  ferons  pendant  Kadlubek,  pour  la  Pologne,  et  le  cardi- 
le  cours  de  notre  récit  pourront  en  don-  nal  Jacques  de  Vitry,  jwur  les  croisades, 
ner  une  idéi'au  lecteur.  Parmi  les  prin- 
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de  saint  Bernard,  était  déjà  devenue  une  richesse  natio> 
nale  ; mais  sous  saint  Louis  elle  prit  cet  ascendant  européen 
qu’elle  ii’a  jamais  perdu  depuis.  Tandis  que  le  maître  du  Dante, 
Brunetto  Latini,  écrivait  son  Tesoro^  espèce  d’Encyclopédie, 
en  français,  parce  que  c’était,  selon  lui,  la  langue  la  plus  ré- 
pandue en  Occident,  saint  François  chantait  le  long  des  routes 
des  cantiques  en  français*.  La  prose  française,  qui  devait 
être  rinstrumeiit  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet,  ouvrait  avec 
Villehardouin  et  Joinville  la  série  de  ces  grands  modèles  qu’au- 
cune nation  n’a  surpassés;  mais  la  poésie,  comme  partout 
alors,  était  bien  plus  féconde  et  plus  goûtée.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  littérature  provençale  des  troubadours,  quoique  la 
• critique  moderne  ait  daigné  lui  laisser  sa  réputation,  et  quoi- 
qu’elle fût  encore  dans  tout  son  éclat  au  treizième  siècle, 
parce  que  nous  croyons  qu’elle  ne  renferme  aucun  élément 
catholique , qu’elle  s’est  bien  rarement  élevée  au-dessus  du 
culte  de  la  beauté  matérielle,  et  qu’elle  représente,  sauf  quel- 
ques exceptions,  la  tendance  matérialiste  et  immorale  des  hé- 
résies méridionales  de  cette  époque.  Tout  au  contraire,  dans 
la  France  du  Nord,  à côté  des  fabliaux  et  de  certaines  œu- 
vres lyriques  qui  se  rapprochaient  trop  du  caractère  licen- 
cieux des  troubadours,  l’épopée  nationale  et  catholique  y a|>- 
paraissait  dans  toute  sa  splendeur.  Les  deux  grands  cycles 
où  se  concentre  la  plus  haute  poésie  des  siècles  catholiques , 
celui  des  épopées  carlovingiennes,  et  celui  de  la  Table  Ronde 
et  du  SaintrGraal,  inaugurés  au  siècle  précédent  par  Chres- 
tien  de  Troyes,  se  peuplèrent  alors  de  ces  romans  dont  la  po- 
pularité était  immense.  \jq  roman  de  Honcevaua;,  dans  la  forme 
où  nous  le  possédons  aujourd’hui , ceux  de  Gérard  de  yVe- 
vers^  de  Partenopex  de  Bloisy  de  Berthe  aux  grands  pieds^ 

' On  raconte  même  que  son  nom  de  de  son  père,  à cause  de  sa  grande  ha- 
François  lui  fut  donné  au  lieu  de  celui  bitude  de  la  langue  française. 
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de  Renard  de  Montauban , des  Quatre  fih  tCAynion , ces 
transfigurations  dos  traditions  françaises  sont  toutes  de  cette 
époque  ; comme  aussi  ceux  du  Renan  et  de  la  Rose , qui  ont 
conservé  plus  longtemps  une  certaine  vogue.  Plus  do  deux 
cents  poëtes,  dont  les  oeuvres  nous  sont  restées , florissaicnl 
dans  ce  sif-cle  ' : un  jour  peuNMre  les  catholiques  s'aviseront 
d’aller  chercher  dans  leurs  œuvres  quelques-unes  des  plus 
charmantes  productions  de  la  muse  chrétienne , au  lieu  de 
croire,  sur  la  parole  de  l’adulateur  Boileau,  que  lu  poésie 
ne  vint  en  France  qu’avec  Malherbe.  Il  nous  faut  bien  nom- 
mer parmi  eux  Thibaut , roi  do  Navarre , qui  a chanté  la 
Croisade  et  la  sainte  Vierge  avec  un  si  pur  enthousiasme , 
qui  a mérité  les  éloges  du  Dante,  et  qui  léguait  son  cœur,  en 
mourant,  aux  pauvres  Clarisses  qu’il  avait  fondées  à Provins  : 
son  ami  Auboin  de  Sézanne  ; Raoul  de  Coucy,  dont  le  nom 
au  moins  est  resté  populaire,  tué  à la  .Massoure,  sous  les  yeux 
de  saint  Louis  ; le  prieur  Gauthier  de  Coinsy  qui  a élevé  à 
la  gloire  de  Marie  un  si  beau  monument  dans  ses  Miracles; 
puis  cette  femme  d’origine  inconnue,  mais  à qui  .son  talent  et 
le  succès  national  (]u’ellc  obtient  ont  valu  le  beau  nom  de 
Marie  de  France;  enfin,  Rutebeuf,  qui  ne  crut  pas  pouvoir 
trouver  d’héroïne  plu.s  illustre  à chanter  que  notre  Élisabeth. 
En  même  temps  Étienne  Langton,  que  nous  avons  déjà  vu  pri- 
mat d’Angleterre  et  auteur  de  la  grande  Charte , entremêlait  de 
vers  ses  sermons,  et  écrivait  le  premier  drame  connu  des  mo- 
dernes, dont  la  sr-ène  est  dans  le  ciel,  où  la  Justice,  la  Vérité, 
la  Miséricorde  et  la  Paix  discutent  le  sort  d’Adam  après  sa 
chute,  et  où  Jésus-Christ  vient  les  réconcilier^.  Nous  ne  fai- 

* Voyez  leur  cnuinération  daùsVHls*  * Né  en  1177,  mort  en  1236. 
tokre  mt&aire  de  France,  l.  xvi  et  xvii;  * Delarue,  Àrchxologuj,  X.  xiii.  On  re- 
Rochefort,  Etat  de  la  /rançoise  ; ^.irrlc  Jean  Bodcl  d'Arras  comme  le  plus 

r.  Paris,  le  Jtomoitcero/ranfois.  nolabic  poète  dramatique  de  cette  épo* 
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sons  ici  (luc  jeter  un  regard  fugitif  sur  une  époque  où  la  poésie 
jouait  un  rùlc  si  populaire  dans  les  mœurs  françaises,  que 
saint  Louis  ne  dédaignait  pas  d’admettre  à sa  table  royale  des 
ménétriers  ou  poètes  ambulants , et  que  ct's  mêmes  hommes 
avaient  le  droit  de  s’affranchir  de  tout  péage  moyennant  une 
chanson. 

En  Allemagne,  le  treizième  siècle  est  le  moment  le  plus  bril- 
lant do  cette  admirable  poésie  du  moyen  âge.  C'est  l’aveu  una- 
nime des  nombreux  savants  qui  ont  réussi  un  moment  à la 
rendre  de  nouveau  populaire  dans  ce  pays.  Et  nous  le  disons 
avec  une  conviction  profonde , nulle  poésie  n’est  plus  belle , 
nulle  n'est  empreinte  d’une  telle  jeunesse  de  cœur  et  de  pen- 
sée, d’un  enthousiasme  si  ardent,  d’une  pureté  si  sincère  : 
nulle  part  enfin  les  nouveaux  éléments  que  le  Christianisme 
a déposés  dans  l’imagination  humaine,  n’ont  remporté  un 
plus  noble  triomphe.  Que  ne  pouvons-nous  rendre  un  hom- 
mage plus  éclatant  aux  délicieuses  émotions  que  son  étude 
nous  a values,  lorsque,  pour  connaître  sous  toutes  ses  faces 
le  siècle  d’Élisal>cth , nous  avons  ouvert  les  volumes  où  d<irt 
celte  merveilleuse  beauté!  Avec  quelle  surprise,  quelle  admi- 
ration avons-nous  vu  tout  ce  (pic  la  grâce,  la  finesse,  la  mé- 
lancolie semblent  réserver  à la  maturité  du  monde,  réuni  à la 
naïveté , à la  simplicité,  à l'ardente  et  grave  piété  des  pre- 
miers âges!  Tandis  que  la  famille  des  épopées  de  race  pure- 
ment germanique  et  Scandinave  s’y  développe  à la  suite  des 
Niebelungen ',  de  cette  magnifi(pie  Iliade  des  raetîs  germaines, 
le  double  cycle  français  et  breton  dont  nous  avons  jiarlé  plus 
haut,  y trouve  des  inlerpn’ùes  sublimes  dans  des  |>oetes  qui 

que;  bOD  beau  drame»  intitulé  Jtu  de  ' Ce  poémo  célébré»  dans  la  forme 
joiM/  Nhcolas  » nous  a été  révélé  par  où  nous  le  pobsedons,  date  des  premiô- 
M.  Onésime  Leroy,  dans  son  ouvrage  sur  ri's  années  du  Ireuicme  siecle. 
les  mystères. 
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savaient,  tout  en  conservant  le  fond  des  traditions  étrangères, 
marquer  leurs  œuvres  d’une  nationalité  incontestable.  Leurs 
noms  sont  encore  presque  inconnus  en  France,  comme  l’é- 
taient il  y a trente  ans  ceux  de  Schiller  et  de  Goethe;  mais  ils 
ne  le  seront  peut-être  pas  toujours.  Le  plus  grand  d’entre 
eux.  Wolfram  d’Eschenbach  *,  a donné  à son  pays  une  ad- 
mirable version  du  Parcemly  et  la  seule  que  le  monde  pos- 
sède du  Tilurel^y  ce  chef-d’œuvre  du  génie  catholique, 
qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  placer,  dans  l’énumération  de 
ses  gloires , aussitôt  après  la  Divine  Comédie.  A côté  de  lui , 
Godefroi  de  Strasbourg  publie  le  Tristan  y où  se  résument  les 
idées  des  siècles  chevaleresques  sur  l’amour,  ainsi  que  les 
plus  belles  légendes  de  la  Table  Ronde;  et  Hartmann  de 
l’Aue,  Xlwain,  en  même  temps  que  la  légende  exquise  du 
pauvre  Henri  y où  ce  poète  chevalier  prend  pour  héroïne  une 
pauvre  fille  de  paysan,  et  se  plaît  à réunir  en  elle  tout  ce  que 
la  foi  et  les  mœurs  de  son  temps  pouvaient  donner  d’inspira- 
tions sur  le  dévouement  et  le  sacrifice,  le  mépris  de  la  vie  et 
de  ses  biens,  l’amour  du  ciel.  Combien  d’autres  épopées  reli- 
gieuses et  nationales,  qu’il  serait  maintenant  inutile  même  de 
nommer^!  Mais  le  génie  lyrique  n’était  pas  moins  abondant, 
sur  ce  riche  sol  de  l’Allemagne,  que  le  génie  épique.  La  pé- 
dante et  ignorante  critique  des  siècles  incrédules  n’a  pas 
réussi  à efTacer  les  souvenirs  nationaux  de  cette  brillante  et 
nombreuse  phalange  de  chantres  d’amour  [Minriesœnger)^y 

' Florissait  de  1316  à 127.0.  ' y/ewr,  par  Conrad  de  Fletkc  ; le  CArtJi/ rfe 

’ L’original  français  de  ce  poème,  iîo/flnrf, par  le  poète  Conrad;  Barlanm 
par  Guyoi  de  Provins,  est  perdu.  et  Josaphat,  par  Rodolphe  de  Holie- 

* Telles  sont  le  Wigalois,  par  Wirnt  nems,  etc. 
de  Gravenberg,  vassal  de  l’aïeul  d'Éli-  ‘ La  principale  collection  de  leurs 
ubetb , et  qui  accompagna  son  mari  à œuvres  est  à la  Bibliothèque  royale  à 
la  croisade;  Gui//nume  d’Oran^e,  que  Paris, dans  le  manuscrit  dit  de Manessc. 
le  beau-père  d’Élisabeth  demandaàWol-  Elle  renferme  les  vers  de  cent  trente- 
fram  d’Eschonbach  ; Flaire  et  Planche-  sût  poètes.  M.  le  professeur  Hagen,  de 
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qui  sortit,  de  1180  à 1250,  dus  rangs  de  la  chevalerie  alle- 
mande, ayant  à sa  tc'te,  par  la  naissance,  l’empereur  Henri  VI, 
mais,  par  le  génie,  Waller  de  Vogelweide,  dont  les  écrits  sont 
comme  le  miroir  de  toutes  les  émotions  de  son  temps , et  le 
. résumé  le  plus  complet  de  cette  ravissante  poésie.  Aucun  de 
ses  rivaux  et  de  ses  contemporains  n'a  réuni  à un  plus  haut 
degré  aux  alTections  de  la  terre , à un  patriotisme  zélé  et  ja- 
loux, l'enthousiasme  des  choses  saintes,  l'enlhousiasmc  pour 
la  croisade  où  il  avait  été  combattre,  et  par-dessus  tout  pour 
la  Vierge-Mère,  dont  il  a chanté  la  miséricorde  et  les  douleurs 
mortelles  avec  une  tendresse  sans  égale.  On  voit  bien  chez 
lui  que  ce  n'était  pas  seulement  l’amour  humain,  mais  encore 
l’amour  céleste  et  toutes  scs  richesses,  dont  la  science  lui  av  ait 
mérité,  à lui  et  à scs  pareils , leur  titre  de  Chuntres  d' Amour. 
Marie,  partout  reine  de  la  poésie  chrétienne,  l’était  surtout  en 
Allemagne  : et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nommer, 
parmi  ceux  qui  lui  ont  offert  dans  leurs  vers  le  plus  pur  en- 
cens, Conrad  de  Wurtzbourg,  qui,  dans  sa  Forge  dorer, 
semble  avoir  voulu  concentrer  tous  les  rayons  de  tendre.sse 
et  de  beauté  dont  elle  avait  été  entourée  par  la  vénération  du 
monde  catholique.  El,  comme  pour  nous  rappeler  <|ue  tout 
dans  ce  siècle  doit  nous  rattacher  à sainte  Élisabeth , nous 
voyons  les  sept  chefs  do  ces  poètes  épiques  et  de  cos  chan- 
tres d’amour  s’assembler  en  concours  solennel  à la  cour  de 
Thuringe,  chez  leur  protecteur  spécial  le  landgrave  Her- 
mann, beau-père  de  notre  sainte,  au  moment  même  de  sa 
naissance  : les  chants  qui  furent  le  produit  de  la  rencontre 
do  cette  brillante  pléiade  forment , sous  le  nom  de  Guerre  île 
la  fVarlbourg,  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  du 
génie  germanique , et  un  des  trésors  les  plus  abondants  du 


Dcrlin,oo  a publié  une  édition  eiocllente,  avec  le»  additions  las  plus  précieuses. 
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mysticisme  légendaire  du  moyen  âge,  en  môme  temps  qu’une 
couronne  de  poésie  pour  le  berceau  d’Élisabeth. 

On  voit  partout  des  tètes  couronnées  parmi  les  poêles  de 
cet  âge  ; mais , dans  la  péninsule  Ibérique , ce  sont  les  rois 
qui  guident  les  premiers  pas  de  la  poésie.  Pierre  d’Aragon 
est  le  plus  ancien  troubadour  d’Espagne.  Alphonse  le  Savant, 
fils  de  saint  Ferdinand,  et  qui  mérita  avant  François  P le 
titre  de  Père  des  lettres,  historien  et  philosophe,  fut  aussi 
poëte  : on  n’a  guère  de  vers  espagnols  plus  anciens  que  ses 
cantiques  à la  Vierge,  et  le  touchant  récit  qu’il  fit,  en  langue 
gallicienne,  do  la  guérison  miraculeuse  de  son  père  ' . Denis  F’’, 
roi  de  Portugal,  est  le  premier  poëte  connu  de  son  royaume. 
En  Espagne,  commençait  avec  le  plus  vif  éclat  cette  admi- 
rable effusion  de  splendeur  chrétienne  qui  s’y  est  prolongée 
bien  plus  longtemps  qu’en  aucune  autre  contrée , et  ne  s’é- 
clipsa qu’après  Calderon.  Tandis  que  la  jioésie  légendaire  y 
jetait  une  douce  lumière  dans  les  œuvres  du  bénédictin  Gon- 
zalo  de  Berceo  chantre  vraiment  inspiré  de  Marie  et  des 
saints  de  sa  patrie , on  voit  surgir  l’épopée  espagnole  dans 
ces  fameuses  Romances^,  qui  forment  pour  l’Espagne  une 
gloire  à part,  qu’aucune  autre  nation  ne  saurait  lui  disputer; 
où  sont  enregistrées  toutes  les  luttes  et  les  beautés  de  son 
histoire,  qui  ont  doté  le  peuple  de  souvenirs  immortels,  et 
qui  ont  réfléchi  tout  ce  qu’il  y avait  d’éclat  et  de  prestige 
dans  l’élégance  et  la  galanterie  des  Maures,  sans  jamais  per- 
dre ce  sévère  caractère  catholique  qui  consacrait  en  Espagne, 
plus  que  partout,  la  dignité  de  l’homme,  la  féaullé  du  vassal 
et  la  foi  du  chrétien. 

L’Italie  ne  vil  naître  le  Dante  qu’à  la  fin  de  la  périoile  ^ 

' VoycZ/lc/.  S.S.  Bolland.Maii,  t.  vu.  plus  anciennes , ne  sauraient,  (Ta prtrs 

’ 1198-1208.  Ses  œuvres  ont  êlc  pu-  les  mcillcvirsjuges,  avoir  élc  composées 
bliées  par  Sanchez,  t.  ii.  avant  le  treizième  siècle. 

* Celles  (lu  Cid,  reitardêes  ctunmo  les  * Il  naquit  eu  1265. 
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(|ue  nous  envisageons  ; mais  elle  l'annonçait  noblement.  La 
poésie,  moins  précoce  qu'en  France  et  en  .Allemagne,  ne 
commença  qu’alors  à jaillir  de  son  sein , mais  ce  fut  avec  une 
abondance  prodigieuse’.  Sur  tous  les  points  de  cette  noble 
et  féconde  terre,  s’élèvent  des  écoles  de  poêles,  comme  bientèt 
devaient  s’élever  des  écoles  d’artistes.  En  Sicile,  la  muse  ita- 
lienne a son  premier  berceau';  elle  y parait  pure,  animée, 
amoureuse  de  la  nature,  délicate,  sympathisant  vivement  avec 
le  génie  français,  qui  devait  deux  fois  faire  de  la  Sicile  son 
apanage,  mais  toujours  profondément  catholique  A Fisc  et 
à Sienne,  elle  est  plus  grave,  plus  solennelle,  comme  les  beaux 
monuments  que  ces  villes  ont  conservés.  A Florence  et  dans 
les  villes  environnantes , elle  est  tendre,  abondante , pieuse , 
en  tout  digne  de  sa  patrie*.  C’était  une  véritable  légion  do 
poètes,  qui  avait  pour  chefs  l’empereur  Frédéric  II,  les  rois 
Enzio  et  Mainfroy  ses  fils,  son  chancelier  Pierre  des  Vignes  * ; 
puis  Guittone  d’Arezzo , pocte  si  profond , et  quelquefois  si 
éloquent  et  si  touchaut , loué  avec  ardeur  par  Pétrarque  et 
imité  par  lui  ; enfin  Guido  Guinicelli , que  le  Dante  n’a  pas 
hésité  à proclamer  son  maître®.  Mais  tous  avaient  été  de- 
vancés et  surpassés  par  saint  Françoise  d’.iLssise  7 : son  in- 

' Il  faut  voir  le  recueil  intitule  : & On  lui  attribue  le  premier  aonnet 

Poeii  del  primo  secolo,  c'est-à-dire  du  italien, 
treizième  » où  l'on  trouve  des  chefs-  * Purgat.,  canl.  vi. 
d’œuvre  bien  faits  pour  déconcerter  ceuz  ’ Nous  devons  rappeler  ici  le  beau 

qui  se  figurent  que  la  poésie  italienne  travail  de  M.  Gœrres,  intitulé  Snint 
n'a  commencé  qu'avec  le  Dante.  François  d'AssUr  troubadour , traduit 

* C'est  du  moins  l’avis  du  Dante,,  De  dans  la  Hrruf  Européenne  de  1833.  Il 

Vuig.  Eloq.f  i,  13 j et  de  Pétrarque,  n'y  a point  de  vers  italiens  dont  on 
Trion/o  d' amore,  r.  35.  puisse  avec  certitude  fixer  la  date  avant' 

* Voyez  le  beau  chant  à l’Hostie  de  ceux  de  saint  François.  Nous  avons 

Guglielmotto  d'Olranle,  en  1250.  parle  plus  haut  des  beaux  poèmes  de 

* Il  nous  faut  surtout  citer  les  char-  saint  Bonaventure. 
mantes  poésies  du  Notajo  d'OUramo 

(1240);  on  les  trouve  dans  Crescimbeni 
et  les  Rime  antiche. 

f 

a 


Digitized  lj)y  Google 


I.IXXII 


INTRODUCTION. 


fluence  devait  vivifier  l’arl,  son  exemple  devait  enflammer  les 
poëtcs.  Tout  en  réformant  le  monde,  Dieu  lui  permet  d’user 
le  premier  de  cette  poésie  qui  allait  produire  le  Dante  et  Pé- 
trarque. Gomme  c’était  son  ônie  seule  qui  lui  inspirait  ses 
vers,  et  qu’il  ne  suivait  aucune  règle,  il  les  faisait  corriger 
par  le  frère  Pacifique , qui  était  devenu  son  disciple,  après 
avoir  été  le  poète  lauréat  de  Frédéric  II  ; et  puis  tous  deux 
s’en  allaient  le  long  des  chemins,  chantant  au  peuple  ces 
hymnes  nouveaux,  et  lui  disant  qu’ils  étaient  les  musiciens 
de  Dieu,  qui  ne  voulaient  d’autre  salaire  que  la  pénitence 
des  pécheurs.  Nous  les  avons  encore  ces  chants  radieux  où 
le  pauvre  mendiant  célébrait  les  merveilles  de  l’amour  d’en 
haut,  dans  la  langue  du  peuple,  et  avec  une  passion  qu’il 
craignait  lui-mémc  do  voir  accuser  de  folie. 

Niillo  donca  oramai  più  mi  riprenda, 

.Se  tal  amore  mi  fa  pazzo  gire. 

Già  non  e core  che  più  si  difenda, 

D’amor  si  preso,  che  possa  fiiggire. 

Pensi  ciascun  corne  cor  non  si  fenda, 

Fornace  tal  corne  possa  patire... 

Data  m’è  la  seutenzia, 

(]he  d' amore  io  sia  morto. 

Già  non  voglio  conforto , 

Se  non  morir  d’ amore... 

Amore,  amore  grida  tutto  ’l  moudo  ; 

Amore,  amore  ogni  cosa clama... 

Amore,  amore  tanto  penarmi  fai , 

Amore,  amore  nof  posso  patire  : 

Amore,  amore  tanto  mi  ti  dai, 

Amore,  amore,  ben  credo  morire  : 

Amore,  amore  tanto  preso  m’ liai , 

Amore,  amore,  famm’  in  te  transire  : 

Amore  doice  languire , 

Amor  mio  desioso, 

Amor  mio  dilettoso, 

Annegami  in  amore  '. 


' Rime  di  san  Francesco  , dans  CrescinikMii , Commentarij  délia  volgar  poesia. 
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Non,  jamais  col  amour,  c|ui  iHail,  comme  nous  l'avons  vu, 
toute  sa  vie,  n’a  poussi-  un  cri  si  enthousiaste,  si  vraiment 
céleste,  si  pleinement  détaché  de  la  terre  : il  l’était  tellement, 
que  non-seulement  les  siècles  suivants  n’ont  jamais  pu  l’éga-  ‘ 
1er,  mais  qu'ils  n’ont  pas  même  su  le  comprendre.  On  con- 
naît mieux  ce  céli’brc  cantique  à son  frère  le  soleil , composé 
apriîs  une  extase  où  il  avait  reçu  la  certitude  de  son  salut.  A 
peine  échappé  de  son  cœur,  il  va  le  chanter  sur  la  place  pu- 
blique d’jVssise,  où  l’évtViue  et  le  podestat  allaient  on  venir 
aux  mains.  .Mais,  aux  accents  de  cette  lyre  divine,  la  haine 
s’éteinl  dans  les  cœurs,  les  ennemis  s’embrassent  on  pleurant, 
et  la  concorde  renaît,  ramenée  par  la  poésie  et  la  sainteté 

EnGn,  la  plus  haute  et  la  plus  belle  des  poésies,  la  liturgie, 
produit  en  ce  siècle  quelques-uns  de  ses  chefs-d’œuvre  les 
plus  populaires;  et  si  sainlThomas  d’Aquin  lui  donne  le 
Sion , cl  tout  l’admirable  office  du  Saint  Sacrement , c’est  un 
disciple  do  saint  François,  Thomas  de  Celano,  qui  nous  lègue 
le  Dies  iræ,  ce  cri  de  sublime  terreur;  et  un  autre,  le  B.  Ja- 
copone,  qui  dispute  à Innocent  111  la  gloire  d’avoir  composé, 
dans  le  Stahat  Maler,  le  plus  beau  chant  qu’ait  inspiré  la 
plus  pure  et  la  plus  touchante  des  douleurs. 

Nous  voici  revenus  à saint  François,  et  on  peut  dire  que 
cette  époque,  dont  nous  avons  entrepris  d’esquisser  les  traits 
les  plus  saillants,  (teul  se  résumer  tout  entière  dans  les  deux 
grandes  figures  de  saint  François  d’.Assise  et  de  saint  Louis  de 
France. 

L’un,  homme  du  peuple,  et  qui  fil  pour  le  peuple  plus  que 
n’avait  encore  fait  personne , en  élevant  la  pauv  reté  à la  di- 
gnité suprême , en  la  prenant  pour  condition  cl  pour  sauve- 

' Ad.  SS.  Ocl.,  I II. 

f. 


Digilized  by  GOogle 


LllXIV 


INTHÜDÜCTION. 


garde  d’une  inHuence  toute  nouvelle  sur  les  choses  du  ciel  et 
de  la  terre;  investi  de  cette  vio  surnaturelle  du  Christia- 
nisme , qui  a si  souvent  conféré  la  souveraineté  spirituelle  aux 
derniers  de  ses  enfants  ; jugé  par  ses  contemporains  comme 
l'homme  qui  avait  marché  le  plus  près  des  traces  du  Christ  ; 
enivré  pendant  toute  sa  vie  d’amour  divin;  et,  par  la  toute- 
puissante  vertu  de  cet  amour,  orateur,  poi.de,  législateur,  con- 
quérant. 

L’autre,  laïque,  chevalier,  jièlerin,  croisé,  roi  ceint  de  la  pre- 
mière couronne  du  monde,  brave  jusqu’à  la  témérité,  n’hési- 
tant pas  plus  à exposer  sa  vie  qu’à  courber  sa  télé  devant 
Dieu;  amoureux  du  danger,  de  l’humiliation,  de  la  péni- 
tence; champion  infatigable  de  la  justice,  de  l’opprimé,  du 
faible;  personnification  sublime  de  la  chevalerie  chrétienne 
dans  toute  sa  pureté,  et  de  la  véritable  royauté  dans  toute  son 
auguste  grandeur.  Tous  deux  dévorés  de  la  soif  du  sacri- 
fice, du  martyre;  tous  deux  perpétuellement  préoccupés  du 
salut  de  leur  prochain  ; tous  deux  marqués  de  la  'croix  du 
Christ,  François  dans  les  glorieuses  plaies  qui  lui  sont  com- 
munes avec  le  Crucifié,  et  Louis  dans  ce  milieu  du  cœur  oit  glt 
r amour  ' . 

Ces  deux  âmes  si  identiques  dans  leur  nature  et  leur  ten- 
dance, si  bien  faites  pour  se  comprendre  et  se  chérir,  ne  se 
rencontrèrent  jamais  sur  la  terre.  Mais  une  pieuse  et  touchante 
tradition  veut  que  saint  Louis  soit  allé  en  jièlcrinage  au  tom- 
beau de  son  glorieux  contemporain , et  qu’il  y ait  trouvé  un 
digne  successeur  de  saint  François  dans  un  de  ses  disciples 
les  plus  vénérés , le  B.  Ægidius.  L’histoire  de  leur  rencontre 
donne  trop  bien  la  mesure  du  siècle  dont  nous  traitons,  pour 
qu’on  ne  nous  pardonne  pas  de  la  répéter  ici.  Saint  Louis  étant 

' Mittcn  an  daz  horxe.  d.i  diu  liebelipcl.  Waltiikr  voit  rrr  V'ocri  wrii>r; 
•d.  Lnchmann.  p.  43. 
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Jonc  venu  d’ Assise  au  couvent  de  Pérouse,  où  demeurait 
Ægidius , le  fait  prévenir  qu'un  pauvre  pèlerin  demandait  à 
lui  parler.  Mais  une  vision  intérieure  révéla  aussitôt  au  frère 
que  ce  pèlerin  n'était  autre  que  le  saint  roi  de  France.  Il  court 
au-devant  de  lui , et  dès  qu'ils  se  voient,  quoique  ce  soit  pour 
la  première  fois , ils  se  jettent  à genoux  tous  deux  au  mémo 
moment,  et,  s'embrassant  tendrement,  ils  demeurent  long- 
temps appuyés  sur  le  cœur  l'un  de  l'autre,  et  confondus  dans 
ce  baiser  d'amour  et  d'effusion  intime,  sans  échanger  une  seule 
parole.  Après  être  restés  ainsi  embrassés  pendant  triîs-long- 
temps,  toujours  à genoux  et  dans  un  profond  silence,  ils  se 
détachent  l'un  de  l’autre,  se  lèvent,  et  s’en  retournent,  le  roi  à 
son  royaume,  le  moine  à sa  cellule  Mais  les  autres  frères  du 
couvent  ayant  découvert  que  c’était  le  roi , allèrent  faire  de 
grands  reproches  à .'Egidius.  « Comment,  lui  dirent-ils,  peux- 
tu  être  si  grossier,  lorsqu’un  si  saint  roi  vient  de  France  ex- 
près pour  te  voir,  que  de  ne  pas  lui  dire  une  seule  parole  ? » 
« Ah!  mes  frères  bien-aimés,  leur  répondit  le  Bienheureux,  ne 
vous  étonnez  pas  si  ni  moi  ni  lui  nous  n'avons  pu  parler,  car 
dès  que  nous  nous  sommes  embrassés,  la  lumière  de  la  di- 
vine sagesse  m’a  révélé  tout  son  cœur,  et  lui  a révélé  tout  lo 
mien;  et  ainsi,  en  nous  regardant  dans  nos  deux  cœurs, 
nous  nous  connaissions  bien  autrement  que  si  nous  nous  étions 
parlés,  et  avec  une  bien  autre  consolation  que  si  nous  avions 
voulu  rendre  par  des  paroles  ce  que  nous  sentions , tant  la 

' Escedi  cellaècorrealla  porta...  in>  Icnzio.  E atati  che  furono  per  grande 
sieme  con  grandissima  dîvoziooe  ingi-  apazionci  dettomodo  senza  dirai  parola 
Docchiandosi , b abbracciarono  insitme^  insieme,  ai  partirono  1'  uno  d' alTaltro, 
e baociaronsi  con  tanta  dimesticheua  , e sauto  Lodovico  se  n'  andu  al  suo  viag- 
siocoiDC  per  lungo  tempo  avessono  te-  gio,  e frate  Egidio  si  torno  alla  cella. 
nuta  grande  amistade  insiomc;  ma  per  Fioreiti  di  S.  Francesco,  c&p.  xuiv; 
tutto  questo  non  parlava  né  Tuno  nè  chronique  célèbre  de  la  lin  du  treizième 
Taltro.  ma  stavano  cosi  abbracciati,  con  siccle. 
quelli  st'gni  d'atnore  caritativo,  in  kî- 
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langue  humaine  est  incapable  d’exprimer  les  secrets  mystères 
de  Dieu  ' ! « Touchant  et  admirable  symbole  de  cette  intelli- 
gence secrète,  de  celte  victorieuse  harmonie  qui  unissait  alors 
les  âmes  supérieures,  les  Ames  saintes,  comme  un  pacte  éternel 
et  sublime. 


On  peut  dire  aussi  que  ces  deux  grandes  âmes  se  sont  complè- 
tement rencontrées  et  unies  dans  une  âme  de  femme,  dans  colle 
de  cette  sainte  Élisabeth,  dont  le  nom  s’est  déjà  trouvé  tant  de 
fois  sous  notre  plume.  Ce  brâlant  amour  de  la  pauvreté  qui 
enflammait  le  séraphin  d’ Assise,  cette  volupté  de  la  souffrance 
et  de  l’humiliation,  ce  culte  suprême  do  l’obéissance  se  ral- 
lume tout  à coup  dans  le  cœur  d’une  jeune  princesse  qui,  du 
sein  de  rAllomagne,  reconnaît  en  lui  son  modèle  et  son  père. 
Celte  immense  sympathie  pour  la  passion  d’un  Dieu  fait  hom- 
me, qui  envoyait  saint  Louis,  pieds  nus,  à vingt-quatre  ans, 
au-devant  de  la  sainte  couronne  d’épines,  qui  le  forçait  d’aller 
deux-  fois  sous  la  bannière  de  la  Croix  chereber  en  Afrique  la 
captivité  et  la  mort;  cette  soif  d’une  vie  meilleure  qui  le  fai- 
sait se  débattre  contre  sa  famille  et  ses  amis  pour  abdiquer 
la  couronne  et  se  cacher  sous  l’habit  de  cordelier;  ce  respect 
de  la  pauvreté  (pii  lui  faisait  baiser  la  main  de  tous  ceux  à 
qui  il  donnait  des  aumiànes;  ses  larmes-  si  abondantes,  su 
douce  familiarité  avec  Joinville,  et  jusqu’à  sa  vivo  tendresse 
conjugale  : tout  cela  so  retrouve  dans  la  vie  d’Élisabeth,  ipii 


' O fraie  Egidio,  porche  soi  lu  slalo 
tanto  villano...  Carisiiimi  frati,  nou  vi 
inaravigliate  de  cio.  im|N'mrchcnè  ioa 
lui,  no  egU  a me  potevadire  parola,  pc> 
roccho  i»i  toitlo  coûte  iioi  ci  abbraciammo 
tiisieiuo,  la  luce  dvlla  divina  sapionza 
rivolo  e manifoi»to  a me  il  cucro  suo,  et 
a lui  il  Diio,  u co»i  |M-r  divina  o|>era- 
zionc  ragguardaudori  ne'  cuori  ciooh'io 


volca  dircâ  lui,  od  egli  a me.troppo  me* 
gUo  cogiiosccmmo,  che  se  noi  ci  avea- 
simo  |Kirlato  colla  lK)cea,o  con  maggiort* 
cotisolazione,  che  se  iioi  avessimo  vo* 
luto  espliearo  con  voce  quello  chc  iim 
wMilivamo  ncl  cuorc,  per  lo  diiTelU>dolU 
liiigua  umaiia,  la  <|uale  non  puo  chiara- 
meule  t‘sprimcrc  li  misU-rj  Hogrcli  di 
Dio... 
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ne  fut  pas  moins  sa  sœur  par  toutes  les  émotions  et  toutes  les 
sympathies  intimes  de  sa  vie,  que  par  leur  engagcmeiil  com- 
mun sous  la  n'‘glc  de  saint  François. 

Il  a été  établi , de  nos  jours,  que  le  treizième  siècle  a ôté 
remarquable  par  l'influence  croissante  des  femmes  sur  le 
monde  social  et  politique  ' ; qu’elles  y dirigèrent  souveraine- 
ment les  affaires  de  plusieurs  vastes  États  et  que  chaque 
jour  on  leur  rendait,  dans  la  vie  publique  et  la  vio  privée,  plus 
d’hommages.  C’était  la  suite  inévitable  de  ce  culte  de  la  sainte. 
Vierge  , dont  nous  avous  plus  haut  constaté  les  progrès.  Il 
faut  tenir  compte,  dit  un  poète  du  temps,  à toutes  les  femmes 
de  ce  que  la  mère  de  Dieu  a été  femme’.  En  effet,  comment 
les  rois  et  les  peuples  auraient-ils  pu  lu  prendre  chaque  jour 
pour  médiatrice  entre  son  fils  et  eux,  mettre  sous  sa  sanction 
toutes  leurs  œuvres  , la  choisir  pour  objet  spécial  de  leur 
plus  ardente  dévotion,  sans  reporter  une  partie  decette  vénéra- 
tion sur  le  sexe  dont  elle  était  la  représentante  aupri-s  de  Dieu, 
et  le  type  régénéré?  Puisque  la  femme  était  si  puissante  au  ciel, 
il  fallait  bien  qu’elle  le  fût  aussi  sur  la  terre.  Mais  tandis 
que  d’autres  princesses  apprenaient  à partager  avec  les  rois 
les  droits  du  commandement  suprême,  la  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, issue  d’une  race  de  saintes,  et  dont  l’exemple  devait  en 
tant  produire,  montrait  qu’il  y avait  encore  pour  les  femmes 
une  royauté  des  âmes  au-dessus  de  toutes  les  pompes  de  la 
terre;  et  c’est  en  l’exerçant,  sans  le  vouloir  et  à son  insu, 
qu’elle  a conquis  sa  place  dans  l’histoire. 

Sa  vie,  si  courte  qu’elle  fât,  présente  une  réunion  peut-étie 
unique  dos  phases  les  plus  diverses,  des  traits  à lu  fois  les 


' Michelet,  Uist.  de  France,  t.  ii, 
p.  S44. 

* Blanche  de  Castille;  Isa]>elle  de  la 
Marche,  qui  dirijicail  toute  la  ]>nlitique 
du  roi  Jean  sans  Terre,  son  é|Knix; 


Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  qui  ré* 
clama  le  droit  d'assister,  comme  pair 
de  France,  au  sacre  de  naint  Louis. 

* Frauenlob,  {HK-me  du  treuinuu 
siecle. 
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plus  aimables  et  les  plus  austères  que  puisse  renfermer  la 
vie  d'une  chrétienne,  d’une  princesse  et  d’une  sainte.  Toule- 
füis,  dans  les  vingt  années  qui  s’écoulent  depuis  le  jour  où 
on  l’apporte  dans  un  berceau  d'argent  à son  Bancé,  jusqu’à 
celui  où  elle  expire  sur  le  grabat  d’hèpilal  qu’elle  a choisi 
pour  lit  de  mort,  il  y a deux  parties  bien  distinctes,  sinon 
dans  son  caractère,  du  moins  dans  sa  vie  extérieure.  La  pre- 
mière est  toute  chevaleresque,  toute  poétique,  faite  pour  en- 
chanter l'imagination  autant  que  pour  inspirer  la  piété.  Du 
fond  de  la  Hongrie,  de  cette  terre  à moitié  inconnue,  à moi- 
tié orientale,  frontière  do  la  chrétienté,  qui  se  présentait  sous 
un  aspect  mystérieux  et  grandiose  aux  imaginations  du  moyen 
âge  ',  elle  arrive  au  sein  de  la  cour  de  Thuringe,  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  poétique  de  toute  l’Allemagne.  Pendant  son 
enfance,  sa  vertu  précoce  est  méconnue,  sa  piété  méprisée; 
on  veut  la  renvoyer  ignominieusement  à son  père  ; mais  son 
fiancé  lui  garde  une  inébranlable  fidélité , la  console  des  per- 
sécutions des  méchants,  et , dès  qu’il  est  maître  de  ses  Étals, 
se  hâte  de  l’épouser.  Le  saint  amour  d’une  sœur  se  mêle  dans 
son  cœur  à l’ardente  tendresse  de  l'épouse  pour  celui  dont 
elle  a partagé  l’enfance  avant  de  partager  la  couche,  et  qui 
rivalise  de  piété  et  de  ferveur  avec  elle  : un  abandon  plein 
de  charme  , une  na'ivo  et  délicieuse  confiance,  président 
à leur  union.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  vie  conju- 
gale , ils  offrent  l’exemple  le  plus  touchant  et  le  plus  édi- 
fiant d’un  mariage  chrétien  : et  l'on  peut  affirmer  que  parmi 
toutes  les  saintes  aucune  n’a  offert,  au  même  degré  qu’Élisa- 


* La  fameuse  Bertbc  la  Déhonoairc, 
femme  de  Pépin,  mère  de  Charlemagne, 
principale  hêroinedu  cycle  des  épopées 
carlovingienDes,  était  aussi  fille  du  roi 
de  Hongrie.  Voyez  li  Beali  di  Francin, 
et  le  roman  de  Bfrlhe  aux  grands  pieds, 


édit,  de  M.  P.  Paris.  Floires,  ce  héros 
d'une  des  épopées  les  plus  populaires  du 
inoycn  âge,  FMres  et Blanchefleur,  était 
héritier  du  Irdne  de  Hongrie.  YoyezMss. 
de  la  Bihlioth.  roy.,  fonds  Saint-Ccr- 
main  des  Prés,  n*  1989. 
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belh,  le  type  de  l’épouse  chrétienne.  Mais,  au  milieu  du  bon- 
heur de  cette  vie , des  joies  de  la  maternité,  des  hommages 
et  de  l’éclat  d’une  cour  chevaleresque,  son  ùme  s’élance  déjà 
vers  la  source  éternelle  de  l’amour  par  la  mortification,  l’hu- 
milité, et  la  plus  fervente  dévotion  ; et  les  germes  do  cotte  vie 
supérieure  déposés  en  elle  se  développent  et  s’épanouissent 
dans  une  charité  sans  limites,  dans  une  sollicitude  infatigable 
pour  toutes  les  misères  des  pauvres.  Cependant  l’irrésistible 
appel  de  la  croisade,  le  devoir  suprême  de  délivrer  le  tom- 
beau de  Jésus , entraîne  loin  d’elle  son  jeune  époux , apns 
sept  ans  de  la  plus  tendre  union  ; il  n’ose  lui  révéler  ce  projet 
secret  encore,  mais  elle  le  découvre  dans  un  épanchement  de 
familiarité  intime.  Elle  ne  sait  comment  se  résigner  à ce  dur 
destin  : elle  le  suit  et  l’accompagne  bien  au  delà  des  fron- 
tières de  son  pays  ; elle  ne  peut  s’arracher  de  ses  bras.  Au 
désespoir  qui  déchire  son  âme  lors  de  ces  adieux  si  touchants, 
et  lorsqu’elle  apprend  la  mort  prématurée  de  son  époux  bien- 
aimé,  on  reconnaît  tout  ce  que  ce  jeune  cœur  renfermait  d’é- 
nergie et  de  tendresse  ; précieuse  et  invincible  énergie,  digne 
d’être  consacrée  à la  conquête  du  ciel  ; tendresse  profonde  et 
insatiable  dont  Dieu  seul  pouvait  être  le  remède  et  le  prix. 

Aussi,  cette  séparation  une  fois  consommée,  tout  change  dans 
sa  vie,  et  Dieu  prend  la  place  de  tout  dans  son  ùme.  Le  malheur 
se  plaît  à l’accabler  : elle  est  brutalement  chassée  de  sa  résidence 
souveraine;  elle  erre  dans  la  rue  avec  ses  petits  enfants,  en 
proie  à la  faim  et  au  froid , elle  qui  avait  nouni  et  soulagé 
tant  de  pauvres  ; nulle  part  elle  ne  trouve  un  abri , elle  qui 
avait  donné  asile  à tant  d’infortunes.  Mais  quand  ces  injures 
sont  réparées , elle  n’en  est  pas  plus  réconciliée  avec  la  vie 
mondaine.  Restée  veuve  à vingt  ans,  elle  dédaigne  la  main  des 
plus  puissants  princes  : le  monde  lui  fait  mal  ; les  liens  de  l’a- 
mour mortel  une  fois  brisés,  elle  se  sent  blessée  d’un  amour 
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divin  ' ; son  cœur,  comme  l’encensoir  sucré,  se  ferme  à tout 
ce  qui  vient  Je  la  terre,  et  ne  reste  ouvert  que  du  côté  du  ciel  ’ . 
Elle  contracte  avec  le  Christ  une  seconde  et  indissoluble  union  ; 
elle  le  reehcrche  et  le  sert  dans  la  |)ersonne  des  malheureux  : 
apri's  leur  avoir  distribué  tous  ses  trt'-sors,  toutes  ses  posses- 
sions, quand  il  ne  lui  reste  plus  rien,  elle  se  donne  elle-môme 
à eux,  elle  se  fait  pauvre  pour  mieux  comprendre  et  mieux 
soulager  la  misère  des  pauvres;  elle  consacre  sa  vie  à leur 
rendre  les  plus  rebutants  services.  C’est  en  vain  que  son  père, 
le  roi  do  Hongrie,  envoie  un  ambassadeur  pour  la  ramener  au- 
près de  lui.  Ce  seigneur  lu  trouve  à son  rouet,  décidée  à pré- 
férer le  royaume  du  ciel  à toutes  les  splendeurs  royales  de  sa 
patrie.  En  échange  de  ses  austérités,  de  sa  pauvreté  volontaire, 
du  joug  de  l’obéissance  sous  lequel  elle  brise  chaque  jour  tout 
son  être,  son  divin  époux  lui  accorde  une  joie  et  une  puis- 
sance surnaturelles.  Au  milieu  des  calomnies,  des  privations , 
dos  mortifications  les  plus  cruelles,  elle  no  connaît  pas  une 
ombre  de  tristesse  ; un  regard , une  prière  d’elle  suffisent 
pour  guérir  les  maux  de  scs  frères.  A la  lleur  de  son  âge, 
elle  est  mûre  pour  l’éternité,  et  elle  meurt  en  chantant  un 
cantique  de  triomphe  qu'on  entend  répéter  aux  anges  dans 
les  cieux. 

Ainsi,  dans  les  vingt-quatre  années  de  sa  vie,  nous  la 
voyons  tour  à tour  orpheline  étrangère  et  persécutée , fian- 
cée modeste  et  touchante,  femme  sans  rivale  pour  la  ten- 
dresse et  la  confiance,  mère  féconde  et  dévouée,  souveraine 


' Hæc  MTicto  amoro  saucia.  Hymne, 
du  Bréviare  romain  pour  les  saintes 
femmes. 

* U com  doit  e«(re 

Scfoblani  k ronreiuuT, 

Tonj  cloi  cDvert  U terre. 

Kt  orm  rm  le  riel. 


ije  S&aphitty  poème  mw.  de  la  üi* 
bliolh.  roy.,u*  16C3.  Ce  ]H>èlc  inconnu 
Kcmblo  avoir  aintii  devance  la  inagniR* 
quo  expression  de  Bossuet,  lorsqu’il  dit 
du  cœur  de  madame  de  la  Vallière. 
f/n'il  ne  respirait  plus  que  du  côté  du 
riel. 
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puissante  bien  plus  pur  scs  bienfaits  que  par  son  rang  ; puis 
veuve  cruellement  opprimée,  [lénitente  sans  péchés,  reli- 
gieuse austère , vraie  sœur  de  charité,  épouse  fervente  et  favo- 
rite du  Dieu  qui  la  glorifie  par  des  miracles  avant  de  l’appeler  à 
lui  ; et , dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie , toujours  fidèle 
à son  caractère  fondamental , à cette  parfaite  simplicité , qui 
est  le  plus  doux  fruit  de  la  foi  et  le  plus  fragrant  parfum  de 
l'amour,  et  qui  a transformé  sa  vie  tout  entière  en  cette  cé- 
leste enfance  à laquelle  Jésus-Christ  a promis  le  royaume  du 
ciel. 

Tant  do  charme,  tant  d’intérêt  dans  la  brève  existence  mor- 
telle de  cette  jeune  femme,  ne  sont  pas  la  création  d’un  poète  ou 
le  fruit  d’une  piété  exagérée  par  l’éloignement  des  temps  : ils 
sont  tout  au  contraire  garantis  par  toute  l’autorité  de  l’his- 
toire. La  profonde  impression  que  la  destinée  et  les  héroïques 
vertus  d’Élisabeth  ont  faite  sur  son  siècle,  s’est  manifestée 
par  le  soin  tendre  et  scrupuleux  avec  letjuel  on  a recueilli  et 
répété  de  génération  en  génération  les  moindres  actions  de 
sa  vie,  les  moindres  paroles  qui  lui  échappaient,  et  mille 
traits  qui  portent  la  lumière  jusque  dans  les  derniers  replis 
de  cette  âme  si  naïve  et  si  pure.  Il  nous  est  ainsi  donné,  à 
six  siècles  de  distance , de  rendre  compte  do  cette  bienheu- 
reuse vie  avec  tous  les  détails  familiers  et  intimes  qu’on  ne 
s’attend  guère  à trouver  que  dans  des  mémoires  écrits 
d'hier,  et  avec  des  circonstances  si  poétiques,  si  romanes- 
ques même , qu’on  a de  la  peine  à no  pas  y voir  d’abord 
les  résultats  d’une  imagination  exaltée,  et  qui  s'est  plu  à em- 
bellir de  tous  ses  attraits  une  héroïne  de  roman.  Et  cepen- 
dant leur  authcnlicité  historique  ne  saurait  être  soupçonnée; 
car  la  plupart  de  ces  détails,  recueillis  en  même  temps  (jue  ses 
miracles,  et  vérifiés  par  de  solennelles  enquêtes  aussitôt  après 
sa  mort,  ont  été  enregistrés,  par  de  graves  historiens,  dans 
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les  chroniques  nationales  et  contemporaines  qui  font  foi  pour 
tous  les  autres  événements  du  temps  Aux  yeux  de  ces  pieux 
narrateurs  qui  écrivaient  comme  agissait  la  société  où  ils  vi- 
vaient, sous  l’empire  exclusif  do  la  foi,  une  si  belle  victoire 
du  Christ,  tant  de  charité  et  de  sollicitude  pour  le  pauvre 
peuple,  et  des  manifestations  si  éclatantes  de  la  puissance  de 
Dieu,  opérées  par  un  être  si  faible  et  si  jeune,  apparaissaient 
comme  un  doux  champ  de  repos  au  milieu  des  batailles , des 
guerres,  et  des  révolutions  politiques. 

Et  non-seulement  cette  vie  si  poétique  et  en  même  temps 
si  édifiante  est  certifiée  par  l’histoire,  mais  elle  a reçu  une 
sanction  bien  autrement  haute;  elle  a été  environnée  d’un 
éclat  qui  fait  pâlir  et  les  prestiges  de  l’imagination , et  la  re- 
nommée du  monde,  et  toute  la  popularité  que  peuvent  donner 
les  historiens  et  les  rhéteurs  ; elle  a été  ornée  de  la  plus  belle 
couronne  qui  soit  connue  des  hommes , de  la  couronne  de 
sainleA  Elle  a été  glorifiée  par  le  culte  du  monde  chrétien. 
Elle  a été  dotée  de  cette  popularité  de  la  prière,  la  seule  éter- 
nelle, la  seule  universelle,  la  seule  qui  soit  décernée  à la  fois 
par  les  savants  et  les  riches , et  par  les  pauvres , les  malheu- 
reux , les  ignorants  ; par  cette  immense  masse  d’hommes  qui 
n’ont  ni  le  temps  ni  l’esprit  de  s’occuper  des  gloires  humaines. 
Et  pour  ceux  chez  qui  l’imagination  domine , quel  bonheur 
de  sentir  que  tant  de  poésie,  tant  de  traits  charmants  où  so 
peint  tout  ce  que  le  cœur  humain  saurait  éprouver  de  plus 
frais  et  de  plus  tendre , peuvent  être  rappelés , glorifiés , non 
plus  dans  les  pages  de  quelque  roman  ou  sur  les  planches 
d’un  théâtre,  mais  sous  les  voûtes  de  nos  églises,  au  pied  des 
saints  autels , dans  l’effusion  de  Tàmo  chrétienne  aux  pieds 
de  son  Dieu! 


' Voyez  plu»  loin  V Indication  des  Sources  historiques. 
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Peutrétre,  égaré  comme  on  l’est  souvent  par  cette  partialité 
involontaire  qu’on  éprouve  pour  ce  qui  a été  le  but  d’une 
étude  et  d’un  attachement  de  plusieurs  années,  nous  sommes- 
nous  exagéré  la  beauté  et  l’importance  de  notre  sujet.  Nous 
ne  doutons  pas  que,  mémo  à part  toute  l’imperfection  de  notre 
mise  en  œuvre,  plusieurs  ne  trouvent  que  ce  siècle  si  reculé  n’a 
rien  de  commun  avec  le  nôtre  ; que  cette  biographie  si  dé- 
taillée , que  cette  peinture  de  mœurs  depuis  si  longtemps  su- 
rannées, n’ofTre  aucun  résultat  profitable  et  positif  aux  idées 
religieuses  de  nos  jours  : les  âmes  simples  et  pieuses  pour  qui 
seules  nous  écrivons  en  jugeront.  L’auteur  de  ce  livre  s’est 
fait  à lui-méme  une  objection  grave  : séduit  d’abord  par  le 
caractère  poétique  et  légendaire  qu’offre  au  premier  as- 
pect la  vie  d’Élisabeth , il  s’est  trouvé  comme  à son  insu , 
à mesure  qu’il  avançait,  aux  prises  avec  l’étude  d’un  ad- 
mirable développement  de  la  force  ascétique  qu’engendre 
la  foi,  avec  la  révélation  des  plus  profonds  mystères  de 
l’initiation  chrétienne  : il  a dù  se  demander  alors  s’il  avait 
bien  le  droit  d’entreprendre  une  œuvre  pareille,  si  le  récit  des 
sublimes  triomphes  de  la  religion  ne  devait  pas  être  réservé 
à des  plumes  dont  cette  religion  puisse  s’honorer,  ou  qui  du 
moins  lui  soient  exclusivement  vouées.  Il  lui  a bien  fallu  re- 
connaître qu’il  n’avait  pour  cela  aucune  mission  ; et  ce  n’a 
plus  été  qu’en  tremblant  qu’il  a achevé  un  travail  qui  semble 
ne  s’accorder  ni  avec  sa  faiblesse,  ni  avec  son  âge,  ni  avec  son 
. caractère  laïque. 

Et  cependant,  après  de  longues  hésitations,  il  s’est  laissé 
entraîner  par  le  besoin  de  donner  quelque  suite  à des  études 
prolongées  et  consciencieuses,  et  par  le  désir  do  présenter  aux 
amis  de  la  religion,  comme  à ceux  de  la  vérité  historique,  le 
tableau  fidèle  et  complet  de  la  vie  d’une  sainte  des  anciens 
jours,  d’un  de  ces  êtres  qui  résumaient  en  eux  toutes  tes 
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croyances  et  les  plus  pures  affections  des  sièeles  chrétiens; 
de  les  peindre  autant  que  possible  avec  les  couleurs  de  leur 
époque,  et  de  les  montrer  dans  tout  l’éclat  de  cette  complète 
beauté  avec  laquelle  ils  se  présentaient  à l’esprit  des  peuples 
du  moyen  âge. 

Nous  n’ignorons  pas  que,  pour  reproduire  une  vie  pareille 
dans  toute  son  intégrité,  il  faut  aborder  do  front  tout  un  ‘ 
ordre  de  faits  et  d’idées  qui  est  depuis  longtemps  frappé  de 
réprobation  par  la  vague  religiosité  des  derniers  temps,  et 
qu’une  piété  sincère  mais  craintive  a trop  souvent  écarté  de 
l’histoire  religieuse  : nous  voulons  parler  des  phénomènes 
surnaturels  qui  sont  si  abondants  dans  la  vie  des  saints,  qui 
ont  été  consacrés  par  la  foi  sous  le  nom  de  miracles,  et  flétris 
par  la  sagesse  mondaine  sous  le  nom  de  légendes , de  supers- 
titions populaires,  de  traditions  fabuleuses.  Il  s’en  trouve  un 
grand  nombre  dans  l’histoire  d’Élisabeth.  Nous  avons  cher- 
ché à les  reproduire  avec  la  même  scrupuleuse  exactitude 
que  nous  avons  mise  dans  le  récit  de  tout  le  reste  de  sa  vie. 
La  seule  pensée  de  les  omettre,  ou  même  de  les  pallier,  de 
les  interpréter  avec  une  adroite  modération,  nous  eût  révolté. 
C’eût  été  à nos  yeux  un  sacrilège , que  de  voiler  ce  que  nous 
croyons  la  vérité  pour  complaire  à l’orgueilleuse  raison  de 
notre  siècle  : c’eût  été  une  inexactitude  coupable,  car  ces 
miracles  sont  racontés  par  les  mêmes  auteurs,  constatés  par 
la  même  autorité  que  tous  les  autres  événements  de  notre 
récit;  et  nous  n’aurions  vraiment  pas  su  quelle  règle  suivre 
pour  admettre  leur  véracité  dans  certains  cas,  et  la  rejeter 
dans  d’autres.  C’eût  été  enfin  une  hypocrisie , car  nous 
avouons  sans  détour  que  nous  croyons  de  la  meilleure  foi  du 
monde  à tout  ce  qui  a jamais  été  raconté  de  plus  miraculeux 
sur  les  saints  de  Dieu  en  général,  et  sur  sainte  Élisabeth  en 
particulier.  Ce  n’est  pas  même  une  victoire  sur  notre  faible 
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raison  qu’il  nous  a fallu  icmporler  pour  cola;  car  rien  no 
nous  parait  plus  raisonnable,  plus  simple  pour  un  chrétien, 
que  do  s’incliner  avec  reconnaissance  devant  la  miséricorde 
du  Seigneur,  quand  il  la  voit  suspendre  ou  modifier  les  lois 
naturelles  dont  elle  a été  seule  créatrice , pour  assurer  et  glo- 
rifier le  triomphe  des  lois  bien  autrement  hautes  de  l’ordre 
moral  et  religieux.  N’est-il  pas  doux  et  facile  de  concevoir 
combien  des  âmes  de  la  trempe  de  celles  d’Élisabeth  et  de  ses 
contemporains,  exaltées  par  la  foi  et  l’humilité  bien  au-des- 
sus des  froids  raisonnements  de  la  terre,  épurées  par  tous 
les  sacrifices  et  toutes  les  vertus,  habituées  à vivre  d’avance 
dans  le  ciel,  offraient  à la  bonté  do  Dieu  un  théètre  toujours 
préparé;  combien  aussi  la  foi  ardente  et  simple  du  peuple 
appelait,  et,  si  on  l’ose  dire,  justifiait  l’intervention  fréquente 
et  familière  de  cette  force  toute-puissante  que  nie,  en  la  re- 
poussant, l’orgueil  insensé  de  nos  jours  ! 

• Aussi  est-ce  avec  un  mélange  de  respect  et  d’amour  que 
nous  avons  longtemps  étudié  ces  traditions  innombrables  des 
générations  fidèles , où  la  foi  et  la  poésie  chrétienne,  où  les 
plus  hautes  leçons  do  la  religion  et  les  plus  délicieuses  créa- 
tions de  l’imagination  se  confondaient  dans  une  union  si  in- 
time, qu’on  ne  saurait  comment  les  décomposer.  Même  si 
nous  n’avions  pas  le  bonheur  de  croire  avec  une  entière  sim- 
plicité aux  merveilles  de  la  puissance  divine  qu’elles  racon- 
tent, jamais  nous  ne  nous  sentirions  le  courage  do  mépriser 
les  innocentes  croyances  qui  ont  ému  et  charmé  des  millions 
de  nos  frères  pendant  tant  de  siècles  : tout  ce  qu’elles  peuvent 
renfermer  mémo  de  puéril  s’exalte  et  se  sanctifie  à nos  yeux, 
pour  avoir  été  l’objet  do  la  foi  de  nos  pères,  de  ceux  qui 
étaient  plus  près  du  Christ  que  nous  ; et  nous  n’avons  pas  le 
cœur  de  dédaigner  ce  qu’ils  ont  cru  avec  tant  de  ferveur,  aimé 
avec  tant  de  constance.  Loin  de  là , nous  confesserons  hau- 
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loment  (|ue  nous  y avons  mainte  fois  trouvé  secours  et  con- 
solation ; et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  : car  si  partout  les 
gens  qui  se  disent  éclairés  et  savants  les  méprisent , il  y a 
encore  des  refuges  où  ces  douces  croyances  sont  restées  chères 
aux  pauvres  et  aux  simples.  Nous  avons  trouvé  leur  culte 
chez  les  habitants  de  l'Irlande,  du  Tyrol,  de  l’Italie  sur- 
tout, et  même  de  plus  d'une  province  française;  nous  les 
avons  recueillies  sur  leurs  lèvres  et  dans  les  larmes  qui  cou- 
laient de  leurs  yeux;  elles  ont  encore  un  autel  dans  le  plus 
beau  des  temples,  dans  le  coeur  du  peuple.  Nous  oserons  même 
le  dire  ; il  manque  quelque  chose  à la  gloire  humaine  dos 
Saints  qui  n’ont  pas  été  entourés  de  cette  popularité  touchante, 
qui  n'ont  pas  reçu,  en  même  temps  que  les  hommages  de  l’Ë- 
glise,  ce  tribut  d’humble  amour  et  d'intime  confiance  qui  se 
paye  sous  le  chaume,  au  coin  du  feu  de  la  veillée,  de  la  bouche 
et  du  cœur  des  simples  et  des  pauvres.  Klisabeth,  dotée  par 
le  ciel  d'une  simplicité  si  absolue,  et  qui,  au  milieu  des  splen- 
deurs de  son  rang,  préférait  à toute  autre  société  celle  des 
gens  malheureux  et  méprisés  du  monde;  Élisabeth,  l'amie,  la 
mère,  la  servante  des  pauvres,  ne  pouvait  être  oubliée  par 
eux  ; et  c'est  ce  doux  souvenir  qui  explique  quelques-uns  des 
plus  charmants  récits  que  nous  aurons  à répéter. 

Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’approfondir  cette  grave  ques- 
tion de  la  foi  due  aux  miracles  de  l'histoire  des  saints  ; il  nous 
suffit  d'avoir  énoncé  notre  point  de  vue  personnel  : eût-il  été 
tout  différent , il  n’aurait  pu  nous  dispenser,  en  écrivant  la 
vie  d’Élisabeth,  d’exposer  tout  ce  que  les  catholiques  ont  cru 
sur  elle,  et  de  lui  tenir  compte  de  la  gloire  et  de  l'influence 
que  ses  miracles  lui  ont  valu  aux  yeux  dos  fidèles.  Dans  toute 
étude  du  moyen  âge,  la  foi  implicite  du  peuple,  l’adhésion 
unanime  de  l’opinion  publique,  donnent  à toutes  les  tradi- 
tions populaires,  inspirées  par  la  religion , une  force  qu'il  est 
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impossible  à rhislorien  de  ne  pas  apprécier.  Üe  sorte  qu’en 
laissant  même  de  côté  leur  valeur  lliéologique,  on  ne  saurait 
méconnaître,  sans  aveuglement , le  rôle  qu’elles  ont  joué  de 
tout  temps  dans  la  poésie  et  dans  l’iiistoire. 

Quant  ù la  poésie,  il  serait  dilTicile  de  nier  qu’elles  en  ren- 
ferment une  mine  inépuisable;  c’est  ce  qu’on  reconnaîtra  cha- 
que jour  davantage,  à mesure  qu’on  reviendra  aux  sources  de 
la  véritable  beauté.  Quand  même  il  faudrait  se  résigner  à no 
regarder  la  légende  que  comme  la  mj  thologie  chrétienne , • 
selon  l’expression  méprisante  des  grands  philosophes  de  nos 
jours , encore  nous  paraîtrait-elle  une  source  de  poésie  bien 
autrement  pure , abondante  et  originale,  que  la  mythologie 
usée  de  l’Olympe.  Mais  comment  s’étonner  de  ce  qu’on  lui  ait 
longtemps  refusé  tout  droit  à une  influence  poétique?  Les  gé- 
nérations idolâtres  qui  avaient  concentré  tout  leur  enthou- 
siasme sur  les  monuments  et  les  inspirations  du  paganisme , 
et  les  générations  impies  qui  ont  décoré  du  nom  de  poésie  les 
muses  souillées  du  dernier  siècle,  ne  pouvaient  certes  donner 
le  môme  nom  à ce  fruit  exquis  de  la  foi  catholique  ; elles  ne 
pouvaient  lui  rendre  qu’un  genre  d’hommages,  c’était  do 
l’insulter  et  d’en  rire,  comme  elles  l’ont  fait. 

Sous  le  point  de  vue  purement  historique,  les  traditions 
populaires,  et  notamment  celles  qui  se  rattachent  à la  religion, 
si  elles  n’ont  pas  une  certitude  mathématique,  si  ce  ne  sont 
pas  ce  qu’on  appelle  des  faits  positifs,  en  ont  eu  du  moins 
toute  la  puissance , et  ont  exercé  sur  les  passions  et  les  mœurs 
des  peuples  une  influence  bien  autrement  grande  que  les  faits 
les  plus  incontestables  pour  la  raison  humaine.  A ce  titre  elles 
méritent  assurément  l’attention  et  le  respect  de  tout  historien 
sérieux  et  solidement  critique. 

Il  doit  en  être  de  même  pour  tout  homme  qui  s’intéresse  à 
la  suprématie  du  spiritualisme  dans  la  marche  de  la  race  hu- 
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maine,  qui  élève  le  culte  de  la  l)eauté  morale  au-dessus  de  la 
doiniuation  exclusive  des  intérêts  et  des  penchants  matériels; 
car,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  au  fond  des  croyances  les  plus 
puériles,  des  su|)crstilions  les  plus  risibles  qui  ont  pu  régner 
(pielque  temps  chez  des  populations  chrétiennes,  il  y avait  tou- 
jours la  reconnaissance  formelle  d’une  force  surnaturelle,  et 
une  protestation  généreuse  en  faveur  do  la  dignité  de  l’homme 
déchu,  mais  non  pas  sans  retour.  Partout  et  toujours  elles  gra- 
• valent  dans  les  convictions  populaires  la  victoire  de  l’esprit 
sur  la  matière,  de  l’invisible  sur  le  visible,  de  la  gloire  in- 
nocente de  l’homme  sur  son  malheur,  de  la  pureté  primitive 
de  la  nature  sur  sa  corruption.  La  moindre  petite'  légende 
catholique  a gagné  plus  de  cœurs  à ces  immortelles  vérités 
que  toutes  les  dissertations  des- philosophes.  C’est  toujours  le 
sentiment  de  cette  glorieuse  sympathie  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  entre  le  ciel  et  la  terre,  qui  se  fait  jour  à travers  les 
siècles  ; mais  tandis  que  l’antiquité  païenne  l’avait  balbutié  , 
en  donnant  à ses  dieux  tous  les  vices  de  l’humanité,  les  âges 
chrétiens  l’ont  proclamé  en  élevant  l’humanité  et  le  monde 
régénérés  par  la  foi  à la  hauteur  du  ciel. 

Dans  les  siècles  dont  nous  parlons , de  pareilles  apologies 
eussent  été  bien  mal  placées.  Alors  personne  dans  la  société 
chrétienne  ne  doutait  de  la  vérité  et  de  la  douceur  ineffable  de 
ces  pieuses  traditions.  Les  hommes  vivaient  dans  une  sorte 
de  tendre  et  intime  familiarité  avec  ceux  d’entre  leurs  pères 
que  Dieu  avait  manifestement  appelés  à lui , et  dont  l’Église 
avait  proclamé  la  sainteté.  Cotte  Église,  qui  les  avait  placés 
sur  ses  autels,  ne  pouvait  certes  pas  s’offenser  de  ce  que  ses 
enfants  vinssent  en  foule,  et  avec  une  infatigable  tendresse , 
apporter  toutes  les  fleurs  do  leur  âme  et  de  leur  imagina- 
tion à ces  témoins  de  l’éternelle  vérité.  Ils  avaient  déjà  reçu 
la  palme  de  la  victoire;  ceux  qui  combattaient  encore  ne  se 
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lassaieul  pas  de  les  féliciter,  d’apprendre  d’eux  la  science  du 
vain(|ueur.  D’ineffahles  affecUons,  de  salutaires  patronages  se 
formaient  ainsi  entre  les  saints  de  l’Église  triomphante  et  les 
humbles  combattants  de  l’Église  militante.  On  choisissait  à son 
gré  dans  ce  peuple  glorifié  un  père,  un  ami,  une  amie;  et  sous 
son  aile  on  marchait  avec  plus  de  confiance  et  de  sécurité 
vers  l’éternelle  lumière.  Depuis  le  roi  et  le  pontife  jusqu’au 
plus  pauvre  artisan , chacun  avait  une  pensée  spéciale  dans 
le  ciel  : au  sein  des  combats,  dans  les  dangers  et  les  douleurs 
de  la  vie,  ces  saintes  amitiés  exerçaient  toute  leur  influence 
consolatrice  et  fortifiante.  Saint  Ix)uis,  mourant  au  delà  des 
mers  pour  la  Croix,  invoquait  avec  ferveur  l’humble  bergère 
qui  était  la  protectrice  de  sa  capitale.  Les  preux  Espagnols , 
accablés  par  les  Maures,  voyaient  saint  Jacques  se  mêler  à 
leurs  rangs,  et,  retournant  à la  charge , changeaient  aussitôt 
leur  défaite  en  victoire.  Les  chevaliers  et  les  nobles  seigneurs 
avaient  pour  modèles  et  pour  patrons  saint  Michel  et  saint 
Georges;  pour  dames  do  leur  pieuse  pensée,  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite  ; et  s’il  leur  arrivait  de  mourir  prisonniers 
et  martyrs  pour  la  foi,  ils  songeaient  à sainte  Agnès,  à la  jeune 
fille  qui  avait  aussi  ployé  sa  tète  sous  le  fer  du  bourreau  ^ 
Le  laboureur  voyait  dans  les  églises  l’image  de  saint  Isidore 
avec  sa  charrue,  et  de  sainte  Nothbiirge , la  pauvre  servante 
tyrolienne,  avec  sa  faucille.  Le  pauvre  artisan,  l’homme  livré 
aux  durs  travaux,  rencontrait  à chaque  pas  ce  colossal  saint 
Christophe  succombant  sous  le  poids  de  l’enfant  Jésus,  et  re- 
trouvait en  lui  le  symbole  de  ces  rudes  labeurs  de  la  vie,  dont 
le  ciel  est  la  moisson,  L’Allemagne  surtout  était  fertile  en  ce 
genre  de  croyances;  et  on  le  conçoit  sans  peine  encore  aujour- 
d’hui, en  étudiant  son  vieil  esprit  si  naïf  et  si  pur,  en  y trou- 

' Et  lors  me  seignai,  et  magenoillai  che  danoise  à charpentier,  et  dis: 
au  piéde  Tun  d’eulr.,  qui  tenoit  une  ha-  « Ainsi  mounit  sainte  Agnès.»  Joinville. 
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viitil  celte  ignorance  du  sarcasme,  du  rire  moqueur  qui  flétril 
loule  poésie,  en  sondant  sa  langue  si  riche,  si  expressive. 
Nous  ne  finirions  jamais  si  nous  essayions  de  spécifier  les  in- 
nombrables liens  (]ui  attachaient  ainsi  le  ciel  à la  terre,  si 
nous  pénétrions  dans  cette  vaste  sphère  où  toutes  les  affec- 
tions et  tous  les  devoirs  de  la  vie  mortelle  se  trouvaient  mêlés 
et  entrelacés  à d’immortelles  protections,  oii  les  âmes  même 
les  plus  délaissées  et  les  plus  solilaires  trouvaient  tout  un 
monde  de  consolations  et  d’intérêts,  à l'abri  de  tous  les  mé- 
comptes d’ici-bas.  On  s’exerçait  ainsi  à aimer  dès  ce  monde 
ceux  qu’on  devait  aimer  dans  l’autre  : on  comptait  retrouver 
au  delà  de  la  tombe  les  saints  protecteurs  du  berceau , les 
douces  amies  de  l’enfance,  les  fidèles  patrons  do  l’existence 
tout  entière;  on  n’avait  qu’un  vaste  amour  qui  réunissait  les 
deux  vies  de  l’horamo,  et  qui,  commencé  au  sein  des  orages 
du  temps,  se  prolongeait  à travers  les  gloires  de  l’éternité. 

Mais  toutes  ces  croyances  et  toutes  ces  tendres  affections, 
qui  s’élançaient  du  cœur  de  l’homme  de  ces  temps-là  vers  le 
ciel , se  rencontraient  et  se  fixaient  toutes  sur  une  image  su- 
prême. Toutes  ces  pieuses  traditions,  les  unes  locales,  les  au- 
tres personnelles,  s’éclipsaient  et  se  confondaient  dans  celles 
que  le  monde  entier  répétait  sur  .Marie.  Reine  de  la  terre  au- 
tant que  reine  du  ciel,  pendant  que  tous  les  fronts  et  tous  les 
cœurs  étaient  inclinés  devant  elle,  tous  les  esprits  étaient  ins- 
pirés par  sa  gloire  ; tandis  que  le  monde  se  couvrait  de  sanc- 
tuaires, de  cathédrales  élevées  en  son  honneur,  l’imagina- 
tion do  CCS  générations  poétiques  ne  tarissait  pas  dans  la 
découverte  de  nouvelles  perfections,  de  nouvelles  beautés,  au 
sein  de  celle  beauté  suprême.  Chaque  jour  voyait  éclore  quel- 
que légende  plus  mcrveilleu.se , quehpie  nouvelle  parure  (|ue 
la  reconnaissance,  du  monde  offrait  à Celle  qui  lui  avait  rou- 
vert les  portes  du  ciel,  qui  avait  repeuplé  les  rangs  des  .\nges. 
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qui  avait  ôté  aux  iiommes  le  droit  de  se  plaindre  du  péché 
d’Eve  ; à l’humble  ancèle  couronnée  par  Dieu  do  la  couronne 
que  Michel  avait  arrachée  à Lucifer  en  lejetant  dans  les  enfers  ' 

« Il  faut  bien,  » lui  disait-on  avec  une  délicieuse  simplicité , 

« il  faut  bien  que  tu  nous  exauces  ; nous  avons  tant  de  bon- 
heur à t’honorer  * ! » « Ah  ! s’écrie  Walter,  chantons  toujours 
cette  douce  Vierge  à qui  son  Fils  ne  sait  rien  refuser.  Voilà 
notre  consolation  suprême;  c’est  que  dans  le  ciel  on  fait  tout 
ce  qu’elle  veut^!  » Et,  pleine  d’une  inébranlable  confiance  en 
l’objet  de  tant  d’amour,  convaincue  de  sa  vigilance  mater- 
nelle, la  Chrétienté  s’en  remettait  à elle  de  toutes  ses  peines  et 
de  tous  ses  dangers,  et  se  reposait  dans  cette  confiance,  selon 
la  belle  image  d’un  poëte  contemporain  de  sainte  Élisabeth  : 

Kndonnie  est  b périllée, 

Mais  uostre  Dame  est  éveillée... 

Oneques  ne  fut  la  |U[lorieiise 
Ne  someillanz  ne  pareceuse... 

Et  nuit  et  jor  la  Virge  monde 
Eu  esveilleestpor  tôt  le  monde. 

S’ele  dormait  une  seule  hore, 

Toz  li  monz  ce  desous  de  sore 
Trébucherait,  por  les  meffetz 
Que  nous  fesons  et  avons  fez 

Dans  l’esprit  de  ces  siècles,  où  il  y avait  une  si  grande  su- 
rabondance de  foi  et  d’amour,  deux  fleuves  avaient  inondé 
le  monde;  il  n’avait  pas  seulement  été  racheté  par  le  sang  de 
Jésus,  il  avait  aussi  été  purifié  par  le  lait  de  Marie,  par  ce 
lait  qui  avait  été  la  première  nourriture  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  qui  lui  avait  rapp(;lé  le  ciel  il  avait  sans  cesse  besoin  de 

' Expressions  du  poème  de  la  Guerre  ’ Walt.  v.  d.  Vogelweide,  i,  126. 
de  Wartbmrg,  du  temps  de  la  nais-  ‘ Miracles  de  la  Vierge,  par  le  prieur 
sance  de  sainte  Elisabeth,  et  d'autres  des  Gautier  de  Coiusy,  Mss.  de  la  Bib.  roy., 
douzième  et  treizième  siècles.  n*  20. 

* Cantique  eu  riionneur  de  Marie,  * Salvatorom  seeculorum,  ipsum  Ke- 
dans  Hoffman,  Histoire  des  Ch/inis  de  gem  augolorum , sola  Virgo  lactabat 
l'Église  en  Allemagne,  p.  102.  ul)cre  de  cuilo  pleno.  0//ice  de  l'Église 
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l’un  el  de  l’autre;  el,  comme  le  dit  un  pieux  religieux  qui  a 
écrit  avant  nous  la  vie  d’Élisabeth  : « Tous  ont  le  droit  d’en- 
trer dans  la  famille  de  Jésus-Christ,  quand  ils  font  un  excellent 
usage  du  sang  de  leur  Rédempteur  el  de  leur  jx»re,  et  du  laict 
de  la  sacrée  Vierge,  leur  mère;  oui,  de  ce  sang  adorable  qui 
encourage  les  martyrs,  qui  enchante  leui-s  douleurs...  et  de 
ce  laict  virginal  qui  adoucit  nos  amertumes  en  apaisant  la  co- 
lère de  Dieu  '.  » Et  encore,  il  faut  le  dire,  l’enthousiasme  de 
cette  filiale  tendresse  ne  suftisait  pas  à ces  âmes  si  pieuses  en- 
vers la  Vierge-Mère  : il  leur  fallait  un  sentiment  plus  tendre, 
s’il  était  possible,  plus  intime,  plus  encourageant,  le  plus 
doux  et  le  plus  pur  que  l’homme  puisse  concevoir.  Après 
tout , Marie  n’avait-elle  pas  été  une  simple  mortelle,  une  fai- 
ble femme  qui  avait  connu  toutes  les  misères  de  la  vie , cjui 
avait  passé  par  la  calomnie,  et  l’exil,  et  le  froid,  et  la  faim? 
.\h!  c’était  plus  qu’une  mère,  c’était  une  sœur  que  chérissait 
en  elle  le  peuple  chrétien  ! .Aussi  la  conjurait-on  sans  cesse  de 
se  rappeler  cette  fraternité  si  glorieuse  pour  la  rac^  exilée; 
aussi  un  grand  saint , le  plus  passionné  «le  ses  serviteurs , 
n’hésitait  pas  à l’invoquer  ainsi  : « O .Marie,  lui  disait-il,  nous 
te  supplions  comme  Abraham  suppliait  Sara  dans  la  terre 
d’Égypte...  O Marie,  ô notre  Sara,  dis  que  tu  es  notre  sœur, 
afin  qu’à  cause  de  toi  Dieu  nous  veuille  du  bien,  afin  que 
par  la  grâce  nos  âmes  vivent  en  Dieu.  Dis-le  donc,  ô notn^ 

pour  les  matines  de  la  circoncision,  del)out,  ayant  a sa  droite  Marie  qui 
lect.  VIII.  olTre  le  sein  n son  divin  enfant,  et  à 

' Vie  de  sainte  Elisabeth,  par  le  gauche  Jésus  sur  la  croix  ; d’une  main 
R.  P.  Apollinaire;  Paris,  '1060,  p.  41.  il  tient  celle  inscription  : Hic  abubere 
Un  délicieux  tableau  d’un  des  peintres  /«cfor;  et  de  l’autre  : Hic  a vulnere  pas- 
les  plus  accomplis  qu’ait  inspirés  Tart  cor;  et  au-dessus  de  sa  tête  ; Positus  in 
chrétien,  Francesco  Francia  de  Bologne,  medio,  quo  me  verfar  nescio  ; Dicam 
a ('onsacrc  cette  pensé'e  deux  siècles  ergo  : Jestts  Mur  'ut,  miserere.  Ce  tableau 
avant  la  pieuse  exclamation  que  nous  est  à la  pinacotlu  que  de  Bologne.  • 
citons.  Il  a représenté  saint  Augustin 
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très-chère  Sara , dis  que  lu  es  notre  sœur  ; et  ù cau.se  d’une 
telle  sœur,  les  Égyptiens,  c’esUà-dire  les  démons,  auront  peur 
de  nous  ; à cause  d’une  telle  sœur,  les  anges  viendront  se  ran- 
ger en  bataille  à nos  côtés  ; et  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Es- 
prit, nous  feront  miséricorde  à cause  d’une  sœur  telle  que  toi  ‘ . » 
C'est  ainsi  qu’ils  aimaient  Marie,  ces  chrétiens  d’autrefois. 
Mais  quand  leur  amour  avait  embrassé  le  ciel  et  sa  mère,  et 
tous  ses  bienheureux  habitants,  il  redescendait  sur  la  terre 
pour  la  peupler  et  l’aimer  à son  tour.  La  terre  qui  leur  avait 
été  assignée  pour  séjour,  cette  belle  créature  do  Dieu , deve- 
nait aussi  l’objet  de  leur  féconde  sollicitude,  de  leur  affection 
ingénue.  Des  hommes  qu'on  nommait  alors,  et  peut-être  à 
bon  droit,  savants,  étudiaient  la  nature  avec  le  soin  scrupu- 
leux que  des  Chrétiens  devaient  mettre  à l’étude  des  œuvres 
de  Dieu  ; mais  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à en  faire  un  corps 
sans  vie  supérieure  ; ils  y cherchaient  toujours  des  relations 
mystérieuses  avec  les  devoirs  et  les  croyances  de  l’homme 
racheté  par  son  Dieu;  ils  voyaient  dans  les  mœurs  des  ani- 
maux, dans  les  phénomènes  des  plantes,  dans  le  chant  des 
oiseaux,  dans  les  vertus  des  pierres  précieuses,  autant  de 
symboles  des  vérités  consacrées  par  la  foi  De  pédantes  no- 
menclatures n’avaient  pas  encore  envahi  et  profané  le  monde 


* Obsecrarc  poasumus  Mariam  Hicut 
Abraham  ol>secra\it  Saram,  dicens  : Dir, 
obs<^cro,  quod  ftoror  mea  sis»  ut  benfi 
mihi  ait  propter  te,  et  vivet  anioia  mca 
obgratiam  lui.  O ergo  Maria,  o Sara 
noütra,  die  quod  sis  soror  nostra,  ut 
propter  te  t>one  nobis  ait  a Deo,  et  ob 
gratiam  tui,  vivant  animœ  noatrœ  iu 
Deo.  Die,  inquam.  chariasima  Sara  noti- 
tra,  quod  sis  soror  nostra,  ut  propter  ta> 
lem  sororem  <€gyptii,  id  est  dæinones, 
DOS  revereantur,  ut  etiam  propter  talem 
sororem  aiigeli  nobis  in  acie  conjuôgaii- 


tur,  ut  insu|>er  propter  talem  sororem 
Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus  nostri 
miscroantur.  S.  flmat'ntfura,  Spfculum 
J/drûr,  /fc/.  ix. 

^ L élude  de  la  nature,  sous  ce  point 
de  vue,  était  très^rcpanduc  au  Ireizicroe 
siècle,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Specu/um  na/uraie  de  Vincent  de  Beau- 
vais, et  par  la  foule  de  BestMm,  de 
Voiucraires,  de  Lapid<Urejt,  qui  paru- 
rent en  vers  et  en  prose  vers  ce  temps. 
Elle  est  d’ailleurs  empreinte  dans  toute 
la  poésie  de  rette  époque. 
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reconquis  au  vrai  Dieu  par  le  Chrislianisme.  Quand,  dans  lu 
nuit,  le  pauvre  levait  les  yeux  au  ciel,  il  y voyait,  au  lieu  de 
la  voie  lactée  de  Junon,  le  chemin  qui  guidait  ses  frères  au 
pèlerinage  de  Coni|K)stelle,  ou  celui  que  suivaient  les  Bienheu- 
reux pour  aller  au  ciel.  Les  fleurs  surtout  offraient  un  inonde 
peuplé  des  plus  charmantes  images,  un  langage  muet  qui  ex- 
primait les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  vifs.  I.e 
|)euple  se  rencontrait  avec  les  docteurs  pour  donner  à ces  doux 
objets  de  son  attention  journalière  les  noms  de  ceux  qu'il  ai- 
mait le  plus,  les  noms  des  .\p6lres,  de  ses  Saints  favoris,  ou  des 
Saintes  dont  l’innocence  et  la  pureté  semhlaicnt  se  réfléchir 
dans  la  pure  beauté  des  fleurs.  Notre  Élisalieth  eut  aussi  sa 
fleur,  humble  et  cachée,  comme  elle  voulut  toujours  être'. 
•Mais  Marie  surtout,  cette  fleur  des  fleurs,  cette  rose  sans  épi- 
nes , ce  lis  sans  tache  avait  une  innombrable  quantité  do 
fleurs  que  son  doux  nom  rendait  d’autant  plus  belles  et  plus 
chères  à son  peuple.  Chaiine  détail  des  vêtements  qu’elle  avait 
portés  sur  la  terre  était  représenté  par  quelque  fleur  plus  gra- 
cieuse (lue  les  autres  : c'étaient  comme  des  reli(}ues  partout 
éparses  et  sans  cesse  renouveh'es.  Les  grands  savants  de  nos 
jours  ont  cru  mieux  faire  de  substituer  à son  souvenir  celui 
de  Vénus  La  sympathie  était  censée  réciproque  ; la  terre  de- 


' On  appotlt'  en  Allcmnpne  EUsabfths- 
blumehn,  ou  Fleurette  d'Elisabeth,  te 
Cyslus  HfUanlhrmutn. 

* LiUum  sine  mamla,  rosa  Une  jipi- 

nix^Jlos  florttm,  expressions  des  ancien- 
nes de  mille  fois  répé- 

tée# par  les  poi-tes  de  tous  les  pays  aux 
douzième  et  treizième  siècles.  O vaçn 
min  rosa,  dil  encore  saint  Alphonse  de 
Liguori  dans  ses  Canzoncine  in  onore  rfi 
Marin  santLuimn. 

* l‘ar  exemple,  la  fleur  qui  dans  tou- 
h’S  langues  de  I'Kuioih’  s'appelait  te 


Soulier  de  In  Vierytt  a été  nommee 
Cÿpripedtum  Calceolu*.  Citons  encore 
un  exemple  notable  du  grossier  matéria- 
lisme qui  distingue  ces  nomenclatures 
brutales.  Tout  le  inonde  connaît  cetlc 
charmante  Heur  bleu  do  ciel  « dont  les 
« lobes  arrondis  seml>lcnt  un  feston 
• d'azur  autour  d'une  auréole  d'or,  » 
que  les  Allemands  nomment  .Ve  m'oK- 
bitei  fHis,  et  qui  en  France  avait  reçu  le 
nt)in  <le  Plus  Je  rous  rois,  plus  je  vous 
oinu\  et  plus  généralement  encore  celui 
de  l'èi/j-  de  in  wmle  i urge.  Le  pedan- 
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viiil  lie  la  reiwmaissauce  pour  celle  associalioii  à la  religion 
(le  l’homme.  On  allail,  dans  la  nuit  de  Noël , annoncer  aux 
arbres  des  foix'ls  (|ue  le  Christ  allait  venir  ' : ÀpiTiatur  tenu, 
et  i;erminet  Siilviilurem.  >lais,  en  revanche,  elle  devait  don- 
ner des  roses  et  des  anënionfw  au  lieu  oit  l’homme  versail 
son  sang,  et  des  lis  là  où  il  lai.ssail  tomber  des  larmes’. 
Quand  une  sainte  mourait , toutes  h*s  (leurs  des  environs  de- 
vaient se  faner  en  m('me  temps,  ou  s’incliner  sur  le  passage  de 
son  cercueil  On  conçoit  celte  ardente  fraternité  qui  unissait 
saint  François  à la  nature  entière  animée  et  inanimée,  et  qui 
lui  arrachait  des  cris  si  plaintifs  et  si  admirables.  Tous  les 
chrétiens  avaient  alors  plus  ou  moins  le  même  sentiment;  car 
la  terre,  aujourd’hui  si  dépeuplée,  si  stérilisée  pourl’àme, 
était  alors  imprégnée  d’une  beauté  immortelle.  Les  oiseaux , 
les  plantes,  tout  ce  que  riiommo  rencontrait  sur  son  passage, 
tout  ce  qui  avait  vie,  avait  été  marqué  par  lui  de  sa  foi  et  de 
son  (Espérance.  C’était  un  vaste  royaume  d’amour  et  de  scicnœ 
aussi;  car  tout  avait  sa  raison,  et  sa  raison  dans  la  foi. 
Comme  ces  rayons  brûlants  qui,  partis  d(“s  plaies  du  Christ, 
avaient  imprimé  les  sacrés  stigmates  sur  les  membres  de  Fran- 
çois (l’Assise,  ainsi  des  rayons  partis  du  cœur  de  la  race  chré- 
tienne, de  l’homme  simple  et  fidèle,  avaient  été  imprimer  sur 
chaque  particule  de  la  nature  le  souvenir  du  ciel , l’empreinte 
du  Christ,  le  sceau  de  l’amour. 

Oui,  il  y a eu  dans  le  monde  comme  un  immense  volume, 
où  cinquante  générations  ont  écrit  pendant  douze  siècles  leurs 


tisme  moderne  a remplacé  ccâ  doux 
nmujt  p.ir  celui  de  scor})\Mde^ 

c’est-à-dire,  en  propres  lermciii,  Oreiltr 
fie  iouris  à phtjsionomie  de  scorpktn!  iU 
voilà  ce  qu’on  appelle  le  progrès  des 
M!ieuces  ! Voyei  rcxcclleul  essai  de 
M.  Charle»  Nodier  sur  le»  Langues  de 


.convention^  dans  ses  Sotions  de  lin- 
gHksCuiw. 

' Cela  se  fait  encore  dans  le  llolsU’in. 
Grimm,  Mælirclieo. 

* Grimm.  DeutscUr  Sagen. 

* Légende*  de  sainU*  Jeanne  de  l'or- 
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croyances,  leurs  émotions,  leurs  rêves,  avec  une  tendresse  et 
une  patience  infinies  : non-seulement  chaque  mystère  de  la 
foi,  chaque  triomphe  de  la  Croix  y avait  sa  page,  mais  en- 
core chaque  fleur,  chaque  fruit,  chaque  bête  des  champs  y 
figurait  à son  tour.  Comme  dans  les  anciens  missels , comme 
dans  les  grands  antiphonaires  des  vieilles  cathédrales  ' , à 
côté  des  brillantes  peintures  où  sont  tracées  avec  une  ins- 
piration si  chaleureuse  et  si  profonde  à la  fois  les  grandes 
scènes  de  la  vie  du  Christ  et  des  Saints,  on  y voyait  le  texte 
des  lois  de  Dieu  et  de  sa  divine  parole,  encadré  par  tou- 
tes les  beautés  de  la  nature;  tous  les  êtres  animés  s’y  re- 
trouvaient pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  des 
Anges  sortaient  à cette  fin  du  calice  de  chaque  fleur.  C’était 
là  la  U'gende^  la  lecture  des  pauvres  et  des  sinijiles,  l’Evan- 
gile paré  à leur  usage,  Bihlia  pauiutnun  ! Leurs  yeux  inno- 
cents y lisaient  mille  beautés  dont  le  sens  est  aujourd’hui  à 
jamais  perdu  ; le  ciel  et  la  terre  leur  y apparaissaient  |xui- 
plés  de  la  plus  douce  science  ; ils  pouvaient  bien  chanter  d’une 
voix  sincère  ; P/en/  sunl  cœli  et  terra  florin  tua. 

Qui  pourrait  calculer  combien  la  vie  s’est  appauvrie  depuis 
lors?  Qui  songe  aujourd’hui  à l’imagination  des  pauvres,  au 
cœur  des  ignorants? 

Oui,  le  monde  était  alors  enveloppé  par  la  foi  comme  d’un 
voile  bienfaisant  (jui  cachait  les  plaies  de  la  terre,  qui  deve- 
nait transparent  pour  les  splendeurs  du  ciel.  Aujourd’hui, 
c’est  autre  chose  : tout  est  à nu  sur  la  terre,  tout  est  voilé 
dans  le  ciel. 

Il  fallait,  pour  vêtir  le  monde  de  cette  parure  consolante, 
l’union  complète  et  sans  réserve  des  deux  principes  <jui  s’al- 
liaient si  merveilleusement  dans  Élisabeth  et  dans  son  siècle, 

' Par  exemple  à la  liililiothôque  du  Dôme  de  Sienne,  ù Saint-Laurent  de 
Nuremberg,  etc. 
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la  siniplicilé  cl  la  foi.  Aiijourd’liui,  coiuiue  chacun  le  sait  et 
le  dit  y elles  ont  di.sparu  de  la  société  en  masse  : la  première 
surtout  a été  extirpée  complètement,  non-seulement  de  la  vie 
publique,  mais  aussi  de  la  poésie,  de  la  vie  privée  et  domes- 
tique, des  rares  asiles  où  l’autre  est  restée.  Ce  n’a  pas  été  sans 
une  profonde  habileté  que  la  science  athée  et  la  philoso|)hie 
irréligieuse  des  siècles  modernes  ont  prononcé  leur  divorce 
avant  de  les  condamner  à mourir.  Lorsque  leur  sainte  et  dé- 
licieuse alliance  eut.  été  brisée,  ces  deux  célestes  sœurs  n’ont 
pu  que  s'embrasser  encore  dans  quelques  âmes  méconnues, 
dans  quelques  populations  éparses  et  oubliées;  et  puis  elles 
ont  marché  séparément  à la  mort. 

Cette  mort,  il  n’est  pas  besoin  de  le  dire,*  n’a  été  qu’api)a- 
rente,  n’a  été  qu’un  exil.  Elles  ont  gardé  au  sein  de  l’Églisi^ 
impérissable  le  berceau  d’où  ello^  étaient  sorties  pour  peuple» 
et  décorer  le  monde  : tout  homme  peut  les  y retrouver;  tout 
homme  peut  aussi  ramasser  sur  leur  route  les  immortels  dé- 
bris qu’cllas  y ont  semés,  et  qu’on  n’a  pas  encore  pu  anéantir. 
Le  nombre  en  est  si  grand,  la  beauté  si  éclatante,  qu’on  serait 
teiité  de  croire  que  Dieu  ait  permis  à des.sein  (jue  tous  les 
charmes  extérieurs  du  Catholicisme  tombassent  un  moment 
dans  l’oubli , aün  que  ceux  qui  lui  demeureraient  fidèles  au 
milieu  des  épreuves  modernes  eussent  l’ineffable  bonheur  de 
les  découvrir  eux-inémes,  et  de  les  révéler  de  nouveau. 

Il  y a là  tout  un  inonde  à reconquérir,  pour  l’iiistoirc  cl 
pour  la  poésie  : la  piété  même  y retrouvera  des  trésors.  Qu’on 
ne  nous  reproche  point  de  remuer  des  cendres  à jamais  étein- 
tes, de  fouiller  d’irréparables  ruines  : ce  qui  serait  vrai  des 
institutions  humaines  ne  saurait  l’étre  des  objets  de  notre 
étude,  du  moins  selon  la  foi  des  catholiques  ; car  s’il  est  vrai 
que  l’Église  ne  meurt  pas,  rien  aussi  de  ce  qu’elle  a une  fois 
touché  de  sa  main,  inspiré  de  son  souffle,  ne  saurait  mourir 
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pour  loujüure.  Il  sullil  qu’ellu  y ait  déposé  un  germe  de  son 
propre  principe,  un  rayon  de  l'invariable  el  immuable  beauté 
(pi’olle  a reçue  avec  la  vie;  s’il  en  a une  fois  été  ainsi,  c'est 
eu  vain  que  les  temps  s'obscurcissent , que  la  neige  dos  hi- 
vers s'amoncclc  : il  est  toujours  temps  de  déleirer  la  racine, 
do  si’coucr  quelque  pou.ssicre  moderne,  de  briser  quelques 
liens  factices,  de  la  replanter  dans  quelque  bonne  terre,  pour 
rendre  à la  fleur  le  parfum  el  la  fraîcheur  des  anciens  jours. 

Il  nous  serait  pénible  qu’on  pilt  croire,  par  suite  des  idées 
(|uo  nous  venons  d’exposer,  que  nous  sommes  d’aveugles  en- 
thousiastes du  moyen  Age;  que  tout  nous  y semble  admirable, 
digne  d’envie  et  sans  reproche  ; et  que,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  destinés  à vivre,  les  nations  ne  soient  plus  guérissa- 
bles comme  autrefois  Loin  de  nous  la  |wnséc  do  nous  con- 
sumer en  de  stériles  regrets,  et  de  perdre  la  vue  à force  de 
V erseï'  des  larmes  sur  le  sépulcre  des  générations  dont  nous 
avons  hérité  ! Ix>in  do  nous  la  pensée  de  ramener  des  temps  à 
jamais  passés!  Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  sur 
la  Croix  pour  sauver  l’humanité , non  pas  pendant  cinq  ou 
six  siècles,  mais  pendant  toute  la  durée  du  monde.  Nous  ne 
[Mînsons  pas  que  la  parole  de  Dieu  ait  reculé,  ni  que  son  bras 
soit  raccourci.  La  mission  de  l’homme  pur  est  restée  la  même  ; 
le  chrétien  a toujours  son  salut  à faire  el  son  prochain  à 
servir.  .Nous  ne  regrettons  donc,  tout  en  les  admirant,  aucune 
des  institutions  humaines  qui  ont  péri  selon  la  destinée  des 
choses  humaines , mais  nous  regrettons  amèrement  l’Ame,  le 
souffle  divin  qui  les  animait,  cl  qui  s’est  retiré  des  institutions 
qui  les  ont  remplacées.  Ce  n’est  donc  pas  la  stérile  contem- 
plation du  passé,  ce  n’est  pas  le  dédain  ni  le  lAche  abandon 
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(lu  proseiil  (jiu!  lions  pri'clions  : encore  ntic  fois,  loin  de  nous 
celte  triste  pensiki  ! Mais  eoininc  l’exilfi,  banni  de  si»  foyers 
pour  (*lre  resté  fidèle  aux  lois  éternelles , envoie  souvent  une 
Iiensée  d’anionr  à ceux  qui  l’ont  aimé  et  qui  fattendent  dans 
la  patrie  ; comme  le  soldat , combattant  sur  des  plages  loin- 
taines, s'enflamme  au  récit  des  batailles  ipie  ses  aïeux  y ont 
gagnées;  ainsi  qu'il  nous  soit  permis  à nous,  que  notre  foi 
rend  comme  exilés  au  milieu  de  la  société  moderne,  d'élever 
nos  cœurs  et  nos  regards  vers  les  bienheureux  habitants  de 
la  céleste  patrie,  et,  liumbles  soldats  de  la  cause  qui  les  a glo- 
rifiés, de  nous  enflammer  aussi  au  récit  de  leurs  luttes  et  de 
leurs  victoires  ! 

Nous  ne  savons  (|ue  trop  tout  ce  qu'il  y avait  de  souffrances, 
de  crimes,  de  plaintes  dans  les  siècles  que  nous  avons  étudiés; 
comme  il  y on  a toujours  eu,  comme  il  y en  aura  toujours, 
tant  que  la  terre  sera  peuplée  d'hommes  déclins  et  pécheurs. 
Mais  nous  croyons  qu'il  y a,  entre  les  maux  do  ces  siècles  et 
ceux  du  mïtrc,  deux  incalculables  différences.  D'abord  l’é- 
nergie du  mal  rencontrait  partout  une  énergie  du  bien  qu’elle 
semblait  augmenter  en  la  provoquant  au  combat,  et  par  qui 
elle  était  sans  cesse  vaincue  avec  éclat,  (iette  glorieuse  résis- 
tance avait  son  principe  dans  la  force  des  convictions  qu’on 
reconnaissait,  dans  leur  influence  sur  la  vie  entière  : dire  que 
cette  force  n'a  pas  diminué  à mesure  que  la  foi  et  la  pratique 
religieuse  se  sont  retirées  des  àim»,  ce  serait  assurément  con- 
tredire l’expérience  de  fliistoire  et  les  souvenirs  du  monde. 
Nous  sommes  loin  de  contester  d’éclatants  progrès  sous  cer- 
tains rapports , mais  nous  dirons  avec  un  élcH[uenl  écrivain 
do  nos  Jours,  dont  les  paroles  montrent  assez  que  sa  partia- 
lité pour  les  temps  anciens  ne  doit  pas  être  susjKicte  : « Cer- 
tainement la  moralité  est  plus  éclainie  aujourd'hui;  est-elle 
plus  forte?...  Qui  ne  tressaille  de  Joie  en  voyant  la  victoire 
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lie  l’égalilt^?...  Je  crains  seulement  qu’en  prenant  un  si  juste 
sentiment  île  ses  ilroits,  l’Iiomme  n’ait  (Htrilu  quelque  chose 
ilu  sentiment  de  ses  devoirs.  Le  cmur  se  serre  quand  on  voit 
que,  dans  ce  progrès  de  toutes  choses , la  force  morale  n’a 
point  augmenté  » 

Puis , ces  maux  dont  le  monde  souffrait  et  se  plaignait 
alors  avec  raison  étaient  plutôt  matériels  que  moraux.  Le 
corps , la  propriété  , la  liberté  corporelle  , étaient  exposés  , 
blessés,  foulés  plus  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  en  certains 
pays;  nous  le  voulons  bien.  .Mais  l’âine,  mais  la  conscience, 
mais  le  cœur  étaient  sains,  purs,  hors  d’atteinte,  libres  de  cette 
affreuse  maladie  intérieure  qui  les  ronge  de  nos  jours.  Cha- 
cun savait  ce  qu’il  avait  à croire,  ce  qu’il  pouvait  connaître, 
ce  qu'il  devait  penser  de  tous  ces  problèmes  de  la  vie  et  de 
la  destinée  humaine,  qui  sont  aujourd'hui  autant  de  supplices 
pour  les  âmes,  qu’on  a nhissi  à paganiser  de  nouveau.  Le 
malheur,  la  pauvreté,  l’oppression,  qui  ne  sont  pas  plus  ex- 
tirpés aujourd'hui  qu’ils  ne  l’étaient  alors,  ne  se  dres.saient 
pas  devant  l’homme  de  ces  temps-là  comme  une  horrible  fa- 
talité dont  il  était  l’innocente  victime.  Il  en  souffrait , mais  il 
les  comprenait  : il  en  pouvait  être  écrasé,  mais  non  pas  dé- 
ses|)éré;  car  il  lui  restait  le  ciel,  et  l’on  n’avait  encore  inter- 
cepté aucune  des  voies  qui  conduisaient  de  la  prison  de  son 
corps  à la  patrie  de  son  àme.  Il  y avait  une  immense  santé 
morale  qui  neutralisait  toutes  les  maladies  du  corps  social, 
qui  leur  opposait  un  antidote  tout-puissant,  une  consolation 
positive,  universelle,  perpétuelle  dans  la  foi.  Cette  foi,  qui 
avait  pénétré  le  monde , qui  réclamait  tous  les  hommes  sans 
exc.<!ption,  qui  s’était  infiltrée  dans  tous  les  pores  de  la  société 
comme  une  sève  bienfaisante,  offrait  à toutes  les  infirmités  un 
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remède  sûr,  simple,  le  mémo  pour  tous,  à la  portée  de  tous, 
compris  par  tous,  accepté  par  tous. 

Aujourd’hui,  le  mal  est  encore  là;  il  est  non-seulement 
présent,  mais  connu,  étudié,  analysé  avec  un  soin  extrême  : 
la  dissection  serait  parfaite,  l’autopsie  exacte;  mais,  avant 
que  ce  vaste  corps  devienne  un  cadavre,  où  sont  les  remèdes? 
Ses  nouveaux  médecins  ont  usé  quatre  siècles  à le  dessécher, 
à en  exprimer  cette  sève  divine  et  salutaire  qui  faisait  sa  vie. 
Que  va-t-on  y substituer? 

C’est  qu’il  est  temps  maintenant  de  juger  le  chemin  qu’on 
a fait  faire  à l’humanité,  et  les  voies  par  où  on  l’a  menée. 
Les  nations  chrétiennes  ont  laissé  détrôner  leur  mère;  ces 
mains  tendres  et  puissantes  qui  avaient  un  glaive  pour  venger 
toutes  leurs  injures,  un  baume  pour  guérir  toutes  leurs  plaies, 
elles  les  ont  vues  chargées  de  chaînes  ; sa  couronne  de  fleurs 
lui  a été  arrachée,  et  on  l’a  trempée  dans  l’acide  du  raison- 
nement jusqu’à  ce  que  chaque  feuille  en  soit  tombée,  flétrie 
et  perdue.  La  philosophie,  le  despotisme  et  l’anarchie  l’ont 
promenée  captive  devant  las  hommes,  en  l’abreuvant  d’in- 
sultes et  d’ignominie;  puis  ils  l’ont  enfermée  dans  un  cachot 
qu’ils  appellent  son  tombeau,  et  à ta  porte  duquel  ils  veillent 
tous  trois. 

Et  cependant  elle  a laissé  dans  le  monde  un  vide  que  rien 
ne  saurait  combler;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes  res- 
tées üdèles  qui  pleurent  ses  malheurs,  ce  sont  toutes  les  âmes 
non  encore  souillées  qui  demandent  à respirer  un  autre  air 
que  celui  qui  est  devenu  mortel  par  son  absence;  ce  sont 
toutes  celles  qui  n’ont  pas  perdu  le  sentiment  de  leur  dignité 
et  de  leur  iraraortelle  origine,  qui  demandent  à y être  rame- 
nées; ce  sont  surtout  les  âmes  tristes  qui  cherclient  partout 
en  vain  un  remède  à leur  tristesse,  une  explication  de  leur 
désenchantement,  qui  ne  trouvent  partout  que  la  place  vide 
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(‘I  saii^nanlc  des  anciennes  croyances,  el  (jiii  ne  veulent  et  ne 
peuvent  pas  t'tre  consolées,  (juin  non  suntî 

El»  bien  1 nous  le  croyons  fermement , un  jour  viendra  où 
l’humanité  demandera  à sortir  du  désert  qu’on  lui  a fait; 
elle  demandera  qu’on  lui  répète  les  chants  de  son  berceau; 
elle  voudra  respirer  les  parfums  de  sa  jeunesse , approcher 
ses  lèvres  altérées  du  sein  de  sa  mère,  afin  de  goûter  encore, 
avant  de  mourir,  ce  lait  si  doux  et  si  pur  dont  son  enfance  a 
élé  abreuvée.  Et  les  portes  de  la  pi-ison  de  celle  mère  seront 
l)risées  par  le  choc  de  tant  d’Ames  souffrantes;  elle  en  .sortira 
j)lus  belle,  plus  forte,  plus  clémente  que  jamais.  Ce  ne  sera 
plus  la  naïve  el  fraîche  beauté  do  scs  jeunes  années,  après  le 
sanglant  enfantement  des  premiers  siècles;  ce  sera  la  grave 
et  sainte  beauté  de  la  femme  forte,  qui  a relu  l’iiisloire  des 
martyrs  et  des  confesseurs,  et  qui  y a ajouté  sa  page.  On  verra 
dans  ses  yeux  la  trace  des  larmes,  et  sur  son  front  la  ride  des 
souffrances;  elle  n’en  paraîtra  que  plus  digne  d’hommages  et 
d’adoration  a ceux  qui  auront  souffert  comme  elle. 

• Elle  reprendra  sa  course  glorieuse,  course  nouvelle,  dont 
la  route  n’est  connue  que  de  Dieu  ; mais , en  attendant  que 
le  monde  lui  redemande  de  présider  à ses  destinées,  ses  en- 
fants fidèles  savent  qu’ils  peuvent  recevoir  d’elle  chaque  jour 
des  secours  et  des  consolations  infinies.  ,\ussi,  fils  de  la  lu- 
mière, ils  ne  trembleront  pas  devant  ce  qu’un  monde  sans 
foi  appelle  sa  décadence  ; au  mili(;u  des  ténèbres  qu’il  accu- 
mule autour  d’eux,  ils  ne  se  laisseront  ni  éblouir  ni  entraîner 
par  aucun  des  météores  trompeurs  de  la  nuit  orageuse.  Calmes 
et  confiants,  ils  resteront  les  regards  fixés  avec  un  inébranla- 
ble espoir  sur  cet  éternel  Orient,  qui  ne  cesse  jamais  de  briller 
pour  euK,  el  où  les  générations,  assises  dans  l’ombre  de  la 
mort,  découvriront  aussi  un  jour  l’unique  et  sacré  soleil  prêt 
à inonder  de  ses  victorieuses  clartés  l’ingratitude  des  hommes. 
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Du  reste,  loin  de  nous  l'amlntion  de  résoudre  ce  t|n’on 
appelle  le  problème  du  siècle,  de  donner  la  clef  do  tonies 
les  eoniradiclions  de  l'intelligence  moderne!  Ces  grandes 
|)Cnsées  sont  loin  de  notre  faible  cœur.  .Nous  osons  même 
croire  que  tous  les  projets  qu’elles  ont  enfantés  sont  frap- 
pés d’une  stérilité  radicale.  Les  systèmes  les  plus  vastes, 
les  plus  hardis  que  la  sagesse  humaine  a mis  au  jour,  cl 
qu’elle  a voulu  substituer  à la  religion , n'ont  jamais  pu  in- 
léresser  que  les  savants,  ou  les  ambitieux,  ou  tout  au  plus  les 
heureux  du  monde.  Mais  la  grande  majorité  du  genre  humain 
ne  comptera  jamais  dans  ces  catégories.  La  grande  majorité 
lies  hommes  est  souffrante , souffrante  de  douleurs  morales 
autant  que  de  maux  physiques.  I.e  premier  pain  de  rimnime 
est  la  douleur,  cl  son  premier  besoin  est  d’en  être  consolé. 
Or,  lequel  de  ces  systèmes  a jamais  consolé  un  cœur  afflige- , 
peuplé  un  cœur  désert?  lequel  de  ces  docteurs  a jamais  en- 
seigné à essuyer  une  larme?  Seul,  depuis  l'origine  des  temps, 
le  Christianisme  a promis  de  consoler  l’homme  des  inévita- 
bles afflictions  de  la  vie , en  purifiant  les  [>enchants  de  son 
cœur  : et  stml  il  a tenu  sa  promesse.  Aussi  pensons-nous 
qu’avant  de  songer  à le  remplacer,  il  faudrait  commencer  par 
pouvoir  chasser  la  douleur  de  la  terre. 

Telles  sont  les  pensées  dont  nous  avons  été  animé  on 
écrivant  la  vie  d'Elisabeth  de  Hongrie,  qui  a beaucoup  aimé 
et  beaucoup  souffert,  mais  dont  la  religion  a épuré  toutes  les 
affections  et  consolé  toutes  les  souffrances.  Nous  offrons  à nos 
frères  dans  la  foi  ce  livre,  étranger  autant  par  son  sujctque*par 
sa  forme  à l’esprit  du  temps  où  nous  vivons.  .Mais  la  simplicité, 
l’humilité,  la  charité,  dont  nous  voulons  raconter  les  mer- 
veilles, sont,  comme  le  Dieu  qui  les  inspire,  au-dessus  des 
temps  et  des  lieux.  Puisse  seulement  celte  (euvre  porter  dans 
quehpies  âmes  simples  ou  Iristtîs  un  reflet  des  douces  émo- 
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lions  que  nous  avons  éprouvées  en  l’écrivant!  puisse-t-elle 
monter  vers  le  trône  étemel  comme  une  humble  et  timide 
étincelle  de  cette  vieille  flamme  catholique,  qui  n’est  pas 
morte  dans  tous  les  cœurs! 


1*'  mai  ISaa,  UBiverawre  de  le  Tremletion  de  Minte  lÊliMkl»etfa 
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gtrON  A CONSfLTÉES 

POUR  ÉCRIRE  LA  VIE  DE  SAINTE  ÉLISABETH. 


En  cherchant  à élever  à la  p'ioire  si  douce  et  si  pure  de  la  chère 
sainte  Élisabeth  c«t  humble  monument,  nous  avons  dû  renoncer  à 
tout  mérite  d’invention  ou  de  création  : le  seul  honneur  que  nous 
ayons  ambitionné  est  celui  d’étre  regardé  comme  un  traducteur 
scrupuleux  et  un  compilateur  fidèle  des  monuments  de  la  foi  de 
nos  pÎTCs.  Une  pieuse  exactitude  est  la  seule  qualité  à laquelle 
nous  croyons  avoir  des  droits;  c’est  pour  les  constater  que  nous 
insérons  ici  une  liste  de  toutes  les  sources  historiques  où  nous 
avons  puisé  pendant  trois  ans  de  recherches  et  de  voyages  entre- 
pris dans  ce  seul  but,  et  où  chacun  pourra  vérifier  les  citations 
que  nous  avons  faites.  On  nous  reprochera  peut-être  le  grand 
nombre  et  l’étendue  de  ces  citations;  nous  y avons  été  forcé  pour 
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justifier  la  minutie  et  la  familiarité  de  eertaius  détails , de  eertaiiis 
diseaurs  que  nous  avons  trouvés  dans  d'anciens  écrivains  peu  con- 
nus en  France,  dont  les  uns  étaient  contemporains  de  la  ^intc  on 
de  sa  postérité  immédiate,  dont  les  autres  ont  exploité  la  riche 
mine  des  traditions  de  la  piété  populaire,  et  n’ont  pas  cru  devoir 
rejetiT  tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la  raison  ou  les  mœurs 
de  leur  é|H>que.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'on  trouvera  une 
grande  différence  entre  cette  manière  d écrire  l'histoire  des  Saints 
et  celle  quia  été  employée,  surtout  en  France,  depuis  deux  siècles. 
Mais  c’cfit  été  faire  violence  à notre  conscience  et  à notre  foi  que 
de  suivre  une  autre  méthode.  .\  ceux  <[ui  croiraient  trouver  dans 
nos  pages  la  trace  d'une  érudition  exagérée,  nous  nous  estimerons 
heureux  de  pouvoir  donner  une  faihic  idée  du  zèle,  de  la  patienee, 
et  surtout  de  la  conscience  avec  laquelle  les  historiens  allemands 
d'aujourd'hui,  sans  distinction  de  religion , labourent  le  champ  si 
fécond  et  encore  si  inexploré  de.  l'histoire  des  siècles  chrétiens. 
Quant  aux  lecteurs  que  le  caractère  poétique  ou  romanesque  de 
quelques  passages  jiourrait  inquiéter  sur  notre  sévère  véracité, 
nous  ne  pouvons  que  les  renvoyer  aux  auteurs  dont  l’énumération 
suit,  ainsi  qu'à  tous  les  monuments  authenticiues  sur  l'histoire  des 
Saints  en  général , antérieurs  à l'éiMvquc  des  mutilations  et  des 
altérations  modernes.  Nous  nous  sommes  imposé  pour  règle,  en 
transcrivant  les  annales  de  la  vie  de  notre  Sainte , de  ne  rien  ajou- 
ter, mais  aussi  de  ne  rien  supprimer.  Nous  avons  observé  cette 
règle  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Nous  pouvons  déclarer  so- 
lennellement qu’il  n’y  a pas  un  seul  détail  ni  une  seule  parole 
attribuée  à l'un  des  personnages  de  cette  histoire,  qui  ne  soit  pas 
textuellement  extraite  des  monuments  imprimés  ou  manuscrits, 
investis  d’une  autorité  suffisante  à nos  yeux.  Qu’il  nous  soit  per- 
mis de  répéter  à ce  proi>os,  et  de  nous  appliquer  à nous-mêmes, 
les  expressions  du  premier  biographe  de  la  Sainte,  heureux  de 
pouvoir,  à cinq  siècles  de  distance,  parler  avec  la  même  foi  et  la 
même  simplicité  : • Je  prends  à Uhnoin  Dieu  et  ses  saints  anges , 

• que  dans  cc  (letil  livre  je  n'ai  rien  mis  qui  n'ait  été  recueilli  dans 

• les  écrits  des  auteurs  approuvés,  ou  que  je  n'aie  appris  de  per- 
« sonnes  religieuses  et  d'une  véracité  é|)rouvéc.  J’avoue , en  outre, 

• que  je  suis  bien  indigne  d'exiioser  ces  grandes  et  snhiimes  œn- 
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■ \res  de  la  gràec;  je  souhaite  et  j’es|)ère  qu'il  viendra  quelqu'un 
« qui,  en  lisant  eette  histoire,  en  aura  pilit*,  et  lui  eonsaerem  une 
• (‘rudition  et  une  «'loquenee  plus  dipne  d'elle  que  la  mienne  » 

1. 

3mprimre. 

I"  ECRIVAI.NS  CO*>TEMPOIlAl.NS  DE  LA  SAINTE,  OU  ANTÉRIEURS 
A La  RÉEORME 


1.  Epistolu  mayistri  Conrudide  Marburch  ad  Papam,  de  lila  H.  Eli- 
sabeth. Imprimé  dans  les  Sûuuixts  de  Léon  Allatius,  et  dans  le  tome  ix 
des  A na/ecta  Hassinca  de  J.  P.  Kurhcnliekcr,  MarbouiTt,  I73S,  d’a- 
pri's  un  manuserit  de  la  bibliothèque  d’L'psal  en  Suède.  ( Ep.  Conr. 
Marb.)  L 

Cette  lettre,  écrite  par  le  prêtre  que  le  pape  Grtigoire  IX  avait 
donné  pour  directeur  et  protecteur  à sainte  Élisateth,  précède  l’énumé- 
ration des  miracles  opérés  par  l’invocation  de  la  Sainte  aussitôt  après 
sa  mort,  recueillis  et  transmis  au  Souverain  Pontife  parles  commissaires 
qu’il  avait  désignés  k cet  effet,  avant  de  procéder  ù la  canonisation. 
Cette  lettre  est  courte,  cl  ne  traite  guère  que  de  l’époque  du  veuvage 
d’Ëli  salie  Ih. 

2.  Libellas  de  dictis  quatuor  Ancillarvm  S.  Elisabethæ , sive  Exa- 
men viiraculoTum  et  vitæ  ejus.  bnprimé  danslacollccliondesScr;jo/o- 
r«  rer«m  .Srtxonican/m,  de  J.  It.  Mencker,  in-folio.  Leipzig,  1728, 
tome  II,  page  2<X)7  (Dict.  IV  Ancill.). 

C’est  ici  la  source  la  plus  ancienne  et  la  plus  authentique  de  renseigne- 
ment sur  notre  Sainte.  C’est  le  procès-verbal  des  dépositions  faites  par 
ses  quatre  suivantes  ou  demoiselles  d’honneur,  lorsqu’elles  furent  inter- 

' Tesliftcor  cortm  Deo  et  electis  angelis  qui  h«c  legcoii  et  mi»eran«,  enidilioH  stylo 
me  niliil  in  boc  libello  poeuisse  nisj  et  elegantioiieloquentia  corrigeas  emeoda* 
quK  es  kcriptis  probatorum  liabere  polui»  bit.  Theod.  Thuring.  prologuëin  librum 
cl  DÎsi  ca,  quœ  a peraoais  religiosU  et  mul*  de  viia  btatx  Elisabeth. 
tum  Teracibiis  ioleltesi...  Postreœo  fateor  ’ Ces  mots  entre  paretillièsps  sont  Ira 
me  ioilignum  inculte  et  seinipifne  liæc  su-  abréviations  dont  nous  nous  servirons  pour 
blimia  et  grandia  gratiæ  opéra  protulùse,  indiquer  lesauteurs  des  passages  cités  dans 
optaaas  et  sperans  aljqiiem  siKcessuruin , W noies  du  teite  île  noire  lilsloire. 
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rogées  par  les  commissaires  du  Saint-Siège  en  1234,  trois  ans  après  lu 
mort  de  sainte  Élisabeth.  Ces  quatre  témoins  étaient  : I®  Guta  ou  Jur 
dith,  qui  fut  attachée  à la  duchesse  alors  qu’elle  n’avait  que  cinq  ans, 
et  qui  prit  l’habit  de  Saint-François  avec  elle;  2“  Ysenlrudc  de  Hirsel- 
gau,  qui  devint  dame  d’honneur  de  la  duchesse  quand  elle  eut  quinze 
ans,  et  qui  était  sa  plus  intime  amie  ; 3®  Élisabeth^  qui  lui  fut  donnée 
pour  servante  dans  sa  retraite  de  Marbourg;  et  4® /rmen^arrfe,  sœur 
grise,  qui  vécut  aussi  avec  elle  à Marbourg.  Leurs  dépositions  furent 
recueillies  dans  la  forme  où  nous  les  possédons , par  un  anonyme  ; ou 
bien,  selon  le  savant  Basnage,  écrites  par  elles-mêmes.  Cet  admirable  et 
touchant  récit  a sen  i de  base  à tous  les  historiens  postérieurs. 

3.  Uæc  est  forma  de  statu  mortis  Lantgravix  de  Thuringiâ,  ex  MS. 
Liesbornensi,  apud  Martbnb  et  Durai«o,  Collectio  amplissima,e\c. 
— Pars  I,  p.  I254-OÜ  [Mart.). 

Récit  détaillé  de  sa  mort  et  de  quelques-uns  de  ses  miracles,  tout  à 
fait  contemporain  ; car  l’auteur  dit  qu’il  ne  veut  pas  raconter  sa  vie 
avant  de  voir  ce  que  Dieu  compte  faire  dans  l’avenir  de  sa  senautc , 
c’est-à-dire  avant  qu’elle  soit  canonisée.  Elle  mourut  en  1231,  et  fut 
canonisée  en  123.‘>. 

4.  Bonaventurx  sermo  de  sanctn  Elisabeth.  Imprimé  dans  ses  œu- 
vres, édition  de  Mayence,  1609  ; in-folio,  tome  ni,  page  289  (S.  Bona- 
venture).  Le  Saint  confinne  et  répète  dans  son  discours  plusieurs  des 
détails  conUmus  dans  le  récit  des  quatre  suivantes. 

5.  Theodorici  Thuringi,  ordinis  Prædicatorxnn,  libri  octo  de  S.  Eli- 
sabeth, Andrx  regis  Hungariorum  Jilia.  Imprimé  dans  le  Thésaurus 
monumentorum  de  H.  Camsujs,  tome  iv  de  l’édition  de  1723,  p.  1 10- 
152.  Des  suppléments  fort  importants  ont  été  publiés  par  Menckeii, 
tome  II,  page  1987;  et  parStruvius,  Act,  litter.,  tome  ii,  fasc.  1.  Une 
version  allemande  a été  imprimée  eu  1520  à Erfiirt,  mais  est  devenue 
fort  rai'e.  Elle  existe  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Cassel,  avec  des 
additions  assez  préeJeuses.  Il  y a des  versions  Hamandes  à la  bibliothèque 
de  Bourgogne  à Bruxelles  [Theod.). 

Théodoric,  né  à Apolda,  en  Thuringe,  en  1229,  deux  ans  avant  la 
mort  de  sainte  Élisabeth,  était  prêtre  et  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  dont  il  a aussi  écrit  une  vie  fort  estimée.  Il  dit , dans  son 
prologue,  qu’ayant  commencé  à étudier  la  vie  de  sainte  Élisabeth,  et 
ayant  trouvé  que  la  lettre  de  Conrad  au  Pape  et  la  déposition  des  quatre 
suivantes  n’étaient  ni  assez  complètes  ni  assez  explicites,  il  s’est  livré 
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à de  longues  recliendies,  cl  a fait  de  nombreux  voyages  pour  recueillir 
de  nouveaux  documents,  avant  de  se  mettre  à l’œuvre  '.Ce  ne  fut  qu’en 
1289,  par  conséquent  cinquante-huit  ans  après  la  mort  de  la  Sainte, 
qu’il  commença  à mettre  en  ordre  ses  matériaux  et  à écrire.  11  indique 
lui-inéme  la  méthode  qu’il  a suivie  : Jncomposita  et  sparsa  composui, 
inordinata  ordinavi,  omavi  prout  potui,  impolita.  Multa  inlerserui  et 
apposui...  Quædajii  sicut  in  scnptis  reperi,  de  verbo  ad  verbum  posui; 
et  nonnulla  eliam  variavi,  et  universa  et  diversa  in  unum  colligens  hoc 
opusculum  compiUivi.  Pertractavi  autem  mente  mea,  soin»  omnia  con- 
scribens,  efnendandoguerescribens  plurima  sxpius,  caliganlibus  oculis, 
manu  mea.  Il  cite  le  discours  sur  sainte  Élisabeth,  d’un  dominicain 
nommé  Otton , doclissimi  et  devotissimi  viri,  dont  nous  n’avons  pu 
trouver  aucune  trace  ; mais  il  ne  cite  pas  le  récit  du  moine  Berthold , 
aumônier  du  mari  de  sainte  Élisabeth,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
aux  sources  manuscrites,  et  qu’il  a cependant  copié  ou  traduit  textuel- 
lement dans  ses  quatre  premiers  livres. 

L’œuvre  de  Théodoric  est  la  plus  importante  et  la  plus  complète 
qu’ait  inspirée  notre  Sainte.  A part  l’incontestable  mérite  de  l’ordre 
chronologique  et  méthodique  qu’il  a introduit  dans  les  divers  récits  qui 
existaient  de  sa  vie,  il  est  impossible,  ce  nous  semble,  d’écrire  avec  plus 
de  charme,  une  plus  tendre  piété,  un  enthousiasme  plus  sincère.  Son 
style  répond  à son  âme  ; et,  sauf  quelques  passages,  tout  son  ouvrage 
peut  être  cité  comme  un  des  monuments  les  plus  complets  de  cette 
l>elle  latinité  chrétienne,  qui  avait  son  éloquence  et  surtout  sa  poésie 
tout  à fait  indépendantes  «de  celles  de  la  latinité  païenne,  et,  à notre 
avis,  souvent  d’une  plus  haute  beauté. 

La  version  allemande  est  aussi  empreinte  d’un  channe  remaiviuable. 

6.  De  sancta  Helisabeth,  légende  de  la  fameuse  collection  des  vies  des 
Saints,  intitulée  Jurea  legenda  Sanctorum  quat  lombardica  hystoria 
nominatur,  compUataper  fratrem  Jacobum  de  Voragine,  et  si  souvent 
imprimée  au  xv“  siècle.  {Leg.  Aur.) 

Jacques  de  Voragine  était  dominicain,  et  mourut  en  1298.  Il  était 
donc  du  môme  siècle  que  notre  Sainte.  Aussi  lui  a-t-il  consacré  une 
place  plus  étendue  qu’à  la  plupart  des  autres  saints;  mais  son  récit  ne 
contient  que  i>eu  de  détails  qui  ne  soient  pas  dans  Théodoric. 

7.  Volgarizzamento  delta  vita  di  sanla  Elisubetta  di  Vuglteiia  : 
testa  antico  Toscano  ora  per  la  prima  vulta  stampata.  Alodena,  1848. 


' Voyez  le  passage  cité,  page  vu  «le  riulrudiiclioii. 
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C’est  ime  version  italienne  de  la  Vie  de  notre  Sainte,  telle  que  lu  donne 
la  Légende  dorée.  Elle  a été  trouvée  dans  les  manuserits  de  la  biblio- 
thèque Ma^lialM'ecInana , à Florrntce,  et  publiée  avec  des  notes  par 
M.  Mare-Antonio  Parc-nli. 

8.  Audor  Hhytmicus  de  vila  S.  Elisnbethæ,  landgrariæ  Tliuringiæ, 
ècodice  bihl.  ducnih  Saro-Golhan.  Apnd  MsacKsSjSf'npt.  Her.  Sao'o- 
nicar.,  tonie  ii,  page  203T.  (Tït.  Rhgt.) 

Poinne  de  quatre  mille  cinq  cents  vers,  divisés  en  quarante-huit 
chants.  On  le  reganle  comme  une  traduction  ou  une  nouvelle  version 
en  dialecte  thuringien  d’un  poimie  latin  que  Teiitzel  (Siipplem.  Hist. 
Gothan.,  ii,  pag.  ôdC)  croit  être  du  .w'  siècle,  mais  que  Menrkcn,  qui 
l'a  le  premier  publié,  fait  remonter  au  xiii”  siècle.  Uodmer  et  Grœter 
(Uragur,  t.  vi,  page  127)  ont  soutenu  que  ce  poi'me  était  l’ouvrage  du 
clnmoine  Ilothe,  auteur  de  la  Chronique  tle  Thuringe  (voy.  n“  8),  qui 
vivait  au  xv'  siè-cle  : ils  fondent  leur  opinion  sur  le  préambule  d’un 
manuscrit,  dont  le  double  existe  à Munich.  Nous  avons  examiné  ce  pas- 
sage, qui  manque  dans  le  texte  donné  par  Mencken,  et  nous  croyons 
que  Hothe  n’y  est  indiqué  que  comme  traducleur. 

Der  maiin  der  ditt  buchlyn  gedutscltet  hat,  etc. 

11  est  parlé,  dans  le  dernier  chant,  de  la  mort  du  landgrave  Raspon, 
qui  arriva  en  l2Mi,  comme  d'un  événement  conlem|)orain.  Le  carac- 
tère intéricurde  l’ouvrage  prouve  d'ailleurs  suffisamment  son  antiquité. 

Ce  poème  est  une  source  aussi  précieuse  et  aussi  intéressante  que  la 
Chronique  de  Théodoric.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  jieiit-ctre  aussi  complet 
et  aussi  méthodique  que  celle-ci,  il  donne  infiniment  plus  de  détails  sur 
toutes  les  parties  de  la  vie  de  la  Sainte  qui  y sont  traitées.  Rien  ne 
semble  échapper  au  narrateur,  cl  il  en  résulte  une  abondance  de  ren- 
seignements inappréciahles  (lour  la  connais.sance  de  l’époque  en  géné- 
ral, du  genre  de  vie  des  cours,  des  opinions  populaires , etc.  L<'S  dis- 
cours sont  simples,  touchants  et  naturels  ; les  localités  désignées  avec 
le  plus  grand  soin , les  dates  fixées  avec  exactitude  ; enfin  tout  y porte 
le  sceau  de  la  véracité  cl  de  la  contemporanéité. 

9.  Unnachi  l.'ienaeensis  vulgü  Johamnis  Ruthe,  Chronicon  Thuringiie 
vemamium.  Apiid  Mekokeh,  Script.  Her.  Saxotiic.,  tome  il,  p.  1033- 
1824  {Hothe). 

Ce  Rothe  était  de  Luxembourg,  et  chanoine  de  Notre-Dame  il  Ejse- 
nach.  Il  a dédié  son  ouvrage  il  Anne,  femme  du  duc  Guillaiime,  qui 
régna  de  I ki.’i  à 1 183.  Son  dialecte,  qui  est  un  mélange  confus  du  haut 


Digitized  by  Google 


CXXI 


DKS  SOUItCHS  IIISTOHiyt'ES 

ul  du  bas  aileinaiid,  ust  assoz  dinU  ilu  à cuiiipruiidre.  Sun  riuivre  est  sur- 
tout pnicieuse  par  la  liaison  quelle  établit  entre  la  biographie  de  sainte 
Ûisabeth  et  l'hUbxire  nationale  du  Thimuge  , ainsi  que  par  les  détails 
qu'elle  renl'enne  sur  la  personne  et  la  conduite  du  duc  Louis,  mari  de 
la  Sainte.  Les  différences  qu'il  y a sur  plusieurs  points  entre  le  récit  de 
cette  chronique  et  celui  du  poenie  n“  7,  montrent  assez  que  tous  detix 
ne  sauraient  être  du  même  auteur. 

10.  Legemle  von  sont  Etsebetcnn,  dans  la  grande  légende  ditePas- 
sioruil,  imprimée  par  Knoblauch  à Strasbourg,  en  1.717,  in-fol.  (Paa- 
sional). 

Cette  même  légende  se  trouve  à part  diuis  deux  manuscrits  du  lu  bi- 
bliotlièque  de  Munieli,  n°*  218  et  7.7b,  datés  l'un  de  I t7ti,  et  l'autre 
de  M8Ü,  mais  dont  le  langage  est  plus  ancien  d'un  siècle  environ,  ce 
qui  fait  remonter  au  moins  au  xiv'  siècle  l’origine  du  ce  récit.  11  ust 
tout  à fait  indépendant  des  sources  que  nous  avons  énumérées  jus- 
qu'ici : c’est  lu  tradition  populaire  dans  toute  sa  naïveté.  On  y trouve 
une  foule  de  détails  (|u'on  clierclierait  en  vain  ailleurs , et  plusieurs 
des  traits  les  plus  touchants  et  des  plus  channantes  paroles  de  notre 
Sainte. 

1 1 . Sermo  de  $ancta  Elisabeth,  dans  le  Thésaurus  notais  de  Sanclis, 
numberg,  L187,  Srrm.  CLV. 

Panégyrique  de  la  charité  de  la  Sainte  et  de  sa  vie  contemplative,  sur  le 
texte  : Ven  tidit  omnia  quæ  haàuil  et  emil  eam.  II  y a quchpies  beaux 
passages. 

f 12.  Pomérium  srrmonum  de  sanclis  hgemales  et  eslimles,  editi  per 
fratrem  Pelbàbtum  di Temsswar,  dïcï  ordinis  Sancti  Frnnrisci.  K\a 
fin  du  volume,  on  lit  : Impressi  ac  diligenter  emendali  expensis  circum- 
specti  viri  archibibliopolx  Joannis  Rynman  de  Oringaw  ; ïn  offieinu  in- 
dustrii  Henrici  Cran.  Finiunt  féliciter  anno  satutis  nostrx  mille  quin- 
genlesimo  quindecimo,  mense  oetobri;  in-folio  sur  deux  colonnes.  — 

Pray  en  indique  une  autre  édition  de  Haguenau,  IbOI. 

Les  sermons  xcvi,  xcvii,  xevin  sont  consacrés  ii  notre  Sainte.  On 
n’y  trouve  aucun  fait  nouveau  ; c’est  un  commentaire  assez  sec  de  la 
li'igendc  telle  que  Théodoric  la  donne,  sans  la  moindre  trace  de  quelques  ? 

traditions  spéciales  à la  Hongrie. 

13.  fila  illuslris  ar  dira’  Elisabeth,  regis  Hungarorum  fUiœ,  eoiir 
scripta  slito  élégant issimo  iqiira  Christi  Sarerdolis  Jacobi  Mobtani 
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Spirensis,  insérée  dans  la  grande  colleclion  de  Surius,  intitulée  De  Pro- 
bâtis  Sonclorutn  historiis,  etc.,  tome  vi.  Coloniæ  Agrippæ,  1581. 

Ce  n’est  guère  qu’une  amplification  de  Théodoric,  en  latin  de  la  re- 
naissance. L’édition  originale,  très-rare,  mais  imprimée  à Ruremonde, 
qui  se  trouve  parmi  les  documents  recueillis  par  les  Bollandistes  à 
Bruxelles,  contient  une  dédicace  de  l’auteur  aux  frères  de  MarlKiurg, 
datée  des  ides  de  mai  151 1 , et  dans  laquelle  il  annonce  qu’il  a composé 
cet  ouvrage  l’automne  de  l’année  précédente.  Cet  ouvrage  a aussi  été 
inséré  en  entier,  avec  des  notes,  dans  VHistoria  Seraphirn  de  Sedulius; 
Anvei*s,  1615. 

14.  Annales  de  Hainaut,par  Jean  Lf.fèvbk,  publiées  à la  suite  de 
V Histoire  de  Hainavt,  par  Jacques  de  Guyse,  d’après  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  jiar  M.  le  marquis  de  Fortia  d’Urban, 
en  1834  et  35  (Jean  Lefèvre), 

Le  livre  xlvi,  c.  22  et  suivants,  de  ces  annales,  contient  une  version 
française  de  la  légende  de  sainte  Élisabeth,  par  Jacques  de  Yoragine, 
d’un  style  attrayant,  et  à laquelle  le  savant  éditeur  a joint  des  notes  et 
des  obseiTations  nombreuses. 

Nous  omettons  à dessein  plusieurs  auteurs,  tels  que  Vincent  de  Beau- 
vais, etc.,  qui  n’ont  parlé  de  sainte  Élisabeth  que  d’une  manière  incom- 
plète et  abrég('*e  dans  le  cours  de  leurs  écrits. 


^ ÉCRIVAINS  POSTÉRIEURS  A LA  RÉFORME. 

A.  CATHOUQUES.  • 

15.  Scrmo  de  sancta  Elisabeth  vidua,  ap.  .Serwowc.s  Jodoci  Clich- 
TOVEi  Heoportuensis , etc.  Paris,  1534,  in-4®. 

16.  Antonii  Bonfinh  Rernm  Ungaricarum  Décades  quatuor,  cinn 
dimidio.  VmncoL,  1.581. 

L’histoire  de  sainte  Élisabeth  y est  racontée  assez  superficiellement, 
et  avec  toute  l’emphase  des  savants  de  la  renaissance. 

17.  Annales  Minorum,  seu  triumordinum  a S.  Francisco  instituto- 
rum,  a R.  P.  Luca  Waddingo  Hibenio,  etc.  Deuxième  édition;  Rome, 
1732,  in-folio,  t.  i et  ii  {Wndding). 

La  vie  de  sainte  Élisalieth  occupe  une  grande  place  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  cette  magnitique  histoire.  L’auteur  a ajoute,  aux 
détails  qu’il  a pris  dans  Théodoric  et  le  livre  des  (piatre  suivantes,  des 
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renseignements  précitMix  sur  les  liaisons  du  la  Sainte  avec  saint  Kran- 
çois  et  son  ordre;  il  a pu  les  puiser  aux  sources  spéciales  de  Thistoinî 
franciscaine,  qui  sont  malheureusement  l'estées  inaccessibles  |>our  nous. 

18.  JusTCS  Lipsius,  Diva  virgo  Uuliensis.  Optra,  tom.  ii,  p.  808. 

Opuscule  consacré  par  ce  savant  et  pieux  écrivain  à Thistoiru  d'une 

image  miraculeuse  qui  a a[)partenu  en  premier  lieu  à sainte  klisal)eth, 
et  que  sa  ülle  Sophie  a apportée  en  Hrabant,  où  elle  est  encore  aujour- 
d’hui Irès-vénéive  dans  l’égUse  de  liai. 

19.  Bovaria  sancta,  (lescriptaa  Mathæo  Uauebo,  de  sociétal,  Jesu, 
j|f onoct,  1615.  {Hader,) 

Don  rt’sumé  de  sa  vie  dans  le  premier  volume  de  cette  itdéi'ess<mU' 
collection. 

20.  Corat  verhael  mn  het  leven  der  hnjligen  van  S.  /•'ranciicus  oirden 
Met  haerlevende  Jiguren,  wl  diversche  historié  schryvers  genomen  deur 
den  E.  P.  Broedrr  CvrneliusTihLUknSf  guardiaen  van  der  Minder- 
broederen  binnen  Aken.  s’ Hrrtogen-Bosch.  Schetfer,  1620,  in-8"  gotb., 
6g.,  2.57  pl.,  sans  les  préf.  et  les  approbations. 

Cet  ouvrage,  consiicré  à l'exaltation  de  Tordre  de  Saint-Franç^us, 
contient,  pag.  132-1  i2,  la  vie  de  sainte  Ëlisal>eth  de  Hongrie. 

Cette  vie  est  ornée  d’un  portrait,  et  terminée  par  un  acrostiche  des* 
tiné  à célébrer  Tesprit  (Tliumililé  de  la  sainte  : 

E li&ab«th  s'eoninex  dochWr  van  hon^arijen  ÿtheUooren 
L ali-uilc  geit  viidt*  guet,  (ic  armot*ile  vcrcortn, 

I U veredicvilon  dtuebden  hn'fl  se  haereu  lyt  uvergliebraclit. 

.s  yt  iiao\olghers  ghy  Ryckon,  xan  Tgluvne  »y  lurfl  u*raclil, 

A nnotnlc  w.is  hacr  trient,  en  haor  se»  r aeiigeu.vm, 

B uude  gaslhtiVH«n  oni  d'arme  meiischen  t'uiUfaeii  : 

K D sii-ckeu  lu  IriMXsk'ii,  le  geiiesun  tau  haur  lunerte, 

T yluiicke  goud«rcu  sy  daur  V(M)r  inildulyc  terseUe, 

H ier  voor  hvcft  sy'  vecmvhen  de  glorie  hier  boveii. 

21 . La  vie  de  sainte  Élisabeth,  Jille  du  roi  de  Hongrie,  duchesse  de 
Thuringe^  première  religieuse  du  tiers-ordre  de  Saint-l'rançoiSf  re- 
cueillie par  le  B.  P.  Apollikaihe;  revue,  corrigée  et  augmentée  par  te 
H.  P.  Jëan-Mabir,  même  ordre  Paris,  1660.  {P.  Apoll.) 

Écrit  avec  fenimr  et  enthousiasme,  mais  avec  trop  de  déclamation  et 
de  dévcloppt’menls  superflus. 

22.  La  vie  de  sainte  Élisabeth,  etc.,  jrar  le  P.  Aechanoe,  religieiu' 
pénitent  du  troisième  ordre  de  Saint-François.  Paris,  1692.  (/*.  Arch.) 
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Prérérabic  quant  à la  funne  au  prt'cùdent  ouvrage,  et  animé  du  même 
(sprit  de  piété  et  d’affectueuse  dévotion  envers  la  Sainte.  Tous  deux 
ont  pris  pour  base  les  auteurs  latins  datés  plus  haut,  et  ignoraient  ab- 
soliiineut  les  récits  allemands.  Le  P.  Archange,  tout  im  omettant  im 
grand  nombre  de  détails  très-bien  constatés,  «m  a ajouté  plusieurs, 
souvent  louchants  et  édifiants,  mais  que  nous  ii 'avons  pas  reproduits, 
dans  l’ignorance  des  soun'es  où  il  avait  pu  les  puiser. 

23.  I iiserlesenes  histury  Uuch...  von  ilen  lirhen  Colles  heiUgen,  etc. 
(Livre  d'histoires  choisies  sur  les  chers  saints  de  Dieu),  par  le  P.  Mabtix 
DE  Kocheh,  de  l’ordre  des  Capucins.  Augsbourg,  1732.  (Première  édi- 
tion, 1Ü92)  (Kochem.) 

La  ti.3'  histoire  de  ce  recueil,  2'  partie,  tom.  ii,  pag.  802  à 8,30,  est 
consacrée  à notre  Sainte.  (Quoique  le  pieux  auteur  n'ait  guère  fait  que 
reproduire  en  allemand  la  vie  de  la  Sainte  par  Montanus,  telle  qu’elle 
se  trouve  dans  Surius,  il  a répandu  sur  sa  traduction  un  charme  si  pur, 
et  entremêlé  scs  récits  de  prières  si  touchantes  et  d’élans  du  cmiir  si 
sincères  vers  celle  dont  il  transcrivait  les  peines  et  les  vertus , qu’il  est 
impossible  de  le  lire  sans  en  être  profondément  touché  et  édilié.  — 
.Nous  avouons  que  de  toutes  les  vies  des  saints  que  nous  avons  rencon- 
trées, il  n’en  est  jioint  auxquelles  nous  ne  préférions  les  légendes  de 
cet  humble  capucin. 

2-i.  Histoire  des  Ordres  monastiqves,  par  le  P.  IIelyot.  Paris,  1718, 
t.  VII,  pag.  287-293. 

25.  Vila  S.  Hlisahetliæ  viduæ , landgraviæ  Thuringiæ , ducis 
Saxoniæ,  Hassix  principis  et  comitis  Vatatinæ,  nec  non  D.  Margaritæ 
Virginie,  tjuarum  ilia  Andrx  et  Uæc  lleix  II'  Uxmgarix  regum  filix 
eral,  MSS.  codicibus  erudila , oc  prxviis  disterlationibus  illusirata, 
studio  riEOBGii  Phay,  s.  J.  sacerdolis.  Tyrnaviæ,  1770. 

Dans  ce  volume,  le  savant  Jésuite  Pray  a donné,  d'après  un  manus- 
crit différent  de  ceux  qui  avaient  seni  à Canisius,  une  nouvelle  édition 
de  l'œuvre  de  Théodoric,  avec  le  supplément  relatif  aux  miracles  de  la 
Sainte.  Lue  dissertation  préliminaire  en  douze  chapitres  complète  la 
bic^raphie  d'Llisabeth,  mais  ne  renferme  que  fort  peu  de  détails  origi- 
naux. (T.  E.) 

20.  Die  legende  der  H.  E/isoActA,  von  JouAon  Gbaf  M>ii.ath,  dans 
r.tnnuaire  de  l’histoire  nationale,  publié  par  Honnayr,  année  1822. 

M.  le  comte  Mailath,  connu  par  ses  recherches  sur  l’hisloire  de  Hon- 
grie, patrie  de  sainte  Elisabelh  el  la  sienne,  s’est  liorné  il  reproduire  la 
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légende  telle  qu’elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  ouvrages  précités. 
On  est  en  général  étonné  de  l’absence  totale  de  renseignements  sur 
sainte  Élisabeth,  dans  les  historiens  anciens  et  modernes  de  Hongrie,  à 
l’exception  du  seul  Bonfinius. 


B.  PB0TE8TABTS. 


27.  Adahi  Ubsini  lUnlybergensit  chronicon  Thttringiæ  vemaculum, 
apud  Mebckeiiii,  Script.  Rer.  Saxonic.  Tom.  iii.  (Ad.  Vrsin.) 

Cette  chronique,  terminée  en  1547,  se  distingue  par  l’omission  pro- 
testante des  miracles  de  la  Sainte,  qui  a cependant  vivement  préoccnpt'! 
l’imagination  du  narrateur  : on  y trouve  des  détails  précieux  sur  sa 
personne  et  celle  du  duc  Louis,  ainsi  que  sur  plusieurs  traits  de  leur 
histoire. 

28.  Diva  Blisabelha  magnifice  coronata  ; ChrUUiche  Ehrengedæcht- 
nistder  H.  Elisabeth,  in  zwei  Predigten,  von  3.  B.  Hapfel  (curé  lu- 
thérien de  l’ordre  Teutonique).  Marburg,  H>45.  (Happel.) 

Ce  sont  deux  serinons  en  l’honneur  de  la  Sainte,  curieux  comme 
provenant  d’un  écrivain  luthérien , et  cependant  pénétré  d’admiration 
pour  elle. 

29.  Geobo.  Michel  PFEFrEBKOBa.  Austrlesene  Geschichle  von  der 
berühmten  Landgrafschaft  Thùringen,  etc.,  1684. 

C’est  une  histoire  générale  de  Tlmringc  , qui  renferme  l’histoire  de 
notre  Sainte,  mais  sans  détails  nouveaux. 

.10.  J.  J.  WixKELMAxa,  Be.«cArei6«nÿ  der  Fürslenlhümer  Hcssen,eic. 
(Description  historique  de  la  Hesse).  Bremen,  1698,  in-P’.  (Winkrlm.) 

La  6*  partie  de  cet  excellent  ouvrage  conticut  l’Iiistoire  du  duc  Louis 
et  de  sainte  Élisabeth,  telle  qu’elle  était  devenue  nationale  dans  ces 
contrées  ; elle  y est  racontée  avec  une  naïveté,  une  recherche  de  détails 
et  une  sympathie  qui  font  de  cette  version  une  des  meilleures  & con- 
sulter, après  les  sources  primitives.  L’auteur  cite  continuellement 
un  manuscrit  intitulé  Thésaurus  antiquitntum  Thuringicarum , écrit 
en  1553  par  Henri  Crolachius , et  qui  existait  encore  en  1696.  Nous 
avons  fait  do  vains  efforts  pour  le  trouver  dans  les  biblioUièques  ac- 
tuelles de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe. 

31.  Chr.  é'ron.  Pacllini  Hisloria  Eisemcrnsis.elc.  Francfort,  1698. 
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32.  Ani*rbas  'l'opiMi  s.  Historia  (1er  stadt  Eisenach,  verfasset  1600. 

33.  Joh.  Mich.  K(m:h.  Historische  Erzæhlung  vondcmSchloss  Wart- 
hurg  ob  Eisenach,  etc.  i710. 

,3i.  Das  itn  Jahr  MOSlebende  und  schwebende  Eisenach^  von  Johann 
Limpebg. 1709. 

Ces  quatre  ouvrages  sont  spéciaux  pour  l’histoire  de  la  ville  d’Eise- 
nach  et  du  rhâteau  de  Wartlniurg,  oii  Elisabeth  passa  les  vingt  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Ils  renferment  une  foule  de  traditions,  de  dé- 
tails, de  dates,  d’inscriptions,  et  autres  monuments  relatifs  et  à elle  et 
à .son  mari,  (jui  ne  se  trouvent  que  là.  Le  dernier  (n“  33)  est  surtout 
curieux  et  amusant. 

33.  Bina  sanctarum  Eliaabetharum  (celle  de  Schœngau,  morte  en 
1056,  et  la  nôtre),  vehdi  illustrissimurum  sxc.  XI  et  XII,  testium 
veritatis  evangelkx  in  Haasia  memoria  monumentis  et  nummis  decla- 
rata,  à J.  A.  LifiDKNECHT,  etc.  Giesse,  1729. 

Quelques  renseignements  utiles. 

36.  J. H.  vonFalckknstein  y/iwrmÿisc/ie  cAfowfA,  3vol.  Erfurt,  1738. 

37.  J.  G.  A.  Gallbtti,  Gescliichte  Thûringens.  Gotha,  1783. 

38.  Thüringische  Geschichte  aux  Sagittaril's  hinterlassenen  Papie- 
ren,  etc.  1787. 

Ces  trois  ouvrages,  plus  ou  moins  empreints  de  l’esprit  du  dix- 
huitième  siècle,  ne  sont  importants  que  pour  la  chronologie  et  les  évé- 
nements contemporains  de  la  vie  d’Élisabeth. 

39.  Elisabeth  die  heilige,  Lanagrxjin  von  Thûringen  und  Hessen,  etc., 
i\)n  D'  Kabl  Wilhelm  Jcsti.  D'édition,  Zurich,  1797;  2'  édition, 

Marbourg,  l835(7w.ï/0* 

Nous  devons  un  tribut  de  reconnaissance  sincère  à M.  le  D'  Justi, 
surintendant  (évêque)  de  l’église  luthérienne  à Marbourg,  dont  les  écrits 
et  les  savants  entretiens  nous  ont  fourni  nos  premiers  renseignements 
sur  l’histoire  de  notre  Sainte,  et  qui  a consacré  une  grande  partie  de  sa 
vie  à remettre  en  lumière  les  vertus  et  la  gloire  d’Élisabeth.  Dans  son 
ouvrage,  il  a utilisé  avec  une  grande  exactitude  tous  les  monuments 
antérieurs,  dont  il  donne  une  description  très-détaillée.  Tout  en  regret- 
tant dans  son  ouvrage  quelques  omissions  dictées  par  la  sagesse  mo- 
derne , et  en  y déplorant  les  erreurs  et  les  préjugés  anti-catholiques 
auxquels  la  position  de  cet  écrivain  l’exposait  naturellement,  on  ne 
peut  qu’admirer  l’érudition  et  le  zèle  qu’il  a déployés  en  l’honneur 
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d’une  héroïne  des  temps  catholiques  ; et  on  pourrait  même  souhaiter 
à beaueoup  de  catholiques  modernes  d’avoir  le  même  tendre  respect 
que  ce  prélat  luthérien  pour  les  anciennes  gloires  de  leur  Église. 

La  seconde  édition  du  livre  du  D'  Justi,  publiée  trente-huit  ans  après 
la  première,  renferme  des  additions  précieuses  et  considérables,  fruit 
de  ses  travaux  pendant  cet  intervalle.  En  outre,  dans  un  recueil  annuel , 
intitulé  Die  Yorzeit  ;le  Passé),  il  a inséré,  en  182.3,  un  excellent  abrégé 
de  la  vie  de  sainte  Élisabeth;  en  1824  et  2t>,  des  descriptions  très- 
eomplètes  de  son  église  et  de  son  tombeau  à Marbourg. 

40.  J.  C.  S.  Thou,  SMoss  Wurtburg, etc.,  4'  édition.  Eisenach,  1820. 

Important  pour  l'histoire  et  la  topographie  des  lieux  oii  ÉILsala-th 

a vécu. 

41.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Hesse,  par  le  baron  de 
Tubkheih.  Strasbourg,  1819. 

Bons  éclaircissements  sur  plusieurs  points  obscurs  de  ses  relations 
de  famille. 

42.  Oeschichle  von  Hessen,  von  Chbistoph  Rommbl.  1820. 

Résumé  assez  superficiel,  sauf  sur  Conrad  de  Marbourg. 

43.  Gesehichte  der  Hohenstaufen  and  ihrer  Zeit  (Histoire  des  empe- 
reurs de  la  maison  de  Hohenstaufen  et  de  leur  époque),  par  Fbédbbic 
DE  Redhbb. 

Dans  le  3*  volume  de  cet  excellent  ouvrage,  M.  Raumer  a rendu 
pleine  justice  à notre  Sainte,  ainsi  qu'à  son  mari,  et  raconte  leur  vie 
avec  tout  le  détail  que  comportaient  les  bornes  de  son  histoire  (1). 

II. 

inanuerrite. 


I . Dos  Uben  des  edeln  tuginthajtin  lantgraven  Ludewigis  der  de 
was  elich  gemahel  unde  werl  der  heiligin  hochgebomen  Froutvin  Eli- 


' M.  J.  Ph.  Stœdtlcr,  qui  a publié  déa 
18SS  une  traduction  aReroande  de  notre 
histoire,  en  l’enricbiaaant  de  pluaieura  ad- 
«litlona  précàeoaea  dont  noua  proBtarona 
pour  l'édition  préaente,  cite  neuf  diffé- 
renlea  vice  de  la  Sainte,  toua  (orme  de  ro- 


man ou  de  lectures  édlBantes,  imprimées, 
de  I8ZS  4 1S3I,  à Munich,  ErTurt,  Passau, 
Atigsbourg,  léna,  Cobientz,  Eiaenach  et 
Vienne.  Aucnned'eltesn'ofrre  de  reaaonrcea 
pour  l'historien. 
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snbelh...  dan  hesehrfbin  hal  fr  Berll  nin  cappellun  der  yme  heijmelirh 
grtvest  ist  von  jnggent  bis  ijn  synen  lod  (Vie  du  nuble  et  vertueux  land- 
grave Louis,  qui  filait  rc|H)ux  légitime  et  le  s<ùgneur  de  la  sainte  et  trés- 
noble  dame  Élisabeth,  écrite  par  sire  liertbold,  son  chapelain,  qui  a été 
intime  avec  lui  depuis  sa  jeunesse  jusqu’à  sa  morti.  Manuscrit  allemand 
double  à la  bibliothèque  de  Gotha,  n'  53.  Autre  exemplaire  à celle  de 
Cassel.  {lierlhold  Ms.) 

Cette  biographie,  inriniment  précieuse  par  le  caractère  de  son  auteur, 
témoin  oculaire  de  la  plupart  des  événements  qu'il  raconte,  se  place 
naturellement  au  premier  rang  des  sources  de  notn?  histoire.  Klle  offre, 
|X)ur  tout  ce  qui  se  rap|)ort(‘  au  duc  Louis  et  à la  vie  cotijugale  d’Élisa- 
l)cth,  les  mêmes  garanties  d’authenticité  et  d’exactituile  que  les  déjav 
sitions  des  quatre  suivantes  (mur  le  temps  de  son  veuvage.  Les  dialogues 
y sont  plus  fréquents  cpie  dans  aucun  autre  récit.  Elle  a été  évidem- 
ment connue  et  copiée  par  Théodoric,  qui  n’en  parle  cependant  ja- 
mais. Il  est  surprenant  qu'un  manuscrit  aussi  précieux  n'ait  jamais  été 
imprimé.  On  croit  que  ce  Bcrthold,  qui  accompagtia  le  duc  Louis  à la 
croisade,  était  moine  du  monastère  de  Heyidiartsbrunn,  dont  il  parle 
très- souvent. 

ï.  Viln  S.  Elisahethæ  landgrnriæ,  a frnirr  C vtSABio,  sarrrdots  in 
monasterio  vallis  Siineli  Pétri.  Ce  précieux  doetnnent,  dit  à un  écrivain 
célèbre  de  l’ordre  de  CIteaux,  connu  sous  le  nom  de  Cxsariiis  Heisier- 
bacensis,  et  mort  en  1237,  six  ans  après  sainte  Iî3isabetb,  est  indiqué 
d’une  manière  très-superficielle  par  Leibnitz , Inirod.  in  SrhpI.  rer. 
Brunsv  , t.  Il,  p.  47  ; et  Harzheim,  Bibliol.  Colonietis.,  p.  l.'i.  M.  Jiisti 
dit,  dans  sa  dernière  édition,  qu’il  n’a  pu  en  constater  rexistence.  .Nous 
l’avons  découvert  parmi  les  matériaux  rassemblés  par  les  liollandisles 
pour  la  continuation  des  Acta  Sm.ctvrum,  et  aujourd'hui  déposés  à la 
bibliothèque  de  Hotirgognc,  à llruxelles.  La  copie  qui  s'y  trouve  a été 
transcrite  par  le  P.  Gamans  en  ll>38,  sur  un  manuscrit  de  la  collégiale 
de  MünslereilTcl,  près  Cobleniz,  et  envoyée  par  bti  aux  Jésuites  d’An- 
vers. Dans  le  prologue,  ou  épltrc  dédicaloire  adressée  aux  frères  de 
l’Ordre  Teutonique  à Marbourg.  Ca>sarius  leur  raconte  que  maître  Con- 
rad, direcleitr  d’Élisabeth,  lui  avait  conseillé,  avant  sa  mort,  d’écrire 
la  vie  de  sa  pénitente,  et  que  ses  amis  les  religieux  de  Marlsiurg  lui  en 
ayant  fait  la  demande,  il  a rédigé  le  texte  qu’il  leur  envoie  d’apris  les 
récits  que  lui  a faits  frère  Christian,  moine  de  son  propre  coux'cnt,  qui 
revenait  d’assister  à la  translation  de  lu  Siinle  (en  I23()).  Sa  réputation 
d’auteur  et  de  ctironiqncnr  estimé  (grâce  à si‘s  Uistorîx  tnrinorabites) 
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lui  avait  sans  doute  valu  la  prière  que  lui  adressaient  les  religieux  de 
Marbourg,  lesquels  pouvaient  mieux  que  personne  vérifier  l'exactitude 
de  son  travail.  Il  serait  difficile,  comme  on  le  voit,  pour  un  écrit  con- 
temporain, d’offrir  plus  de  garanties  de  fidélité.  Quia,  dit-il,  sancta  ilia 
humilifer  et  simpliciter  in  hoc  mundo  vixil,  il  annonce  que  son  style 
sera  conforme  à cette  simplicité,  et  sans  aucune  fieur  de  rhétorique. 
Son  récit  est  presque  en  tout  conforme  aux  dépositions  des  quatre 
suivantes,  qu'il  semble  copier,  mais  renferme  en  outre  des  renseigne- 
ments très- curieux,  et  la  cx)nfirmation  authentique  de  plusieurs  détails 
touchants  que  les  poètes  et  les  légendaires  des  siècles  suivants  ont 
rapportés,  sans  indiquer  qu’ils  les  avaient  pris  dans  cet  auteur  contem- 
porain. 

3.  Der  liebenfroiven  sont  Elysabcten  der  landgrefin  leben  (Vie  de  la 
chère  dame  sainte  Élisabeth  la  duchesse).  Manuscrit  allemand,  n”  cv, 
de  la  célèbre  bibliotlièquc  palatine  de  Heidelbtîrg,  envoyé  à Home  par 
le  duc  Maximilien  de  Üavière  en  16^,  et  rapporté  à Heidelberg  en  1815. 
(Cod.  Pal.  Heid.) 

L’écriture  de  ce  manuscrit  est  du  xv*  siècle,  selon  M.  Wllken  ; mais 
l’auteur  est  évidemment,  d’après  plusieurs  passages  de  son  récit,  coi>- 
temporain  de  la  Sainte.  Il  se  dit  Franciscain,  et  suit  en  général  la  ver- 
sion des  quatre  suivantes,  en  y ajoutant  plusicui’s  détails  relatifs  aux 
relations  d’Élisalwth  avec  saint  François,  et  d’autres  empruntés  au  récit 
de  Berthold.  Nous  sommes  convaincu  que  ce  manuscrit  n’est  que  la 
traduction  du  manuscrit  latin  souvent  cité  par  Wadding,  dans  ses  /In- 
nales  Minorum,  comme  ouvrage  d’un  Franciscain  contemporain,  qu’il 
qualifie  ainsi,  tom.  n,  p.  217  ; Anonymus  coæviu$  qui  se  viuissb  vel 
ab  aliis  certâ  fide  accepisse,  quæ  de  saneta  femina  scripsit,  teslatur.  Cle 
manuscrit  latin  était  à Louvain  du  temps  de  Wadding  ; nous  avons  fait 
de  vains  efforts  pour  le  trouver  dans  les  bibliothèques  de  cette  ville. 

4.  Cy  encommence  la  vie  de  sainte  Élisabeth,  fille  au  roi  de  Hongrie. 
Manuscrit  n®  7633  de  la  Bibliothèque  royale  à Paris,  écriture  du 
XIV*  siècle.  [Rutebeuf.) 

C'est  l’histoire  en  vers  français  de  notre  Sainte,  par  le  célèbre  trou- 
vère Rutebeuf,  l’un  des  poètes  les  plus  féconds  de  notre  ancienne  litté- 
rature, qui  fleunt  pendant  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle,  et  mourut 
en  1310.  Il  se  nomme  lui -même  dans  les  vers  suivants  : 

Dont  Rutebeuf  a fait  la  rime. 

Ce  Rutebeuf  rudement  rime , 

Et  sa  rudease  en  rime  a... 
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Il  dit  que  messii-o  Krard  l'a  requis  de  œmposer  ce  poëme. 

Et  toute  traire 
De  latin  en  rime  fransoise, 

en  rhonncur  de  la  reine  lsal>ello,  femme  du  ^)i  Thibaut  de  Navarre,  üi 
Sainte  y est  toujours  nommée  Isabellf.  Il  dit  ensuite  : 

Geste  cstûire 

Qui  est  venue  de  Hongrie, 

Si  est  le  procès  et  la  vie 
D’une  dame  que  Ihcsu  Criz 
Alma  tant  (ce  dit  U est  eecriz}^ 

Qu’il  l’apela  à son  servize. 

De  lei  lit  on  en  sainte  église  ; 

Si  corn  hon  tient  le  lit  Abel , 

Doit  on  tenir  sainte  Ysabel 
A sainte,  à sage  et  à aenée. 

Vers  Dieu  ce  fut  si  asenée, 

Que  toz  i (u  ses  cuers  entiers^ 

Et  sa  tendue  et  ses  mestiers... 

11  suit  principalement  les  dépositions  des  quatre  suivantes,  avec  quel- 
ques détails  de  plus.  Il  termine  ainsi  : 

Or  prions  donques  à celi  (celle) 

A cui  tant  bien  faire  abeli , 

Que  pour  nos  deprisl  à celui 
Dieu  qui  ne  refuse  ne  lui , 

Et  por  la  proiere  onproit  cole 

Qui  fut  et  sa  meire  et  sancello  (son  ancclle) 

Qu'il  nos  otroie  cele  ioie 
Queil  a oeste  dame  otroie. 

ExpUcit  Dieix  en  soit  loetz. 

Dites  amen,  vos  qui  loeiz. 

Outre  Tincontestable  mérite  poétique  de  cette  œu\Te,  il  est  pour  nous 
un  monument  authentique  et  contemporain  de  l'effet  produit  en  France 
par  les  vertus  et  les  miracles  de  la  sainte  allemande 

5.  Chi  eommenche  de  sainte  Yzcd)iei,  ManuscTit  du  xnr  siècle,  de 
la  bibliothèque  du  Roi  à Paris,  fonds  Saint-Germain  des  Prés,  n*  486i. 
[Le  moine  Robert], 

Encore  un  poème  en  vers  français  en  Tbonneur  de  sainte  Élisabeth, 
par  un  auteur  contemporain  (cxHnme  le  montre  l’écriture  seule  du 

' C.e  poème  a été  imprimé  depuis  par  M.  Acliille  Jubioal,  dans  son  édition  com- 
plète des  (ruvres  de  Rutet^f. 
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manuscrit),  qui  se  nomme  lui-méme  dans  ces  vers  qui  terminent  son 
œuvre  : 


Je  vos  requier,  si  vos  agrée, 

Kc  vos  nous  vouliez  otroier 
Ke  Ihu  Crisl  voelliez  proicr, 

Ki  sires  est  de  tout  le  inonde, 

Ke  celui  face  net  et  monde 
Ki  a ceste  istoire  rimêe , 

Et  ensi  dite  et  compassée  ; 

Ke  tels  oeuvres  face  en  sa  vie 
K il  en  ait  gloire  deservie; 

Ke  Dieix  eskience  d’estre  en  duel 
Frere  Robert  de  Camblinmuel. 

Ce  religieux  poiHe,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  point  de  détails,  a 
surtout  reproduit  la  légende  franciscaine  {n°  3),  et  le  récit  de  Césaire 
de  Heisterbach  (n®  2)  : il  a rendu  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  channe 
tous  les  traits  et  les  paroles  de  la  Sainte  rapportés  par  ce  dernier,  sur- 
tout la  conversation  nocturne  avec  son  mari  (V.  p.  60  de  notre  his- 
toire). Il  a particulièrement  appuyé  sur  l’union  et  la  tendresse  conju- 
gale des  deux  époux. 

6.  Sente  Elsebet  Leben.  Poëme  allemand  aux  archives  de  Darmstadt, 
de  221  pages,  écrit  au  xiv'  siècle,  mais  dont  le  langage  s<‘mble  remon- 
ter au  XIII®.  Une  portion  assez  notable  en  a été  imprimée  dans  la  col- 
lection intitulée  Di  ut  if  ka,  publiée  par  le  professtfur  Grajf  de  Berlin. 
{Cod.  Darmst.) 

C’est  une  reproduction  en  vers  des  récits  de  Théodoric  et  de  Berthold, 
avec  quelques  détails  de  plus. 

7.  Von  sente  Elysabethen.  Poëme  allemand , dans  une  grande  lé- 
gende rimée  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  fonds  des  Johannites.  A, 
77,  sur  parchemin,  écriture  du  xiv®  siècle.  {Cod.  Argent.) 

La  vie  de  notre  Sainte  occupe  les  feuilles  179  à 203  de  ce  volume 
in-fol.,  que  le  savant  professeur  Massmann  regarde  comme  le  troisième 
volume  d’une  collection  générale  de  légendes  en  vers.  Ce  petit  poëme 
contient  peu  de  détails  nouveaux  ; mais  il  est  délicieux  par  le  style  et  la 
pensée,  plein  de  naïveté  et  de  véritable  p<K‘sic. 

8.  Von  sente  Elsebethtn.  Légende  en  pi  ose  de  la  Sainte  dans  la  col- 

lection manuscrite  de  HKBMA^N  db  Fuitzlab,  intitulée  Leben  der  Hei- 
ligen  et  datée  de  1343  et  1319,  à la  bibliothèque  palatine 

de  Heidelberg,  n®  cxiii  et  cxiv.  (Hertn.  Fritz.) 

Imprimé  en  partie  par  le  professeur  Massmann  dans  s<*s  Denkm>ehler , 
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1827.  C’est  un  abrégé  fort  court,  mais  qui  renferme  quelques  traits  ori- 
ginaux et  précieux. 

9.  nta  beate  Elizabeth.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
n®  4-401,  ff.  20  à 27,  sur  parchemin,  reliure  aux  armes  des  üorghèse, 
écriture  du  xi\*  siècle.  [Cad.  Vatic.) 

Ce  récit  est  extrait,  à ce  que  dit  l’auteur,  des  dépositions  officielles 
envoyées  à Home  ; on  y retrouve,  en  effet,  une  partie  de  celles  de  Guta 
et  d’isentrude.  Il  est  très-incomplet,  semble  avoir  ser\i  de  thème  à un 
professeur,  et  finit  par  une  série  de  détails  et  quelques  réflexions  dignes 
d’attention.  Nous  en  citerons  le  préambule,  à cause  de  son  origi- 
nalité. 

« Cum  multi  discant  verha  scholæ  et  pauci  verba  vite,  decrevimus  vi- 
tam  Beate  Elyzabeth  eo  dictamine  Christi  tidelibus  referendam.  Quod 
cognovimus  relatione  teslium  juramentis  mediantibus  a reverendis  do- 
minis  et  magistris  eam  conscriptam  ac  summo  pontifici  et  cardinalibus 
universis  recibttam,  (d  hoc  digne,  quia  spiritalis  homo  dijudicat  omnia, 
ut  a nemine  judicetur.  Omne  opus  sanum  trina  provenit consideratione  : 
primum.  an  liceat  ; deinde,  an  deccat;  jK)stremo,  an  expédiât.  Decebat 
ergo  : et  révéra  expediens  fuerat  ut  hac  compilationc  conversationis  fa- 
mule  dei  inquisilores  nobis  i>otius  verbis  simplicibus  inpendent  scien- 
tiam  morum,  quam  scientiam  litterarum.  Auscultantes  ideo  karissimi 
silete.  Et  han?  salutaria  audite  cum  quietc.  Elst  igitur  silentium  in  tribus 
valde  bonuin  : sénat  pacem  primo,  dat  vim  orationum,  et  bone  con- 
scientie  fugat  dctrimentum  qua*  plus  custodienda  est  quam  aurum  et 
argentum.  Ecce  jam  incipiinus.  Videte  nomen  mite.  Fac  imitari  Domine 
in  honorem  hujus  vita^  » 

10.  Vita  S.  Elüabethx  Huftgariæ  rcginæ.  Manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Laurentienne  à Florence,  IMut.  xxvm.  Cod.  I,  n®  18.  Indiqué  par 
Montfaucon,  Biblioth.  manusc.,  n"  292.  [Cod.  Flot.) 

C’est  la  version  de  la  légende  dorée,  avec  quelques  additions. 

H.  Legende  der  If.  Elisabeth  und  St.  Gertraud  ir  muiter,  dans  la 
Chronique  manuscrite  dite  d'Andechs,  a la  bibliothèque  de  Munich, 
Cod.  Germ.  218. 

On  y trouve  des  détails  curieux  sur  la  reine  Gertrude,  mère  d'Élisa- 
beth. 

12.  Historia  ecclesia.stica  Isenacensis,  per  9f.  Nicolacm  Rbbhahn, 
datée  de  1621,  à la  bibliothèque  du  gymnase  à Eisenach. 

Cet  auteur,  (juoique  surintendant  luthérien  à Eisenach,  a recueilli 
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d’une  manière  assez  complète  toutes  les  traductions  de  la  piété  catholi- 
que sur  notre  Sainte.  Il  déclare  que  parlim  fabulofa  suni,  portim  *«- 
pentilionem  resi'piunt,  mais  qu’il  racontera  tout  ce  qu’il  sait,  en  laissant 
au  lecteur  chrétien  le  soin  de  juger. 

13.  JoH.  Waldschmiut,  Commrntatio  sueeineta  dé  vita  et  factit 
M.  Conrad)  de  Marpurg,  cnn/e»sori»  divx  Etisabethee,  etc.  Collection 
de  pièces  manuscrites  en  latin  du  xvii'  siècle,  à la  bibliothèque  de  Cas- 
sel.  HoMiaca,  fol.  n”  112. 

Matériaux  rassemblés  pour  une  œuvre  qui  n’a  probablement  jamais 
été  terminée. 

H.  Leben  Mag.  Conradi  rem  Hfarburg,  par  J.  Scbmiskils,  bi- 
bliothèque de  Cassel.  Ha>s.  4%  n’  t3(i. 

Brouillon  d’une  vie  détaillée  de  Conrad  et  de  sainte  Élisabeth,  accom- 
pagnée de  plusieurs  pièces  curieust'S,  mais  tout  imprégnée  de  la  haine 
la  plus  fanatique  contre  le  catholicisme. 

15.  Parmi  les  matériaux  et  documents  manuscrits  rassemblés  par  les 
jésuites  d’.\nvcrs,  dits  Hollandistes,  pour  la  continuation  de  leur  collec- 
tion des  /Icra.Sonc/orum,  et  quise  trouventen  ce  moment  lri‘S-bicn  coor- 
donnés et  reliés,  par  ordre  de  date,  à la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles  ; ceux  relatifs  à sainte  Élisabeth  occupent  les  deux  tiers  d’un 
volume  in-folio  consacré  aux  saints  du  10  novembre.  En  voici  l'énumé- 
ration complétée  parles  soins  scrupuleux  de  M.  Slædier  {US.  Bol- 
land.  Brux.)  : 

I.  Copie  de  la  déposition  des  quatre  suivantes. 

2.  Note  sur  des  fondations  attribuées  à la  Sainte  dans  la  cathédrale  de 
Cambray. 

3.  Narration  latine  et  anonyme  du  miracle  des  vêtements,  raconté  dans 
notre  chapitre  .XI. 

4.  Xie  de  la  Sainte  en  latin,  divisée  en  trois  parties,  envoyi'o  de 
Münstereiffel,  et  que  le  P.  Gamans  avait  d’abord  prise  pour  celle  de 
Casarius  ; ce  n’est  qu’une  refonte,  en  latin  classique,  des  anciennes 
sources. 

5.  Vie  de  la  Sainte  en  latin,  extraite  d'un  MS.  de  la  bibliotlièqiie  de 
Louvain,  écTito  en  1320;  reproduction,  pleine  d’emphase  et  de  digres- 
sions, de  Théodorir.  et  des  quatre  suivantes,  divisiv  en  deux  livres,  dont 
le  premier  renferme  la  vie,  et  le  second  les  miracles. 

I>.  .Suppléments  à la  vie  éi^itc  par  Théodoric  : ce  sont  les  inèuies  qui 
ont  éui  imprimés  par  Mencken  et  Struve. 
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7.  Plusieurs  chapitres  sur  les  instructions  données  à la  Sainte  par  un 
ange,  envoyés  par  le  P.  Gamans  en  1641 . 

8.  Vie  de  la  Sainte  par  Cæsarius  Heisterbacensis  : voyez  plus  haut  n*  2 
de  cette  division. 

9.  Brevis  vita  S.  Elisabethæ  Thxiringiæ,  sans  importance. 

10.  Lettre  de  Conrad  au  pape,  suivie  de  l’énumération  des  miracles, 
telle  qu’elle  a été  imprimée  depuis. 

1 1 . Correspondance  des  Pères  Kritgradt  et  Willeman,  en  mission  en 
Allemagne,  avec  les  pères  Bollandus  et  Papebroch  à Anvers,  sur  les 
dilTérents  manuscrits  et  monuments  relatifs  à la  Sainte,  qui  existaient  à 
AVetzlar,  .Aldenberg  et  Hemsbei^,  etc.,  en  1642,  1697  et  1698. 

12.  Diverses  légendes,  hymnes,  proses  et  homélies  sur  elle,  extraites 
d’anciens  Bréviaires,  Missels,  etc.  Nous  en  reproduirons  quelques-unes 
dans  l’appendice. 

13.  Note  sur  le  lieu  de  sépulture  de  la  duchesse  Sophie  de  Brabant, 
Allé  de  la  Sainte. 

11.  Description  de  la  médaille  de  la  Sainte,  publiée  ()ar  Reyher  dans 
ses  Momimenta  Landgraviorum  Thuringiæ,  Gothæ,  1692. 

13.  Bevelationrs  beaiæ  Mariæ  faclæ  beatæ  Elisabeth,  filiæ  regis  Hun- 
gariæ.  L’un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  histoire.  Cet  extrait 
a été  envoyé  d’un  monastère  d’Allemagne  dont  nous  n’avons  pas  su  dé- 
chiffrer le  nom. 

16.  Vie  de  la  Sainte  par  Théodoric,  avec  quelques  variantes  de  la  ver- 
sion imprimée  par  Canisius,  et  des  additions  précieuses,  copiée  sur  un 
livre  de  chœur  de  l’église  Sainte-Marie  de  Wetzlar,  et  envoyée  par  le 
P.  Wilman,  en  1696. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  comprendre  dans  cette  énumération 
toutes  les  chroniques  latines  et  allemandes,  ni  toutes  les  vies  des  saints 
plus  ou  moins  détaillées,  où  il  est  question  de  sainte  Élisabeth,  et  que 
nous  avons  consultées  : le  nombre  en  eût  été  immense.  Le  P.  Giry,  de 
l’ordre  des  Minimes,  dans  sa  Vie  des  Sfdnts,  publiée  au  xvii*  siècle,  di- 
sait que  plus  de  cent  auteurs  avaient  traité  cette  vie  ; et  l’on  |H;ut  hardi- 
ment porter  aujourd’hui  ce  nombre  au  triple. 

Mais  il  y a quelques  ouvrages  spécialement  consacrés  à notre  Siiintc, 
et  qui  sont  restés , malgré  toutes  nos  recherches , inconnus  pour  nous. 
C(!  sont  surtout  : 

I"  Le  manuscrit  latin  du  Franciscain  contemporain,  cité  par  W’adding 
comme  étant  de  Louvain.  (V.  plus  haut  n®  14  dos  imprimés,  et  3 des 
manuscrits.) 
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Thésaurus  antiquitatum  Tkuringicanim,  de  H.  Cbolachius,  MS. 
de  iria3. 

3°  H.  Hanckins,  Angli,  Soc.  Jes.,  Historia  de  S.  Elisabetha.  Paris, 
1632,  8». 

4®  Enfin,  Henri  de  Gand,  dit  le  Docteur  Solennel,  dans  son  livre  inti-^ 
tulé  Catalogus  virorum  illustrium,  écrit  au  xin*  siècle  pour  servir  de 
supplément  au  Catalogue  d’écrivains  ecclésiastiques  de  saint  Jéréme, 
continué  par  Sigebert  de  Geniblours,  dit  à propos  de  Gebabd,  moine  de 
Saint-Quentin,  à Lille  : « Scripsit  plurima  miracula,  quæ  B.  Elisabeth  de 
« Thuringiæ,  post  mortem  suam  dicitur  fuisse  operata.  » Cité  par  M.  Huet 
dans  ses  excellentes  Recherches  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Henri  de 
Gand.  Gand,  1838,  p.  196.  Ce  même  Gérard  et  son  livre  sont  aussi  in- 
diqués par  le  P.  Lelongdans  son  Histoire  du  diocèse  de  Laon,  1783, 
p.  422. 

On  verra  par  la  date  de  plusieurs  ouvrages  cités  ici,  et  dans  les  notes 
de  V Histoire  de  sainte  Élisabeth,  que  l’auteur  n’a  pu  on  avoir  connais- 
sance qu’après  la  publication  de  la  l»*  édition  du  livre,  en  1836.  On  a 
cru  inutile  d'indiquer,  par  un  signe  spécial,  les  additions  faites  aux  édi- 
tions subséquentes. 
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0ûtnU  C^Ü0ab(tl) 

ïf  J^rmgrw, 

Cluct)r00f  ^IjurinQf. 


Rripondem  JTe«««  dtxit  ; Confiteor  tU>i , Pater 
Domine  ccclî  et  terrœ  , quia  abtoondiiti  hmc  a 
flapienttbui  et  prudentibut,  et  revelaiti  ea  par* 
valu 

S.  M*tth.,  XI , n'i. 
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Comment  Ir  duc  j^crmaim  régnait  en  Cliuringr,  et  le  roi 
:André  en  l^ongrie,  et  comment  la  cl)ère  ' eainte  Clisabetl) 
prit  naissance  et  fut  transportée  à Cisenad). 


Qumî  trtell*  matotÛMk  in  media  oebnl». 

Eccu.  L,  6. 

ÉUmImiIi  fat  eUe  d’ung  noble  roj,  et  fnt 
noble  de  lignage  i maie  elle  fut  plue  noble  per 
foy  et  per  religion,  et  te  trée  noble  lignée  elle 
l'enneblit  per  exemple , elle  l'eooleiroit  per 
mireoley  elle  retnbellit  per  greoe  de  reinteté. 

JsAN  LtrirxCy  Ann.  tU  Uainaut^  I.  xtn. 

Parmi  les  princes  qui  régnaient  en  Allemagne  an  commence- 
ment du  treizième  siècle,  il  n’y  en  avait  point  de  plus  poissant  ni 
de  plus  renommé  que  Hermann,  landgrave  * de  Tburinge  et  de 
Hesse,  et  comte  palatin  de  Saxe.  Le  courage  et  les  talents  qu'il 
avait  reçus  avec  l’héritage  de  son  illustre  père,  Louis  le  Ferri, 
l’un  des  princes  les  plus  remarquables  du  moyen  âge  ’ ; la  pro- 


* Nous  avons  cru  pouvoir  conserver  la 
naïve  qualification  dont  se  servent  tous 
les  anciens  écrivains  allemands  qui  ont 
parlé  de  notre  sainte , depuis  Taulcr  et 
Suso  jusqu'au  P.  Uarlin  de  Kochem  : 
die  liebe  H.  Elisabeth. 

^ Le  titre  de  Umdgraf  n'a  point  d'é> 
quivalent  exact  eu  français,  surtout  au 
féminin  ; mais  comme  le  rang  et  l’auto- 


rité des  princes  qui  l'ont  porté  étaient 
en  tout  semblables  h ceux  des  ducs,  nous 
avons  en  général  rendu  les  termes  de 
landgraf  et  landgrxftn  par  ceux  de  duc 
et  duchetify  qui  se  trouvent  d'ailleurs 
employés  dons  ce  sens  par  quelques  au* 
teuri  allemands  de  cette  époque.  Voy. 
les  Mss.  de  Heidelberg. 

* Voyex  Appendice  n**  1. 

1. 
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lectiun  sjHîciale  du  iwjMj  Innocent  III  ' ; sa  proche  parenté  avec 
i’empcrcur  Frédéric  liarberousse  dont  il  était  neveu,  avec  le  roi 
Oltocar  de  Rohéme,  et  les  maisons  de  Saxe,  de  Bavière  et  d’Au- 
triche ; la  position  de  ses  vastes  États  au  centre  de  l’Allemagne, 
qui  s’étendaient  depuis  la  Lahn  jusqu’à  l'Elbe:  tout  lui  assignait 
un  grand  r<Me  politique.  Bien  qu’il  ne  fût  pas  au  nombre  des  sept 
électeurs  du  Saint-Empire  Romain,  c’était  cependant  son  iniluence 
qui  déterminait  leur  choix,  et  son  alliance  était  regardée  comme 
décisive  pour  le  succès  des  divers  prétendants  à la  couronne  im- 
périale. 11  fut  ainsi  plus  d’une  fois  l’arbitre  des  destinées  de  l’Em- 
pire. " Quand  il  se  trouve  un  roi  trop  court  ou  trop  long,  dit  un 
« poème  contemporain,  ou  peu  fait  pour  réjouir  le  pays  cl  tout  le 
« monde,  le  seigneur  de  Thuringe  lui  ôte  sa  couronne  et  la  donne  à 
• qui  il  veut*.  » C’était  principalement  à lui  que  le  célèbre  empe- 
reur Frédéric  II  avait  dù  son  élection  en  1211. 

Ce  n’était  pas  seulement  sa  puissance  qui  lui  attirait  le  respect 
de  l’Allemagne  : il  se  distinguait  encore  par  sa  générosité  sans 
bornes,  son  instruction  et  sa  piété.  Il  ne  sc  couchait  jamais  sans 
avoir  entendu  ou  fait  lui-méme  une  lecture  tirée  de  l’Écriture 
sainte.  Il  avait  étudie  dans  sa  jeunesse  à Paris , qui  était  alors  le 
sanctuaire  suprême  de  la  science  sacrée  et  profane*.  lien  avait 
rapporté  un  amour  très- vif  pour  la  poésie  : pendant  tout  son  règne, 
il  lit  recueillir  avec  soin  les  poèmes  héroïques  des  anciens  Ger- 
mains , et  entretenait  à cette  fin  plusieurs  écrivains  occupés  à 
transcrire  les  chants  des  vieux  maîtres  \ Vivant  à l’époque  où  la 
poésie  catholique  et  chevaleresque  jetait  en  Allemagne  son  plus  pur 
éclat,  il  en  comprit  toute  l’immortelle  beauté.  S’il  ne  put,  comme 
l’empereur  Henri  VI  et  beaucoup  d’autres  princes  et  seigneurs 
de  son  temps,  prendre  place  parmi  les  chantres  d’amour  (3/tnnc- 
ssenger)f  et  entendre  comme  eux  répéter  ses  vers  dans  les  châteaux 
et  les  chaumières,  nul  d’entre  eux  du  moins  ne  le  surpassa  en  ad- 
miration du  Gai  savoir,  en  munificence  et  en  affection  envers  les 
poètes  ; ils  formaient  sa  société  habituelle,  et  étaient  l’objet  de  sa 
plus  vive  sollicitude.  Sa  cour  était  en  quelque  sorte  leur  patrie  à 

* Innoc.  III,  ép.  vi,  42.  Philippc-Au-  univerMC  terræ  supcrficiein , panent  dé- 

gusté lui  demanda  une  de  ses  filles  en  licatum,  el  delicias  prœbcns  regibus  : et 
mariage.  SchulU  et  Scliannat.  Ord.  universa;  Dei  Ecclcsiæ,  super  mcl  et  fa- 
guelph.  cod.  prob.  n“  i05.  tum  ubera  diilciora  propinans.  Jac.  de 

* Singerkriec  uf  Warlburg.  st.  vi.  Vitriaco.  Hist.  Occid.  cap.  tu. 

^ Cititas  Parisiensis...  fons  horlorum  ' Paulini  Annales  Isenac.  p.  50. 
el  puteiis  aquarum  vivarum,  irrigabal 
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tuu»,  cl  iH'iidant  toute  su  vie  oruf^eusc  il  iic  déuK'tililjamuis  celle 
prédilection  de  scs  jeunes  années'.  Aussi  ont-ils  célébré  à l’cnvi 
sa  gloire  et  ses  qualités  ; car  son  nom  se  trouve  dans  le  Tiliirel,  le 
Parcifat,  et  tous  les  monuments  les  plus  populaires  de  la  poésie 
nationale  : aussi  W'altlier  von  der  Vogelweide,  le  plus  grand  poêdu 
de  cette  période,  a-t-il  dit  de  lui  ’ : « I,ea  autres  princes  sont  tous 

• trés-clémenls,  mais  nul  n'est  aussi  généreux  que  lui;  il  l'élall 

• autrerois,  et  l'est  encore...  >'ul  ne  souffre  de  ses  caprices..  I.a 

• fleur  du  Tburiugc  brille  à travers  la  neige  ; sou  été  et  l'Iiiver  de 

• sa  gloire  sont  doux  et  beaux  comme  son  printemps.  • 

Il  arriva  en  l'an  ISOGquele  duc  Hermann,  se  trouvant  à son  clijl- 
teau  de  Wartbourg,  au-dessus  de  la  ville  d'Kisenach,  réunit  à sa  mur 
six  des  poètes  les  plus  renommés  de  l'Allemagne , savoir  : Henri 
Sehreiber,  Wallhcr  von  der  Vogelweide,  Wolfram  d'I'Iscbcnbacli, 
Beinliart  de  ZweUcen,  qui  étaient  tous  quatre  des  chevaliers  d'an- 
cieune  lignée  ; llitterolf,  officier  de  .sa  maison  ; et  enfin  Henri 
d'Ofterdingen,  simple  bourgeois  d'une  famille  pieuse  d'Ei.scnach 
Hue  rivalité  violente  se  déclara  bientôt  entre  les  cinq  poètes  de 
noble  naissance,  et  le  pauvre  Henri,  qui  était  au  moins  leur  égal 
en  talent  et  eu  popularité.  I.a  tradition  les  accuse  d'avoir  voulu 
même  attenter  à sa  vie,  et  raconte  qu'un  jour  qu'ils  fondirent  tous 
tmsemble  sur  lui,  il  ne  put  leur  échapper  qu'en  se  réfugiant  au- 
pri«  de  la  duchesse  Sophie  (car  le  duc  lui-même  était  en  course), 
et  en  se  cachant  dans  les  plis  de  son  manteau  '.  Pour  vider  leur 
différend,  ils  convinrent  de  se  livrer  un  combat  public  et  défini- 
tif, en  présence  du  duc  et  de  sa  cour,  et  avec  l'assistance  du 
bourreau,  la  corde  à la  main,  qui  devait  pendre,  séance  tenante, 
celui  dont  les  chants  seraient  reconnus  inférieurs  à ceux  de  ses 
rivaux  ‘ ; montrant  ainsi  (|ue  la  gloire  et  la  vie  étaient  à leurs 
yeux  inséparables.  la;  due  consentit  à cette  condition,  et  présida  à 
cette  lutte  solennelle  qui  retentit  dans  toute  l'Allemagne,  et  à la- 

lil  de  l'Aulrictie  la  naiiaance  el  la  gloire 
de  ce  |H>ete  célèbre,  el  pour  lui  attri- 
buer la  rédartion  du  poème  de  Nibclun- 
pen.  Veaea  Hfmrif  b von  Uflrrdintftn  uiid 
dav  Sibftiingfn  Lied,  Liiia.  tH-iO. 

* Under  ireu  uiintell  er  krotdt.  — (Vite 

Rbat.  II.) 

* Decretum  est  ut  jam  accemilo  spicu- 
lalore  , præscntii|iic  fiinem  teiii-nli,  pr* 
drvit-la  darctur  sus|iriidriida.  TeliUidl. 
Supplrul.  II.  Ilisl.  (iolli.  P ’iitU 


' C'eal  grâce  à lui  que  Henri  de  Vel- 
ileck  put  aebever  «on  Énridr,  la  pliia 
ancienne  épopée  allcmaude  qui  nous  ail 
été  conservée. 

^ Kd.  Lactimann,  p.  5ti  : 

Orr  Durngr  binôme  «rfainet  dur  dm  «né 
Suiimr  uod  Minier  billet  «in  lop  nie  in  dm  er. 

«trn  jaren. 

^ Klic  teulatiec  récente  a été  faite  pr 
M,  de  Spaun,  pour  revendiquer  au  pro- 
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quelle  vinrent  assister  une  foule  de  seigneurs  et  de  clievaliers.  Ils 
chantèrent  tour  à tour,  et  sous  les  formes  les  plus  variées , l'é- 
loge de  leurs  princes  favoris,  les  grands  mystères  de  la  religion, 
le  mariage  légitime  de  l'ème  avec  le  corps  après  la  résurrection, 
l’inépuisable  clémence  de  Dieu,  la  puissance  du  repentir,  l’empire 
de  la  Croix,  cl  surtout  les  gloires  de  Marie,  la  bicn-aimée  de  Dieu, 
neuf  fois  plus  belle  que  la  miséricorde,  qui  est  elle-même  plus 
belle  que  le  soleil.  Ces  chants,  recneillis  par  l’auditoire,  se  sont 
conservés  jnsqn’è  nos  jours,  sous  le  titre  de  la  Guerre  de  la 
Wartbourg  ' . Leur  collection  forme  encore  aujourd’hui  uu  des 
monuments  les  plus  importauts  de  la  littérature  germanique,  à la 
fois  comme  un  trésor  des  croyances  anciennes  et  populaires,  et 
comme  irrécusable  témoignage  du  rôle  immense  que  jouait  la 
poésie  dans  la  société,  la  science  et  la  foi  de  ce  siècle.  Il  fut  impos- 
sible de  décider  du  mérite  des  ménestrels  rivaux,  et  il  fut  con- 
venu que  Henri  d'Ollerdingen  irait  chercher  en  Transylvanie  le 
célèbre  maître  Klingsohr,  tellement  expert  dans  les  sept  arts  libé- 
raux et  surtout  en  astronomie  et  en  n^romancie,  que  les  esprits 
mêmes  étaient  obligés,  disait-on , d’obéir  à sa  science,  et  que  le 
roi  de  Hongrie  lui  faisait  une  pension  de  trois  mille  marcs  d’ar- 
gent pour  prix  de  ses  services.  Un  délai  d'un  an  fut  accordé  à 
Henri  pour  faire  ce  voyage;  et , au  jour  marqué,  il  se  trouva  aux 
portes  d'Ëisenach  avec  le  grand  savant 

Tandis  que  toute  la  chevalerie  allemande  avait  les  yeux  fixés 
sur  cette  lutte  dont  la  mémoire  devait  se  perpétuer  jusqu’à  la  pos- 
térité la  plus  éloignée,  le  Seigneur,  toujours  jaloux  de  la  gloire 
de  ses  élus,  l’avait  destinée  surtout  à entourer  d’une  auréole  de 
poésie  et  de  gloire  populaire  le  berceau  d'une  de  ses  plus  humbles 
servantes. 

En  effet,  Klingsohr,  s’étant  logé  à Eisenach  chez  l’aubergiste 
Henri  HelIgrelT,  à gauche  de  la  porte  Saint-Georges  descendit,  le 
soir  même  de  son  arrivée,  dans  le  jardin  de  son  hôte,  où  se  trou- 

* Oer  Singerkriec  uf  Wartburg.  Le  client,  en  une  seule  nuit,  jnequ'à  Hile* 
principal  manuterit  (le  ce  précieux  re-  nacli,  dam  la  cour  du  meilleur  auber- 
cneil  existe  à léna,  accompagné  de  lué-  giste.  Henri,  en  s’éveillant,  entendit  les 
lodies  contemporaines  : il  a été  publié  cloches  de  Saint-Georges  qui  sonnaient 
en  1830  par  H.  Ettmüllcr.  matines,  et  reconnut  leur  son  : aussitôt 

V Une  tradition  populaire , mention-  il  se  leva,  et,  ayant  regardé  autour  de 
née  par  les  historiens,  veut  (pie,  le  délai  lui  , il  se  vit  à Eisenach,  ce  dont  il  re- 
étant  expiré  moins  un  jour  avant  (pi'ils  incrci.x  Dieu  sur-le-champ.  Voyez  surtout 
pussent  |iartir  de  Transylvanie  , Kling-  Vila  Rhytmica,  § v. 

(ohr  se  lit  transporter,  ainsi  i|uc  son  t ilolhe,  (Ironie.  Thuritig.  p.  ItîDO. 
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vaieDt  plusieurs  seigneurs  de  Hesse  et  de  Thuringe,  venus  exprès 
pour  le  voir,  ainsi  que  des  officiers  de  la  cour  du  prince,  et  beau- 
coup d’bonnètes  bourgeois  de  la  ville,  qui,  selon  la  coutume  en- 
core existante  de  la  bonne  Allemagne,  y buvaient  le  coup  du  soir  ’ . 
Ces  braves  gens  l’entourèrent,  et  lui  demandèrent  de  leur  apprendre 
quelque  chose  de  nouveau  : sur  quoi  il  se  leva,  et  se  mit  à con- 
templer les  astres  avec  attention  pendant  longtemps.  Puis  il  leur 
dit  : « Je  vous  appreudrai  quelque  chose  de  nouveau  et  de  joyeux 
« aussi  ; je  vois  une  belle  étoile  qui  se  lève  en  Hongrie,  et  qui 
« rayonne  de  là  à Marbourg,  et  de  Marbonrg  dans  le  monde  en- 
« tier  Sachez  que  cette  nuit  même  il  est  né  à monseigneur  le  roi 
« de  Hongrie  une  fille  qui  sera  nommée  Élisabeth , qui  sera  don- 
« née  en  mariage  au  fils  du  prince  d’ici,  qui  sepa  sainte,  et  dont 
« la  sainteté  réjouira  et  consolera  toute  la  chrétienté  ’ . » assis- 
tants entendirent  ces  paroles  avec  une  grande  joie  : et  le  lende- 
main, de  grand  matin,  les  chevaliers  montèrent  à la  Wartboui^ 
pour  les  redire  au  landgrave,  qu’ils  rencontrèrent  comme  il  allait 
à la  messe.  Ils  ne  voulurent  pas  le  retenir,  et  l’entendirent  avec 
lui  * ; mais  aussitôt  qu’elle  fut  finie , ils  lui  racontèrent  ce  qui 
s’était  passé  la  veille.  Le  prince  en  fiit  surpris  ainsi  que  toute  sa 
cour  ; et  ayant  demandé  aussitôt  son  cheval,  il  alla  lui-même,  avec 
une  nombreuse  escorte,  chercher  maître  Klingsohr,  et  le  mena 
avec  lui  à la  AVartbourg.  On  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs, 
surtout  les  prêtres , qui  le  traitèrent  en  évêque,  dit  un  contem- 
porain ’ . Le  landgrave  le  lit  dîner  à sa  table  ; et  après  le  repas, 
ils  parlèrent  longtemps  ensemble.  lAi  prince,  chex  qui  l’anxiété 
paternelle  était  déjà  éveillée,  lui  demanda  comment  allaient  les 
affaires  de  Hongrie,  ce  qu’entreprenait  le  roi,  s’il  était  encore  en 
paix  avec  les  infidèles,  ou  si  la  guerre  avait  recommencé®. 
Klingsohr  satisfit  en  détail  à sa  curiosité  : après  quoi  il  s’oc- 
cupa du  grand  procès  qui  l’avait  amené  à Ëisenach.  Il  présida 
au  nouveau  combat  qui  s’engagea,  et  réussit  à calmer  la  haine  des 


* Und  trunken  den  abunt  (rang.  — 
Ibid. 

* Passional.  fol,  57. 

® Theodor.  Thur.  c.  i . llotbc , loco 
ciUlo.  — Vila  Rliyt.  § v,  etc.,  etc.  Il  se- 
rait sans  doute  superflu  de  déclarer  ici 
que  uous  nous  inclinons  devant  la  pros- 
cription prononcée  par  l'Eglise  , uutam- 
iiu-nt  dans  radmirahli!  bulle  de  Sixte- 


tluint,  Cteli  et  terræ  creator  Deus,  contre 
tout  ce  qui  louclic  à l'astrologie  ; mais 
uous  n'avons  pas  dû  passer  sous  silence 
une  tradition  invétérée,  et  qui  est  repro- 
duite par  tous  les  écrivains. 

* Vila  Rhvtmica,  § v. 

* Ibid. 

6 Ibid. 
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rivaux  de  Uenri  son  client,  et  à faire  reconnaître  pobliquc- 
inent  son  mérite.  U retourna  ensuite  en  Hongrie,  comme  il 
était  venu , c'est-i-dire , selon  la  tradition  populaire,  en  une  seule 
nuit. 

Or , la  Hongrie  était  alors  gouvernée  par  le  roi  André  II , dont 
le  régne  était  aussi  agréable  a Dieu  qu’à  ses  peuples  ' . Illustré 
par  ses  guerres  contre  les  nations  infidèles  qui  entouraient  les 
frontières  de  son  royaume,  il  l'était  plus  encore  par  sa  profonde 
piété  et  par  sa  générosité  envers  l’Église  et  les  pauvres.  Quelques- 
unes  de  ces  vastes  mines  d’or  qui  enriebisseut  encore  aujour- 
d’hui la  Hongrie,  furent  découvertes  sons  son  règne,  et  le  peu- 
ple fidèle  ne  manqua  pas  d’y  voir  une  récompense  accordée  par 
Dieu  à ses  vertus..  Ses  mineurs  vinrent  lui  raconter  un  jour  qu’en 
fouillant  les  flancs  d'une  montagne,  ils  avaient  entendu  une  voix 
leur  crier  de  prendre  courage,  parce  que  ce  roc  renfermait  une 
masse  d’or  inépuisable  que  Dieu  destinait  au  roi  André , pour  le 
récompenser  de  sa  piété  et  de  sa  cbarité.  Le  roi  se  réjouit  gran- 
dement de  la  faveur  divine,  et  profita  de  sa  nouvelle  richesse 
pour  fonder  des  églises  et  des  couvents,  et  pour  augmenter  ses 
aumônes 

U avait  pour  épouse  Gertrude  de  Méranie  ou  d’Andechs , de 
la  maison  peut.^tre  la  plus  illustre  de  l’empire  à cette  é|>oque.  Elle 
descendait  en  droite  ligne  de  Charlcmague , et  possédait  les  plus 
beUes  provinces  du  midi  de  l’Allemagne.  Le  père  de  Gertrude, 
Bercbtold  III,  était  duc  de  Méran  et  de  Carinthic,  margrave  d’Is- 
trie  et  souverain  du  Tyrol.  Son  frère  Berchtold  IV  avait  refusé,  en 
1 198,  la  couronne  impériale  que  les  princes  lui  offraient  unanime- 
ment. Une  de  ses  sœurs,  Hedwige,  depuis  canonisée,  était  du- 
chesse de  Silésie  et  de  Pologne  ; et  une  autre,  Agnès,  fut  l’épouse, 
célèbre  par  sa  beauté  et  scs  malheurs,  de  Philippe-Auguste,  roi 
de  France  ’.  Gertrude  ne  le  cédait  pas  à son  époux  en  piété.  luvs 

* Boofinius,  Decad.,lib.  tpii.  S'ilfppuI 
en  croire  un  poëme  français  He  celle 
même  époque,  la  langue  française  était 
dès  lors  très>€uUiTée  à la  cour  de  Hon- 
grie, par  rcnlremise^  de  précepteurs  et 
de  gouTemanlei  tenues  de  France. 

Tout  droit  à celui  teins  qae  ci  je  tosu  devis. 

Avoit  une  coutiime  rns  H Tvois  psis 
Que  tout  li  ffrand  acij;nor,  Il  roule  et  li  mjrrlùs. 

Avüieot,  autour  eus,  grtil  frstiroi«e  luurdis 
l'oiir  apptrndrr  fraurois  leurs  lilUs  et  leurs  fiU 


t.i  row  et  U rovne  et  Brrte  o le  cler  vie 
Sorxnt  {>rêa  d‘aus«i  birn  le  rranroîs  de  Piris, 
Cemme  se  ils  fuuent  oéi  ri  bnnr  à Seinct-ltcni*. 

Bfrthe  aux  giandt  PieJs , éd.  de 
M l’aris. 

I)  eft  donc  probable  que  laintc  Élica- 
beth  tavail  le  français  et  le  parlait. 

^ Vila  Rhyl.,  § 11. 

^ Voyea  lo  tableau  généalogique  de  la 
fatnille  maternelle  d’f'lisalietli.flanf  l'Ap- 
pendii'e,  n“  il. 
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historiens  vantent  son  courage  et  son  Ame  virile  I.e  plus  tendre 
amour  unissait  ces  deux  nobles  époux 

En  l’an  1 207,  au  jour  et  à l'benre  annoncés  par  Kiingsohr  à 
Eisenach,  la  reine  Gertrude  *' donna  le  jour  à une  fille,  qui  reçut 
sur  les  fonts  le  nom  d'ÉusABRTH  *.  La  cérémonie  de  son  baptême 
se  fit  avec  une  très-grande  magnificence  : on  la  porta  à l'église 
sous  un  dais  qui  était  oc  qu'on  avait  pu  trouver  de  plus  beau  à 
Bude,  où  était  alors  un  des  principaux  entrepôts  du  luxe  oriental. 

Dès  le  berceau,  cette  eulant  prédestinée  donna  des  gages  de  la 
destinée  sublime  que  Dieu  lui  réservait  : les  noms  consacrés  par 
la  religion  furent  les  premiers  mots  qui  frappèrent  son  attention, 
les  premiers  aussi  qu'elle  voulut  bégayer  à mesure  que  sa  langue 
se  déliait;  et  lorsqu'elle  put  parler,  ce  ne  fut  longtemps  que  pour 
réciter  des  oraisons.  Elle  prêtait  une  attention  surprenante  aux 
premiers  enseignements  de  la  foi  qu'on  lui  donnait,  bien  qu’assu- 
rément  une  lumière  intérieure  éclairAt  déjà  pour  elle  ces  saintes 
vérités.  A l'Age  de  trois  ans , à ce  qu'assurent  les  historiens,  elle 
exprimait  sa  compassion  pour  les  pauvres,  et  s'efforçait  de  subve- 
nir à leurs  misères  par  des  dons  Toute  sa  vie  était  ainsi  déjà  en 
germe  dans  cette  vie  du  berceau  , dont  le  premier  acte  était  une 
aumône,  et  la  première  parole  une  prière  : aus.si  semble-t-elle 
avoir  été  dès  lors  admise  par  Dieu  à posséder  les  grâces  qu'elle 
devait  plus  tard  si  abondamment  distribuer  sur  la  terre.  A peine 
eut-elle  vu  le  jour,  que  les  guerres  oii  était  engagée  la  Hongrie  ces- 
sèrent : les  dissensions  intérieures  même  se  calmèrent.  Cette  tran- 
quillité passa  bientôt  de  la  vie  publique  à la  vie  privée  ; les  viola- 


* Theod.,  )ib.  i,  c.  ii. 

^ Le  moine  Robert.  Mm. 

^ Tout  let  biitoriens  allemonJs  sont 
d'arcorü  pour  pincer  le  dieu  de  la  nait- 
tanee  de  sainte  ÈliMbcth  i Prrtliour^; 
mais  Pelbartûs  de  Temesvar»  prédica- 
leuf  hongrois  du  quiniième  siècle,  dans 
son  discours  de  Laudibus  S.  Elieabeth^^ 
dit  expressément  que  ce  fut  i Saros*Pa- 
tak  : « Elisabeth...  dum  nata  fuisse!  in 
oppido  Saros-Patak , et  in  deliciis  nu> 
Irita.  « Cette  opinion  eat  adoptée  dans 
U nouvelle  édition  du  CAronictm  Btfderuét, 
ed.  Joseph  Podhrsdcctkjf  Bodx.  J858, 
p.  ion,  ainsi  que  par  fc  comte  Jean  Mai- 
latk,  dans  le  llistorischc  Tasclienbucli, 
detBÎT*. — Saros'Piilak  est  une  ancienne 


ville  appartenant  aux  rois  de  Hongrie , 
dans  le  coinitat  de  Zempicin  ; elle  appar- 
tient aujourd'hui  aux  princes  de  Brct- 
zeiiheira. 

* En  hongrois,  ErisfbéI  ou  Frz,t»  ,•  *e- 
lon  l'ctjmologie  bébnilquc,  ce  nom  si- 
gnifie pleine  ou  rassaùée  de  Dieu.  C'est 
le  sens  adopté  par  le  pape  tirégoire  IX 
dans  la  bulle  de  canonisation. 

* Le  P.  Apollinaire,  p.  36,  37,  3*J. 
« Nous  remarquons,  dit  à ce  sujet  le  bon 
religieux,  que  le  vent  qui  se  1ère  au 
poiucl  de  Pourore  a plus  de  durée  que 
celuj  qui  ne  commence  i soufller  qnc 

sur  le  soir Ces  premiers  mouvemens 

(le  la  grâce  n'csloieiit,  ce  semble,  que 
de  doitrcs  .igîtations  d'un  vent  matinal,  n 
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lions  de  la  loi  de  Dieu,  les  excès,  les  blasphèmes  devinrent  moins 
fréquents;  et  le  roi  André  vit  se  combler  tous  les  désirs  que  pou- 
vait former  un  roi  chrétien  I.cs  Ames  simples  et  pieuses  ne 
manquèrent  pas  dès  lors  de  remarquer  la  coïncidence  de  cette  paix 
et  de  cette  prospérité  subite  arec  la  naissance  d'un  enfant  chez  qui 
la  piété  était  si  précoce  ; et  lorsqu’on  vit  plus  tard  se  réaliser  d'une 
manière  si  éclatante  les  promesses  de  ses  premières  années,  les 
Hongrois  aimaient  à se  rappeler  que  jamais  enfant  royal  n’avait 
apporté  plus  de  grâces  à sa  patrie 

Cependant  le  duc  Hermann  n’avait  rien  négligé  pour  savoir  si 
la  prédiction  de  Klingsohr  s’était  accomplie,  et  si  une  princesse 
était  née  en  Hongrie  au  jour  qu’il  avait  indiqué.  Et  lorsqu'il  eut 
appris  non-seulement  sa  naissance , mais  encore  les  marques  de 
dévotion  qu’elle  donnait  déjà,  et  le  bonheur  qu’elle  semblait  avoir 
apporté  du  ciel  à son  pays , il  conçut  le  plus  vif  désir  de  voir  la 
prédiction  s’accomplir  tout  entière,  et  son  jeune  fils  ’ devenir  l’é- 
poux d'Eiisal>cth  *.  Les  voyageurs  qui  arrivaient  de  temps  à autre 
de  cette  contrée , qui  n'était  guère  plus  isolée  qu’aujourd’bui  du 
reste  de  l'Europe,  lui  ap|)ortaient  souvent  des  détails  sur  la  fille 
du  roi  Atidré.  Un  jour  surtout,  un  moine,  qui  venait  de  Hongrie, 
lui  raconta  qu’étant  aveugle  depuis  quatre  ans,  il  avait  été  subite- 
ment guéri  par  l’attouchemenl  de  la  jeune  princesse.  — • Toute 

• la  Hongrie,  • dit -il  au  duc , • se  réjouit  de  cette  enfant,  car  elle 

• a apporté  la  j>aix  avec  elle  ! • 

C’en  fut  assez  pour  décider  Hermann  à envoyer  auprès  du  roi 
de  Hongrie  une  ambassade  composée  de  seigneurs  et  de  nobles 
dames,  pour  lui  demander  la  main  d’hilisabeth,  au  nom  de  son  fils 
Ismis,  et  pour  l’amener  avec  eux,  s’il  était  possible,  en  Tburinge.  * 
11  choisit  pour  cette  mission  le  comte  Reinhard  deMuhIherg,  Gau- 
thier de  Varila,  son  échauson  , et  madame  Iterthc,  veuve  d'Egilolf 
de  Rcindelibcn,  qui  était,  nu  dire  des  chroniqueurs,  connue  pour 
sa  sagesse  et  sa  modestie,  et  en  outre  belle,  pieuse  et  honorable 
en  tout  *.  Elle  eut  pour  compagnes  deux  nobles  et  belles  demoi- 
selles, et  deux  écuyers.  Is‘s  ambassadeurs  avaient  une  suite  d’au 
moins  trente  chevaux.  Tout  le  long  de  leur  route  ils  furent  reçus 
par  les  princes  et  les  prélats  dont  ils  traversaient  les  terres,  avec 
lu  distinction  que  méritait  leur  propre  rang  et  celui  do  leur  sei- 

* Es  gieiig  svinen  valter  nacb  allen  * Acli  mœcht  fins  kiiid  mclaem  sun 

seinem  willen.  — Passion,  f.  57.  weolcn.  — Passion,  f.  57. 

* Ibid.  ® Vita  Itliyl.  § viii. 

’ Né  en  12l«l 
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giicur.  Parvenus  heureusement  à Presbourg,  ils  j trouvèrent  une 
hospitalité  royale  ' , et,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  des  messes 
en  grand  nombre 

Lorsqu'ils  eurent  eiposé  au  roi  l'objet  de  leur  mission , celui-ci 
assembla  son  coiiseil,pour  délibérer  sur  la  demande  du  duc  de  Thu- 
riuge.  Kliugsohr  l'appuya  avec  chaleur  ; dans  un  discours  qui 
peut  servir  de  tableau  de  l’état  de  la  Tburinge  à cette  époque,  il  fit 
longuement  valoir  les  richesses  et  la  pnissance  de  Hermann  ; il 
énuméra  les  douze  comtes  qui  étaient  scs  vassaux , sans  compter 
les  barons  et  les  chevaliers  ; les  bonnes  forteresses  qui  défendaient 
son  pays;  il  raconta  combien  ce  pays  lui  avait  paru  fertile, bien 
cultivé,  entouré  de  belles  forêts,  garni  d'étangs  poissonneux  ; com- 
bien aussi  le  peuple  était  aisé,  bavant  force  bière  et  mangeant  du 
bon  pain  blanc  Il  fit  ensuite  le  plus  grand  éloge  du  caractère 
personnel  du  duc,  et  ajouta  que  sou  fils  lui  avait  paru  réunir  toutes 
les  qualités  qu’on  pouvait  demander  à son  âge.  Iai  reine  Gertrude 
se  prononça  également  eu  faveur  de  la  demande  dn  duc,  et  le  roi, 
cédant  à son  influence,  consentit  à se  séparer  de  sa  fille  chérie. 
Mais  avant  de  la  laisser  partir,  il  voulut  célébrer  une  fête  en  son 
honneur;  et  ayant  convoqué  tous  les  chevaliers  de  sa  cour  et  leurs 
dames,  il  ordonna  des  réjouissances  brillantes  ; les  jeux , les  dan- 
ses, la  musique  surtout  et  les  chants  des  ménestrels  durèrent  trois 
jours,  au  bout  desquels  les  ambassadeurs  thuringiens  demandèrent 
congé  an  roi.  On  apporta  la  petite  Élisabeth , qui  n’avait  que  quatre 
ans,  enveloppée  d'une  robe  de  soie  brodée  d’or  et  d’argent  ; on  la 
coucha  dans  un  berceau  d’argent  massif,  et  on  la  remit  ainsi  aux 
Thuringiens.  Le  roi  dit  au  sire  de  Varila  : • Je  confie  à ton  hon- 
<■  neurde  chevalier  ma  consolation  suprême.  >La  reine  vint  aussi 
en  pleurant  lui  recommander  son  enfiint;  à quoi  le  chevalier  ré- 
pondit : • Je  la  tiendrai  volontiers  en  ma  garde , et  lui  serai  fidèle 
à toujours  \ > Il  tint  parole,  comme  nous  verrons. 

Avant  de  quitter  Presbourg,  les  ambassadeurs  iNsçurentdu  roi 
et  de  la  reine  des  présents  d’une  richesse  infinie,  tant  pour  eux- 
mêmes  que  pour  être  transmis  au  dnc  Hermann,  comme  dot  de  la 
princesse.  Les  narrations  contemporaines  énumèrent  avec  détail 


* Jucupde  et  regaliter  lunt  recepti. 
— Theod.  1. 

’ Des  iDorgeat  dae  sie  lufgcstuaden 
Der  meuen  sie  gQug  fuiidcR. 

Viu  Bb«t.  ^ VIII. 


^ Dtcke  Lier  trisken  die  bawr... 
Weis  brot  zti  nseo  ist  oer  sele. 

Viu  Bbjl.  § vm. 

' Passion,  f.  G7.  Adam  Urs.  p. 
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ces  présents  en  disant  expressément  que  jamais  on  n'avaitri  en 
vu  d'aussi  précieux  ni  d'aussi  beau  en  Thuringe  '^.  D'où  l im  |K  ut 
conclure  que  ee  mariage  a signalé  l'introduction  en  Allemagne 
d’un  nouveau  dé>elop|iement  de  l'industrie  et  du  luxe  de  l'Orient, 
qui,  à une  é|K>que  aussi  reculée,  ne  saurait  être  sans  importaiiet; 
pour  riiistoire  de  l'art  et  de  l'industrie  germanique  La  reine 
ajouta  mille  marcs  d'argent,  en  promettant  que,  si  elle  vivait, 
elle  doublerait  cette  somme  de  ;;on  trésor  privé. 

Ixa  ambas.s,vdeurs  partirent  enfin;  ils  étaient  venus  avec  deux 
voilures,  ils  s'en  retournaient  avec  treize,  tant  leur  bagage  s'était 
accru.  le  roi  leur  avait  confié  treize  nobles  demoiselles  de  Hongrie 
pour  servir  de  compagnes  à sa  fille,  et  qui  furent  toutes  dotées  et 
mariées  en  'riiuringe  par  le  duc  Hermann  *. 

Leur  voyage  de  retour  se  fit  sans  encombre.  Dès  que  le  duc 
Hermann  et  la  duchesse  Sophie  eurent  reçu  la  nouvelle  de  leur 
approche  et  du  sucrés  de  leur  mission,  ils  se  mirent  à genoux,  et 
bénirent  Dieu  de  ce  qu'il  avait  exaucé  leurs  vœux.  Puis  ils  des- 
cendirent aussitôt  de  la  Wartbourg  à Lisenach  pour  y recevoir 
leurs  envoyés,  que  Dieu  avait  si  bien  conseillés*.  Lajoie  d’avoir 
obtenu  une  jeune  duchesse  leur  avait  à peu  près  fait  }>erdre  la  tète, 
à ce  que  dit  un  des  cbroni()ucurs  officiels  de  leur  cour  *.  ILs  con- 
duisirent tout  le  cortège  dans  l'auberge  d Hellgref,  où  Kliugsolir 
avait  fait  sa  prédiction,  et  qui  était  la  meilleure  du  temps  Ui, 
le  landgrave  prit  la  |x;tite  Klisabetb  entre  ses  bras,  et,  la  serrant 
contre  sa  poitrine,  il  reuiercia  encore  Dieu  de  la  lui  avoir  accor- 
dée '.  Puis  il  remonta  à la  Wartbourg  pour  y préparer  les  loge- 
ments; mais  la  duchesse  Sophie  passa  toute  la  nuit  auprès  de  l'cn- 
fant.  Le  lendemain  matin,  elle  la  conduisit  au  ebàteau,  où  le  due 
avait  rns.sendilé  toute  sa  cour,  et  oit  il  lit  inviter  les  principaux 


' Cod.  Darinst.  ; Vita  Rlqt.  § vin  ; 
Cod.  Patat.  Heid.  cv. 

” Tliood.  I,  2. 

* On  vojait  parmi  ce>  prrseots  tiean- 
foup  de  vases  ciselés  en  or  et  en  argent, 
des  cassettes  d’ivoire  sculpté , des  dia- 
dèmes, des  guirlandes  de  pierres  pré- 
cieuses, des  bagues  et  des  ceintures  gar- 
nies de  bijnux,  en  outre  de  nombreux 
vètcnicnls  et  des  garnitures  de  lit  en  soie 
pourpre.  Ensuite  une  baignoire  d'argent, 
pour  faire  pendant  an  btTreaii  de  ta  prin- 
cesH’;  eidin,  sis  rliesanx  d'une  grande 


beauté,  valant  plus  de  mille  ilorins,  et 
destinés  par  le  roi  à l'usage  spécial  de 
sa  fdle.  — Tbeml,  I.  c.  Vita  Rhjt.  I.  c. 

V Hermann  Frits.  1 là. 

V oie  Got  wol  lialte  beralran. 

Vïla  ah,L  Ç IX. 

* Sic  WDsatni  iiirgt  «as  loldefi. 

Vor  grossrr  trcuée  die  SV  liallrii 
Ibid. 

’ On  bnte  bcrlirrg  dv  sa  drr  rcit. 

Ibid. 

" Passional.  f.  57. 
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bourgeois  d’Eisenaclt  et  leurs  femmes,  alîii  qu’ils  pussent  voir  l’en- 
fant que  Dieu  et  le  roi  de  Hongrie  lui  avaient  envoyé.  On  célébra 
solennellement  les  fiançailles  de  la  princesse,  âgée  de  quatre  ans, 
avec  le  jeune  due  Ix)uis  qui  en  avait  onze,  et  on  les  coucha  l’un  à 
cété  de  l’autre,  dans  le  même  lit  *.  Puis  il  y eut,  comme  à Pres- 
bourg,  des  banquets,  des  danses  et  des  fêtes  somptueuses , où  la 
poésie,  qui  était  la  principale  magnificence  de  la  cour  de  Thuringe, 
brilla  de  son  éclat  accoutumé 

A dater  de  cette  époque,  Élisabeth  ne  quitta  plus  celui  qui  de- 
vait être  plus  tard  son  époux  , et  qu'elle  nomma  dès  lors  son 
frère.  Touchante  et  salutaire  coutume  des  âges  et  des  familles  ca- 
tholiques, que  cette  commune  éducation  donnée  à ceux  dont  la 
vie  devait  être  toujours  commune;  inspiration  bienfaisante  qui 
confondait  dans  le  cœur  de  l'homme  le  pur  nom  de  sœur  avec  le 
nom  sacré  d’épouse  ; qui  faisait  que  rien  n’était  perdu  dans  la  vie; 
qui  utilisait  toutes  les  fraîches  et  fugitives  émotions  de  la  fraternité 
au  profit  des  graves  et  longs  devoirs  du  mariage;  qui  s’emparait 
tout  d’abord  de  ce  qu’il  y a d’impétueux  et  d’ardent  dans  le  cœur 
humain  pour  le  calmer  et  le  sanctifier;  enveloppant  ainsi  dans  les 
liens  d’un  seul  et  même  amour  ce  que  la  vie  a de  plus  pur  et  ce 
qu’elle  a de  plus  intime,  ses  souvenirs  les  plus  doux  et  ses  affec- 
tions les  plus  saintes  ! 

' sponsn  piiero  iofantula  apposita  Osl.  ’ CelanU  twart  dac  und  gnpraogen 
Tlieod.  I 2.  Manch  frcclicli  Ijdirhen  geiuogen. 

' ’ ' Vita  Rbît.  § IX. 


(tl)apitrr  i|. 

<tommrnt  la  rli'crr  eaintr  €lieobrtli  Ijonoratt  IDiru  bans 
son  rnfancr. 


El«git  c«m  D«u«  et  pT«>eleyt. 
Orr.  DIS  SAtims  riMMU. 

V eiu  «veit  droit 

Seinte  Yiokieui  la  Dieu  aimée, 
La  fille  le  roi  de  Hongrie, 
Quant  a bien  faire  oommema. 

Kt-Tiiitir,  .Vsi.  Bibl.  roy.  7033. 


Du  acin  im'mc  de  la  ramillc  dont  la  Providence  (‘■oignait  ainsi 
la  petite  Élisabeth,  deux  causes  vinrent  contribuer  à développer  de 
bonne  heure  dans  son  Ame  les  précieuses  dispositions  que  l'on  y 
avait  reconnues  dés  le  berceau.  Elle  avait  en  premier  lieu  un  exem- 
ple illustre  de  l'union  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  avec  la 
majesté  souveraine  dans  sa  tante  maternelle,  Hedwige,  duchesse  de 
Pologne,  qui  devait  mériter  plus  tard  le  culte  des  fidèles,  et  dont 
la  piété  austère  et  fervente  était  dès  lors  un  titre  de  gloire  pour  sa 
famille,  et  un  sujet  d'édiûcation  qu'Élisabcth  sut  comprendre  et 
imiter 

Mais,  outre  riuflaence  de  cet  exemple , Dieu  permit  qu'un  mal- 
heur imprévu  vint  jeter  une  ombre  de  tristesse  sur  les  premiers 
jours  de  sa  vie , et  lui  faire  comprendre  tout  d'abord  la  fragilité 
des  grandeurs  mondaines.  Deux  ans  après  qu'elle  eut  été  trans- 

* McUnchl.  Chron.  I.  v.  cp.  Licbknccbl,  p.  29  cl  37. 
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porlTi'  (le  Hongrie  eiiThiiriiigr,  sa  mère,  la  reine  Gerlrude,  (Hiril 
(le  lu  mort  lu  plus  cruelle,  assassim^e  à la  fleur  de  l'Age  par  les  su- 
jets de  son  é|>oux.  La  cause  de  sa  mort  est  diversement  racontée  : 
selon  quelques-uns , elle  fut  immolée  par  le  Ban  de  Croatie  et 
de  Ualmatie,  qui  voulut  venger  ainsi  l'honneur  de  sa  femme,  ou- 
tragée par  le  patriarche  Berchtold,  frère  delà  reine  ' : mais,  selon 
une  version  beaucoup  plus  authentique,  elle  fut  victime  d'une 
(^inspiration  dirigr^e  contre  les  jours  de  son  mari,  et,  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  fuir,  elle  se  livra  aux  coups  des  conjurés  Cette 
funeste  nouvelle  parvint  bientôt  aux  oreilles  d'Élisabeth , et  tous 
les  historiens  s'accordent  à regarder  l'impression  qu'elle  en  reçut 
comme  une  des  principales  sources  des  graves  pensées  et  de  la 
profonde  jiiété  qui  se  faisait  jour  dans  toutes  les  actions  de  cette 
enfant. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée,  le  landgrave  choisit  sept  demoiselles 
des  jilus  nobles  familles  de  su  cour  et  à peu  près  du  même  Age  que 
sa  future  bclle-fdle,  parmi  lesquelles  était  sa  propre  fille  Agnès, 
pour  la  faire  élever  avec  elle.  Une  d'elles,  Guta,  qui  n’avait  que 
cinq  ans,  un  an  de  plus  qu'Élisabeth,  resta  à son  service  jusqu’à 
peu  de  temps  avant  sa  mort;  et  lorsque  Dieu  l’eut  rappelée  à lui , 
et  que  le  bruit  de  sa  sainteté  eut  attiré  l'attention  de  l’autorité 
ecclésiastique,  cette  même  Gula,  interrogée  publiquement,  raconta 
les  souvenirs  de  sou  enfance.  C’est  A sa  déposition , soigneusement 
con.scrvéc  et  transmise  au  saint-siège , que  nous  devons  la  con- 
naissance des  détails  que  nous  allons  donner  sur  l’emploi  des  pre- 
mières années  de  notre  Élisabeth. 

Dès  cet  Age  si  tendre,  toutes  ses  pensives,  toutes  ses  émotions  pa- 
raissent s’étre  concentrées  dans  le  désir  de  servir  Dieu  et  de  meV 


' Bontin.  Dec.  iv,  hb.  vu,  p. 
l)lui;o».  — Engol,  ücschichtc  Ungarns. 

Elle  dit  au  roi,  eu  lui  ronseillAUt 
do  fuir  : 

Kt  iou  en  U frarde  de  Dieu 

Remanrai,  qui  garde  cat  de  tout. 

Dr  mni  ne  me  chaut,  fors  de  tous. 

I.e  noinc  Roberi,  Mm.  Bibl. 
ro*. 

Cetle  seconde  version  est  celle  des 
écrivains  contemporains,  notamment  de 
Cirsarius  de  llcisterbacb,  qui  écrivait 
(lu  vivant  mÔme  des  deux  frères  de  la 
reine,  mais  bien  loin  de  leur  influence. 


et  qui  s'exprime  ainsi  : «Quorum  soro> 
rem  rex  Ungaris  matrimonio  sibi  junc- 
tara  dum  plurimum  amaret,  et  ejus  gra- 
tia  Teutonicos quorum  multiludo  in  regno 
Cngariæ  est,  foveret  et  exaltarct,  Dngari 
lelo  ducti  et  invidiæ  slimulis  agitali, 
ipsum  regem  cuui  umni  domo  sua,  uxore 
scilicot  et  liheris,  gladio  exAlingucre  co> 
nali  sunt.  Quod  ubi  regina  reperit,  ma> 
gis  do  viro  quam  de  se  sollicita,  præpa- 
ratas  insidias  per  fugam  ilium  evadere 
borlabatur.  Ipsa  vero  sc  gratiæ  Dei  corn- 
mittens,  ab  Ungari«  coronam  morlyrii 
innocenlia  «ua  promrniii.M 
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riter  le  ciel  ' . Toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait , elle  entrait  dans  la 
chapelle  du  clidteau , et  là,  en  se  couchant  au  pied  de  l'autel,  elle 
faisait  ouvrir  devant  elle  un  grand  psautier,  bien  qu'elle  ne  sût  pas 
encore  lire  puis,  pliant  ses  petites  muias  et  levant  les  yeux  vers 
le  ciel , elle  se  livrait  avec  un  recueillement  précoce  à la  médita- 
tion et  à la  prière. 

En  jouant  avec  ses  compagnes,  et  par  exemple  en  sautant  sur 
un  pied,  elle  faisait  en  sorte  que  toutes  fussent  obligées  de  se 
diriger  vers  la  chapelle  ’ ; et  quand  elle  la  trouvait  fermée,  elle 
en  baisait  avec  ferveur  la  serrure,  la  porte  et  les  murs  extérieurs, 
par  amour  pour  le  Dieu  voilé  qui  y reposait.  Dans  tous  ses  jeux , 
c'était  toujours  la  pensée  de  Dieu  qui  la  dominait  : elle  espérait  ga- 
gner pour  lui  % car  elle  donnait  tout  ce  qu'elle  gagnait  à de  pau- 
vres filles,  en  leur  imposant  le  devoir  de  réciter  un  certain  nom- 
bre de  Pater  et  à' Ave.  Elle  y cherchait  sans  cesse  des  occasions  de 
se  rapprocher  de  Dieu  ; et  lorsqu'elle  avait  éprouvé  quelque  obs- 
tacle à faire  autant  de  prières  et  de  génuflexiens  qu’elle  aurait 
voulu,  elle  disait  à ses  petites  compagnes  ; • Couchons-nous  par 
terre,  pour  voir  qui  de  nous  est  la  plus  grande.  > Puis,  s'étendant 
successivement  à côté  de  chacune  des  petites  filles,  elle  profitait  de 
ce  moment  pour  s’humilier  devant  Dieu  et  réciter  un  Ave.  Devenue 
épouse  et  mère , elle  se  plaisait  à raconter  ces  innocentes  ruses 
de  son  enfance 

Souvent  aussi  elle  conduisait  ses  amies  au  cimetière,  et  leur  di- 
sait : « Souvenez-vous  que  nous  ne  serons  un  jour  que  poussière.  » 
Puis,  arrivant  devant  le  charnier,  elle  disait  ; « Voici  les  os  des 

• morts  : ces  gens  ont  été  vivants  comme  nous  le  sommes , et  sont 

• maintenant  morts  comme  nous  le  serons  ; c'est  pourquoi  il  faut 

• aimer  Dieu.  Mettons-nous  à genoux , et  dites  avec  moi  : Sei- 

• gneur,  par  votre  mort  cruelle  et  par  votre  chère  mère  Marie , 

« délivrez  ces  pauvres  âmes  de  leur  peine;  Seigneur,  par  vos 
« cinq  plaies  sacrées,  faites-nous  sauves.  • C’étaient  là,  dit  un  au- 


* Coslcstibus  prout  polcratintpndcbat. 
Theod.  I.  3. 

* Cum  es»et  quiaquenoift  et  literas 
oninino  ignorarel.  Dict.  tv.  Ancill. 

p.  2012. 

^ In  uno  pode  salions  pueüas  versus 
rapellam  fugabat.  Dict.  tv.  Ancill.  I.  c. 

* Spem  vincenili  et  liicrandi  in  Deo 
poiiebat.  Ibid. 


^ Mensoremus  nos  quæ  nottnim  ait 
longior...  Sicut  et  ipM  poitmodo  adulla 
pluribui  recognovit.  Ibid. 

Sacliici  il  ne  fiut  en  ce  leu 
Cde  ioâst  I qoeilque  geu 

sraperaace  et  u mémoire 
Ne  fa*l  à Dieu , le  roi  de  gloire  ; 

Car  «e  li  teoit  le  Tuer 
K Dieu  sToit  fichié  le  eaer. 

Ruleheof,  Mm.  7^53,  |».  aÿ 
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U*ur,  ses  danses  et  ses  jeux  ' . Ces  enfants  récitaient  la  prière  avec 
elle,  et  bientôt,  éblouis  par  l’ascendant  qu’elle  prenait  sur  eux,  ils 
racontèrent  que  l’enfant  Jésus  venait  souvent  la  trouver,  la  saluait 
tendrement,  et  jouait  avec  elle.  Mais  elle  leur  défendit  sévèrement 
de  dire  de  pareilles  choses 

Hors  de  ses  récréations,'  elle  cherchait  à apprendre  le  plus  de 
prières  qu’elle  pouvait.  Tous  ceux  qui  voulaient  lui  parler  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  loi  lui  devenaient  chers  par  cela  seul®.  Klle  s’était 
assigné  un  certain  nombre  d’orai.sons  à réciter  par  jour  ; et  lors- 
qu’elle avait  été  empêchée  de  remplir  cet  engagement  volontaire 
avant  la  nuit,  et  que  .ses  suivantes  l’obligeaient  de  se  mettre  au  lit, 
elle  ne  manquait  jamais  de  s’en  acquitter  tandis  qu’on  la  croyait 
endormie , se  souvenant , comme  David,  du  Seigneur  sur  sa  cou- 
che \ Elle  sentait  déjà  le  prix  de  la  modestie  qui  est  ordonnée  aux 
vierges  chrétiennes,  et  arrangeait  toujours  son  voile  de  manière  à 
ce  qu’on  vit  le  moins  possible  ses  traits  enfantins 

La  cbarité  sans  bornes  qui  devait  plus  tard  s’identifier  avec  sa 
vie  même,  enflammait  déjà  son  àme  prédestinée.  Elle  distribuait 
aux  pauvres  tout  l’argent  qu’elle  recevait  de  ses  parents  adoptifs, 
ou  qu’elle  pouvait  leur  dérober  sous  un  prétexte  quelconque". 
Elle  allait  sans  ce.sse  dans  les  offices  et  dans  les  cuisines  du  château 
pour  y ramasser  quelques  restes  qu’elle  portait  avec  soin  aux 
pauvres  affamés,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d’éveiller  déjà  contre 
elle  le  mécontentement  des  officiers  de  la  maison  ducale 

Plus  elle  grandissait,  et  plus  elle  croissait  en  vertu  et  en  piété, 
plus  elle  vivait  en  elle-même,  recueillie  en  la  présence  de  Dieu,  qui 
se  plaisait  dès  lors  à la  parer  de  ses  grâces. 

L’usage  voulait  à cette  époque  que  les  princesses  et  les  jennes 
filles  de  haut  parage  * tirassent  au  .sort  parmi  les  saints  Apôtres 
un  patron  spécial.  Élisabeth,  qui  avait  déjà  choisi  la  sainte  Vierge 
pour  sa  protectrice  et  son  avocate  suprême  ",  avait  aussi  une  vé- 


' Ce  fiu  M*  droit*  entendemem , 

Sel  geiix  cl  ses  eshatrinens. 

Rulebeuf,  I.  c. 

- Passional.  fol.  57. 

’ Vitn  Rhyt.  § u. 

^ Et  ab  ancillis  icelum  iiigrcdi  coge- 
retur.  Mas.  Florent.  151.  — Memor  fui 
tut  super  stratum  roeum.  Ps.  lui,  17. 

^ Passional.  i.  c. 

* Harpagatam  a parentibus  vafre 
pecuniam  pie  miscrabilibus  erogasse. 


Bonrmii  Dec.  Hung.  it,  1.  vu,  281. 

^ Cod.  Hoidcib.  2.  Los  manuscrits  de 
Heidelberg  racontent  à cet  endroit  de  sa 
vie  le  miracle  des  roses,  que  des  auto- 
rités plus  sûres  nous  portent  à ne  placer 
que  plusieurs  années  plus  tard.  Voyez 
chapitre  viii. 

* Sccundum  consuetudinem  domina- 
rum.  Dict.  iv.  Ancill.  2013. 

® Cod.  Florent,  p.  15t.  Ann.dcHai- 
naut,  I.  xLVi,  c.  xxii. 
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iiéraliun  et,  coimne  le  dit  un  manuscrit,  une  amitié  singulière 
pour  .saint  Jean  l’évangéliste,  à cause  de  la  pureté  virginale 
dont  cet  Apôtre  était  le  ty{Xî  élle  se  mit  donc  à prier  avec 
chaleur  >’otre-Seigneur  de  faire  en  sorte  que  le  .«ort  lui  assi- 
guett  saint  Jean  : après  quoi  elle  alla  humblement  avec  scs  compa- 
gnes à l’élection.  On  se  servait  à cette  iin  de  douze  cierges,  sur 
chacun  desquels  était  écrit  le  nom  d’un  apôtre,  et  que  l’on  mêlait 
ensemble  sur  l’autel,  où  chaque  postulante  allait  en  choisir  un  au 
hasard.  cierge  qui  portait  le  nom  de  saint  Jean  échut  tout  d’a- 
bord à Élisabeth  : mais,  ne  se  contentant  pas  de  ce  premier  ac- 
complissement de  ses  vœux,  elle  lit  renouveler  deux  fois  l’épreuve, 
et  toujours  avec  le  môme  résultat.  Se  voyant  ainsi  comme  recom- 
mandée à son  apôtre  bien-aimé  par  une  manifestation  spéciale  de 
la  Providence,  elle  sentit  accroître  sa  dévotion  envers  lui,  et  fut 
fidèle  à ce  culte  pendant  tonte  sa  vie  : jamais  elle  ne  refusait  ce 
((u’on  lui  demandait  au  nom  de  saint  Jean,  qu’il  s'agît  ou  de  par- 
donner une  injure  ou  de  conférer  un  bienfait 

Placée  sous  ce  patronage  sacré , la  pieuse  enfant  y vit  un  nou- 
veau motif  de  se  rendre  digne  du  ciel,  et  de  redoubler  par  con- 
séquent de  pratiques  chrétiennes  et  de  privations  volontaires.  Elle 
ne  négligeait  jamais  de  sanctifier  le  nom  du  Seigneur  par  une 
grande  réserve  dans  ses  paroles.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  elle 
laissait  de  côté  quelque  partie  de  ses  ornements,  préférant  hono- 
rer Dieu  par  l'humilité  de  son  esprit  plutôt  que  par  l’éclat  de  sa 
parure.  Guta  nous  apprend  qu’en  ces  occasions  elle  ne  mettait  ni 
gants,  ni  manchettes  lacées  comme  on  en  portait  alors,  si  ce  n’é- 
tait après  la  fin  de  la  messe 

Tous  les  jours  elle  cherchait  quelque  moyen  de  bri.ser  sa  vo- 
lonté dans  les  petites  choses,  pour  s’habituer  aux  grands  sacrifices. 
Dans  ses  jeux , quand  elle  gagnait  et  que  le  succès  la  rendait  toute 
joyeuse,  elle  cessait  tout  à coup,  en  disant  ; « Maintenant  que  je 
- suis  en  veine  de  bonheur,  je  vais  m’arrêter  pour  l’amour  de 
« Dieu.  • Elle  aimait  à danser,  selon  la  coutume  universelle  do  pays 
où  elle  était  élevée;  mais  lorsqu’elle  avait  fait  un  tour,  elle  disait  : 


' Jolianors  ciangclUta 
Dinnc  licrzfn  l.ic  »il  na 
An  sunderliclii-r  «runUcliari, 

Cod.  Argent,  f.  igg. 

ThcoH.  I,  i.  Riiteh«uf,  Mst.  j>.  SO. 


^ Nec  cliirothccas,  iiec  nianicas  con- 
auendo  stringcrc  consuevit.  Dict.  iv.  An- 
cill.  2015...  Gebrisenc  crmelc...  Ck>d. 
Pal.  Ct.  Ant«quam'  missarum  solenmia 
complcrentiir.  Cod.  Flor.  1.11. 
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• Ccst  assez  d’un  tour  pour  le  monde;  je  me  priverai  des  autres  en 

• riionncur  de  JL%us-Christ 

Cependant  le  jeune  Louis , son  fiancé , était  sans  cesse  auprès 
d’elle , et  Klisabeth  se  trouvait  avec  plaisir  auprès  de  lui  : elle 
l’appelait  mon  cher  frère;  et  lui  l’appelait  ma  mie  et  aussi  ma 
chère  sœur 

Telle  fut  la  première  enfance  de  cette  jeune  fille’  : le  Seigneur 
lui  réservait  une  destinée  pure  et  éclatante  devant  lui  ; mais  il 
avait  compté  le  nombre  de  ses  jours,  et  il  voulait  bientôt  l’appeler 
à prendre  place  dans  le  ciel.  Aussi  daigna-t-il  lui  ouvrir  tout  d’a- 
bord le  trésor  de  ses  grôces  siK'ciales.  Sa  vie  devait  être  trop 
courte  pour  laisser  place  à ces  grandes  révolutions  intérieures  qui 
ont  signalé  la  vie  et  la  conversion  de  quelques-uns  des  Saints  les 
plus  illustres.  Aucun  orage  du  cœur  ne  vint  obscurcir  le  rayon  cé- 
leste qui  la  conduisit  du  berceau  à la  tombe.  Tout  devait  se  répon- 
dre et  se  suivre  dans  sa  carrière  bénie.  Ce  n’est  pas  la  seule  des 
servantes  du  Seigneur  qui  ait  rendu  un  témoignage  précoce  à sa 
miséricorde  et  à sa  puissance  : et  certes  il  n’y  a point,  pour  des 
yeux  chrétiens,  de  clarté  plus  douce  que  l’aube  de  ces  grandes 
lumières  dont  la  destinée  est  d’éclairer  le  ciel  et  la  terre. 

' Modo  in  optimo  successu  pro  Dco  ^ Cil  bien  de  ccle  douce  enfance 
demitum...  sufficil  milli  nous  pro  mundo  Kai«oirnl  a.,  .nonde  d.n.....lrame 

* li<k  ikItiA  ivrantt  m st'.ml 


circuitus,  reliquos  pro  Jcsii  CIiri:sti  no- 
mine  intermittam.  Dict.  iv.  Ânrill.  1.  c. 


De  |>lut  ^rani  bieni  n en  avant 
Ki  puLs  li  sont  venu  devant. 


3 So  hiess  er  sie  but  und  meinc  liche 
srhwesifir.  Pas<ion.  til. 
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Commrnt  lu  cl)Hr  eaintr  (Elieabctl)  rut  à eouffrir  pour  Diru 
avant  son  mariagr. 


Eunte«  ibftBt  et  llebent , Biittent«f  ■etniae 
•M.  Venientefl  «atem  veniest  eum  exulte- 
tioae,  portante*  monipalo*  *uo*. 

Ps.  ctxr,  7,  8. 

Élisabetli  avait  à peine  atteint  sa  neuvième  année , lorsque  le 
père  de  son  fiancé,  le  landgrave  Hermann,  vint  à mourir  (1216). 
Une  nuit,  il  avait  vu  en  songe  que  les  cadavres  des  suppliciés 
exposés  au  lieu  des  exécutions  hors  la  porte  d’Eisenach , s’étaient 
tout  à coup  transformés  eu  vierges  blanches,  et  que  ces  vierges 
s'étaieut  dirigées  vers  son  lit,  ayant  à leur  tète  Notre  Dame  et 
sainte  Catherine  qu’il  chérissait  particulièrement,  lesquelles  lui 
avaient  dit  ; • Il  faut  que  sur  ce  site  même  tu  nous  bâtisses  une 

• maison,  et  que  tu  y mettes  des  vierges  qui  nous  appartiendront , 

• et  alors  nous  te  réunirons  à nous  sous  pou  ' . ■>  I.e  duc  exécuta 
fidèlement  ce  mandat.  U fonda  au  lieu  indiqué  un  couvent  de 
femmes  sous  l’invocation  de  sainte  Catherine , y installa  pour  pre- 
mière abbesse  une  jeune  veuve.  Imagina,  duchesse  de  Brabant’, 

* Rolhe,  Cbroa.  Thiir.  i702.  tes  qui  Greot  leurs  voeux  en  même  temps 

^ Rolhe  rapporte  que  comme  rette  pre*  y renoncèrent  par  amour  d'elle , et  que 
mière  abbesse  y étant  veuve , ne  pouvait  cet  usage  sc  maintint  depuis.  Cet  auteur 
plus,  en  prenant  le  voile,  recevoir  la  ajoute  qu’Elisabetb  aasisla  A cette  ccré- 
enuronne  des  vierges,  toutes  les  religieu-  monic  A l'Age  de  huit  ans. 
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et  désigna  ce  sanctuaire  pour  être  le  lieu  de  sa  propre  sépulture 
et  de  celle  de  ses  descendants  * . Après  quoi  il  mourut,  et  fut  en- 
terré comme  il  l’avait  ordonné.  Iæ  jeune  Louis , à peine  âgé  de 
seize  ans  hérita  de  son  père,  dont  il  était  le  fils  ainé;  ses  deux 
frères  puînés,  Henri  Raspon  et  Conrad,  reçurent  chacun  un  apa- 
nage et  le  gouvernement  d’une  partie  des  États  du  landgrave,  se- 
lon l’usage  de  la  maison  deThuringe. 

La  mort  de  Hermann  fut  un  malheur  pour  Élisabeth.  Ce  priuœ 
illustre  et  pieux  avait  continué  à l’aimer  avec  tendresse,  à cause 
de  sa  piété  précoce  : il  l’avait  toujours  traitée  comme  sa  propre 
fille  et  personne  de  son  vivant  n’eùt  osé  j)orter  obstacle  aux 
pratiques  religieuses  de  la  jeune  princesse.  Mais  après  sa  mort  il 
n’en  fut  plus  de  même.  Bien  que  Louis,  qu’elle  regardait  comme 
son  fiancé  et  sou  seigneur  *,  fût  devenu  souverain  du  pays,  sa 
jeunesse  le  laissait  encore  en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  de 
sa  mère,  la  duchesse  Sophie,  fille  du  célèbre  Otton  de  Wittelsbach, 
duc  de  Bavière.  Cette  princesse  voyait  avec  déplaisir  l’extrême  dé- 
votion d’Élisabeth,  et  lui  en  témoignait  souvent  son  mécontente- 
ment. La  jeune  Agnès  , sœur  de  Louis , qui  était  élevée  avec  sa 
future  belle-sœur,  et  que  son  éclatante  beauté  avait  rendue  plus 
facile  à séduire  par  les  vanités  du  monde,  lui  reprochait  sans  cesse 
avec  amertume  ses  habitudes  humbles  et  retirées.  Elle  lui  disait 
sans  détour  qu’elle  n’était  faite  que  pour  devenir  une  femme  de 
chambre  ’ ou  une  servante.  I.es  autres  jeunes  filles  de  grande  mai- 
son, qui  étaient  les  compagnes  des  deux  princesses,  voyant  qu’É- 
lisabeth  prenait  chaque  jour  moins  de  part  à leurs  jeux,  à leurs 
danses  et  à leur  vie  gaie  et  frivole,  répétaient  ce  qu’elles  entendaient 
dire  à Agnès,  et  se  moquaient  ouvertement  d’elle.  Enfin  les  officiers 
les  plus  influents  de  la  cour  ducale,  sans  égard  pour  sa  royale 
naissance,  son  sexe  et  son  extrême  jeunesse , ne  rougi.ssaient  pas 
de  la  poursuivre  par  des  dérisions  et  des  injures  publiques*.  Tous 
s’accordaient  à dire  qu’il  n’y  avait  rien  en  elle  qui  ressemblât  à 
une  princesse. 


' Ce  couvent,  sépulture  de  la  majeure 
partie  des  souverains  catholiques  du 
pays,  fut  supprimé  à la  réformation,  puis 
changé  en  théâtre  par  le  duc  Jean-Geor- 
ges II.  Aujourd'hui  ce  sile  est  occupé 
par  l'auhcrge  zum  Sifrn.  Thon,  Schloss 
Wartburg.  § 72. 

Il  était  né  le  28  octobre  1200.  Gal- 
letli.  Hist.  Thur.  ii. 


* Kochem,  p.  803. 

* Erin  hcrreii  und  fridil.  Rolhe,  I.  c. 

® Guricill  maydt.  Vita  Rhjl.  § ix. 

Potentes  quidam  secretarii...  amaris 
verborum  injuriis  eam  afncicltaiit,  et  pro- 
tervis  insultalionibus  ejus  teneriludineiu 
perturbabaut.  Theotl.  I,  5. 
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Kn  effet,  Klisabetb  montrait  une  aorte  d eloignemeiit  pour 
la  société  (les  jeunes  comtesses  et  des  nobles  demoiselles  qu'on 
élevait  avec  elle  : elle  rechercbait  beaucoup  plus  celle  des  hum- 
bles lilics  de  quelques  bourgeois  d'ICisenach,  et  même  celle  des 
filles  attaebées  à son  service'.  Elle  aimait  surtout  à s’environ- 
ner des  enfants  des  ])auvres  femmes  à qui  elle  distribuait  ses  au- 
im'mes.  Les  injures  dont  elle  était  l’objet  ne  .sei'virenl  qu’à  lui  ren- 
dre plus  doux  et  plus  clier  cet  liumblc  entourage.  Du  reste,  elle 
ne  laissa  surnager  dans  son  cœur  aucun  sentiment  d'orgueil  ou 
d'amour-propre  blessé,  ni  même  d'impatience.  Ce  premier  essai  de 
l'injustice  des  bommes  et  des  misères  du  monde  devint  comme  un 
nouveau  lien  entre  Dieu  et  elle  ; elle  y puisa  de  nouvelles  forces 
jiour  le  servir  et  l’aimer.  Comme  le  lis  entre  les  (‘pines,  dit  un  de 
ses  bistoriens , l'innocente  Élisalictb  lleurissait  et  germait  au  mi- 
lieu des  amertumes,  et  répandait  autour  d'elle  le  doux  et  fragraut 
liarfum  de  la  iiatienceet  de  l'iiumilité 

Elle  donna  vers  ce  temps  un  exemple  de  cette  humilité,  que  tous 
les  narrateurs  de  sa  vie  ont  soigneusement  rapporté.  C'était  le 
jour  de  r.Assomption,  jour  où  il  y avait  de  grandes  indulgences 
dans  les  églises  consaerées  à la  sainte  Vierge,  et  où  on  lui  faisait 
l’offrande  des  fruits  et  des  grains  de  l’année’.  Ea  duchesse  Sophie 
dit  à .-tgués  et  à Élisabeth  : « Descendons  dans  la  ville,  à Eiscnacli  ; 
■ allons  a l’église  de  notre  chère  Dame,  entendre  la  belle  messe  des 
- chevaliers  Teutoniques,  qui  I honorent  spécialement.  Peut-être  y 
» entendrons-nous  prêcher  sur  elle  '.  Mettez  vos  plus  beaux  ba- 
« bits  et  vos  couronnes  d'or’.  « l.es  deux  jeunes  princesses,  s’é- 
tant parias  comme  elle  l'avait  ordonné  *,  descendirent  avec  elle  à 


' Cum  aticillis  sempor  et  pedisoqui^. 
Ibid. 

'■*  Velut  liliura  inter  spinal,  innocen* 
Kliüabcth  llorrns  et  gcrminaos  pungebn- 
tiir  acult’ia,  sed  liumiliUti»  ac  pitienlia; 
frnpraiis  suarilalii  dilTundcbat  odoretn. 

Ibid, 

® De  li  le  nom  de  U'fir/sfrryh.  Voy. 
Hfilliuia,  Cniendariiim  Gcrmanicum. 

* 1>9C  •io^pn  srliCEfie  iitr»tca  die  draiiclien 

Iierrrn 

|)ir  on»?r  tiebeo  fmwen  t»g  «nnderlich 
rrenn 

Dae  mao  «on  ir  ouch  TÎIleictitro. 

Vilj  niiyt.  ^ XIV. 

* DeronliT  composita*  et  aura  ot  gein- 
nns  roruiiatir.  TlieiKl.  I,  K. 


^ Le  Mss.  de  Darmstadt  décrit  i ce 
propos  CD  detail  le  costume  que  portaient 
rllisalK’th,  Afpiès,  et  deux  autres  demoi- 
selles élexêes  avec  elle.  oToutes  les  qua- 
tre, » T est-il  dit,  « avaient  la  même 
parure,  des  vctemcnls  d'uue  même  cou- 
leur, des  bandeaux  dans  les  cheveux,  des 
bracelets,  des  ornements  sur  la  poitrine, 
une  tunique  et  un  surcol  ou  manteau , 
un  bandeau  et  an  voile.  » 

B«r«eii  nnd  iiarhsot, 

Bnlclien  and  fonpan, 

Sufkot  iind  kidele  an. 

Muhrn  and  hulkn. 

An  lUirm  onde  an  nûllen. 
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lii  ville,  l'I  étant  ciilrfe  dans  l'église, ullèmit  s’ageimuiller  devant 
nn  prie-Dieu  en  faee  d'im  grand  erucilix.  A la  vue  de  ecUe  image 
du  Sauveur  mourant,  Élisabelti  ôta  sa  couronne,  et,  la  posant  sur 
son  banc,  elle  se  prosterna  par  terre  sans  autre  ornement  de  tête 
(|ue  ses  clievcux  La  duebesse,  eu  la  vojant  ainsi,  lui  dit  brus- 
(|Uement  : a Qu 'avez-vous  donc,  uiadeinoisellc  Llisabeth?  ([u'allez- 
" vous  faire  de  nouveau?  voulez-vous  encore  faire  rire  tout  le 

• monde  de  vous?  l-es  demoiselles  doivent  se  tenir  droites,  et  ne 
“ pas  se  jeter  par  terre  comme  des  folles,  ou  de  vieilles  nonnes 
" qui  se  laissent  tomber  à la  manière  des  rosses  fatiguées.  Ne  pou- 
- vez-vous  i>as  faire  comme  nous,  an  lien  de  faire  comme  les  en- 

■ fauts  mal  élevés?  Est-ce  que  votre  couronne  est  trop  lourde?  A 

• quoi  sert  de  rester  ployée  en  deux  comme  nu  paysan  ‘1  • Élisa- 
beth se  leva,  et  répondit  bumblement  à sa  belle-mère  : • Clière 
" dame,  ne  m'en  voulez  pas.  Voici  devant  mes  yeux  mon  Dieu  et 

■ mon  roi,  ce  doux  et  miséricordieux  Jé.sus,  qui  est  couronné  d'é- 

• piues  aigura;  et  moi  qui  ne  suis  qu'une  vile  créature,  je  reste- 

• rais  devant  lui  couronnée  de  |)crlcs,  d'or  et  de  pierreries!  ma 

• couronne  serait  une  dérision  de  la  sienne • Et  aussitôt  elle  .se 
mit  à pleurer  amèrement,  car  l'amour  du  Christ  avait  déjà  blessé 
son  tendre  cœur  *.  Elle  sc  reeouelia  sur  sou  Ivanc  comme  aupa- 
ravant, laissa  parler  ivophie  et  Agnè.s  tant  qu'elles  voulurent,  et 
continua  à prier  avec  tant  de  ferveur,  qu'ayant  mis  un  pan  de  son 
manteau  devant  ses  yeux,  elle  le  trempa  de  ses  larmes  Les  deux 
princesses,  pour  éviter  aux  yeux  du  peuple  un  contraste  fâcheux, 
se  virent  obligées  de  faire  comme  elle,  et  de  se  tirer  le  manteau 
devant  les  yeux  : ce  qu'il  leur  aurait  été  tout  aussi  agréable  de 
ne  pas  faire,  ajoute  le  chroniqueur’. 

De  pareils  traits  ne  ivouvaient  servir  qu’à  envenimer  la  haine 
qu’elle  inspirait  déjà  aux  âmes  profanes.  Cette  haine  semble  s'ètrc 
propagée  de  plus  en  plus,  à mesure  qu'elle  grandissait;  et  lors- 
qu’euQn  elle  eut  atteint  l'ùge  nubile,  ce  fut  comme  une  explo.sion 

Mil  •rharfl’cii  «lornen  kt  {'rkin-nl. 

VoD  nr^ncr  kru»  wirl  <r  "f-ltmit. 

' Ibid 

* Vulncra\cral  jam  luoc  charita^ 
iicruin  cor,  pladiiisque  ilomîiiifi»*  jMiRsio- 
uis  porlraiiüiorat  diiimain  cjus  dclicnlani. 
Theod.  I.  c. 

* ViU  Rlijl.  I.  c. 

* Si*  IiHIcii  «I»  grritc  »«n  ir  j5Pàeliriiii 
I»4i  n vor  «Iprilvtilro  iiirbt  war  prM-liPeii 

Ibid 


* Lnd  Ip|i;t  lich  in  iren  bicxipn  kat*r. 

ViU  Bb«t.  I.  « . 

* Jan^ffran  ElH-ibrt... 

Wnit  ir  lina  lia  eta  luntra  mariira... 

Dae  uoarr  dir  Iriilr  larlicn,.. 

In  der  «rjKD  ala  die  alJru  iiomieo 
Die  dar  «ein  a^Mi  gar  fa«ril 
Oaa  fti<  niederfalirn  «ic  ein  mudrr  gaull.. 
Iftt  rtu-h  d«r  krantu  ta  icWere  «urvicn.  . 
l od  lirgt  krimb  als  rto  grbawrr, 
tbid. 

* l,*rbe  fraa  imi  «crargl  mr  du  niihi  . 
Wie  der  tueatr  und  der  milde 
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générale  de  persécutions  et  d’injures  de  toute  la  cour  de  Thu- 
ringe.  Les  parents  du  landgrave,  ses  conseillers,  ses  principaux 
vassaux,  tous  se  déclarèrent  contre  elle  Ils  disaient  hautement 
qu’il  fallait  la  renvoyer  à son  père,  et  reprendre  la  parole  donnée; 
qu’une  pareille  béguine  “ n’était  pas  faite  pour  leur  prince;  qu’il 
lui  fallait  une  épouse  bien  alliée,  riche,  et  de  mœurs  vraiment 
royales  ; qu’il  ferait  beaucoup  mieux  de  se  marier  à la  füle  d’un 
prince  voisin  qui  pourrait  lui  donner  des  secours  en  cas  de  besoin, 
tandis  que  le  père  d’Élisabeth  était  trop  éloigné  pour  cela,  de 
même  que  pour  venger  l’injure  faite  à sa  fille,  s’il  la  ressentait  : 
mais  que,  du  reste,  il  paraissait  déjà  l’avoir  oubliée , et  ne  lui 
avait  point  envoyé  le  supplément  de  dot  que  sa  mère  avait  pro- 
mis^. Les  compagnons  intimes  du  jeune  duc  profitaient  de  toutes 
les  occasions  pour  l’exciter  à laisser  là  Klisalieth,  à la  renvoyer 
dans  sa  Hongrie,  parce  qu’elle  était  trop  timide  et  réservée  *.  La 
duchesse  mère  faisait  tous  ses  efforts  pour  qu’elle  fût  obligée  de 
prendre  le  voile  dans  quelque  couvent  de  femmes  *.  Agnès  surtout 
la  poursuivait  de  scs  mépris  et  de  scs  injures  : elle  lui  répétait  sans 
cesse  qu’elle  avait  manqué  sa  vocation  en  ne  devenant  pas  ser- 
vante". ■ Mademoiselle  lùlisabeüi,  » lui  dit-elle  un  jour,  « si  vous 
« vous  figurez  que  monseigneur  mon  frère  vous  épousera,  vous 
« vous  trompez  fort  ; ou  bien  il  faudra  que  vous  deveniez  tout  au- 
« tre  que  vous  n'ôtes  » 

C’étaient  de  pareils  propos  qu’il  lui  fallait  entendre  chaque  jour. 
Llle  sentit  profondément  toute  l’amertume  de  sa  position  ; elle 
se  voyait  à jicine  sortie  de  l’enfance,  et  déjà  sans  soutien,  sans 


' A cognnlis  |>ro)(imi$,  vassali*  et  con- 
siliuriis  spuDsi  sui...  iiianifc»tas  pcrsccu- 
lioncs  perpessa  est.  TlicoJ.  I,  6. 

’ Eiiir  itolche  begina  wir  ane  oirlil  eben. 

Vila  § xif. 

Dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  précisément  au  temps  d’Élisa- 
beth, on  zit  naître  dans  la  plupart  des 
villes  de  France  et  d’Allemagne  des  as- 
sociations de  vierges  ou  de  veuves  sous 
le  nom  de  béguines,  qui  faisaient  les 
vœux  de  religion  et  s’astreignaient  i tou- 
tes les  pratiques  de  la  vie  monastique, 
sauf  la  clôture.  Elles  restaient  dans  leurs 
familles  ou  dans  des  quartiers  qui  leur 
étaient  spécialement  réservés  sous  le  nom 
(le  béguirutges  J roinme  ceux  (|u’on  voit 


encore  aujourd’hui  à Gand  et  à Bruges. 
Elles  prirent  bientôt  sainte  Élisabctli 
pour  patronne,  et  transformèrent  ainsi 
en  titre  de  gloire  pour  l’humble  prin- 
cesse le  nom  que  lui  appliquaient  scs  en- 
nemis comme  une  injure. 

3 Ibid. 

* Ettmûller.  Krieg  uf  die  Wartburg, 
p.  lîH). 

3 Domina  Sopbia  satagebat  operose... 
Theod.  1,  6. 

**  Ëinc  dienst  mayt  were  an  ir  vertor- 
ben.  Vita  Rhyt.  1.  c. 

^ Frawlein  Elisabeth  wan  ihr  gedenr- 
ket  meinen  berrn  bruder , etc.  Kochon, 
p.  SON. 
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ami»,  sans  consolation  humaine,  exilée  en  quelque  sorte  de  sa  pa- 
trie , privée  de  la  protection  paternelle , au  milieu  d'une  cour 
étrangère,  exposée  sans  défense  aux  insolences  et  aux  persécutions 
des  ennemis  de  Dieu  et  des  siens.  Elle  en  reconnut  d’autant  mieux 
que  sa  vie  ne  devait  être  qu’un  pèlerinage  dans  ce  monde  insta- 
ble * . Elle  eut  recours  à son  Dieu  : elle  lui  confiait  sa  douleur  eu 
silence,  et  lui  ouvrait  tout  son  cœur.  Elle  cherchait  à confondre 
sa  propre  volonté  avec  celle  de  ce  père  céleste,  et  le  suppliait  d’ac- 
complir cette  très-aimable  volonté  en  elle  par  toutes  les  épreuves 
qu’il  jugerait  convenables  Puis,  quand  elle  avait  retrouvé  sa 
paix  et  sa  résignation  aux  pieds  du  crucifix,  elle  venait  rejoindre 
ses  femmes  de  chambre  et  les  pauvres  filles  qu’elle  s’était  choisies 
pour  compagnes,  et  redoublait  de  caresses  envers  elles  ce  qui, 
d’un  antre  côté,  faisait  redoubler  les  invectives  et  les  moqueries 
des  .deux  princesses  et  des  courtisans. 

Ici,  un  de  ses  biographes  interrompt  son  récit  pour  adresser 
à la  sainte  cette  prière  : 

« O très-chère  sainte  Élisabeth  ! j’honore  la  vertueuse  jeunesse, 
et  je  m’affiige  avec  loi  de  tes  mépris  et  de  tes  persécutions.  Que 
n’ai-je  passé  aussi  saintement  que  toi  mes  premières  années  ! que 
n’ai-je  souffert  aussi  patiemment  que  toi  toutes  mes  conlrariélés  ! 
Je  te  supplie,  par  ton  enfance  bienheureuse,  d’anéantir  ma  malice 
enfantine  ; et,  par  tou  héroïque  patience,  de  m’obtenir  le  pardon 
de  mon  impatience  et  de  toutes  mes  fautes  V » 


' Die  juiicrrawe  erksnde 
Du  si  cIlcDde  were 
VoD  ir  Tader  liose  bie. 
le  bu  ie  bu  erkaode  sie. 
la  leide  uade  oiich  ia  pioc 
l)at  si  eine  pilgerio 
In  dirre  uasteden  welde  wts. 

Cod  barms(. 

^ Mcdullitus  ingemiscens  confugit  ad 
Doiiiinutu.  Theod.  I.  c. 

t'nde  kbgte  imc  ir  Iryl  ia  droi  stillen 


Uod  gab  irea  willea  ia  seiaea  willeu. 

Vita  Bhyt,  § xil. 

. . . Und  bcvalch  sich  unsern  Hera 
mit  gantzem  hertzen...  das  er  sinen  al- 
lerliebstea  willen  mit  ir  ia  allen  diugen 
yollebrehtc.  Cod.  Heid.  Ct. 

^ Mit  in  ir  kosen  si  gcfinc.  Cod. 
Darmst. 

* P.  Martin  a Kocheni.  p.  80(>. 


Cl)rt)iitrr  tu. 


Comment  le  ieune  ïuic  Couie  fut  ftbHe  à ta  cl)frf  sainte 
Clisabetl),  et  eomment  U l’épousa. 


Lastare  oum  muliere  adioleioenUae  tu»... 
In  amore  ejos  delectare  jugiter. 

Pnov.  V,  t8.  II). 


Le  Dieu  juste  qui  avait  accueilli  les  prières  et  les  larmes  de  sa 
iille  Élisabeth,  ne  tarda  pas  à la  récompenser  de  sa  soumission  et 
de  sa  patience.  Seul,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  jeune  duc  Louis 
ne  s’était  pas  lai.s.sé  prévenir  contre  elle;  et,  trompant  l’esi^ir  et 
l’attente  de  tous  ' , il  resta  lidèle  à celle  qu'il  avait  regardée,  dè.s 
son  enfance,  comme  sa  fiancée.  Son  amour  pour  elle  augmentait 
chaque  jour  ; et  bien  que,  probablement  par  égard  pour  sa  mère, 
il  ne  jugeât  |)oint  à propos  de  la  manifester  publiquement,  cette 
pure  et  sainte  affection  n’en  jetait  pas  moins  les  plus  profondes 
racines  dans  son  cœur.  Les  sarcasmes  et  les  exhortatious  de  sa 
mère  le  trouvèreut  aussi  sourd  que  les  conseils  de  scs  faux  amis  et 
la  voix  des  passions.  Il  voyait  avec  joie  et  admiration  ce  qui  atti- 
rait à Élisabeth  les  injures  du  monde,  sa  modestie  extrême,  l’ab- 
sence de  toute  pompe  dans  ses  vêtements,  sa  piété,  sa  charité  : il 
pensait  en  lui-même  qu’il  serait  heureux  d’apprendre  d’elle  ces 
vertus  Son  chapelain  Berthold,  qui  a écrit  sa  vie,  ne  doute  pas 

• Contra  spem  et  opiiiionein  omnium.  Du»  voltlc  cr  von  ir  lernen,  Vi(a 
Dict.  IV.  Ane.  2013.’  lUiyl  xiv. 
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que  Dieu,  par  uue  inspiration  secrète , n’eût  tourné  son  cœur  vers 
lu  royale  exilée  Car  ce  n’était  pas  seulement  comme  son  épouse 
et  d’un  amour  humain  et  conjugal  qu’il  l’aimait,  mais  comme  une  . 
sœur  en  Jésus-Christ,  et  avec  une  affection  qui  semblait  versée 
dans  son  cœiir  par  la  main  du  Très-Haut  Plus  les  méchants 
l’obsédaient  de  conseils  perfides,  et  plus  il  se  sentait  l’àme  péné- 
trée de  fidélité  et  de  tendresse  pour  cette  innocente  étrangère  ; 
plus  il  la  voyait  haïe  par  les  autres  à cause  de  sa  vertu  et  de  sa 
piété,  et  plus  il  éprouvait  le  besoin  de  l’aimer  et  de  la  défendre 
Bientôt  il  profita  de  toutes  les  occasions  qui  s’offraient  à lui  pour 
pouvoir,  sans  offenser  sa  mère,  aller  la  consoler  secrètement  dans 
ses  moments  de  tristesse  *.  Dans  cette  solitude,  sans  autre  témoin 
que  Dieu,  qui  avait  déjà  béni  cette  sainte  union,  ils  se  [larlaicnt  de 
leur  secret  et  mutuel  amour  ; et  le  prince  cherchait,  par  ses  pa- 
roles tendres  et  encourageantes , à adoucir  les  blessures  que  d’au- 
tres avaient  faites  à cette  jeune  àme  Aussi  trouvait-elle  dans 
ces  douces  relations  un  inexprimable  soulagement  ®.  Toutes  les 
fois  qu’il  faisait  des  courses  un  peu  lointaines  et  qu’il  pa^mit 
par  des  villes  marchandes,  il  y achetait  quelque  objet  qui  lui  pa- 
raissait rare  ou  précieux,  pour  en  faire  présent  à sa  fiancée.  Jamais 
il  ne  revenait  les  mains  vides  : c’était,  ou  un  chapelet  de  corail,  ou 
un  petit  crucifix,  ou  une  image  pieuse,  ou  bien  un  couteau,  une 
bourse,  des  gants , des  bijoux  pour  orner  la  poitrine,  des  chaînes 
ou  des  épingles  d’or,  quelque  chose  enfin  qu’elle  n’avait  point  en- 
core A son  retour,  elle  allait  joyeusement  au-devant  de  lui  pour 
le  saluer  ; alors  il  la  prenait  dans  ses  bras  et  la  caressait  avec  ten- 
dresse ; puis  il  lui  donnait  ce  qu’il  lui  avait  apporté,  comme  un 
gage  de  son  amour  et  un  signe  qu’il  avait  pensé  à elle  en  route 
L’ne  fois  cependant  que  le  duc  avait  été  accompagné  dans  sa 


^ Occulte  inspiratione  sua  ad  dilec- 
lioneni  exulis  reginœ  cor  et  aiTcclum 
principis  iuclinavit.  Tbcod.  ex  Berthold. 
Ms8.  p.  41. 

Sunder  mit  eincr  ingegossencr  gœt- 
lichoii  lichc  und  minne  in  Gut.  Cod. 
Heid.  cv,  G. 

3 Ibid. 

* Sponsum  suum  mœroris  et  tristitiœ 
in  omnibus  babuit  consolatorcm  occul- 
tum.  Dict.  IV.  Ancill.  S0I3. 

^ Ut  in  solitudiiic  sccreti  cl  imilui 
amoris  loqiiercliir  ad  ror  ejiis  dulrilor, 


dirons  sibi  verba  bona,  verba  consola- 
loria.  Tbcod.  I.  c. 

® Dassolbig  balfT  sic  sere  nu.  Vita 
Rbyt.  § XII. 

’ Irgrnd  in  einr  gro«e  «tntt 
Dac  man  knsUiclie  dinge  feTl  liât... 

Ali  pater  noalcr  rnn  cnralicn... 

Oder  rin  seiiberlicli  creiiliirhen, 

Oder  «a*  der  anden  moclite  gesein 
Üaa  aie  ror  hiUe  nicht... 

Ëio  Diraser  odir  cin  pciiUel 

Odir  licnlicliue,  vorgmpan,  uoldrn  krit 

Ibid. 

* Zii  warieirben  du  er  an  aie  grdarht.. . 

I nd  uenn  er  daiinc  beiro  kaciii  * 
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course  pur  plusieurs  seigneurs  c'Irangers,  qui  ne  le  quitUTenl  pas 
jusqu'à  son  retour,  il  oublia  d'apporter  à Éilisabetli  son  présent 
accoutumé  ' . La  princesse , rendue  déliante  par  la  [X'rsccution  et 
l’injustice,  ressentit  vivement  cet  oubli  que  ses  ennemis  remarquè- 
rent aussi  avec  joie,  et  dont  ils  se  vantèrent  comme  d'un  symp- 
tôme de  cbangement  dans  les  dispositions  de  lx)uis.  Ayant  ren- 
cotitré  le  sire  Gaultier  de  Varila , grand  cchanson  , qui  l'avait 
ramenée  de  Hongrie,  à qui  le  roi  son  |)ère  l'avait  spécialement 
confiée,  et  qui  avait  toujours  combattu  de  son  mieux  les  intri- 
gues des  autres  courtisans,  elle  ne  put  s'empêcher  de  découvrir 
sa  peine  à ce  vieil  ami.  Le  bon  cbevalier  se  montra  touebé  de  son 
afiliction,  et  lui  promit  d'en  parler  à sou  seigneur.  Il  en  eut  bientôt 
l’occasion,  le  duc  l'ayant  pris  avec  lui  à une  partie  de  chasse  dans 
les  environs  de  la  Wartbourg.  Comme  ils  se  reposaient  ensemble 
couchés  sur  l'bcrbe  dans  un  certain  bois  d’où  l’on  voyait  devant  soi 
l'inselberg,  la  plus  haute  montagne  de  Thuringe*,  le  sire  Gaul- 
tier dit  au  duc  : • Vous  plait-il,  monseigneur,  de  répondre  à une 
•>  question  que  je  vais  vous  faire?  • A quoi  le  bon  prince  répon- 
dit : • Parle  en  toute  contlance,  et  je  te  dirai  tout  ce  que  tu  vou- 

• dras.  » Or  donc,  » reprit  le  chevalier , • que  pensez-vous  faire 
" de  mademoiselle  Élisabeth  que  je  vous  ai  amenée  ? La  prendrez- 
« vous  pour  épouse,  ou  bien  vous  dégagerez  vous  de  votre  parole 
" et  la  renverrez-vous  à son  père  ’ ? « Alors  I^ouis  se  leva  aussitôt, 
et  étendant  la  main  vers  l’inselberg  ; « Vois-tu , » dit-il,  > cette 
« montagne  qui  est  devant  nous?  eh  bien  ! si  elle  était  d'or  pur 
« depuis  la  bo.se  jusqu'au  sommet,  et  que  tout  cela  dût  m'iippar- 

• tenir  à condition  de  renvoyer  mon  Élisabeth , jamais  je  ne  le 
" ferais.  Qn’on  pense  et  qu'on  dise  d'elle  tout  ce  qu’on  voudra, 

• moi  je  dis  ceci  ; Je  l’aime,  et  je  n’aime  rien  de  plus  ici-bas.  Je 

• veux  avoir  mon  Élisabeth.  Elle  m’est  plus  ebere,  par  sa  vertu  et 

• sa  piété,  que  toutes  les  terres  et  toutes  les  richesses  du  monde  ' . • 

• Je  vous  supplie,  monseigneur,  • dit  alors  Gaultier,  • de  me  per- 


An  irinen  arm  tr  aie  nam 
Wca  «ic  jvuetlicii  lu  ime 
(‘ücl  iae  fltich  iren  tilleo  enpfie^ 
l>ae  |;ab  cr  ir  waf  cr  brachi  balte 
AU»  cr  nul  ir  teioe  liefae  bcflaUc... 

Vila  Hhvt.  $ X(l. 

Ab  imtio  sollicilus  erot,  cum  aliuiide 
rediret , cam  allatis  xeniis  hononire,  et 
Aniplt'xibus  delinirc.  Tlicod.  1,  t>.  Suppl, 
ap.  M&ii.  Rolland.  Bruxcll. 

' Adam  Ursiu.  1^79. 


* Ettmüller.  Krifg  uf  VS'artbui^. 
p.  196. 

^ Placcat  tibi  ut  loquar  ad  te,  domine 
mi...  Loquere  confidentcrt  e(  ego  quid- 
quid  tibi  convonieiia  fuerit  revclabo.  Hic 
orgo , inquit  miles,  obsecro  mi,  etc. 
Theod.  I,  7.  Viu  Rhyt.  l.  c. 

* Da  erhob  sich  Ludwig  : «Undwenn 
lier  Eniserlierg  eitcl  gold  warc,  und  ich 
ihn  habon  sollte  weim  irb  mrinc  KIslielb 
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« mellrtMlf  lui  redire  ees  paroles.  • « Dis-les  lui,  ■ répondit  le  duc, 

• dis-lui  que  jamais  je  ii'écoutcrai  ce  qu’on  me  eonscillcra  contnr 

• elle,  et  donne-lui  ceci  comme  un  nouveau  gage  de  ma  foi.  • Ce 
disant,  il  fouilla  dan.s  son  aumôniére  et  en  tira  un  petit  miroir  à 
double  fond,  monté  en  argent,  où  se  trouvait  au-dessous  de  la  glace 
une  image  de  Motre-Seigneur  crucifié  Le  chevalier  se  hâta  d'aller 
retrouver  Élisabeth,  lui  répéta  ce  qu'il  avait  entendu,  et  lui  remit  le 
miroir.  Elle  se  mit  A sourire  avec  une  grande  joie  ’,  et  remercia 
beaucoup  le  sire  Gaultier  de  cc  qu'il  lui  servait  ainsi  de  père  et 
d'ami  ’ ; puis  elle  ouvrit  le  miroir , et  avant  vu  l’image  de  Jésus- 
Christ,  elle  le  baisa  avec  amour  et  le  pressa  contre  son  cœur  *. 

Le  moment  allait,  du  reste,  bientôt  arriver  où  Ixiuis  tiendrait  sa 
parole  de  chrétien  et  de  prince,  et  où  Élisabeth  serait  récompensée 
de  sa  patience  et  consolée  de  ses  épreuves.  En  1218,  le  jour  de 
Saint-Kilian,  le  duc,  ayaut  accompli  sa  dix-huitième  anm^,  se  fit 
armer  chevalier  dans  l’église  de  Saint-Georges  d'Eisenacb , avec 
plusieurs  autres  jeunes  seigneurs;  l'évèque  de  Maumbourg  vint  y 
bénir  leurs  épées  ‘.  11  n'y  eut  pas  de  prince  étranger  : Louis  avait 
déclaré  qu'il  ne  voulait  tenir  sa  chevalerie  que  de  Dieu  et  de  ses 
féaux  *.  L’année  snivante  fut  occupée  en  partie  par  une  guerre 
qu’il  eut  h soutenir  contre  l’archevéque  Sigefroi  de  Mayence,  qui, 
par  suite  de  certains  démêlés  avec  le  duc  Hermann,  avait  excom- 
munié son  fils.  Mais  celui-ci  étant  entré  inopinément  en  Hesse , y 
ravagea  les  possessions  du  prélat  et  de  ses  amis,  et  l'obligea  à de- 
mander la  paix.  Une  conférence  eut  lieu  à Fulde  le  jour  de  Saint- 
Boniface  de  l’année.  1219;  le  landgrave  y fut  formellement  absous, 
et  une  réconciliation  complète  eut  lieu.  De  retour  de  cette  pre- 
mière campagne,  Ixvuis  proclama  son  intention  d’épouser  sa  fian- 
cée, et  imposa  en  même  temps  silence  A toutes  les  injures,  à tons 


verstievse...  » Ettmüllvr.  1.  c. — Elisabeth 
ego  diligo , ejusque  matrimonio  nibil 
prapoDo...  Tbeod.  1.  c.  — Man  sage 
waa  ninn  sage , se  sprechc  ich  das.  Sj 
est  mir  lieb  unde  uiT  disaem  erlriche  ich 
nichls  lieber  hahe.  Berth.  Mis.  Aï.  — 
Icb  wil  rayn  Elysabetb  habeo...  Cod. 
Heid.  7. 

< Proferens  de  bursa  sua...  spéculum 
duplex  argenteis  inclusum  sedibus;  una 
parte  simplex  xitnim  , et  in  parte  altéra 
imaginera  priererena  Cruciiiii.  Tbeod.  1. 
n.  Les  miroirs  de  cette  sorte  ont  été  usi- 


tés en  Allemagne  jusque  dans  les  derniers 
temps.  Selon  Baumer,  Hist.  des  Hohen- 
staufen,  t.  v,  ce  miroir  était  monté  en 
ivoire,  et  venait  d'Orient. 

V Conceptum  gaudium  riau  jucundia- 
simo  propalavit.  Tbeod.  I.  c. 

^ Vita  Rhyt.  1.  c, 

* Adam  Ursin,  1.  c. 

V Vlla  Rhyt.  I.  c. 

* Nicbt  andirs  wolde  ber  sine  ritter- 
schaR  onplaeo , danne  von  gotbc  unde 
synen  mannan.  J.  Rothe.  Chr.  Th.  I70.T. 
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les  conseils  |>ervers  dont  elle  avait  été  victime.  Nul  n'osa  plus 
combattre  une  volonté  aussi  décidée , et  l'astuce  des  hommes  se 
trouva  détonnais  impuissante  pour  séparer  plus  longtemps  deux 
âmes  que  Dieu  avait  unies  dans  scs  conseils  éternels.  Admirez , 
dit  leur  historien,  admirez  comment  cet  heureux  jeune  homme  et 
ce  chaste  époux , en  se  mariant,  reste  sourd  aux  conseils  des  im- 
pies et  étranger  à la  soif  de  l’or,  sachant  que  c’est  une  bonne 
é|H)Use  qui  est  cette  bonne  part  promise  par  le  Seigneur  à l’homme 
qui  a fait  le  bien  sur  la  terre 

Ce  fut  eu  1 ‘220  que  le  mariage  fut  célébré  au  château  de  Wart- 
bourg  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  duc  y invita  tous  ses  comtes 
de  Hesse  et  de  Thuringe,  et  une  foule  de  chevaliers  et  d’écuyers. 
Tous  les  convives  furent  logés  à scs  frais  dans  la  ville  d’Eisenach. 
D’un  commun  accord , les  seigneurs  remirent  l’honneur  de  con- 
duire la  mariée  â l’église  au  comte  .Mcinhard  de  .Mühlberg  et  au 
sire  de  Varila,  qui  l’avaient  été  chercher,  neuf  ans  auparavant,  en 
Hongrie,  et  qui  devaient  maintenant  mettre  en  quelque  sorte  le 
sceau  à leur  voyage  Elle  fut  en  outre  accompagnée  par  toutes 
les  nobles  dames  et  demoiselles  du  pays.  Les  chroniqueurs  ne  par- 
lent pas  des  sentiments  avec  lesquels  toute  cette  noblesse  vit  le 
triomphe  de  celle  qui  avait  été  si  longtemps  l’objet  de  ses  dédains 
et  de  ses  persécutions.  Ils  nous  vantent  en  revanche  l’harmonieuse 
musique  de  la  messe , le  luxe  des  festias  et  des  danses , et  l'éclat 
du  tournoi,  qui  dura  trois  jours,  et  où  se  distinguèrent  plusieurs 
jeunes  chevaliers  ’.  Après  ces  trois  jours  de  fête,  les  seigneurs  et 
leurs  dames  reprirent  successivement  la  route  de  leurs  châteaux, 
et  l’ordre  habituel  recommença  à régner  dans  le  vaste  manoir  de 
Wartbourg.  Les  deux  jeunes  époux  se  retrouvèrent  appartenant 
désormais  l’un  à l’autre  '.  Ix>uis  avait  vingt  ans,  Élisabeth  n’en 


* NuUus  deinceps  ausu^  est  nuptiis 
et  luatrimnoio  EHiabelh  verbis  vel  con- 

«iliis  contra  ire nec  valuit  bomiai$ 

separare  astuiia  quo«l  Dci  providcnlU 

ronjunxit Intuere  juveneu)  felicem 

«ponsumque  pudicuio quoniam  pars 

bona^  etc.  ThfK>d.  1,  8. 

^ Daa  lyo  die  rejse  nun  voilent  vol- 
lirechteo.  Vila  Rhyt.  § xv. 

* Ibid. 

* Quelques  auteurs,  ci  uolammenl 
lot  manuscrits  de  Heidelberg,  racontent 
qn  Elisabeth  ne  se  résolut  qu'avec  beau- 


coup de  peine  au  mariage;  qu'elle  dési- 
rait consacrer  sa  vir^iuité  au  Seigneur, 
et  qu'il  fallut  pour  vaincre  sa  résistance 
l’avis  de  plusieurs  prêtres  savants  , qui 
lui  prouvèrent  qu'elle  ne  pouvait  rom- 
pre rengagement  contracté  par  sou  père. 
Celle  version  est  contredite  par  celle  du 
la  plupart  des  auteurs  les  plus  avérés  et 
les  plus  rapprochés  des  événements,  (à* 
ne  fut  que  plus  lard  qu'elle  manifesta  à 
son  confesseur  dos  idées  de  celle  nature. 
Yoyei  chapitre  xhi. 
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nvoit  que  treize^  ; tous  deux  iiiiioeouts  par  le  ereur  encore  |)lus  que 
par  l'Ape,  tous  deux  unis  par  l'esprit  et  la  foi  encore  plus  que  par 
la  chair,  ils  s’aimèrent  en  Oieu , nous  dit-on,  d'un  incrovable 
amour,  et  c'est  pourquoi  les  saints  anges  demeuraient  autour 
d’eux  ' . 

* Saiictus  cum  sancU , innocens  mm  leai,  dilMenint,  Theod.  1, 8.  Derbeiligo 
ioDocenle,  et  non  Um  carnoic  qnam  »)>i-  Engc)  wai  iwinehen  an  eyn  bote.  Bertli. 
rituale  conniibium  sortili,  invicem  tt  in  Mas.  AÀ.  Darum  wonclen  die  Engel  liey 
rarilate  Domini,  supra  quam  credi  va-  inen.  Passîotia).  SO. 
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Cl)apttrr  tt. 


Comment  le  îmc  Coûte,  mari  lie  la  ct)'ere  eainte  Clieabetl), 
était  aigréable  à SHeu  et  our  l)ommee. 


Erat  vir  iUe  «implex  et  rectus,  *c  tàmen* 
Deum,  et  reoedetu  a malo. 

Job.  I,  I. 


I/époux  que  Dieu  avait  destiné  dans  sa  miséricorde  à sa  pieuse 
servaute,  et  qu’elle  aimait  avec  une  tendresse  si  profonde  et  si 
réservée  à la  fois,  était  assurément  digne  d’elle  et  de  son  amour. 
Tous  les  historiens  de  Thuringe  et  de  notre  Sainte  sont  d'accord 
pour  tracer  de  lui  le  portrait  le  plus  attrayant;  et,  à l’exception  de 
son  glorieux  homonyme  saint  Louis  de  Franco , l’histoire  de  son 
siècle  n’offre  pas  un  prince  qui,  si  jeune  encore,  ait  jwssédé  à un 
si  haut  point  toutes  les  vertus  du  chrétien  et  du  souverain. 

La  noblesse  et  la  pureté  de  son  âme  se  manifestaient  à tous 
dans  son  extérieur.  Sa  mûle  beauté  était  célèbre  parmi  scs  con- 
temporains. Tous  les  auteurs  vantent  la  parfaite  proportion  de  sa 
taille,  la  fraîcheur  de  son  teint,  ses  blonds  et  longs  cheveux,  l’ex- 
pression sereine  et  bienveillante  de  son  visage  * . Plusieurs  croyaient 


' Er  wis  nicht  xe  lao^  nocli  te  kuri 
In  einer  rrcblen  nirsse  bab  icb  grboert 
Rot  aebnne  waren  Imc  aevne  vrangen, 
Cele  waa  dai  batr  an  «einen  beuble 
L'nd  sein  larben  gulllicb  laule 
In  aeinem  grben  girng  er  aufgericbt. 

Vita  Rbtl,  Ç I. 


Extulil  cum  incdiocris  stalurn  dcren« 
vatde  proceritas  et  gratiosi  yuIius  sore- 
nitas,  sporiosi  Forma  præ  filiis  liominum 
imagine  repræsentans.  Theod.  II,  1. 
Id.  apud  Adam  Uninua.  Cod.  Darmst. 
Rotho. 
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voir  en  lui  une  ressemblance  rru|jpuiite  avec  le  portrait  que  la  tra- 
dition avait  conservé  du  l'iis  de  Dieu  fait  liomine'.  I.e  eliarme  de 
son  sourire  était  irrésistible.  Sa  démarrbe  était  noble  et  di"uc  ; 
sa  voix,  d'une  extrême  douceur.  >'ul  ne  laïuvait  le  voir  sans  l'ai- 
mer Ce  qui  le  distingua  surtout  di’S  scs  plus  jeunes  aunétis,  ce 
fut  une  pureté  d'dme  et  de  corps  à laquelle  il  ne  laissa  jamais  |ior- 
ter  1a  plus  légère  atteinte.  Il  était  modeste  et  pudique  eomnic  une 
jeune  lille  * ; il  rougissait  faeilemeiit;  il  observait  dans  scs  paroles 
la  plus  grande  réserve  '.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  ses  premiè- 
res et  innocentes  années  qu'il  sut  préserver  le  trésor  de  celte  pu- 
reté; elle  n'était  pas  chez  lui  le  fruit  d'une  jeunesse  dérobée  à tout 
danger,  ou  bien  d'émotions  fugitives,  de  résolutions  sincères, 
mais  destinées  a s'évanouir  avec  le  premier  orage  des  sens:  c'é- 
tait une  volonté  ferme  et  euraeinée  qui  devint  1a  règle  de  sa  vie 
entière  ; c'était  une  résistance  intlexible  aux  tentations  les  plus 
fré(|ueutcs  et  les  plus  dangi'reuses.  Livré  à lui-niéme  au  moment 
dentier  dans  radolesecnec,  maitre  à seize  ans  d'une  des  princi- 
pautés les  plus  riclies  et  les  plus  puissantes  de  l'Allemagne,  en- 
touré de  tous  les  prestiges  du  pouvoir,  du  luxe,  delà  vie  agitée  de 
cette  é|)oque,  entouré  surtout  de  perlides  conseillers,  de  flatteurs 
avides  de  voir|iérirsa  vertu,  jamais  il  ne  fléelnt,  jamais  il  ne 
ternit  de  1 ombre  la  plus  légère  1 1 lidélité  qu'il  avait  promise  à 
Dieu , à lui-inémc,  et  à celle  qu'il  aimait  en  Dieu  *.  Qu'il  nous 
soit  permis  a ce  propos  de  reproduire  ici  deux  traits  que  les  écri- 
vains coutemporaius  ont  racontés  avec  délail,  et  qui  nous  semblent 
de  nature  g édilier  les  âmes  simples. 

l’eu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  comme  il  était  un  jour 
avec  sa  mère,  la  duchesse  Sophie,  au  cliàteau  d'Ebersberg,  un  cer- 
tain seigneur  voulut  mettre  à l'épreuve  sa  jeune  inuoecnce.  Ayant 
trouvé,  dans  le  village  voi>in  d'Auerbach,  une  jeune  lille  d'une 
licauté  remarijuable,  il  la  lit  venir  au  château,  et  la  conduisit  à la 
cbanibre  du  prince.  Il  fallait  pour  cela  traverser  une  conr  où  la 
petite  Elisahelh  jouait  en  ce  moment  avec  scs  compagnes.  A la  vue 
de  celte  étrangère  qu'on  menait  chez  son  fiancé,  elle  sc  mit  à pleu- 

’ CikI,  Dnrni'l.  p,  383.  ^ Scliaraliiiflig  als  cille JuijcLfraw.  AfI. 

’ Etfiquio  dulris.  Theml.  Il,  3.  Susse  Ursitius,  1278 
war  er  mil  der  Hed.  V'il.i  lllivl,  jj  au.  • Hollio,  1705. 

Mit  scliunen  fierslliclipn  peberilcn...  es  Apud  omnes.  Oui  eum  adoteireiis 
was  iiymant  der  cii  sarli  lier  worde  emc  esael  ndeo  caatus  exslilit  el  piidicus,  ut 
gunalig.  Rolh.  Chr.  Thur.  1702.  plerique  eum  mnlrimonla  ropularent 

lalinhili’m.  Tlieoil.  li,  I. 
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rer  ; et  lorsqu'on  lui  demanda  la  cause  de  scs  larmes,  elle  répon- 
dit : ■ Parce  qu'ils  veulent  prendre  l'âme  précieuse  de  mon  frère, 
> et  la  perdre  ' . • Cependant  le  jeune  duc  reposait  sur  son  lit 
pendant  la  chaleur  du  jour , quand  il  entendit  frapper  à sa  porte  ; 
aussitôt , sautant  à bas  de  sa  eouche  et  nu-pieds , il  alla  ouvrir. 
La  jeune  fille  entra  avec  le  chevalier  ; après  qu'ils  se  furent  as- 
sis : • Damoiselle,  ■>  dit  Louis,  • que  venez- vous  faire  ici  ? >•  Je 

• n’en  sais  rien,  monseigneur,  > répondit-elle’.  Alors  le  chevalier 
lui  dit  : • Je  vous  l'ai  amenée  pour  que  vous  en  fassiez  votre  plai- 

• sir.  • A ces  mots,  le  pieux  et  prudent  prince  appela  un  de  ses 
chambellans,  et  lui  dit  d'apporter  trois  marcji  d'argent  pur.  Dès 
qu’il  les  eut  re<;u8,  il  les  donna  à la  jeune  fille  en  lui  disant  : 
« Baissez  votre  voile,  belle  jeune  fille,  et  prenez  ce  faible  présent 

• en  guise  de  bénédiction,-  afin  que  vous  puissiez  retourner  avec 

• joie  dans  votre  famille  ’.  » Pois  prenant  à part  l'indigne  che- 
valier, il  lui  ordonna  de  reconduire  cette  jeune  fille  à ses  parents, 
en  la  préservant  de  toute  atteinte.  ■ S'il  lui  arrive  la  moindre 

• chose,  » ajouta-t-il,  • je  te  promets  que  je  te  ferai  pendre  *.  • 
Le  narrateur  dit  qu'il  taira  le  nom  de  ce  malheureux  chevalier , 
pour  éviter  le  scandale  Élisabeth,  voyant  partir  sitôt  l’étrangère, 
essuya  ses  larmes,  et  s'en  réjouit  en  remerciant  Dieu. 

Une  autre  fois,  comme  il  regardait  par  une  fenêtre  à Eisenach 
sur  une  place  où  l'on  dansait , un  des  assistants  lui  montra  la 
femme  d’un  bourgeois  de  la  ville  qui  se  faisait  remarquer  par  sa 
beauté  et  sa  grâce  ; il  ajouta  que  si  elle  lui  plaisait,  il  se  chargeait 
de  la  rendre  favorable  à ses  vœux.  Le  prince  se  retourna  vers  loi 
vivement  irrité  : .Tais-toi,  > dit-il;  > si  jamais  tu  oses  souiller 

• mes  oreilles  par  un  pareil  langage,  je  te  chasserai  de  ma  cour. 

• Comment  oses-tu  me  proposer  de  devenir  complice  d'un  crime 


' Enit  beats  Elisabetli  parvula,  tudens 
in  area  cum  cosvifl  suis  puellis...  Quia 
votant  pretiosam  animant  fralris  mei  ca- 
pere  et  dainnare.  Theod.  H,  3. 

^ In  nicridie  composucral  se  namqne 
ad  quicscendum  in  lectulo...  oxperge- 
factua  de  slratu  suo  nudis  pedibus  exi- 
tiens,  ostium  aperuit...  Cumque  conse- 
disset...  Domicetla,  ad  quid  venisti?  At 
illa  : Nescio,  domine,  ad  quid  veni.  Ibid. 
— Le  titre  de  ttomireltus  ^ domirella , 
dérivé  du  français,  se  donnait  aux  pages 


et  aux  filles  d'honneur  des  grandes  mai- 
sons, Vopes  du  Gange  et  Seguxius.  Saint 
François  , dans  ses  Opuscules  , dit  que 
Jésus-Christ  sur  ta  terre  eut  pour  domi- 
ceUa  ta  pauvreté. 

3 Expende,  speeiosa  virgo,  vélum  ea- 
pitis  tui,  et  hoc  munusculum  pro  bene- 
dietione  de  manu  meaeiccipe,  ut  ad  luos 
cum  gaudio  revertaris.  Ihiil. 

* Ahsque  contradictione  suspendio  te 
faciam  interire.  Ibid. 

^ Propter  scandalum.  Iliid. 
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• que  je  puis  être  appelé  à juger  et  à punir  tous  les  jours  ' ? • 

line  vertu  si  rare  et  si  courageuse  ne  pouvait  avoir  pour  fonde- 
ment que  la  foi  la  plus  active,  et  la  pratique  de  tous  les  devoirs  im- 
posés par  l’Église.  On  célébrait  chaque  jour,  en  sa  présence , les 
saints  mjstères,  et  il  y assistait  avec  une  dévotion  exemplaire.  Il 
était  le  défenseur  le  plus  zélé  des  droits  de  l'Église  et  des  monastè- 
res, bien  qu'il  sût  parfaitement  distinguer  ces  droits  de  l’intérêt 
personnel  de  quelques  prélats,  comme  on  l’a  vu  par  la  guerre  qu’il 
soutint  contre  l’archevêque  de  Mayence.  Mais  quand  c’était  l’in- 
justice brutale  ou  l’avidité  de  ses  vassaux  laïques  qui  troublaient  la 
vie  paisible  et  bienfaisante  des  ministres  du  Seigneur,  il  montait 
aussitôt  à cheval  pour  aller  défendre , la  lance  au  poing,  la  cau.se 
de  Dieu  et  du  pauvre  peuple  La  société  dans  laquelle  il  semblait 
le  plus  se  plaire  était  celle  des  religieux  ; et  le  but  ordinaire  de  ses 
courses,  en  temps  de  paix,  était  l’abbaye  des  Bénédictins  de  Rein- 
hartsbruun  ’,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  Sa  première  visite, 
en  y arrivant,  était  à l’hospice  des  pauvres  et  des  pèlerins,  qui 
était  une  partie  essentielle  de  chaque  monastère.  Il  cherchait  à 
consoler  les  malades  et  les  infirmes  par  sa  présence  et  ses  douces 
paroles,  et  leur  laissait  toujours,  comme  aumône,  quelque  partie 
de  son  riche  vêtement  ou  d'autres  petits  objets  * . De  retour  dans 
son  château , il  cherchait  à reproduire  dans  sa  vie  quelques-unes 
des  privations  dont  la  vie  religieuse  lui  avait  donné  l’exemple.  Par 
esprit  de  pénitence  , jamais  il  ne  mangeait  de  mets  salés  ou  épi- 
cés, et,  ce  qui  contrastait  étrangement  avec  les  usages  des  prin- 
ces allemands  de  cette  époque,  il  ne  buvait  jamais  de  bière,  et  ba- 
vait du  vin  seulemeut  quand  il  était  malade 

Cette  fidélité  simple  et  naïve  aux  devoirs  les  plus  rigonreux  de 
la  vie  chrétienne  ne  servait  qu’à  rendre  plus  éclatantes  en  lui  les 
qualités  d’un  prenx  chevalier  et  d’un  prince  sage  et  aimable.  Au- 
cun prince  do  son  temps  ne  le  surpassait  en  courage,  ni  même  en 
force  physique  et  en  adresse  dans  les  exercices  du  corps  11  dé- 
ploya ce  courage  dans  une  occasion  que  les  bistoriens  de  l’époque 

' Hujus  implexQ  si  volusris,  mi  do- 
mine, frui  (c  faciem.  Tune  Tebemcnler 
iratm  princeps  ; Ohmulesce,  etc.  Theod. 

III,  5.  Rothe,  1711.  Celui-ci  fixe  la  date 
de  ce  tnit  à Tannée  1226.  PInaienra 
autres  traita  de  cette  nature  sont  rap- 
portés par  les  historiens. 

* Voyei  chapitre  xii. 


^ A six  lieues  d'Eisenach. — Adeundo 
fréquent ius  scrutahatur  curiosius.  'fhcod. 

II,  6. 

* Ihid. 

^ Vita  Rh]>tm.  § i,  et  alii. 

* Anime  constans  et  virilis,  exercitiis 
militarihus  strenuus  et  agilis.  Theod. 

III,  3. 
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nul  cnmiiiéinniw  avec  soin.  L'empereur  lui  avait  fait  pré^eiil  d im 
lion  -,  cl  un  malin  tpie  le  duc,  h |iriuc  vi'tu  ' et  sans  armes  ni  dé- 
fense (|uelenni|ue , se  prnmenait  dans  sa  cour,  il  vil  ce  lion,  qui 
s'élail  (à-liappé  de  .sa  cnfîc  , courir  sur  lui  en  ru;;issant.  Sans  s'ef- 
fraver,  il  l'aUendit  de  pied  ferme,  lui  montra  le  poinp,  et  le  me- 
naça de  la  voix  en  se  liant  en  Dieu.  Le  lion  vint  aussitôt  se  con- 
elier  à ses  pieds  en  agitant  la  queue.  Une  sentinelle  qui  était  sur 
le  rempart,  attirée  par  le  rugissement  de  la  IhHc  , aperçut  le  dan- 
ger de  son  maître,  et  np|x'la  du  secours.  la-  lion  se  laissa  enehai- 
lier  sans  risistanee , et  bien  des  gens  virent , dans  cet  empire 
exercé  sur  les  animaux  féroces,  un  gage  évident  de  la  faveur  ce 
leste,  méritée  par  la  piété  du  prince  et  la  sainteté  de  la  jeune  Éli- 
sabeth 

A ce  courage,  dont  In  suite  de  ce  récit  offrira  bien  d'autres  preu- 
ves, il  joignait,  au  suprême  degré,  cette  noble  courtoisie  que  saint 
l'ranrois  d'Assise  , son  sublime  eonteinporain,  a nommée  ta  tœur 
lie  In  l'hnril^  Il  portait  à tontes  les  femmes  un  respect  plein  de 
pudeur.  Il  était  envers  tout  le  monde,  et  surtout  envers  ses  infé- 
lieurs,  d'une  bienveillance,  d'une  affabilité  qui  ne  se  démentaient 
jamais'.  Il  aimait  à faire  plaisir  aux  gens*.  Jamais  il  ne  bles- 
sait ni  ne  repoussait  |)crsonnc  par  son  orgueil  ou  sa  froideur. 
Lue  gaieté  douce  et  franclie,  une  familiarité  aimable  présidaient 
à tontes  ses  relations  intimes  et  domesti(|ues.  Scs  clicvaliers  et  ses 
éeuvers  se  louaient  de  sa  générosité;  les  comtes  et  les  seigneurs 
qui  V enaient  à sa  cour  j étaient  traités  par  lui  avec  les  plus  grands 
égards  et  tous  les  honneurs  dus  a leur  rang  ‘. 

.A  ces  vertus  chevaleresques  il  ajoutait  toutes  celles  d'nn  souve- 
rain chrétien.  La  seule  {lassion  véhémente  que  tous  scs  historiens 
lui  rr-connaissent  était  celle  de  la  justice;  il  l'aimait  avec  énergie  et 
dévouement,  et  cet  amour  lui  donnait  toute  la  sévérité  néces- 
saire pour  punir  les  violateurs  de  scs  luis.  Il  éloigna  de  sa  cour 
et  priva  sans  rémission,  de  leurs  charges  ou  emplois,  les  seigneurs 


' Lines  Unlmn  insufter  injecta  veste, 
»lol,irihiiM|ue  indutus.  Ibid. 

* notiif,  p.  171-i.  Ce  chroniqueur 
lixe  )'épof|uc  de  cet  événement  à l’an 

mi. 

^ E la  ror(enia  strocchia  délia  cari* 
tntc..-..  Floretli  di  S.  Francisco,  p.  68. 

* Adomni’s fœminas rcvercnscxalilil et 
▼ererundiiv.  Cuncttsqiie  gencraliler  AfTa' 


bilis,  tractabîliselamabUift.  Theod.  111,5. 

^ L’nd  iiiacbte  den  leuten  gero  freude. 
Vita  Rlivlni.  1.  r. 

^ Familiarihus  socialis  et  jucundus. 
Theod.  I.  c.  Tous  les  auteurs  allemands 
vantent  sa  gaieté.  — Gegcn  seinen  Rit* 
tern  war  er  mild  und  freigebig  und  freib- 
iicli,  gegen  den  Graten  und  Junckern 
chrerbielig.  Kochem.  85. 
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qui  opprimaient  leurs  vassaux  , ou  même  qui  étaient  orgueilleux 
envers  les  pauvres  *,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  laissaient  empor- 
ter à des  actes  de  violence,  ou  qui  lui  adressaient  des  dénonciations 
fausses  ou  malicieuses.  Les  blasphémateurs  et  les  hommes  qui  ne 
rougissaient  pas  de  faire  entendre  en  sa  présence  des  paroles  impu- 
res, étaient  aussitôt  condamnés  à porter  pendant  un  certain  temps 
un  signe  public  d’ignominie  Inflexible  envers  ceux  qui  outra- 
geaient la  loi  de  Dieu , il  était  indulgent  et  patient  envers  tous 
ceux  qui  lui  manquaient  à lui-même.  Quand  quelques-uns  de  scs 
serviteurs  s’oubliaient  avec  lui , il  se  bornait  à leur  dire  : « Chers 
enfants,  ne  1e  faites  plus,  car  vous  affligez  mou  coeur  *.  >•  Dans 
toutes  ses  délibérations,  il  apportait  une  prudence  éprouvée  ; ses 
expéditions  militaires,  ses  actes  politiques  montraient  une  habileté, 
et  une  prévoyance  qu’on  n’aurait  pas  cru  pouvoir  s’unir  facile- 
ment avec  sa  grande  jeunesse  et  la  simplicité  de  son  enractêre 
Il  s’occupait  avec  zèle  et  assiduité  de  tous  les  travaux  que  lui  im- 
posait le  gouvernement  de  ses  États.  Sa  véracité  était  à toute 
épreuve , et  sa  moindre  parole  inspirait  la  même  sécurité  (juc  le 
serment  le  plus  solennel.  Ou  pouvait  bAtir  sur  cette  |)arole  comme 
sur  un  rocher  *.  Plein  de  miséricorde  et  de  générosité  envers  le.s 
pauvres,  il  témoignait  une  extrême  sollicitude  envers  toutes  les 
classes  de  son  peuple.  11  était  aussi  si'vère  pour  les  comtes  et  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays,  accusés  de  pillage  ou  d’oppres- 
sion, que  |M)ur  le  moindre  pay.san  Tous  ceux  qui  se  trouvaient 
lésés  par  qui  que  ce  fût  recouraient  à lui  en  toute  couliaiice,  et  ce 
n’était  jamais  en  vain  Nous  le  verrons  plus  d’une  fois  se  mettre 
en  campagne  pour  venger  les  torts  faits  à ses  plus  humbles  su- 
jets. Sous  un  prince  pareil , la  prospérité  morale  et  matérielle  de 
la  Thuringe  ne  pouvait  que  s’accroître;  aussi  les  chroniques  du 
pays  ont-elles  célébré  avec  entliou.siasme  le  honlx  ur  dont  il  jouit 
pendant  ce  règne  trop  court,  et  les  fruits  abondants  que  porta 

^ Si-»iie  wort  »jren  :ilso  •'olraw 
Da*  mia  wol  niorlit  iliriif  ba«n. 

Vita  § XI {. 

" Non  coiiiiti,  non  mitili,  citi  sivo  rus- 
tico,  si  (te  prædo  furto  vul  ivque  simili- 
hiis  viliis  accusait  et  convicli  fucraiit... 
|)iirt'cre  noluit...  piis  pins  et  inalis  durus 
eral.  Cicsar  Ilcist.  Mss.  Boit. 

’ Trost  nnd  hfiirc  lialtcn  aile  arme 
Lullio  by  l.iintgrafiii  Liid('\«i((e.  Hollic. 
1700. 


' Wer  mit  arinen  Icutcn  liochfaiili 
treib.  Vita  Rhyt.  § xn. 

3 Selon  quelques  auteurs,  c’était  la 
figure  d'un  àne  en  bois  que  les  écoliers 
portaient  sur  le  dos,  comme  ils  font  en- 
core aujourd’bui  en  Pologne. 

^ Passional.  f.  S7. 

* L'nit  (liât  mil  rite  illc  diiig 
IJud  mil  groMcr  wejslieil. 
famii-hlig  was  er  tolllc  beginnen. 

Vila  RhO.  § xii. 


* 
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l’exemple  des  vertus  du  souverain.  La  noblesse  imita  son  chef,  et 
l’on  n’entendait  plus  les  vassaux  se  plaindre  des  habitudes  oppres- 
sives et  belliqueuses  auxquelles  quelques  seigneurs  s’étaient  livrés. 
Le  peuple  se  montrait  soumis  et  tranquille.  L’union,  la  paix,  la 
sécurité  régnaient  partout.  Ce  n’était,  au  dedans  comme  au  dehors 
du  pays,  qu’une  commune  voix  pour  vanter  et  envier  le  bonheur 
que  devait  la  Thuringe  aux  vertus  du  duc  Louis  ' . 

En  un  mot , tout  sou  caractère  et  toute  sa  vie  peuvent  se  résu- 
mer dans  la  noble  devise  qu’il  s’était  choisie  dès  ses  premières 
années  : Piété,  Chasteté,  Justice  lia  justifié  plus  que  personne 
la  glorieuse  croyance  des  siècles  catholiques,  qui  reconnaissait  une 
analogie  fondamentale  entre  la  chevalerie  et  le  sacerdoce  ; pour  qui 
. les,  véritables  chevaliers  étaient  les  prêtres  armés  de  la  justice  et 
de  la  foi,  comme  les  prêtres  étaient  les  chevaliers  de  la  parole  et  de 
la  prière. 

' Fuerunt  tune  nobiles  vcraces  et  pa-  que  babitabant  liomines  confidenter. 
ciGci,  milites  suis  stipendiis  contenti,  Theod.  III,  4. 

reliqui  de  populo  humiles  et  quieti > Pie,  caste , juste.  — Apud  omnes. 

bonorum  omnium  abundantia ubi- 


Cl)opttrf  vj. 


CommrnI  Ir  iiur  Couie  rt  la  (l)(rr  eaintr  €lieabrtl) 
oioairnt  rnsrmblr  brpont  Oiru  bans  U saint 
sacrmrnt  bu  mariagr- 


P«n  boa&a,  aulter  boca,  îd  pArle  ItineB- 
tiuuD  Deum  dabîtar  viro  pro  faotii  bonb. 

Eccli.  xkvi  , 3. 

Vslserwti  oor  me«m,  «ovor  mea  tpoiua. 

Caut.  I»,  9. 


Un  prince  qui  offrait  un  si  parfait  modèle  du  preux  chrétien  ne 
pouvait  recevoir  ici-bas  de  récompense  plus  douce  et  plus  belle 
que  l'amour  d'une  sainte  '.Ou  a vu  comment  notre  Élisabeth 
n'avait  conservé  de  lieu  avec  la  vie  de  ce  monde  que  cet  amour 
qu'elle  associait  ù de  si  religieuses  pensées.  Louis,  de  son  cdtc,  ne 
démentit  jamais  la  tendre  fidélité  de  ses  premières  années. 

Elle  avait , du  reste , tout  ce  qui  peut  toucher  et  séduire  un 
jeune  cœur.  Parée  devant  Dieu  de  sa  piété  et  de  son  humilité,  elle 
était  encore  parée  devant  les  hommes  de  tous  les  attraits  corporels. 
Les  historiens  qui  ont  conservé  sou  portrait  la  représentent  eomme 
étant  d'une  beauté  régulière  et  parfaite"  ; sa  personne  tout  entière 


' Sfl  |>6r«i(  li  dout  Jharrist 
Rilni  dooa  fêtât  de  pris» 

Fcne  uinlc  reUgieuie, 

Bone  cretucURi  et  bonieu««... 

Maisups  et  terrei  et  sxoin 

Vieaaeat  de  par  te  père  a toirs  (lea  hérilien.i, 

Mai«  dt  Dieu  vical  toi  proprenrat 


K de  aon  doccb  porvéeneat 
Soroîra  et  feme  de  bouea  tocon  * 

Cest  grana  treaora  et  precieu. 

Ias  moioe  Robert.  Mm.  186a. 

^ Corpore  valdc  speciosa  erat.  Msa. 
Bolland.  Bnix. 
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ue  laissait  rien  à désirer;  son  teint  était  brun  et  pur  *,  ses  che- 
veux noirs,  sa  taille  d’une  élé"ance  et  d’une  grâce  sans  rivale,  sa 
déiuiirche  grave  et  pleine  de  noblesse  et  de  majesté  Ses  yeux  sur- 
tout semblaient  un  foyer  de  tendresse,  de  charité  et  de  miséri- 
corde 11  est  facile  de  voir  que  dans  cette  beauté  terrestre  il  se 
peignait  un  rellel  éclatant  de  l’immortelle  beauté  de  son  âme. 

.Mais  ce  n’était  pas  sur  les  sentiments  éphémères  d’une  admira- 
tion et  d’un  attrait  purement  humain  que  ces  deux  jeunes  époux 
avaient  élevé  l'inaltérable  union  de  leurs  cœurs.  C’était  sur  une 
foi  commune,  et  sur  la  sévère  pratique  de  toutes  les  vertus  que  cette 
foi  enseigne,  de  tous  les  devoirs  qu’elle  impose.  Malgré  sa  grande 
jeunesse  et  la  vivacité  presque  enfantine  de  sou  amour  pour  son 
mari,  Élisabeth  n'oubliait  jamais  qu’il  était  son  chef,  comme  Jé- 
sus-Christ est  le  chef  de  l’Kglise,  et  qu’elle  devait  lui  être  sou- 
mise en  tout  comme  l’Cglisc  à Jésus-Christ.  Elle  joignait  donc  à 
sou  ardente  affection  pour  lui  un  grand  res[)ccl;  elle  obéissait  avi  c 
empressement  au  moindre  signe,  au  moindre  mot  venu  de  lui;  elle 
mettait  un  soin  scrupuleux  à ce  qu’aucune  de  ses  actions,  de  ses 
paroles  les  plus  insigniliantes  ne  pût  le  blesser  ou  même  l’impa- 
tienter '.  Le  joug  auquel  elle  se  soumettait  était  du  reste,  comme  le 
veut  l’Eglise,  un  joug  d’amour  et  de  paix  car  Louis  lui  accor- 
dait pleine  liberté  dans  l’exercice  des  œuvres  de  piété  et  de  misé- 
ricorde qui  seules  rinléressaicnt;  il  l’encourageait  et  la  soutenait 
même  dans  ees  salutaires  exercices  avec  une  pieuse  sollicitude;  il  se 
bornait  à l’imecter  quand  .son  zèle  lui  semblait  l’entraîner  trop  loin, 
en  lui  adressant  des  avertissements  toujours  dicUis  par  une  affec- 
tueuse prudence,  et  toujours  reçus  avec  docilité  *. 

Toutes  les  nuits,  la  jeune  épouse,  profitant  du  sommeil  vrai  ou 


' S.  Kli$al)ctli  wns  wollkommcn  an 
(li'in  Icyhc,  hraun  ,in  dt'iii  an(;osiclite  uiid 
sohii!!),  cnisl  vni  \saiidol,  etc.  Adam  ürs. 
1278. 

^ Ln  iinliirc  lui  n\ait  encore  été  plus 
lihérule  que  la  fortiiuc.  Elle  était  de  lu 
plus  riclic  et  de  la  plus  belle  taille  du 
inonde,  et  l'on  voyait  quelque  chose  de 
si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux 
dans  son  port,  qu'il  était  impossible  do 
la  roganlcr  sans  l'ndmiivr.  Il  n'y  avait 
pas  de  plus  belle  personne  au  monde... 
la;  P.  Areliaiige,  p.  82,  d’après  Jac. 
Montanus  Spirons.  rnp.  v.  I.e  roinic  Mai- 


lalb,  dans  l'IIis.  Tasebenbueb  de  1822, 
répète  à peu  près  les  memes  expressions 
d’après  une  rbroni(|uc  anonyme. 

“ Ad  Ursin.  I.  c. 

* Maritum  ardentissimo  amore  com- 
plexa  est,  reverenter  coluit,  ad  oinnia 
dicta  cjus,  ad  singulos  nutus  attendit,  sr- 
duloque  cavit  ne  verbulo  aut  gestu  ullo 
eum  oircnderet  aut  bilein  ipsi  moveret. 
llebliabn,  Hist  eccl.  Mss. 

^ Préface  de  la  Messe  du  mariage. 

® Deneficiorum  ejus  duleis  fautor, 
dclis  exbortator...  fervorein  cjus  nimiiin 
suavi  prudentin  tcinj>cravil.  riicod.  III, 
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feiatde  son  mari  *,  ou  se  dérobant  à ses  caresses  sortait  du  lit 
conjugal  et  s’agenouillait  à côté , priait  longuement  en  pensant  à 
la  sainte  crèche,  et  remerciait  Dieu  de  ce  qu’il  avait  daigné  naître 
à minuit,  dans  le  froid  et  la  misère,  pour  la  sauver,  elle  et  tout 
le  genre  humain  *.  Souvent  son  mari  s’éveillait,  et,  craignant 
qu’elle  ne  fût  trop  délicate  pour  sc  livrer  impunément  à de  telles 
pénitences,  il  la  priait  de  cesser  : « Chère  sœur,  lui  disait-il,  mé- 
« nage-toi,  et  repose-toi  un  peu  « Puis  il  lui  prenait  la  main,  (t 
la  tenait  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  se  fût  recouchée,  ou  quelui-mème 
se  fût  endormi,  laissant  sa  main  dans  celle  de  sa  femme  ; et  alors 
elle  mouillait  souvent  des  larmes  de  sa  ferveur  cette  main  chérie 
qui  semblait  vouloir  la  retenir  sur  la  terre  ®.  Cependant  jamais 
il  n’employa  la  contrainte  pour  l’obliger  de  cesser  ces  œuvres 
de  piété,  dont  il  se  félicitait  et  se  réjouissait  au  fond  du  cœur  ®. 
Ysentrude,  la  suivante  la  plus  confidentielle  d’Élisabetb , a ra- 
conté aux  juges  ecclésiastiques  un  trait  qui  prouve  l'indulgence 
de  liOuis.  La  duchesse,  pour  ne  pas  s’oublier  dans  le  sommeil,  et 
en  même  temps  pour  ne  pas  troubler  celui  de  son  mari,  avait 
chargé  une  de  ses  filles  d'honneur  de  l’évcillcr  à une  certaine 
heure,  en  la  tirant  par  le  pied.  Il  arriva  une  fois  qu’ Ysentrude 
se  trompa  et  tira  le  pied  du  duc,  qui  se  réveilla  subitement,  mais 
qui,  devinant  la  cause  de  cette  interruption,  se  recoucha  sans  don- 
ner le  moindre  signe  d’impatience  . 

Il  voyait  bien,  dit  son  historien,  qu’elle  aimait  Dieu  de  tout 
son  cœur,  et  cette  pensée  le  rassurait  * : et  elle,  de  son  côté,  se 
confiait  en  la  pieté  et  la  sagesse  de  son  époux,  et  ne  lui  cachait 
aucune  de  ses  mortifications  ®,  sachant  que  jamais  il  n’intervien- 
drait entre  elle  et  son  Sauveur.  Aux  témoignages  si  fréquents  qu’ils 


' Singulix  noclihiis...  iniirito  quando- 
que  (lormietite  vel  eliani  dissimulante. 
Tlipod.  Il,  i . 

® A nocturnis  sponsi  dilecti  amplcxi- 
bus  se  evcllens...  ut  dilcctiorem  co  quem 
in  molli  stralo  reliqucral  in  cœlis  se  ha- 
bore  demoDstrnrot.  Cod.  Vatic.  p. 

^ Passinnal.  58. 

* Licbe  Schwester,  schoiie  dich  sell>st 
und  loge  dicli  an  deine  rurhe.  Berlh. 
Capl.  Mss. 

* Alanum  ejus  castissimus  juvenis  sua 
teiiuil  manu.  Theod.  I.  c.  — Elwene  so 
nain  cr  ir  liant  in  sine  liant  und  onslief... 


Cod.  Palat.  12.  — Elle  lui  mouillait 
souvent  le  corps  de  ses  larmes.  Ann. 
Iloin.  I.  XI.VI,  cap.  xxiii. 

**  Congaudebat  cnim  vir  pius  sanctis 
cjus  inoribus.  Theod.  I.  c. 

’’  Traxit  dominum  per  pedicam  qui 
crus  suum  in  partem  dominæ  duicral. 
Cod.  Vatic.  t.  xxiii.  — Evigilans,  con- 
jugisque  devolionem  cognoscens,  suslulit 
patienter.  Dicl.  iv.  AncilU20l5. 

Weun  er  sach  das  sy  Got  lieb  batte. 
Vita  Ubyt.  § xti. 

*•  Korheni.  p.  80u. 
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se  donnuieiit  de  leur  mutuelle  tendresse,  tous  deux  mêlaient  de 
douces  exhortations  à avancer  ensemble  sur  le  chemin  de  la  per- 
fection : cette  sainte  émulation  les  fortifiait  et  les  maintenait  dans 
le  service  de  Dieu  ; iis  savaieut  ainsi  puiser,  au  sein  de  Tardent 
amonr  qui  les  unissait , le  sentiment  et  le  charme  de  TAmour  su- 
prême 

Le  caractère  grave  et  pur  de  leur  affection  se  révélait  surtout 
par  la  touchante  habitude  qu’ils  conservèrent  toujours  de  s’appe- 
ler frère  et  sœur,  même  après  leur  mariage,  comme  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  leur  enfance  passée  ensemble,  et  pour  confon- 
dre leur  vie  tout  entière  dans  un  seul  attachement. 

Le  bonheur  d’être  ensemble  était  pour  eux  si  indispensable,  le 
chaste  attrait  qui  les  portait  Tun  vers  Tautre  si  puissant,  l’alliance 
de  leurs  âmes  si  intime,  qu’ils  ne  pouvaient  souffrir  de  rester  sé- 
parés Tun  de  l’autre,  même  pendant  l’espace  de  temps  le  plus 
court  Aussi,  quand  le  duc  faisait  des  courses  qui  ne  fussent  pas 
trop  lointaines,  il  prenait  toujours  sa  chère  Élisabeth  avec  lui 
et  elle  l’accompagnait  avec  bonlieur,  bien  qu’elle  eût  souvent  à 
parcourir  ainsi  des  chemins  âpres  et  dangereux,  à franchir  des  dis- 
tances considérables,  à braver  de  violents  orages.  Mais  ni  les  ge- 
lées, ni  la  neige,  ni  l’excessive  chaleur,  ni  les  inondations,  ne  pou- 
vaient l’arrêter  tant  elle  tenait  à n’être  pas  éloignée  de  celui 
qui  jamais  ne  Téloignait  de  Dieu. 

11  arrivait  cependant  quelquefois  que  Louis  était  obligé,  par  ses 
devoirs  de  souverain,  d’entreprendre  des  voyages  au  loin,  de  sor- 
tir de  ses  États , et  de  ne  pas  emmener  sa  femme.  Mais  ces  courtes 
absences  devenaient  elles-mêmes  des  occasions  de  consolider  leur 
tendresse  et  leur  mutuelle  fidélité.  C’était  le  moment  que  choisis- 
saient les  amis  du  mal  pour  suggérer  au  jeune  prince  de  s’aban- 
donner aux  penchants  de  la  chair , et  pour  ménager  à sa  pureté  et 
à son  amour  pour  Élisabeth  d’éclatants  triomphes.  Un  jour,  quel- 
ques-uns de  ses  chevaliers  lui  dirent  : « Monseigneur,  pourquoi 


' Miro  SC  affectu  diiigeiiles,  ol  se  in- 
vicem  ad  Dei  laudcm  et  scnrilium  dulci- 
ler  iiivilantes  et  confortantes.  Dict.  iv. 
Ancill.  2019.  Déposition  d'Ysentrude, 
reproduite  dans  une  des  leçons  de  l’ancien 
office  de  la  sainte.  Voyez  Appendice, 
n"  X. 

^ Pudici  amoris  inutuæquc  sociclatis, 
dulcedine  affecti  abessc  al»  invieem  non 


patiebantur  diutius  sol  longius.  Theoil. 

11,1. 

^ Nabnie  er  seine  Liebste  alizeit  mit 
sich.  Kochem.  808. 

* Quamvis  telius  aut  gelu  inhorrescc- 
rel,  aut  nivibus  tegeretur,  aut  immodi- 
cis  caloribus  patesceret,  aut  imbrium 
pnecipiti  lapsu  maderet.  Wadding.  Ann. 
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• ne  faites-Tous  pas  comme  les  autres  princes  et  seigneurs?  Vous  ne 

• pouvez  pas  être  toujours  avec  votre  dame,  ni  résister  toujours 

• aux  exigences  de  votre  jeunesse.  • Il  se  tut  d’abord  ; mais  comme 
ils  insistaient  toujours , il  leur  répondit  avec  colère  : « Messci- 
■ gneurs,  si  vous  désirez  mes  bonnes  grâces,  ayez  soin  de  ne  ja- 
<■  mais  plus  me  tenir  un  pareil  langage  ; j’ai  une  femme,  et  je  suis 
> tenu  de  lui  garder  ma  foi  > 

De  son  côté,  Elisabeth,  dès  que  son  mari  était  parti,  se  dépouil- 
lait de  ses  vêtements  de  princesse  et  se  revêtait  du  costume  des 
veuves,  en  se  voilant  la  tète  comme  elles.  Elle  restait  ainsi  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  absence,  attendant  son  retour  dans  la 
prière,  les  veilles  et  les  plus  sévères  mortifications  Nais  dès 
qu'on  venait  lui  annoncer  l'approche  de  son  époux , elle  s’empres- 
sait de  se  parer  avec  tout  le  soin  et  l’éclat  que  pouvait  exiger  son 
rang.  • Ce  n'est  pas,  » disait-elle  à ses  suivantes,  • par  complai- 

• sauce  chamelle  ou  par  vanité  que  je  me  pare  ainsi.  Dieu  m’en  est 

• témoin,  mais  seulement  par  charité  chrétienne,  afin  d'ôter  & 

• mon  frère  tonte  occasion  de  mécontentement  on  même  de  péché, 
« si  qnelqne  chose  lui  déplaisait  en  moi;  afin  qu’il  li’aime  qne 
<<  moi  dans  le  Seigneur,  et  que  Dieu , qui  a conservé  notre  union 

• sur  la  terre , nous  donne  à tous  deux  l’union  de  la  vie  éter- 
« nelle  *.  > 

Puis  elle  allait  au-devant  de  lui  avec  la  joie ‘naïve  d’un  enfant, 
et  tant  qu’ils  étaient  ensemble,  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour 
plaire  à ses  yeux  et  à son  cœur  *.  Aux  repas,  elle  ne  pouvait  se 
résoudre  & prendre  une  place  loin  de  son  époux,  et  allait  toujours 
s’asseoir  à ses  côtés,  ce  qui  était  déjà  alors  expressément  contraire 
à l’usage  observé  par  les  dames  du  haut  parage  ‘.  En  cela  elle  ne 


' Domine,  cur  non  facitis  licut  cœlerî 
{irÎDcipes  et  oobiles  f Raro  esse  poteslis 
cum  domioe  vêtira,  et  javenlutî  Tcstnc 
difficile  ett  coatinerc.  Quare  ci^o  pualtis 
Don  utimini?  — El  tacuit  ille.  Quod  Tet^ 
bum,  cuin  aliquo  lemporc  repetereot, 
commotus  respondit  : a Voi,  doinini,  ai- 
n eut  diligilis  graliam  meam,  cavele  oc 
« de  cctero  faciatis  niibi  menlionem  hu- 
« jut  verbi  t uxorem  Itabco,  cul  fidcm 
H tervarc  tcoeor.  » Cictar  Heitlcrb.  ap. 
Ms>.  Botland. 

^ Vigilii<,  oratioiiibus  et  \erberibu^ 
iiorlc!»  dcducens.  Theod.  Il,  5. 


’ Ornare  deceoter  et  rcgaliter  te  eon- 
tuevit.  A Non  pro  carnit  libidine  et 
mentit  elalione,  ted  pure  pro  Chritti  ca- 
ntate... Si  qnid  forsan  ai  in  me  ditpli- 
ceret,  ut  me  tolam  in  domino  afTectu 
raaritali  dUigat  et  licito...  ælems  vits 
contortinm  parilcr  cxspcctcmut.  » Dict. 
iv.  Ancill.  SOIS.  Déposition  d’Yten- 
trude. 

* Ut  prætenli  gratiosam  te  offerret  et 
amabilem.  Tlieod.  Il,  5. 

’ Contra  morem  aliamm  sublimium 
feminarum.  Theod.  Il,  9. 
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satisfaisait  pas  seulement  au  besoin  d't^tre  le  moins  possible  éloi- 
gnée de  lui , mais  elle  sentait  que , par  sa  présence , elle  mettrait 
un  frein  aux  discours  légers  des  jeunes  chevaliers  * . Rien  ne  pou- 
vait, eu  effet,  être  plus  propre  à imposer  aux  âmes  mondaines  que 
la  vue  de  tant  de  vertu  dans  deux  êtres  si  jeunes.  Unis  ainsi  pur 
une  concorde  sainte,  pleins  d’humilité  et  de  pureté  devant  Dieu, 
pleins  de  charité  et  de  l)onne  volonté  envers  les  hommes,  pleins 
d’amour  l’un  envers  l’autre,  mais  d’un  amour  qui  les  entraînait 
tous  deux  vers  Dieu,  ils  offraient  au  ciel  et  à la  terre  le  plus  doux 
et  le  plus  édifiant  spectacle,  et  d’avance  ils  réalisaient  le  char- 
mant tableau  que  le  plus  grand  poète  catholique  a tracé  d’un  ma- 
riage céleste  : 

La  lor  coiu'ordin  c i lor  lieti  soinbianti, 

Aniore  e inaraviglia  e dolrc  sguardo 
F'acoano  esst’r  cagion  de'  pensier  santi. 

n^NTB, /'a;w/.,  c.  XI. 


Hcnn.  Pritf.  Mss.  Hcidelb. 


(£l)a|)itrc  utj. 


<£ommnit  la  il)èr(  eaintr  (ÊUeabrtl)  mortifiait  son  corpo. 


Or  • la  dame  oiiuii  ve*ou 
Et  de  sa  vie  a fait  eaco 
Por  l'ame  deffendre  et  couvrir. 
Et  por  Mint  paradix  ouvrir. 

RvTr.Btrp,  Mss,  f.  34. 


Voilà  donc  notre  jeune  princesse  en  possession  de  ce  bonheur 
des  premiers  ans,  de  ces  douces  joies  du  matin  de  nos  jours,  qu'au- 
cune joie  plus  tardive  ne  peut  remplacer,  qu’aucune  douleur  aussi 
ne  peut  faire  oublier.  Dans  nos  faillies  cœurs , leur  absence  obs- 
curcit toute  la  vie,  et  leur  mémoire  suffit  pour  adoucir  les  pins 
cruelles  misères.  Aussi  Dieu  donne- t-il  le  plus  souvent  à sa  créa- 
ture cette  rosée  matinale,  pour  qu'elle  sache  résister  au  poids  et  à 
la  chaleur  du  jour.  Mais  Élisabeth,  dont  les  yeux  intérieurs  étaient 
fixés  sur  le  ciel,  tout  en  acceptant  ce  bonhenr  avec  un  tendre 
abandon,  en  comprenait  le  danger  ; et  pour  cette  ûnie  d’élite,  c’é- 
tait une  sorte  d’épreuve  dont  il  lui  fallait  triompher. 

Elle  sentait  que  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  accordée  en  l’unis- 
sant à celui  qu’elle  avait  tant  aimé  ici-bas  l’obligeait  à une  fidélité 
d’autant  plus  zélée,  à une  reconnais.sance  d’autant  plus  ardente  en- 
vers son  bienfaitenr  céleste.  Bien  qu’assurément  sa  jeune  conscience 
ne  dût  pas  être  chargée  de  très-graves  reproches,  elle  ne  se  rap- 
pelait pas  moins  que,  devant  la  stricte  justice  de  Dieu,  les  âmes  les 


HISTOIRE 


iü 

plus  fidèles  ne  sont  que  des  serviteurs  inutiles  * , et  qu'on  ne  peut 
s’imposer  assez  de  sacrifices  pour  mériter  le  salut.  Dès  lors  elle 
commença,  dans  rhumilité  de  son  àme,  à amasser  celte  surabon- 
dance de  grâces  et  de  mérites  qui  est,  selon  la  douce  et  consolante 
doctrine  de  l’Église,  pour  les  Saints  de  Dieu  une  gloire  si  éela- 
tante,  pour  les  fidèles  un  trésor  si  riehe  et  un  refuge  si  sûr. 

Elle  chercha  d’abord  à dompter  sa  cbair  par  les  veilles.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  sévérité  persévérante  elle  savait  se  mortifier 
sur  ce  point,  et  avec  quel  mélange  de  sollicitude  et  d’indulgence 
son  pieux  époux  la  voyait  se  lever  d’auprès  de  lui  pour  se  rap- 
procher de  Dieu.  Mais  souvent,  malgré  sa  bonne  volonté,  Élisa- 
beth, au  milieu  de  ses  prières,  ne  pouvait  résister  au  sommeil,  et 
s’endormait  sur  le  tapis  à côté  du  lit,  sa  main  dans  la  main  de  son 
mari  ; ses  femmes,  en  la  trouvant  ainsi  étendue  lorsqu’elles  en- 
traient le  matin,  lui  en  faisaient  des  reproches,  et  lui  demandaient 
si  elle  ne  ferait  pas  tout  aussi  bien  de  dormir  dans  son  lit  qu’au 
pied  de  son  lit  : « Non,  • disait-elle  ; « si  je  ne  puis  pas  prier  tou- 
« jours,  je  puis  du  moins  me  mortifier  en  m’éloignant  de  mon 
« bien-aimé.  Je  veux,  que  ma  chair  soit  domptée  ; elle  ne  peut  que 
« gagner  à faire  ce  que  l’àme  veut  » 

Quand  son  mari  était  absent,  elle  veillait  toute  la  nuit  avec  Jé- 
sus, l’époux  de  ^n  âme  *.  Mais  ce  n’étaient  pas  seulement  des 
pénitences  de  ce  genre  que  s’infligeait  la  jeune  et  innocente  prin- 
cesse. Sous  ses  plus  beaux  habits , elle  portait  toujours  contre  sa 
peau  un  cilice  \ Tous  les  vendredis,  en  mémoire  de  la  Passion 
douloureuse  de  Notre-Seigneur,  et  pendant  le  Carême  tous  les  jours, 
elle  se  faisait  donner  en  secret  la  discipline  avec  sévérité,  afin,  dit 
un  historien,  • de  rendre  à Nostre  Seigneur,  qui  fut  flagellé, aulcune 
recompensation  ‘,  » et  reparaissait  ensuite  devant  sa  cour  avec  un 
visage  joyeux  et  serein.  Plus  tard,  même  ce  fut  la  nuit  que,  se  le- 
vant d’auprès  de  son  époux,  elle  entrait  dans  une  chambre  voisine, 
où  ses  suivantes  étaient  obligées  de  la  frapper  durement  ; puis , 
rassurée  contre  elle-même  et  sa  propre  faiblesse  par  ces  austères 


* Cum  fcccritis  omnia,  qaæ  præcepta 
sunt  vobi.«,  dicile  : Servi  inutiles  sumus. 
S.  Luc.  XVII,  10. 

^ Licet  semper  orarc  non  possim,  tan- 
dem banc  cami  meœ  violentiam  inferam, 
quod  evellar  a prædilecto  marito  meo. 
Dict.  IV.  Ancill.  1.  c.  Cod.  Pal.  IS. 

Je  veni  que  la  chair  ail  <lama((e 


En  ce  qoele  soaHr  ne  pnet 
A faire  ce  qne  l'ane  ealuet. 

Rutebeuf,  Mu.  f.  .3a. 

3 Jean  Lefèvre.  Ann  Hain.  liv.  xlvi, 
c.  XXIX. 

* Rothe.  Clir.  Thur.  1704. 

* Ann.  Hnin.  I.  c. 
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péniteDces,  elle  rcvcuait  auprès  de  son  mari,  avec  qui  elle  redou- 
blait de  gaieté  et  d’amabilité  C’est  ainsi,  dit  un  poème  contem- 
porain, qu’elle  cherebait  à s’approcher  de  Dieu  et  à briser  les 
liens  de  sa  prison  de  chair,  comme  une  valeureuse  guerrière  de 
l’amour  du  ^igneur  Mais  elle  avait  pour  règle  de  ne  pas  souf- 
frir que  ces  secrètes  austérités  exerçassent  une  influence  fâcheuse 
sur  ses  relations  habituelles,  ou  la  rendissent  triste  et  morose.  Elle 
ne  faisait  même  nulle  difficulté  de  prendre  part  aux  fêtes  et  aux 
réunions  mondaines  où  sa  position  lui  assignait  en  quelque  sorte 
un  rôle;  et,  comme  l’a  dit  un  grand  et  aimable  saint,  digne  à 
tous  les  égards  de  la  juger  et  de  la  comprendre,  • elle  jouoit  et 
dansoit  parfois,  se  trouvant  ès  a$.semblées  de  passe-temps,  sans  in- 
térêt de  sa  dévotion,  laquelle  étoit  bien  enracinée  dedans  son  âme  ; 
si  que,  comme  les  rochers  qui  sont  autour  du  lac  de  Riette  crois- 
sent étant  battus  des  vagues,  ainsi  sa  dévotion  croissoit  parmi  les 
pompes  et  les  vanités  auxquelles  sa  condition  l’exposoit  > Elle 
détestait  tonte  espèce  d’exagération  extérieure  dans  les  œuvres 
de  piété,  tonte  affectation  de  douleur,  et  disait  de  ceux  qui  pre- 
naient en  priant  un  visage  triste  ou  sévère  ; ’ Ils  ont  l’air  de  von- 

• loir  épouvanter  le  bon  Dieu  ; qu'ils  loi  donnent  donc  ce  qu’ils 

• peuvent  gaiement  et  de  bon  cœur  *.  > 

Elle  ne  négligeait,  du  reste,  aucun  moyen  d’offrir  à Dieu  le  tri- 
but de  son  humilité  et  de  son  obéissance.  Elle  avait  pour  confes- 
seur maître  Conrad  de  Marbourg,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
et  envers  qui  sou  mari  lui  avait  permis  de  contracter  un  vœu 
d’obéissance  en  tout  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  à l’autorité 
maritale  ; or  Conrad,  qui  s’était  élevé  contre  la  perception  de  cer- 
tains impôts  dont  le  produit  était  destiné  à couvrir  les  dépenses  de 
la  table  royale,  avait  prescrit  à sa  pénitente  de  ne  se  nourrir  que 
des  mets  qu’elle  saurait  positivement  provenir  des  biens  propres 
de  son  mari , et  non  pas  des  redevances  de  ses  propres  vassaux , 
qu’il  regardait  comme  étant  trop  souvent  le  produit  d’extorsions 
injustes,  et  contraires  à la  volonté  de  Dieu  ‘ . Le  cœur  compatis- 


' LftceralMl  duris  verberibut  cnrnem 
puellt  inaocens  et  pudicA.  Lætam  coram 
bominibus  se  ostentsns...  Ad  leelunirjue 
mtriti  reversa  bilareoi  se  esbibuil  et  ju- 
cundam,  Tlieod.  11,  1. 

’ Dsr  os  si  mpDlicb  enprach 
Sich  lis  eio  Kcnpfinoe 
TtiMrei  llerrro  ninne. 

Cod.  Argirnt.  fi)!.  199. 


* Saint  Frtnçoif  de  Stles,  Introduc- 
tion à la  TÎc  dévote,  3*  partie,  chapi- 
tre XXXIV. 

* VidenturDominum  quasi  deterrere; 
dent  Dco  quod  habent  cum  hilaritate  et 
jucunditate.  Dict.  iv.  AncUl.  2031a  Dé- 
position dinnengarde.  Voyex  aussi  Cod. 
Ilcidrlb. 

* ül  alwtinrrel  de  iis  qiiæ  de  offieii» 
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saut  de  la  j«unc  ducliessc  adopta  avec  empressement  eelte  peiis<k% 
qu'elle  mit  à exécution  avec  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse;  elle  en 
était  quelquefois  embarrassée,  puisque , comme  nous  l’avons  dit, 
elle  tenait  à rester  assise  auprès  de  son  mari  pendant  ses  repas.  Ce 
pieux  prince  ne  mit,  du  reste,  aucun  obstacle  à ses  désirs  ; et  lorsque 
trois  des  filles  d'honneur  de  la  duchesse  demandèrent  1a  permis- 
sion de  suivre  l'exemple  de  leur  maîtresse,  il  la  leur  accorda  sur- 
le-champ,  en  ajoutant  : « Je  ferais  bien  volontiers  comme  vous, 
••  si  je  ne  craignais  les  médisances  et  le  scandale  ; mais,  avec  l’aide 
« de  Dieu,  moi  aussi  je  changerai  bientôt  de  genre  de  vie  ' . « Plein 
d’un  tendre  respect  |)our  la  conscience  de  sa  femme , il  l’avertis- 
sait lui-mème  avec  un  doux  et  affectueux  empressement  quaud'  il 
y avait  des  mets  qui  n'entraient  pas  dans  sa  règle;  comme  aussi, 
lorsqu'il  savait  que  tout  provenait  de  son  propre  bien , il  la  pres- 
sait de  manger.  Mais  Élisabeth  osait  à peine  toucher  à un  plat 
quelconque , craignant  toujours  que  ce  ne  fût  le  fruit  des  amères 
sueurs  du  pauvre  Elle  avait  cependant  soin  de  dérober  aux  yeux 
du  monde  ce  qu'elle  faisait  pour  l'amour  de  Dieu;  et  lorsqu'elle  était 
assise  à la  table  du  duc,  au  milieu  de  ses  chevaliers  cl  des  officiers 
de  sa  cour,  elle  avait  recours  à mille  petits  manèges  pour  qu’on  ne 
pût  s’apercevoir  de  scs  privations.  Elle  feignait  de  surveiller  le  ser- 
vice avec  une  grande  sollicitude,  donnait  des  ordres  fréquents 
aux  domestiques,  parlait  à chaque  convive , lui  offrait  à boire  ; 
quelquefois  même  clic  coupait  en  petits  morceaux  le  pain  ou  les 
autres  mets  qu’on  plaçait  devant  elle,  et  les  disposait  par-ci  par-là 
pour  leur  donner  l’air  de  restes  Elle  se  levait  ainsi  souvent  affa- 
mée et  altérée  de  la  table  la  plus  abondante;  ses  demoiselles 
d'honneur,  compagnes  de  sa  pénitence,  racontent  que  quelquefois 
elle  était  réduite,  pour  toute  nourriture,  à du  pain  sec  ou  à qucl- 

ct  qiiæstu  ofTlciatoriim  prov(>nicl)ant , - Fûrrhtend  solhige  speisen  wærcn 

non  utens  ciliis,  nisi  scirel  de  redilibus  von  den  saiircn  Srhwciss  derarmen  Un- 
et  jus(is  bonis  mnriti  provenissc.  Dict.  tcrtiiancn  verscliafTl  wordeu.  Kochem. 
IV.  Ancill.  2014.  1.  c. 

* Hoc  et  ego  libens  facerem , nisi  ^ Nunc  principein  alloquitur,  nunc 
aliorum  detractioncs  et  scnndala  formi-  bis  lautiores  bucccllas  appoint,  nunc  illis 

darem.  Adjuvante  autem  Domino,  sla-  poculum nunc  staloribus  ancillisve 

tum  meum  cilo  aliter  ordinabo.  ipse  negotium  aliquod  iiijugit Wadding, 

etiam  pius  et  dulcis  oiaritus dum  Ann.  Minor,,  t.  ii.  Panem  aliosque 

quirquam  scrupulosum  fuit  appositum,  cibos  frangendo  et  bine  et  inde  dispo- 
præmunivil  eam , ne  o jus  ex  hoc  tenera  nendo  se  comedere  simulabat.  Theod. 
conscieiilia  turharetur.  Theod.  II,  2.  11,2. 

Kochem.  p.  807. 
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ques  petits  gâteaux  qu’elle  recouvrait  de  miel  ; un  jour,  à un 
très-grand  festin,  elle  ne  put  se  réserver  que  cinq  tout  |)ctits  oi- 
seaux qu’elle  abandonna , presque  en  entier,  à ses  suivantes , car 
leurs  privations  la  préoccupaient  beaucoup  plus  que  les  siennes 
propres  ‘ . Une  autre  fois,  comme  elle  allait  rejoindre  son  mari  il  la 
Diète  de  l’Empire,  elle  ne  trouva  rien  dont  elle  piU  manger  en 
conscience,  qu’un  morceau  de  gros  pain  noir,  et  si  dur,  qu’elle  fut 
obligée  de  le  faire  ramollir  dans  de  l'eau  chaude;  mais  comme  c’é- 
tait jour  de  jeûne,  elle  s’en  contenta,  et  lit  en  ce  même  jour,  avec 
ce  seul  repas,  seize  lieues  à cheval 

l'ne  tradition  gracieuse  montre  combien  Dieu  adoucissait  pour 
elle,  et  même  d’une  manière  matérielle  et  sensible,  ce  qnc  ces 
privations  pouvaient  avoir  de  rude  et  de  iiénible.  Un  jour,  pen- 
dant l’absence  de  son  mari,  elle  mangeait  seule,  chez  elle,  son 
pauvre  repas,  composé  de  pain  sec  et  d’eau.  Le  duc,  étant  siir- 
veuu  à l’improvistc , voulut,  en  signe  d amitié,  boire  dans  son 
verre;  il  y trouva,  à sa  grande  surprise,  une  liqueur  qui  loi 
sembla  être  le  meilleur  vin  qu’on  pût  boire  an  monde.  Il  demanda 
aussitôt  à réehnnson  d’où  il  l’avait  pris,  et  celui-ci  ré|>ondit  qu’on’ 
n’avait  servi  a la  duchesse  que  de  l’eau.  Louis  ne  dit  plus  rien; 
mais,  selon  l’expression  aussi  pieusi'  que  juste  d’un  narrateur,  il 
eut  assez  d'esprit  ’ pour  y voir  une  marque  delà  faveur  divine,  lù 
une  réeom|)cnse  des  sacrifiées  que  s’imposait  sa  femme. 

Souvent  elle  parcourait  les  offices  du  château  avec  ses  suivantes, 
et  s’informait  avec  le  plus  grand  soin  de  l’origine  de  tous  les  mets 
et  de  toutes  les  boissons.  Quand  elle  avait  trouvé  quelque  viande 
permise,  elle  disait  à ses  demoiselles  ; « Vous  ne  mangerez  que 
cela  ; • ou  bien  quand  c’était  une  Iwissou  licite,  comme  du  vin  des 
vignes  de  son  mari,  elle  disait  : ■ Ne  buvez  que  cela.  > Mais  quand 
elle  trouvait  qu’il  n’y  avait  rien  qui  pût  l’inquiéter,  elle  se  met- 
tait à battre  des  mains  avec  une  joie  enfantine,  en  s’écriant  : • Au- 
jourd’hui cela  va  bien,  nous  pouvons  manger  et  boire  *.  Elle 


' Solis  quinqnc  lorlulii  melle  condiltR, 
solo  pleruniquc  pane  rontenin. . . Quinque 
aviculas  minutiisimas.. . ex  qnibus  panim 
reservans  retiquam  pedisequis  misil. 
Dict.  IV.  Ancill.  SOIS. 

^ Marilum  secutnra  ait  magnam  die- 
tam,  ubi  crat...  Tantum  grossum nigrum 
panem  et  durum  quem  in  calida  aqna 
timplici  mollelâctum  comedebat...  Hoc 
prandio  ilia  die  rum  sois  contenta...  Et 


sic  equitahant  eodem  die  orto  milliaria 
tbeutonica  que  large  facinnt  triginta 
italica.  Dict.  iv.  Ancill.  I.  c.  Cicsarins 
et  le  Ms.  du  Vatican  disent  avec  raison 
guadraginta  Itaiica, 

* Do  hele  er  wilxe  also  genuc...  Cod. 
Argent,  p.  SCO. 

* Scrutabalur  cnriosins...  Dum  offi- 

rinas  circumiret,  ntpolc  domina  domes- 
tic®  cnr®  partireps Wadding,  I.  c, 
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pouvait  avoir  alors  quinze  ans,  et  avait  conservé  rcnfaïuu:  de 
l’esprit  et  du  cœur,  tout  en  se  rendant  digne  du  ciel  par  des  vertus 
bien  au-dessus  de  son  Age. 

Un  genre  de  vie  si  rigoureux  et  si  contraire  à tous  les  usages 
de  son  rang  attira  sur  la  duchesse  l’improbation  et  les  reproches 
publics  de  toute  sa  cour;  le  duc  lui-méme  n’était  pas  épargné,  à 
cause  de  sa  tolérance  pour  ce  qu’on  regardait  comme  les  extrava- 
gances de  sa  femme.  Tous  deux  se  résignaient  avec  patience  et 
indulgence  à ces  jugements  profanes,  aimant  mieux  plaire  à Dieu 
({u’aux  hommes. 

Cependant  la  jeune  princesse  trouva  bientôt  un  nouveau  champ 
|K)ur  exercer  son  zèle  et  son  amour  de  la  mortilication.  t'n  jour 
de  grande  fête,  elle  descendit,  selon  l’usage,  de  la  Wartbourg  à 
Kisenach,  revêtue  d’un  costume  somptueux,  couverte  de  bijoux  et 
la  tête  ceinte  de  la  couronne  ducale  * , accompagnée  de  sa  belle- 
mère  et  d’une  suite  nombreuse,  et  sc  rendit  à une  des  églises  de  la 
ville.  Elle  avait  coutume,  toutes  les  fois  qu’elle  entrait  dans  une 
église , de  porter  sur-le-champ  ses  regards  vers  le  crucifix  •*;  c’est 
ce  qu’elle  fit  encore  cette  fois  : et  ayant  vu  l’image  de  sou  Sauveur, 
nu,  couronné  d’épines,  les  mains  et  les  pieds  percés  de  clous,  elle 
se  sentit  pénétrée  de  componction  comme  autrefois  dans  sou  en- 
fance et,  rentrant  en  elle-même  , elle  se  dit  : <<  Voilà  ton  Dieu 
« suspendu  à une  croix,  et  toi , créature  inutile,  tu  es  couverte  de 
««  vêtements  précieux.  Sa  tête  est  couronnée  d’épines,  et  toi,  tu  as 
« une  couronne  d’or.  » Et,  au  même  moment,  vaincue  par  sa  pieuse 
compassion,  elle  s’évanouit  et  tomba  parterre.  Les  assistants,  ef- 
frayés, la  relevèrent,  la  portèrent  à l’entrée  de  l’église  pour  lui 
donner  de  l’air,  et  lui  jetèrent  de  l’eau  bénite  sur  le  visage  ' . Elle 
revint  bientôt  à elle;  mais,  à compter  de  ce  moment,  elle  prit  la  ré- 
solution de  renonœr  à toute  parure  quelconque,  hormis  les  cas  où 
l’exigeraient  les  obligations  de  son  rang  ou  la  volonté  de  son  mari. 
Dans  les  dépositions  de  ses  suivantes,  on  trouve  le  détail  de  plu- 


Frequenter  quœrcns  de  serviciis  «illico- 
rum...  potum  licitum  fnrle  de  vineis  ma- 
riti  sui...  Cod.  Va(ic.  t.  xxm.  Ëxultans 
elplaudeDsmanibuscum  hilaritale,  dixit: 
«Bene  nohis  hodie,  comedemus  el  bi- 
0 bemus.  » Dict.  iv.  Ancill.  1.  c. 

* PretioBissimis  vestibus,  mnnilibus 
gemmisque  multis  ornata  et  diademate 
aureo  coronata.  Tlieod.  II,  5. 

■'*  üculo»  seroper  in  inirnilu  orcle- 


$iæ  ad  crucein  dirigere  solebat.  Ibid. 

* V.  plus  haut,  p.  23. 

* En  pendet  Deus  tuus  nudus,  et  tu 
homo  inutilis  vestibus  pretiosis  operiris. 
Spinis  caput  ejus  pungitur,  et  tuiim  ca- 
put  rediinitur  auro...  Cocidit  exanimis 
efTccla...  Ad  ostium  ecclesiæ  propter  re- 
frigerium  portaverunt,  et  réclinantes 
eani , facicm  ejus  aqua  benedicla  , (|iia' 
adrrat,  conspcrscrunt.  TIicikI.  I.  c. 
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sieurs  des  objets  qui  fuisaicnt  alors  partie  de  la  toilette  d’une  prin- 
cesse, et  qu'elle  ne  voulut  plus  porter.  Elle  renonça,  par  exemple, 
aux  étoffes  teintes,  aux  voiles  de  couleur  éclatante  pour  la  tète, 
aux  manches  étroites  et  plissées  qui  paraissent  avoir  été  un  grand 
luxe  de  cette  époque,  aux  bandeaux  de  soie  qui  retenaient  les  che- 
veux, enfin  aux  robes  trop  longues  et  traînantes  Lorsqu’elle  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  revêtir  ses  habits  de  cérémonie,  elle 
conservait  sous  l'or  et  la  pourpre  des  vêtements  de  simple  laine  et 
son  cilice  qu’elle  ne  quittait  jamais  ; aussi , dans  les  solennités  pu- 
bliques, offrait-elle  toujours  l’union  de  la  dignité  et  de  la  modestie 
d’une  princesse  clirétienne  Elle  recommandait  cette  modestie 
chrétienne  aux  nobles  dames  qui  venaient  lui  rendre  visite,  les 
exhortait  instamment  à renoncer  au  moins  en  cela  aux  vanités  du 
siècle , et  leur  envoyait  même  des  modèles  de  vêtements  qu’elle 
croyait  leur  convenir  ’ . Scs  efforts  ne  furent  pas  sans  fruit  ; plu- 
sieurs de  ces  dames,  touchées  par  l’exemple  de  cette  jeune  femme  à 
peine  mariée,  renoncèrent  aux  superfluité  mondaines,  et  quelques- 
unes  d’entre  elles  firent  même  vœu  de  continence  perpétuelle. 

O sainte  simplicité,  candeur  des  premiers  Ages , tendresse  naïve 
et  pure  des  anciens  jours,  revivrex-vous  jamais?  Faut-il  croire  que 
vous  soyez  éteintes  et  mortes  pour  toujours?  Et  s’il  est  vrai  que 
les  siècles  ne  sont  dans  la  vie  du  monde  que  comme  les  années 
dans  celle  des  hommes,  ne  reviendrez-vous  pas,  après  un  si  long 
et  si  sombre  hiver,  A doux  printemps  de  la  foi,  rajeunir  le  moude 
et  nos  cœurs  ? 


* ColorAtis  p«plis,  fuc«li»que  veUmi' 
nÜ>us  capitis,  maoicts  consulitiis  nimi« 
stricliif  crinalibuB  scricisque  zonis  pro 
omatucapillisimpliciti^Jongisvp^tibus... 
Dict.  If.  Ancill,  p.  Ï0I6.  V.  aussi  le 
manuscrit  de  Darmzladt. 

^ Miuiesto  Acraper  et  rbrishaDc*  reli- 


gioni  rongruo  proee<sit  habitu,  quantum 
principalis  dignitas  permittehat.  Theod. 
I.  c. 

* Dans  et  mitlens  clsdem  excmplaria, 
quibus  salvis  bonis  moribus  uti  posseiil. 
Tbcod.  I.  c.  Adhuc  ezistens  juvconila 
viro  nofiter  copulata.  Thood.  I.  c. 
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IDr  la  granlir  cl^aritr  iir  la  (Ijrrr  eaintr  (Stisabrth,  rt  br 
son  amour  pour  la  pauorrtr. 


Dapauperi,  at  das  tibî  i da  pauperî  mtoam.  ut 
aoeipîa*  totum  paaem;  da  taotum,  aooipe  ecaluai  ; 
da  re«  partiuraa,  ut  aooipiai  «tamaa  menaurai. 

S.  Prrat's  CaitTsoLoocs,  Sermo  8 de  jrjuii.  cl  elecm. 
In  ta  miiarieordia , ta  ta  pietata, 
la  ta  naagaifioanxa,  ta  te  »'  aduaa 
^^uaatunque  ia  oreatura  é di  boatata. 
Danic,  Parad.  c.  xaam. 


Tandis  qu'Éüsabeth  imposait  un  joug  si  rigoureux  à ses  sens,  et 
se  traitait  ellc-mème  avec  une  sévérité  si  soutenue,  son  cœur  dé- 
bordait de  charité  et  de  miséricorde  envers  «es  frères  malheureux. 
La  tendre  pitié  qui  l’avait  toujours  animée  dès  son  enfance  prenait 
chaque  jour  le  nouveau  développement  qui  devait  en  si  peu  de 
temps  la  conduire  a mériter  ce  glorieux  et  doux  surnom  de  Pa- 
tronne des  pauvres,  sous  lequel  la  chrétienté  la  vénère  aujourd’hui. 
La  générosité  envers  les  pauvres  était  un  des  traits  les  plus  distinc- 
tifs de  l’époque  où  elle  vivait,  notamment  chez  les  princes;  mais 
on  remarquait  que  chez  elle  la  charité  ne  provenait  pas  de  l’in- 
iluence  de  sa  naissance,  et  moins  encore  du  désir  de  mériter  des 
éloges  ou  une  reconnaissance  purement  humaine,  mais  bien  d'une 
inspiration  céleste  et  intérieure.  Dès  le  berceau,  elle  n'avait  ja- 
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niais  pu  supporter  la  vue  d'un  pauvre  sans  que  son  coeur  en  fût 
comme  percé  de  douleur  et  maintenant  que  son  époux  lui  avait 
accordé  la  liberté  lu  plus  entière  pour  tout  ce  qui  toudiait  à l’hon- 
neur de  Dieu  et  au  bien  du  prochain  elle  s’abandonnait  sans  ré- 
serve à son  penchant  naturel  pour  soulager  les  membres  souffrants 
du  Christ.  C’était  sa  pensée  de  chaque  jour,  de  chaque  moment’; 
c’était  aux  pauvres  qu’elle  consacrait  tout  ce  superflu  qu’elle  refu- 
sait aux  habitudes  de  son  sexe  et  de  son  rang;  et,  malgré  les  res- 
sources que  la  charité  de  son  mari  mettait  à sa  disposition,  elle 
donnait  si  rapidement  tout  ce  qu’elle  avait,  qu’il  lui  arriva  sou- 
vent d’ôtre  réduite  à se  dépouiller  elle-même  de  ses  vêtements, 
pour  avoir  de  quoi  soulager  les  malheureux. 

Une  si  touchante  abnégation  de  soi  ne  pouvait  manquer  de  frap- 
per le  cœur  et  l’imagination  du  peuple;  aussi  raconte-t-ou  dans 
les  anciennes  chroniques  qu’un  jour  de  jeudi  que  la  duchesse  des- 
cendait en  ville,  richement  habillée  et  couronnée,  elle  rencontra 
une  foule  de  pauvres  sur  son  passage,  et  leur  distribua  tout  ce 
qu’elle  avait  d'argent  avec  elle;  puis  quand  elle  eut  tout  donné, 
elle  en  vit  un  qui  lui  demanda  l’aumône  d’un  ton  plaintif  ; elle 
gémit  de  n’avoir  plus  rien  à lui  donner;  mais,  pour  ne  ]>as  le  con- 
trister, elle  ôta  un  de  ses  gants,  qui  était  richement  brodé  et  orné 
de  bijoux,  et  le  lui  donna.  Un  jeune  chevalier  qui  la  suivait , ayant 
vu  cela , alla  aussitôt  rejoindre  le  pauvre,  et  lui  acheta  le  gant  de 
la  duchesse,  qu’il  attacha  sur  son  casque  en  guise  de  cimier,  comme 
un  gage  de  la  protection  divine.  Et  il  eut  raison;  car,  à dater  de 
ce  moment,  il  s’aperçut  que  dans  tous  les  combats,  dans  tons  les 
tournois,  il  triomphait  toujours  de  ses  adversaires,  et  n’était  jamais 
vaincu  lui-même.  Il  alla  plus  tard  à la  Croisade,  où  ses  exploits 
lui  acquirent  un  grand  renom.  De  retour  dans  sa  patrie  et  sur 
son  lit  de  mort,  il  déclara  qu’il  attribuait  toute  sa  gloire  et  tous 
ses  succès  au  bonheur  qu’il  avait  eu  de  porter  pendant  toute  sa 
vie  un  souvenir  de  la  chère  sainte  Élisabeth  *. 

Mais  ce  n’était  pas  par  des  présents  ni  avec  de  l’argent  que  la 
jeune  princesse  pouvait  satisfaire  à son  amour  pour  les  pauvres 


' Arm  mcii^hr  nammrr  ane  |;trii3cli 
Si  iii  bette  «iiiiilrr  ungemacii 
(.ode  iamerliilien  Sclimerien 
Mit  imr  in  inné  lierzrn. 

(jid.  Ojriust. 

^ Tlicod.  Il,  G. 

^ Klcciiio»yni8<|uo  et  nii->cricordii-> 


puupenim  in&isU'iis , in  justiricationibun 
Domini  cxerccbalur  die  ac  nocte.  Ibid. 

* Hcbhnhn.  Hist.  Ecclcs.  henac.  Ms». 
— Passional.  f.  89.  Selon  ce  dernier,  ce 
n'était  pas  un  gant,  mais  une  des  manche» 
de  sa  rolw  ; selon  d'atilres  aiitcnrs,  c'é- 
tait son  cch.irpr'. 
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du  Christ  ; c’était  bien  plus  par  ce  dévouement  personnel , par  ces 
soins  tendres  et  patients,  qui  sont  assurément  aux  yeux  de  Dieu 
comme  à ceux  des  maliieurcux  la  plus  sainte  et  la  plus  précieuse 
aumône.  Elle  se  livrait  à ces  soins  avec  la  simplicité  et  la  gaieté  ex- 
térieure qui  ne  la  quittaient  jamais  ' . Quand  des  malades  venaient 
invoquer  sa  charité,  après  qu’elle  leur  avait  donné  ce  qu’elle  pou- 
vait, elle  s’informait  de  leur  demeure,  afin  d’aller  les  y voir.  Et 
alors  aucune  distance,  aucune  difficulté  du  chemin  ne  l’arrêtait; 
elle  savait  que  rien  ne  fortifie  le  sentiment  de  la  charité  comme 
d’approfondir  les  misères  humaines  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus 
matériel  et  de  plus  positif.  Elle  pénétrait  dans  les  huttes  les  plus 
éloignées  de  son  chAteau,  les  plus  repoussantes  par  la  saleté  et  le 
mauvais  air;  elle  entrait  dans  ces  asiles  de  la  pauvreté  avec  une 
sorte  de  dévotion  et  de  familiarité  à la  fois  ; elle  y apportait  elle- 
même  ce  qu’elle  croyait  être  nécessaire  à leurs  tristes  habitants; 
elle  les  consolait  bien  moins  encore  par  ses  dons  généreux  que  par 
ses  douces  et  affectueuses  paroles’.  Quand  elle  trouvait  qu’ils 
étaient  endettés  et  sans  moyen  de  s’acquitter,  elle  se  chargeait  de 
pa)'er  leurs  dettes  avec  ses  propres  deniers Iæs  pauvres  femmes 
eu  couche  étaient  surtout  l’objet  de  sa  compassion  ; toutes  les  fois 
qu’elle  le  pouvait,  elle  allait  se  mettre  à côté  de  leurs  misérables  lits, 
les  assistait  et  les  encourageait  ^ : elle  prenait  leurs  nouveau-nés 
entre  ses  bras  avec  un  amour  de  mère,  les  couvrait  d’habits  qu’elle 
avait  faits  elle-même,  et  les  tenait  souvent  sur  les  fonts  baptis- 
maux, afin  que  cette  maternité  spirituelle  pût  lui  fournir  un  motif 
de  plus  pour  les  aimer  et  les  soigner  pendant  toute  leur  vie®. 
Quand  un  de  ses  pauvres  mourait,  elle  venait,  dès  qu’elle  le  pou- 
vait, veiller  auprès  du  corps,  l’ensevelissait  de  ses  propres  mains, 
souvent  avec  les  draps  de  son  propre  lit  ®,  assistait  à ses  obsèques; 

et  l’on  vovait  avec  admiration  cette  noble  souveraine  suivre  avec 
« 


' Omiiia  raritatis  opera  in  maxiina  bi- 
Inritate  et  vuitus  conslantia  exliibeliat. 
Theod.  1.  c. 

^ Und  wenne  sierlicn  zu  ire  kament... 
so  fropplc  denne  wo  ir  herberpe  were 
iiazsic  kuiidc  dar  kommcn.t^od.  Heidelb. 
p.  18.  Qiiantuincuniquc  distabanl  bos- 
pitia  et  quantuinlibot  via  esset  lulosa  tcI 
uspera,  eos  visllabat.  Tbeod.  1.  c. — 
Viles  camerulas  raniiliari(ersu))iiitrans... 
ncc  sonies  ubburrens...  Cod.  Florent. 
1S7>.  — Und  trostete  sie  mil  aliniiseii 


und  mit  sùsscn  worten.  Cod.  Heidelb.  10. 

CruU  srrmonoit  siintr  Vubiaiix, 
l.e«  mur.  lor  diroit  doulx  et  biiux 
Oc  parience  et  de  aalut. 

nutebeiif.  Mit.  p.  33. 

^ Cotl.  Heidelb.,  10. 

‘ Ibid.  — Tbeod.  I.  c. 

^ De  sacra  fonte  eos  lavaril,  ut  eoui- 
paternitatis  occasionc  libcrius  cis  bene- 
facere  posset.  Tbeod.  I.  c. 

Jean  I.efcvrc,  1.  XLVi,  c.  4i. 
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humilité  et  recueillement  le  pauvre  cercueil  du  dernier  de  ses 
sujets  ’ . 

Rentrée  ehcz  elle,  elle  employait  ses  loisirs,  non  pas  aux  dé- 
lassements délicats  de  la  richesse,  mais,  comme  la  femme  forte  de 
l’Écriture,  à des  travaux  pénibles  et  utiles;  elle  filait  de  la  laine 
avec  ses  demoiselles  d’honneur,  et  en  faisait  ensuite  de  ses  pro- 
pres mains  des  vêtements  pour  ses  pauvres,  ou  pour  les  religieux 
mendiants  qui  vinrent  à cette  époque  s’établir  dans  ses  Etats 
Elle  se  faisait  souvent  accommoder  {mur  tout  repas  des  légumes 
à dessein  mal  cuits,  sans  sel,  sans  assaisonnement  quelconque, 
afin  de  savoir  par  expérience  comment  les  pauvres  étaient  nour- 
ris; et  elle  les  mangeait  avec  une  grande  joie 

Ou  a vu  plus  haut  comment  elle  souffrait  sans  cesse  la  faim,  pour 
ne  pas  user  de  la  nourriture  qu’elle  croyait  être  le  fruit  du  travail 
injustement  exigé  de  ses  pauvres  sujets;  mais  elle  ne  bornait  pas 
à ces  scrupules  purement  personnels  son  zèle  pour  la  justice  et 
sa  .tendre  sollicitude  pour  les  malheureux.  Lorsque,  dans  l’exer- 
cice des  soins  domestiques  de  sa  maison , elle  découvrait  la  trace 
de  quelque  violence,  de  quelque  tort  commis  à l’égard  des  pau- 
vres gens  de  la  campagne,  elle  allait  sur-le-champ  le  dénoncer  à 
son  mari,  et  cherchait  elle-même  à le  compenser  autant  que  le 
permettaient  ses  moyens  Comme  si  ces  touchantes  vertus  étaient 
l’a()aoagc  imprescriptible  de  la  maison  de  Hongrie,  on  les  retrouve 
presque  deux  siècles  plus  tard  dans  une  jeune  et  illustre  souveraine, 
fille,  comme  notre  Élisabeth,  d’un  roi  de  Hongrie,  dans  Hedwige, 
élue  à treize  ans  reine  de  Pologne , qui  effectua  par  son  mariage 
avec  Jagellon  l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  et  qui 
mourut  à vingt-huit  ans  en  odeur  de  sainteté  (1399),  après  avoir 
été  renommée  comme  la  plus  belle  ® et  la  plus  courageuse  princesse, 
de  son  temps.  Digne  d’être  de  la  race  d'Élisabeth  par  l’immense 
pitié  de  son  (xcur,  elle  a laissé  dans  les  annales  de  son  pays  une 
des  plus  délicieuses  paroles  qui  aient  jamais  échappé  à l’âme  d’une 
chrétienne.  Des  pauvres  paysans  étant  venus  tout  en  pleurs  se  plain- 
dre à elle  que  les  domestiques  du  roi  leur  avaient  enlevé  tous  leurs 


' Ëoruiii  funcra  propriis  manihus  con- 
trcctabat,  et  ipsoriim  oi>sc<|uiis  devote 
manebat.  Cod.  Florent.  IS.'i. 

^ Manuin  miltens  ad  Fortia  Fusuin  ap- 
prehendit  regis  lilia,  et  cutn  pedisequis 

suis  lannm  filabat pauporuin  vestes, 

iiisuper  raterliumcnoriiin  egeiionim  prn* 


priis  manibus  consueb.it. 

^ Herm.  Fritzl.  Mss.  Hcidelb. 

» Yim  vcl  injuriain  passis  pru  viribus 
satisiieri  lulraraiiat.  Tbeod.  1.  c, 

* In  orl)c  nniversü  pareni  in  forma 
non  liabcre  crédita  est.  Dlugo.<z.  x. 
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bv.sliau\,  elle  courut  clie/.  son  époux,  et  eu  obtint  la  rextitutioo 
immédiate;  apri-s  quoi  elle  dit  ; > l.e  bétail  leur  est  rendu,  mais 
< qui  rendra  leurs  larmes  ' ? • 

Klisabetb  aimait  à porter  elle -même  aux  pauvres,  à la  dérobée, 
non-seulement  rar;:ent.  mais  encore  les  vivres  et  les  autres  objets 
qu'elle  leur  destinait.  Klle  eiiemiuait  ainsi  chantée  par  les  sentiers 
escarpés  et  détourués  qui  conduisaient  de  .son  cluiteau  u la  ville  et 
aux  cbaumières  des  vallées  voisines.  L'n  jour  qu'elle  descendait, 
accompagnée  d'une  de  scs  suivantes  favorites,  j«r  un  petit  chemin 
très-rude  que  l'on  montre  encore  portant  dans  les  pans  de  son 
manteau  du  pain,  de  la  viande,  des  œufs  et  d'autres  mets,  pour 
les  distribuer  aux  pauvres,  elle  se  trouva  tout  à coup  en  face  de 
son  mari  qui  revenait  de  la  chasse,  litonné  de  la  voir  ainsi  plojrant 
sous  le  poids  de  son  fardeau,  il  lui  dit  : « Voyons  ce  que  vous 
portez;  » et  en  même  temps  ouvrit,  malgré  elle,  le  manteau 
qu  elle  .serrait,  tout  effrayée,  contre  sa  poitrine;  mais  il  n’y  avait 
plus  que  des  roses  blancims  et  rouges,  les  plus  belles  qu’il  ciH  vues 
de  .sa  vie  : cela  le  surprit  d'autant  plus  c|ue  ce  n'était  plus  la  saison 
des  fleurs’.  S'apercevant  du  trouble  d'Iilisabetb,  il  voulut  la  ras- 
surer par  ses  i-arcsses;  mais  il  s’arrêta  tout  à coup  en  voyant  ap- 
parailrc  sur  sa  tête  une  im.vge  lumineuse  eu  forme  de  crucifix.  Il 
lui  dit  alors  de  continuer  soo  elicmin  sans  s'inquiéter  de  lui,  et 
remonta  lui-même  à la  Wartbourg,  en  méditant  avec  recueillement 
siu'  ce  que  Dieu  faisait  d’elle,  et  emportant  avec  lui  une  de  ces 
roses  mencilleuscs,  qu'il  garda  toute  sa  vie.  A l’endroit  même  où 
cette  rencontre  eut  lieu,  à cêté  d'un  vieil  arbre  qui  fut  bientôt 
abattu,  il  lit  élever  une  colonne  surmontée  d'une  croix,  pour  con- 
sacrer à jamais  le  souvenir  de  celle  qu'il  avait  vue  planer  sur  la  tête 
de  sa  femme  *. 


' Ktsi  pecora  coloitiv  reddimiis  . i|uis 
iltis  cfTuus  lurrrnus  restituel?  Ibid.  — 
Dtni  t'nppriidicc  n*  m,  nous  avons  rher- 
ebo  à Iracrr  une  esquisse  de  la  vio  de  la 
reine  Hedwigr , que  quelques  auteurs 
ont  nommée  sainte,  mais  qu'il  ne  taul 
pas  confondre  avec  sainte  Hedwige,  tante 
d'Èlisabelb. 

* Il  se  nomme  encore,  comme  aux 
jours  d'Ëlisabeth,  du  nom  très-expressif 
de  A'nfeferrcbcn,  casse-genou. 

* la  iren  msnldii  aad  icoegen 
Wsn  SV  «rsmi  beid  unit  brUdru 
Mil  Sv^.chc,  rvern  tmd  tlsdrn 


Er  sprseb  Laitft  scAco  svas  tritget  ikr 
I iiid  deckte  îav  auf  ire  menlrlt  scbicr. 

Vila  Rbst.  ti  XXI. 

Do  waren  ix  ailes  rote  rosen  und 
svisie.  . die  scbnmsier  die  er  je  gesach 
und  vai  docli  su  der  sil  in  dem  jare  das 
jeman  kein  rosen  haben  mobte.  God. 
Heidelb.  cxm  et  cxv. 

* Altrr  mil  îne  bf’gtibdc  re  Lowd,,. 

Ir  rrKhrrfken  w«r  imr  IrvtU... 

I)a  rnchieo  in  tu  dm  |rrwt(en,  rtc, 

ViU  Rüvl.  I.  c. 

Hermann  de  Frittlarq  le  manuteril 
dc>  Franci^^aina,  cl  Pclbarlu»  de  Temef> 
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Parmi  tous  les  malheureux  qui  attiraient  sa  comp  assion,  ceux 
qui  occupaient  la  ])lus  lar^e  place  dans  son  crnur  étaient  les  lé- 
preux, que  le  caractère  spécial  et  in^stcricux  de  leur  infortune 
rendit,  pendant  tout  le  mo}eii  âge,  Tobjet  d’une  sollicitude  mêlée 
d'affection  et  de  fraveur  Élisabeth,  à l’instar  de  plusieurs  saints 
et  princes  illustres  de  son  temps,  se  plaisait  à triompher  de  ce 
dernier  sentiment,  et  à mépriser  toutes  les  précautions  qui  sé- 
paraient extérieurement  de  la  société  chrétienne  ces  êtres  marqués 
de  la  main  de  Dieu.  Partout  où  elle  en  voyait,  elle  allait  les  trou- 
ver, comme  s’il  n'y  avait  aucuuc  contagion  à craindre,  s'asseyait 
à leurs  cùU^s,  leur  tenait  des  discours  teudres  et  consolants,  les 
exhortait  à la  patience  et  à la  conliance  en  Dieu,  et  ne  les  quittait 
qu'après  leur  avoir  distribué  d'abondantes  aumônes  « Vousde- 

• vez,  leur  disait-elle,  à bonne  chère  souffrir  ce  martyre;  vous  ne 
« devez  en  avoir  ni  deuil  ni  colère.  Quant  à moi,  je  suis  certaine 

• que  si  vous  prenez  en  patience  cet  enfer  que  Dieu  vous  en\oie 
« en  ce  siècle,  vous  serez  sauvés  et  quittes  de  l’autre  enfer.  Or, 

• sachez  que  c’est  un  grand  mérite*.  • A^ant  rencontré  un  jour 
un  de  ces  infortunés  qui  souffrait  en  ouire  d'une  maladie  à la 
tête,  et  dont  ra.<:pect  était  re|K>ussant  au  plus  haut  degré,  elle  le 
fit  venir  en  secret  dans  un  endroit  l'étiré  de  son  verger,  et  lui 
coupa  elle- même  ses  affreux  cheveux,  lava  et  pansa  sa  tête,  qu'elle 
tenait  sur  ses  genoux  : ses  demoiselles  d’iionneur  l’ayant  surprise 
dans  cette  étrange  occupation,  elle  leur  sourit  sans  rien  dire  *. 


war  dans  son  s«>rmoD  xcvi , reportent  ce 
miracle  au  temps  de  su  première  ciifancc. 
Selon  eux , un  jour  qu'elle  sortait  des 
cuisines  avec  des  vivres  qu'elle  avait  dé> 
robés  pour  les  pauvres,  elle  rencontra 
son  père  ou  sou  beau-père,  qui  lui  dit  : 
«Chère  petite,  que  portcs-lu  là?  o Elle 
répondit:  «Des  roses  pour  me  faire  une 
guirlande.»  — «Voyons  ces  roses,» 
dit-il.  Et,  CO  effet,  il  n’y  avait  «)uc  cela. 
Nous  avons  préféré  suivre  la  majorité 
des  auteurs  et  la  tradition  générale,  qni 
appliquent  ce  miracle  à sa  vie  conjugale, 
et  J font  intervenir  son  mari.  C’est,  du 
reste,  le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire 
des  miracles  de  notre  sainte:  elle  a été 
souvent  représentée,  par  les  peintres  et 
les  sculpteurs  catholiques,  avec  des  roses 
dans  son  manteau  On  cullive  encore 
(les  roses  en  grande  quantilc  autour  de 


son  église  à Marhourg,  comme  aussi  sur 
la  Wartbourg.  Le  peuple  de  ces  deux 
lieux,  quoique  protestant,  a conservé 
avec  amour  cette  légende.  Nous  l'avons 
entendu  raconter  par  un  paysan  des  en- 
virons de  Marhourg  , le  29  juin  1854, 
avec  le  détail  de  la  rose  prise  et  gardée 
par  le  landgrave , que  nous  n'avions 
trouvé  dans  aucun  auteur. 

Le  même  miracle  est  attribué  à sainte 
Élisabeth  de  Portugal,  petite-nièce  de 
notre  sainte,  et  à sainte  Rose  de  Viterbe. 

' Voycx  plus  loin  les  détails  i ce  sujet, 
chapitre  xxv. 

^ Ubicuinque  tab^s  reperil  assideus 
illis  consolabatur,  exbortana  ad  patien- 
tiam,  etc.  Theod.  Cod.  Heid.  1.  e. 

’ Ruiebouf,  Mss.  de  la  Bibl.  roy. 
p.  44. 

* Meiidicum  horrondum  aspectu  ca> 
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Un  jour  de  Jeudi-Saint,  elle  rassembla  un  grand  nombre  de  lé- 
preux, leur  lava  les  pieds  et  les  mains,  puis,  se  prosternant  devant 
eux,  elle  baisa  humblement  leurs  plaies  et  leurs  ulcères. 

Une  autre  fois,  le  landgrave  étant  allé  passer  quelques  jours  à 
son  chAteau  de  Naumbourg,  qui  était  au  centre  de  ses  possessions 
septentrionales  et  voisines  de  la  Saxe,  Élis<ibeth  resta  à la  Wart- 
bourg,  et  employa  le  temps  que  son  mari  devait  être  absent,  à soi- 
gner avec  un  redoublement  de  zèle  les  pauvres  et  les  malades,  à les 
laver  elle-même,  à les  vêtir  des  habits  qu’elle  leur  avait  faits,  mal- 
gré le  mécontentement  qu’en  témoignait  hautement  la  dnehesse- 
mère  Sophie,  qui  était  restée  avec  son  fils  depuis  la  mort  de  son 
mari.  Mais  la  jeune  duchesse  ne  tenait  que  fort  peu  de  compte  des 
plaintes  de  sa  belle-mère.  Parmi  ces  malades , il  y avait  alors  un 
pauvre  petit  lépreux,  nommé  Hélias  ou  Hélie,  dont  l’état  était  si 
déplorable,  que  personne  ne  voulait  plus  le  soigner.  Élisabeth 
seule,  le  voyant  abandonné  de  tous,  se  crut  obligé  de  faire  plus 
pour  lui  que  pour  tout  autre;  elle  le  prit,  le  baigna  elle-même, 
l’oignit  d'un  onguent  salutaire,  et  puis  le  coucha  dans  le  lit 
même  qu’elle  partageait  avec  son  mari  '.  Or  il  arriva  justemeut 
que  le  duc  revint  au  château  pendant  qu’Élisabeth  était  ainsi 
occupée.  Aussitôt  sa  mère  courut  au-devant  de  lui,  et,  comme  il 
mettait  pied  à terre,  elle  lui  dit  : « Cher  fils,  viens  avec  moi  ; je 
« veux  te  montrer  une  belle  merveille  de  ton  Élisabeth.  » — » Qu’est- 
" ce  que  cela  veut  dire?  » dit  le  duc.  — « Viens  seulement  voir,  » 
reprit-elle  ; « tu  verras  quelqu’un  qu’elle  aime  bien  mieux  que 
« toi.  • Puis  le  prenant  par  la  main,  elle  le  conduisit  à sa  cham- 
bre et  à son  lit,  et  lui  dit:  « Maintenant,  regarde,  cher  fils;  ta 
« femme  met  des  lépreux  dans  ton  propre  lit,  sans  que  je  puisse 
" len  empêxîher  : elle  veut  te  donner  la  lèpre  ; tu  le  vois  toi- 
1 même.  » En  entendant  ces  paroles , le  duc  ne  put  se  défendre 
d’une  ecrtaine  irritation,  et  enleva  brusquement  la  couverture  de 
son  lit^.  Mais  au  même  moment,  selon  la  belle  expression  de 
l’historien,  le  Tout-Puissant  lui  ouvrit  les  yeux  de  l’àmc,  et,  au  lieu 


pitis  inrirmilatc  laborantem , secrcto  ns- 
sumsit,  caputquc  cjus  in  sinii  suo  recli- 
nans,  Iiorrulos  cnpillos  ipsius  sanctis 
nianibus  tolondit,  etc...  Supenrcnienli- 
bus  corrcpla  prdissequis  ridebat  et  tacc- 
bat.  Tiieod.  H,  1.  c.  Cud.  Hcid. 

Kt  elle  ne  siToit  que  dire, 

Se  prenoit  p«r  «moiir»  à rire. 

Hiilcliciir,  p.  3i.  M». 


' Den  tf  balle  iclimirte  iwueg 
Dimocli  KT  ine  in  ir  belle  trurg 
I)ae  at  mit  irera  Herrrin  inné  '•S- 

Vila  Hb;l.  $ xx. 

* Und  alz  er  von  syiuc  pherde  getrad 
du  quam  syn  mutbir. 

Ein  wiindcr  «rlll  ieb  leigcn  dir 
lias  drine  Kli»abclh  treibt  an... 

Do  sprach  ber:  nWasist  daz'?»  Do 
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du  lépreux,  U vit  la  figure  de  Jësus-Cbrist  crucifié,  étendu  dans 
son  lit  ' . A cette  vue,  il  resta  stupéfait  ainsi  que  sa  mère,  et  se  mit 
à verser  des  larmes  abondantes,  sans  pouvoir  d’abord  proférer  une 
parole.  Puis  se  retournant,  il  vit  sa  femme  qui  l’avait  suivi  tout 
doucement  pour  calmer  sa  colère  contre  le  lépreux  : « Élisabeth,  » 
dit-il  aussitôt , « ma  bonne  chère  soeur,  je  te  prie  de  donner  bien 
« souvent  mon  lit  à de  pareils  hôtes  : je  t'en  saurai  toujours  bon 
« gré;  ne  te  laisse  arrêter  par  personne  dans  l’exercice  de  tes 
« vertus  » Ensuite  il  se  mit  à genoux,  et  dit  à Dieu  cette  prière  : 
« Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre  pécheur;  je  ne  suis  pas  digne 
« de  voir  toutes  ces  merveilles , je  ne  le  reconnais  que  trop  ; aidez- 
• moi'  A devenir  un  homme  selon  votre  coeur  et  votre  divine  vo- 
« lonté’.  » 

Élisabeth  profita  de  la  profonde  impression  qu’avait  faite  cette 
scène  sur  le  duc,  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  construire  un 
hospice  à mi-côte  du  rocher  que  domine  le  château  de  Wartbourg, 
sur  le  site  occupé  depuis  par  un  couvent  de  Franciscains.  Elle  y 
entretint,  à dater  de  ce  moment , vingt-huit  pauvres  malades  ou 
infirmes , choisis  parmi  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  grimper 
jusqu'au  château  même*.  Tous  les  jours  elle  allait  les  visiter,  et 
leur  porter  elle-même  à manger  et  à boire. 

Vivant  ainsi  avec  les  pauvres  et  pour  eux  , il  n’est  pas  étonnant 
que  Dieu  lui  ait  inspiré  ce  saint  amour  de  la  pauvreté  qui  a illus- 
tré les  âmes  les  plus  riches  de  scs  grâces.  Tandis  que,  sorti  du  peu- 
ple, François  d’Assise  ouvrait  au  monde  comme  une  nouvelle  porte 
du  sanctuaire  par  où  se  précipitaient  avec  ardeur  toutes  les  âmes 
avides  d’abnégation  et  de  sacrifices , Dieu  suscitait  au  milieu  de  la 
chevalerie  allemande  cette  fille  de  roi,  qui,  à quinze  ans,  sentait 
déjà  le  désir  de  la  pauvreté  évangélique  lui  brûler  le  cœur,  et  qui 
confondait  l’orgueil  et  la  magnificence  de  ses  pairs  par  un  profond 


sprecli  sie  : «Komine  and  sichc...  cinen 
den  sy  TÎel  lieber  bat  dan  dich...  » 

St  nam  deo  ton  ber  aetner  bant... 

“ Dae  wirdctlo  Terfjiftet  Ton 
Nu  tjrli  tciber  tu  mrin  lieber  «m.  » 

Sein  gemuelb  waa  ime  etwM  tcliarfT  • 

Det  bettet  decke  er  tnfwarf. 

Vit.  Rb.  XX.  Rothe,  1707.  rawion.  5g. 
* Tune  aperuil  Dons  interioros  prin- 
cipts  oculos,  vidilquc  in  ihoro  suo[po»i- 
tuiu  Cmciruum.  Tlieod.  I.  c. 

’ l'iid  brgrgnrl  «rtne  Klisabelli 


I I)y  ime  nach  batte  gearbrietten 
Aaf  da*  ty  Teiaunet  teinan  Zorn 
Lnd  der  tieche  bliebe  unTerwom. 

Vila  Hbvt.  $ XX. 

Eljzabeth , tnyn  liebc  sweater,  suiche 
geste  soltn  vcbil  dicke  yn  myn  bette  le- 
gen , das  ist  mir  wol  zu  dancks.  Berth. 
Capl.  7. 

3 Passional,  f.  57. 

* Dy  niebt  mœcbten  griin  iiocb  kriecben 
(icin  Wartbnrg  «au  et  wa«  zrhorb. , 

Vita  Rhtt.  I.  c. 
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et  souverain  mépris  de  tous  les  biens  terrestres  ' . 11  semblait  lui 
marquer  ainsi  la  place  qu’elle  se  hâta  de  prendre,  dans  le  culte  de 
l’Église  et  l’amour  du  peuple  chrétien,  à cOté  du  Séraphin  d’Assise. 
En  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  elle  avait  su 
dessécher  dans  son  cœur  jusqu'aux  dernières  racines  des  gloires 
mondaines  « Elle,  « dit  un  ancien  écrivain,  " elle  qui  estoit  en 
<•  souveraine  gloire,  questoit  l’estât  de  povreté  afin  que  le  monde 
« n’eust  rien  propre  en  elle,  et  qu’elle  fust  povre  comme  Jésus- 
n Christ  l’avoit  esté  » 

ïllle  ne  pouvait  se  défendre  d’associer  son  époux  bien-aimé  à 
toutes  scs  secrètes  et  saintes  rêveries,  à tous  les  élans  de  son  ima- 
gination enfantine  vers  une  vie  à la  fois  plus  simple  et  plus  eon- 
fornie  à la  perfection  évangélique.  Une  nuit  qu’étant  couchés  en- 
semble ils  ne  dormaient  pas , elle  lui  dit  : « Sire,  si  cela  ne  vous 
ft  ennuie  pas,  je  vous  dirai  une  pensée  que  j’ai  sur  le  genre  de 
« vie  que  nous  pourrions  mener  pour  mieux  servir  Dieu.  • 
« l)ites-le  donc,  douce  amie,  « répondit  son  mari;  « quelle  est 
« votre  pensée  à ce  sujet?  « « Je  voudrais,  ■*  dit-elle,  <■  que  nous 
« n’eussions  qu’une  seule  charmée  de  terre,  qui  nous  fournirait 
« de  quoi  vivre,  et  environ  deux  cents  brebis  ; et  alors  vous  pour- 
" riez  labourer  la  terre,,mener  les  chevaux,  et  souffrir  pour  Dieu 
« ces  travaux;  et  moi  j’aurais  soin  des  brebis  et  je  les  tondrais.  » 
Le  landgrave  se  mit  à rire,  et  lui  répliqua  : « Eh  ! douce  sœur  , si 
« nous  avions  tant  de  terre  et  tant  de  brebis , il  me  semble  que 
« nous  ne  serions  guère  pauvres  ; et  bien  des  gens  nous  trouve- 
« raient  encore  trop  riches*.  »• 

Mais  charmé  de  la  tendre  simplicité  de  sa  femme , il  raconta 
lui-même,  peu  de  jours  après,  cette  causerie  iiilinie  à son  ami 


' Evangelicæ  desidcriutn  paupertatis 
Spiritui  Sancto  in  ejus  dulciter  accensum 
præcordiis  fortiter  æstuabat.  Tlieod.  II, 
7. 

^ Intra  semetipsum  spiritu  pauper 
mendicitatem  præ  iis  omnibus  afTecta- 
bat...  Flore  juvciilutis  vernabat  in  cor- 
porc,  sed  iiiuiidana.'  gloriœ  tlos  decidens 
cjus  aruil  in  cordc.  Ibid. 

^ Jean  Lefèvre,  I.  xlvi,  c.  23. 

* l ue  nuit  ^isoirnl 

Eotcmblc  rn  lor,  lil  et  villoicnL 
Si  dut:  Sirr,  iir  vous  aiiiiil. 

Je  dimi  mon  |irn»c  ilïniiit... 


Douce  amie,  dite*  le  donc... 

Je  voiroie  moult  doucrmeut 
Une  «culc  kerue  avoir 
De  terre  dont  nous  Tcsquiuioiiv. 

Kt  ij  cetiibrebia  cntcinrnl; 

Qu’il  voua  coueoroit  abatier 
La  terre,  et  mener  les  chevaus, 

Rt  soulTrir  |tiir  Diru  les  travaus; 

Kt  iou  dautrr  part  overroie 
As  brebis,  et  les  tuudroic... 

— Landegraue  dist  en  riant. 

Par  la  simplece  qu'il  savoit  : 

Que  sa  fetne  en  son  cuer  avoit, 

K,  duiicc  suer,  si  nous  aviens,  etc... 

Le  iiMiinc  Kobrit,  Mss.  iSJa. 
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rarolicMt’^quc  riiéodorc  de  Trêves,  et  c’est  de  ce  prélat  que  lu  te- 
nait rhistorien  qui  nous  Ta  conservée 

D’autres  fois,  c’était  avec  ses  suivantes,  qui  étaient  aussi  ses 
amies,  qu’elle  parlait  longuement  des  joies  de  la  pauvreté;  et  sou- 
vent, dans  ses  épanchements  familiers  avec  elles,  la  jeune  princos.se, 
aussi  enfant  par  le  coeur  que  par  l’Age,  cherchait  à réaliser,  au 
moins  en  image,  ses  pieux  désirs.  Dépouillant  scs  habits  royaux, 
elle  se  revêtait  d’un  misérable  manteau  de  couleur  grise,  réservée 
aux  pauvres  et  aux  vilains,  couvrait  sa  tète  d’un  voile  déchiré,  et 
marchait  devant  ses  compagnes  comme  une  iwuvresse,  en  feignant 
de  mendier  son  pain;  puis,  comme  avertie  par  une  inspiration  cé- 
leste du  sort  que  Dieu  lui  réservait,  elle  leur  disait  ces  paroles 
prophétiques  : « C’est  ainsi  que  je  marcherai  lorsque  je  serai  pau- 
« vre  et  dans  la  misère,  pour  l'amour  de  mon  Dieu  » 

« 0 mon  Dieu  ! » s’écrie  saint  François  de  Sales  en  racontant 
ce  trait  à sa  chère  Philothée,  « que  cette  prince.'isc  était  pauvre  en 
* sa  richesse,  et  qu’elle  était  riche  en  sa  pauvreté  ! ^ • 

Nous  l’avouons  de  bon  cœur , dans  la  vie  de  cette  sainte,  que 
nous  avons  étudiée  avec  tant  d’amour,  rien  ne  nous  semble  plus 
touchant,  plus  digne  d’admiration  et  d’envie  que  cette  simplicité 
enfantine  qui  pourra  appeler  sur  quelques  lèvres  le  sourire  du  dé- 
dain. A nos  yeux,  ce  naïf  abandon  à toutes  ses  impressions,  ces 
sourires,  ces  pleurs  si  fréquents,  ces  joies  et  ces  inquiétudes  de  pe- 
tite fille,  ces  jeux  innocents  de  l’Ame  qui  se  repose  au  sein  de  son 
Père  céleste , mêlés  à des  sacrifices  si  pénibles , à de:  pensées  si 
hautes,  à une  si  fervente  piété,  à une  charité  si  active,  si  dévouée, 
si  ardente,  offrent  le  charme  le  plus  doux  et  le  plus  puissant. 
Dans  un  temps  comme  le  nôtre  surtout,  où  les  fleurs  se  flétrissent 
sans  que  les  fruits  pui.ssent  mûrir,  où  la  simplicité  est  morte 
dans  les  cœurs  et  dans  la  vie  privée  tout  autant  que  dans  la  vie 
sociale  et  publique , un  chrétien  ne  saurait  étudier  sans  émo- 
tion et  sans  envie  comment  s’est  développée  et  révélée  l’Ame  de 
cette  Élisabeth , dont  la  courte  vie  n’a  été  qu’une  longue  et  céleste 
enfance , qu’une  perpétuelle  obéissance  à la  parole  dite  par  le  Sei- 

* Sicut  a Domino  Theoilorico  didici,  percula...  (anquam  prœsago  corde  sui 
venerabili  archiepiscopo  Trevirensi,  cum  futuri  status  prophetissa,  dixit  ad  ipsas  : 
nocte  quadara  simul  io  lecto  jaccrent  et  « Sic  incedani  cum  pro  Dco  meo  mise- 
vigiUreot,  etc...  Cœsar.  Heist.  ap.  M.ss.  rias  sustinobo  » Tbeod.  I.  c. 

Bolland.  ’ Introduction  à la  rie  dérutc,  p.  m, 

* Coram  ancillis  in  palatio...  rili  pal-  c.  lît. 
lio  se  indnens...  processit tanquam  pan- 
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gneur , lorsque,  prenant  un  petit  enfant  et  l’ayant  placé  au  milieu 
de  ses  disciples,  il  leur  dit  : *t  En  vérité  je  vous  le  dis,  si  vous  ne 
« devenez  comme  ces  petits  enfants , vous  n'entrerez  pas  dans  le 
« royaume  des  deux  ' . » 


' Amen  dico  Tobis,  nisi  efllcianiini  sicut  parvuli,  non  intrabitit  in  rcgnum 
«’oelontm.  S.  Matl,  ivni,5. 


€i)npitr(  ir. 

mr  U oraniir  ürootian  rt  l)umilitr  !>r  la  rl)rrr  eaintt 
CUeabrth- 


TAdioeindeorfuin,  etfadet  fructumiartam. 

iT.  HKG.  XIX.  3o. 

Atces  M fit  dou  tiéole  l'e«traDge, 

A Dieu  tcrrir  vevt  «on  oner  mettre , 
Car  ti  comme  tetmoigna  la  lettre 
Variât  planta  dedaiu  toncucr... 

Tout  vîoet  de  ta  vie  otta 
De  Dieu  teti  (tait)  i qui  tel  botte  a 
Ife  peut  ameir  D^eu  par  amort. 

Eeeole  fu  de  boaet  mort, 

Cttample  fu  de  peoitenee, 

Et  droit  miraoucrt  d'inoocenoe. 
RuTiiiL'r,  &lss. 


Il  était  impossible  qu'Élisabetli  pût  se  livrer  àl'amonr  du  pro- 
cliain  avec  au  si  merveilleux  dévouement,  sans  que  l’amour  de  Dieu 
eût  inondé  et  maîtrisé  son  cœur.  Pour  aimer  scs  frères  autant 
et  plus  qu’ellc-méule-,  il  fallait  bien  qu'elle  niniftt  Dieu  par-dessus 
toutes  choses.  Aussi  la  voyons-nous  cliaque  jour  faire  de  nouveaux 
progrès  dans  cette  science  sublime  ; chaque  jour  l'humilité,  qui  avait 
été  la  première  compagne  de  son  enfance,  croissait  dans  son  Ame, 
et  remplissait  cette  sainte  demeure  ; car  elle  s’y  trouvait  A mer- 
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veille,  selon  l'expression  d'un  de  scs  poétiques  biographes'.  Clin- 
qiic  jour,  aidée  jwr  cette  divine  amie,  elle  apprenait  mieux  à 
dompter  tout  ce  qu'il  lui  restait  de  terrestre  dans  le  cœur  ; de  sorte 
que,  malgré  son  extrême  Jeunesse,  malgré  les  devoirs  de  son  état 
et  les  distractions  de  sa  position , elle  était  parvenue  à un  dr^ré 
de  repos  et  de  confiance  en  Dieu  que  les  plus  grands  saints  auraient 
pu  envier. 

Pour  y arriver  comme  pour  s'y  maintenir,  elle  n'avait  pas  eu  de 
secours  plus  efficace  et  plus  constant  que  la  pratique  fidèle  des  com- 
mandements de  rhiglLse , et  la  fréquentation  des  sacrements  que 
cette  mère  inépuisable  en  bienfaits  offre  à tous  ses  enfants.  Elle 
communiait  très-souvent,  quoique  toujours  avec  crainte  et  respect  ’ . 
Élisabeth  comprenait  avec  toute  l'intelligence  de  la  foi  le  prix  inef- 
fable de  ces  trésors.  Elle  assistait  aux  offices  divins  avec  un  respect 
mêlé  de  crainte  et  d'amour,  et  avec  un  cinpre.ssement  sans  égal.  A 
peine  eiitcudait-elle  .sonner  la  cloche  qui  annonçait  l'office,  qu'elle 
volait  en  quelque  sorte  à l'église  et  cherchait  toujours  à y arri- 
ver avant  scs  suivantes  ; aussitôt  arrivée,  elle  faisait  à la  dérobée 
plusieurs  génuilexions  accompagnées  de  prières  ferventes,  comme 
des  confidences  secrètes  à son  Père  céleste*. 

Pendant  la  messe,  elle  cherchait  à témoigner  par  des  actes  d'hu- 
milité extérieure  la  tendre  reconnaissance  que  lui  inspirait  le  sa- 
crifice toujours  renouvelé  de  la  Victime  innocente  et  suprême  *. 
Obligée,  par  égard  pour  la  présence  de  son  époux,  et  pour  ne  point 
scandaliser  les  fidèles,  de  se  revêtir  d'un  costume  conforme  à son 
rang,  elle  manifestait  l'bumilité  de  .son  cœur  par  la  modestie  et  la 
réserve  de  sa  tenue;  comme  aussi  en  se  dépouillant,  en  présence 
des  autels , de  tous  les  onicments  qu'elle  pouvait  déposer  et  re- 
prendre sans  gêne,  comme,  par  exemple,  sa  couronne  ducale , scs 
colliers  , ses  bracelets,  ses  bagues  et  ses  gants  *.  C'est  ce  qu'elle 
faisait  surtout  pendant  la  lecture  de  l'Évangile,  et  au  moment  de  la 


' Demulb  (li«  vie)  balic  logend 
Hete  if  pevolgft 

(?ori  wucti*  an  ifvon  la{;r  ui  Uge 
Wann  ir  «na  acre  wo)  mil  ir. 

Cod.  Arj^enl. 

* Libenter  et  fréquenter  communicarc 
stndait , cum  timoré  tamen  et  rcreren- 
lia,  (anio  sacramento  >e  indignam  repu- 
tans.  Csurius  ap.  Mss.  Holland. 

*  Si  gfmarb  gerac  vlocb 

Al«  nan  di  glocken  en  toeb. 

Cod.  Argent. 


* Ancillas  celeri  gressu  ad  ecclesiani 
prævcnicns,  genufletioncs  faciebat  oc- 
culte... Tbeod.  II,  10.—  Ut  quasi  qui- 
husdam  clandeitinis  orationibus  aliquam 
Dci  gratiam  impetraret.  Cod.  Flor.  152. 

^ Flagrabat  enim  erga  iacraroenlum 
fervore  omnium  medullarum.  Tbeod. 
I.  c. 

® Theod.  I.  c. 
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consécration  et  de  la’ communion.  Or  il  arriva  un  jour  ‘ que  pen- 
a»  e canon  de  la  messe,  comme  elle  priait  avec  ferveur  les 

le  releve  afln  de  pouvoir  contempler  la  sainte  hostie  ",  une  lu- 

*^®P«'l>eq«iétaitàrautel,  homme 
con^iSpJr  très- saintes,  vit,  au  moment  de  la 

consécration,  le  visage  de  la  duchesse  rétléchir  une  splendeur  si 
grande , qu'il  en  fut  tout  éhloui  ; et,  jusqu  a la  coLuVdon  iî  sè 

sTa'vairT"'^^  d’autour  d’elle,  comme 

roien  deT/"  gloire 

vpilleiifiP  - manifesté  par  une  lumière  visible  et  mer- 

UM  ce  qi'iirarv"  P'“’ 

H.  w'  P’'*'  S”"'*'  à observer  les  prëceples 

^ I bgh^  sur  les  fêtes.  Klle  eouMcrait  le  saint  temps  de  caré^ 

«>“%<!  l’on  dispensa?,  ainsi  que 
MU  «nrimt'“l  f “ P'"*  Mois  rien  ne  sau- 

TueUe  ?Me  c7ish  !"*“•'■’  ‘ pie»»»  avec  la- 

2ar  L “!^"T  '■“PP'""  ""Mes, 

lonreui  et  M « expressives,  le  mystère  dou- 

Se  Vei  a «""""'P"»"  *•  le  Jeudi-Saint,  imi- 

tât le  Ro.  des  rois,  qui  à pareil  jour,  sêtant  levé  de  table  dé- 

KuvauSi^’t "““S'''"’  “ 

hii  üh-  ■ ”!  "“PP"  "e  pompes  mondaines,  se  revêtait  de  l'ha- 

h nden  P““"""“  “"“"iaots,  et,  chaulsêe  d’une  sorte  de 

alM  rn-'â?"'  P?""'?  “™i"  e^aervêe  alors  aux  malheureux, 

la  visite  des  églises*.  Ce  même  jour  elle  lavaii 

«T,?l ‘.f  ,P'f"“  ""  pauvres,  quelquefois  de  lépreux  ', 

rt  nn  / m ‘ P'*"“  "'“■•B"'",  un  habit  de  drap 

et  un  pain  blanc. 

et  dlnsT"*  1“  ''«""redi-saint  en  prières, 

dans  la  contemplation  de  la  Passion  de  .>otre-Seigneur.  Dè^ 

Tb'unv;  pt  Rr,l.“"  '''  qa.  e^iul.  .a,- 

tu*  *"*’  chlatnydc  manibus, 

Inood.  1,  c.  .Monlanu»,  cap.  10. 

* Rotlie,  Chron.  Thur.,  1707.  Vidit 
faciem  eju.s  daritatc  nimia  divinitii.s  il- 
luslratam , tanquam  solcm  radios  luci- 
fluos  errtitfentem,  etc.  Theod.  I.  c. 

Fesliv.tatcs  q.ioqiie,  quibus  nostrœ 
rcdcroptionis  bénéficia  rccoluntur,  quanU 


pl6xa  fuerit , qua  pi^tatc  wseeperit 
qua  fidc  coluerit,  quis  digne  enarrabil? 
Tbeod.  II,  c.  11. 

Surgit  a cœna,  el  ponil  vestimenta 
sua.  Joan.  xiir,  4. 

^ Calceis  cruri  alligatis  ulens.  Qui.s 
unquam  de  regis  filia  audivit  lalia? 
Th  I.  c. 

^ Voyez  p.  52. 
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l'aurui'c  du  jour  du  la  coiisummatioii  du  sacrilicc  divin,  elle  disait  à 
ses  suivantes  : ■ C'est  aujourd'hui  un  jour  d'humiliation  pour 
• tous;  je  veux  qu'aucune  de  vous  ne  me  témoigne  le  moindre 
■ rcsp»-et  ' . • Vêtue  du  même  costume  que  la  veille  , et  se  confor- 
maut  en  tout  a la  coutume  des  pauvres  femmes  du  pa,vs.  elle  met- 
tait dans  sa  robe  quelques  petits  paquets  de  linge  grossier,  un  peu 
d'encens  et  de  tout  [>etits  cierges  “ ; puis  se  rendait  nu-pieds,  au 
milieu  de  la  foule,  dans  toutes  les  églises;  et,  s'agenouillant  devant 
chaque  autel , elle  y déposait  un  paquet  de  linge,  de  l'encens,  et 
un  cierge  ; après  quoi  elle  se  prosternait  humblement,  et  passait  au 
prochain  autel.  Quand  elle  avait  ainsi  achevé  le  tour  d'une  église, 
elle  sortait  sur  lu  place,  et  distribuait  de  larges  aumônes  aux  ]iau- 
vres  ; mais  comme  on  ne  la  connaissait  pas,  on  la  foulait  impitoya- 
blement dans  la  presse,  comme  toute  autre  femme  du  peuple  ’ . 

Des  jmrsoniies  de  sa  cour  lui  reprochaient  de  faire,  à l'église, 
en  cette  occasion  solennelle,  des  offrandes  si  mesquines,  tandis 
que , comme  princesse  et  souveraine , il  lui  appartenait  de  donner 
l'exemple  de  la  muuilicence  * ; mais  l'instinct  céleste  de  son  coeur  lui 
disait  qu'un  pareil  jour  était  mieux  fêté  par  l'humilité  que  par  toute 
autre  vertu.  Elle  fai.sait  violence  à la  générosité  excessive  de  sa  na- 
ture, pour  pouvoir  d'autant  plus  complètement  se  confondre  avec 
les  petits  et  les  humbles,  et  offrir  à Dieu  ce  sacrifice  d'un  coeur  con- 
trit et  humilié , qu'il  a promis  de  ne  jamais  mépriser. 

A la  fête  des  Rogations , qui  était  à cette  époque  célébrée  par 
des  réjouissances  mondaines , et  surtout  par  un  grand  luxe  de  pa- 
rure, la  jeune  duchesse  s'adjoignait  toujours  à la  procession  , vê- 
tue de  grosse  bure  et  nu-pieds.  Pendant  les  sermons  des  prédica- 
teurs , elle  prenait  toujours  place  parmi  les  plus  pauvres  men- 
diantes, et  suivait  ainsi  en  toute  humilité,  à travers  les  champs , 
les  reliques  des  Saints  et  la  Croix  du  Sauveur  ’.  Car,  dit  un  de  ses 
contemporains , toute  sa  gloire  était  dans  la  Croix  et  la  Passion  du 


* ilodic  (lies  huniUiiitionis  es!  ; oulltm 
n vobis  vote  mihi  reverentidm  eiliiberi. 
Tbeod.  II,  11. 

3 Ordiiiavit  mnre  pauperum  in  gronno 
SUD  Uni  fnsciculos  plurimos  pnrsulos  et 
plénum  thurc  vasculum,  de  ceraque  lu- 
miua  parva  uiulta.  Ibid. 

* Ad  singubi  fascictduro  Uni  parvu- 
lum  et  Ihiis  rum  liiminc  modieo  obtulit. 
Kl  incUnans  humililcr  diseessit..  ..  tbat 
sir,  et  roniprinieltatur  lanquaui  uua  de 


populo,  lltid. 

‘ Ibid. 

* Cum  quidam  contra  srmetorum  dé- 
créta facientes  preliosis  et  delicalia  vea- 
libus  decorantur,  ipsa  princeps  Régit 
filia  laneii  induta , nudis  pi'dibus  pro- 
lessionem  Crùcis  et  sanclorulu  rcliquias 
sequcbalur,  et  in  prædicatoruni  stationi- 
bus  semper  inter  pauperrimat  se  locabat. 
Tbeod.  Il,  11. 
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Christ;  le  monde  était  oruciOépour  elle,  et  elle  était  crurifin-  au 
monde  ' . 

Aussi  lu  Dieu  qui  s'est  lui-nié'me  nommé  le  Dieu  jaloux  ne  pou- 
vait souffrir  que  le  cœur  de  sa  fidèle  servante  fût  envahi , même 
pour  un  moment,  par  une  pensée  ou  par  une  affection  purement 
hnraaine,  quelque  légitime  qu'en  piU  être  l'objet.  Un  trait  remar- 
quable rapporté  par  le  chapelaiu  Jicrthold,  et  répété  pur  tous  les 
historiens,  nous  montre  jusqu'où  Élisabeth  et  son  époux  portaient 
ces  s.aints  et  délicats  scrupules  qui  sont  comme  le  parfum  qui 
s'exhale  des  âmes  élues.  Une  fois,  tous  les  deux  s'étaient  fait  sai- 
gner en  même  temps,  et,  selon  la  coutume  d'alors,  le  duc  avait 
réuni  à cette  occasion  les  chevaliers  des  environs,  pour  se  réjouir 
avec  eux  et  leur  donner  des  fêtes  pendant  plusieurs  jours  Un 
de  ces  jours,  comme  ils  assistaient  tous  à une  messe  solennelle 
dans  l'église  Saint-Georges  d'Eisenach,  la  duchesse,  oubliant  la 
sainteté  du  sacrifice,  fixa  scs  regards  et  sa  pensée  sur  son  époux 
bieii-aimé  qui  était  auprès  d'elle,  et  resta  longtemps  à le  contem- 
pler, en  se  laissant  entraîner  avec  abandon  à l'admiration  de  cette 
beauté  et  de  cette  amabilité  qui  le  rendait  si  cher  â tous  Mais 
quand  elle  fut  revenue  à elle-même,  au  moment  de  la  consécra- 
tion, le  divin  Époux  de  .son  Ame  lui  manifesta  combien  cette  préoc- 
cupation purement  humaine  l'avait  offensé  ; car,  lorsque  le  prêtre 
éleva  l'hostie  consacrée  pour  la  faire  adorer  au  peuple,  elle  vit  en- 
tre .ses  mains  le  Seigneur  crucifié  et  ses  plaies  toutes  saignautes  * . 
Consternée  par  cette  visinu,  elle  reconnut  aiissitét  sa  faute,  et  tomba 
le  visage  contre  terre,  toute  baignée  de  larmes , devant  l'autel , 
pour  en  demander  pardon  â Dieu.  T,a  messe  étant  finie,  le  land- 
grave, habitué  sans  doute  à la  voir  ensevelie  dans  scs  méditations, 


' C«l.  Pal.  H,’iit. 

2 Sie  liaU«n  beiüe  g«l4si«n  lu  einem 
mol.  Hertn.  Frit*. — C'étâil,  au  moveo 
àga,  uoc  affaire  importante  et  lolennelle 
que  ile  »e  faire  saigner:  quand  l’opéra- 
tion réussi*«ail  heureusement,  on  en  re- 
merciait Dieu,  et  on  se  réunissait  avec  nés 
ami»  dans  un  festin.  Les  princes  et  æi* 
gneurs  on  faisaient  le  prétexte  de  grandes 
réjouissances.  Pour  les  époux  et  les  fian- 
cé , c'était  l'occasion  d'un  iiMgo  tou- 
chant. Le  jeune  homme  allait  chex  celle 
qu'il  aimatt,  lui  demander  du  bon  sang. 
La  fiancée  baiMii  et  bénissait  la  plaie. 


Le  bienheureux  Henri  Siiso  demandait 
CO  bon  sang  à la  iiinle  Vierge.  Voy.  sa 
vie.  éd.  Dieponbrock,  p.  lôO. 

^ Aliquaiilispcr  a divinis  abstracla 
amabilis  ac  dilecti  niariti  intuilu  lus- 
ponsa,  quadam  bumans  aflectionis  dul- 
cetline  ducebalur.  Th.  111,  8. — Do  er  bi 
ir  stund  de  vil  ir  an  ein  gedanc  von  jime 
wanne  cr  wai  ein  schonc  furste  des 
libes.  Herro.  Fritz. 

* Vidit  Cliristiim  cnicifixum  per  ma- 
nus  sacerdotii  gutlai  sanguinis  distil- 
laiilrm.  Theod.  1.  c. 
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sortit  avec  toulo  sa  rour;  et  elle  resta  seule  et  ainsi  prosternée 
jusqu'à  l’heure  du  diner.  Cependant  le  repas  prépjiré  pour  les  nom- 
breux convives  étant  prêt,  et  personne  n’osant  troubler  la  duchesse 
dans  sa  prière,  le  duc  lui-même  vint  la  trouver,  et  lui  dit  avec  une 
grande  douceur  : ^ Chère  sœur,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  à table, 

• et  pourquoi  nous  fais-tu  attendre  si  longtemps ' ?»  A sa  voix , 
elle  leva  la  tête  et  le  regarda  sans  rien  dire;  et  lui,  voyant  ses  yeux 
rouges  comme  le  sang,  à cause  de  l’abondance  et  de  la  violence  de 
ses  larmes  lui  dit,  tout  troublé  : «Clière  sœur,  pourquoi  as-tu 

• tant  pleuré,  et  si  amèrement  ?»  Et  aussitôt  s’agenouillant  à côté 
d’elle,  et  ayant  écouté  son  récit,  il  se  mit  à pleurer  et  à prier  avee 
elle  ‘ . Après  un  certain  temps,  il  se  leva,  et  dit  à Élisabeth  : • Ayons 

• confiance  en  Dieu  ; je  t’aiderai  à faire  pénitence  et  à devenir  meil- 
■ leure  encore  que  tu  n'es  *.  • Mais  comme  il  vit  qu’elle  était  trop 
accablée  de  tristesse  pour  pouvoir  paraître  au  milieu  de  la  cour,  il 
essuya  ses  propres  yeux,  et  alla  rejoindre  ses  convives,  tandis  que 
la  duchesse  continuait  à pleurer  sa  faute 

Caitte  jeune  et  pieuse  princesse  avait  donc  reçu  du  ciel  le  don 
des  larmes  de  ces  larmes  douces  et  rafraîchissantes  qui  révèlent 
an  fond  de  l’dme  la  présence  d'un  trésor  inépuisable  de  grâces  et  de 
cuasolations  d'en  haut.  Les  compagnes  de  sa  vie  racontent  que  ses 
larmes,  quelque  abondantes  qu’elles  fussent,  n’altéraient  eu  rien  la 
beauté  ni  la  sérénité  de  son  visage  Ce  n’était  pas,  du  reste,  une 
grâce  qui  lui  fût  spéciale;  c’était  tout  son  siècle,  tout  le  peuple  ca- 
tholique de  ces  temps  heureux , qui  la  possédait,  en  même  temps 
que  sa  foi  ardente  et  simple.  Elles  en  connaissaient  la  précieuse 
vertu,  ces  ferventes  générations  qui  honoraient  d’un  culte  si 
touchant  la  divine  larme  que  Jésus  avait  laissée  tomber  sur  le  sé- 
pulcre de  son  ami  '.  Il  y avait  des  larmes  au  fond  de  toute  la  poé- 

* Tuoc  ipie  dulciisimu»  prioceps 
cêdeni.  Thetvd.  1.  c-  — Uebe  swesler, 

WM  ii(  dj  tacba  dai  du  nichi  lu  tische 
konmiftt,  etc.  Berth.  Mst. 

^ Vidit  oculot  ejui  tangtiioeo  colore 
turbidos  pre  amaritudine  lacryraaram. 

Qui  oiffiio  dolore  percutsus Tbeod. 

I.  r. 

* Liebe  sncülcr  wammbe  hart  du 
aifto  «ere  gewejnt  uode  tio  bitterlich. 

Berth.  Mss...  Totus  ia  lacrymal  résolu- 
tu*.  Theod. 

* I,4t  un*  frolirh  «ryn  in  Goto,  ich 


will  dir  belfeo  baiieo  uud  benereu. 
Herm.  Frit». 

* Rcpresiis  lacrymiivdeteruqueracie, 
inter  conTivas  lætut  apparoit  et  lerenui. 
Al  mulier  timeoi  Deum  perdoravit  in 
fletibus.  Theod.  I.  c. 

* Habebat  gratiam  lacrymanim.  Dict. 
IV.  AncHI.  — Da  mibi  gratiam  lacryma- 
ruTn.  S.  AugusI.  Médit,  paiaim. 

* Fluebant  tanqoam  de  fonte , vuitu 
ejuB  lerrnissimo  et  jucundisitiDO  eiii- 
tente.  Dtrl.  iv.  Ancil). 

* On  voit  encore  à Veoddme,  dans  la 
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sie  ' et  de  toute  la  piloté  des  hommes  du  moyen  âge.  Ce  sang  de 
l’àtne,  comme  disait  saint  Augustin^,  cette' eau  du  cœur,  comme 
1 appellent  nos  vieux  romans  coulait  à grands  flots  de  leurs  yeux  ; 
c’était  pour  les  Ames  simples  et  pieuses  en  quelque  sorte  une  formule 
«le  prières,  un  culte  à la  fois  intime  et  expressif  *,  une  tendre  et 
silencieuse  offrande  qui  les  associait  à toutes  les  douleurs  et  à 
tous  les  mérites  de  Jdsus-Christ  et  de  ses  Saints,  à tous  les  bom- 
muges  de  l’Église.  Comme  la  B.  Dominique  du  Paradis,  on  lavait 
avec  ses  larmes  les  souillures  de  sou  àme  * ; comme  sainte  Odile,  ou 
rachetait  avec  elles  les  péchés  de  ceux  que  l’on  avait  chéris  en  ce 
inonde  * ; recueillies  par  les  anges  qui  les  portaient  aux  pieds  du 
Père  des  miséricordes,  elles  étaient  comptées  par  lui  comme  uu 
don  précieux  de  repentir  et  de  saint  amour 

Et  ce  n’étaient  pas  seulement  les  faibles  femmes,  ce  n’était  pas 
seulement  le  peuple  ignorant  qui  ressentaient  ainsi  la  douceur  et 
la  puissance  des  larmes  : il  suffit  d’ouvrir  au  hasard  un  historien  de 


belle  église  de  la  Trinité , l’autel  où 
était  vénérée  la  sainte  Ixirme,  c’est-à- 
dire  une  de  celles  que  Jésus  avait  ver- 
sées sur  le  tombeau  de  Laiare  [et  lachry- 
matus  est  Jésus,  Joan.  xi,  35),  avec  cette 
inscription  : Ad  bustura  amici  Cliristus 
olim  liens  dédit  tcstem  liane  ainorisqiie 
et  doloris  lacrjmam.  L'illustre  Mabillon 
a publié  un  traité  spécial  pour  défendre 
I authenticité  de  cette  sainte  relique, 
qui  a été  contestée  par  Thiers , écrivain 
presque  oublié  aujourd’hui , grâce  ou 
ciel , mais  dont  l’inlluence  a été  très- 
funeste. 

' Voy.  les  Contes  de  Grimm  , la  LJ- 
gende  de  sainte  Catherine  et  du  chevts- 
lier,  etc.,  etc. 

^ Quidam  sanguis  anime.  Serm.  351, 
n»  7. 

* Berthe  aux  grands  pieds , édit,  de 
M.  Paulin  Paris. 

* Dabat  pro  cantu  lacrjmas  plebs 
ignara  canendi.  S.  Bernard.,  Oper.  ed. 
Mabill.,  t.  II,  p.  H,  97. 

’ L’  aveva  il  signore  ammaéstrata  à 
lavar  I’  anima  sua  : dopo  esser  lavata  e 
ornata  ritiravasi  con  il  pensiero  di  la- 
varsi  il  cuore  ail’  oraxione;  e una.inat- 
tina  mentre  cou  simplicité  puérils  pre- 


gava  Dio  con  moite  Ingrimc,  t he  le  mos- 
trasse  quest’  anima,  clic  doveva  lavare, 
le  fu  mostrata  l’ anima  sua  dentro  dcl  suo 
cuore  in  forma  di  bella  è graziosissima 
bambina  ; onde  tal  gusto  ne  concep'i , 
che  verso  dngl’  occhi  moite  lagrime  per 
r allegrezza,  e da  esse  vedendo  bagnato 
il  suo  benduccio  , lo  fregù  sopra  il  lato 
del  cuore,  intendendo  che  non  con  ultra 
acqua  che  con  le  lagrime  dello  prnitenza, 
si  puo  lavare  r anima  propria.  Borghi- 
giani , Intera  jVarraxiona,  etc.,  t,  i, 
p.  18. 

* Elle  racheta  l’àme  de  son  père  en 
pleurant  cinq  jours  et  cinq  nuits , au 
point  d’en  devenir  aveugle.  C'est  pour- 
quoi elle  est  la  patrone  des  maux  d’yeux. 
On  montre  encore  sur  le  mont  Saint- 
Odile,  en  Alsace,  la  chapelle  des*  Larmes 
(Zæhreu>Capelle),  où  elle  lit  ce  sacrifice  ; 
et  une  fontaine  dont  les  pèlerins  vien- 
nent encore  de  bien  loin  chercher  l’eau, 
souveraine  pour  les  maux  d’yeux. 

^ Une  pauvre  femme  pleurait  un  jour 
ses  péchés  dans  une  église  : l'évéqua 
qui  était  à l’autel  vit  une  colombe  qui 
venait  recueillir  ses  larmes  et  les  porter 
au  ciel.  Grimm,  t.  ni,  p.  40. 
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ces  siècles,  pour  voir  à chaque  page  comment  les  princes,  les  rois, 
les  chevaliers,  les  armées  entières  s’épanchaient  en  pleurs  sincères 
et  involontaires.  Tous  ces  hommes  de  fer,  tous  ces  preux  invin- 
cibles portaient  dans  leur  poitrine  un  cœur  tendre  et  naif  comme 
celui  des  enfants.  On  ne  leur  avait  point  encore  appris  à flétrir 
l’innocence  naturelle  de  leurs  sentiments,  ou  à en  rougir.  Us 
n’avaient  point  encore  desséché  et  glacé  dans  leurs  Ames  la  source 
des  émotions  simples,  pures  et  fortes,  de  cette  rosée  divine  qui  fé- 
conde et  eml>eUit  la  vie.  Qui  ne  se  souvient  des  sanglots  et  des 
larmes  immortelles  de  (îodefroy  et  des  premiers  Croisés , à la  vue 
de  ce  tombeau  du  Christ  qu’ils  avaient  conquis  après  de  si  merveil- 
leux exploits  et  de  si  dures  épreuves’/  Plus  tard,  Richard  Cœur-de- 
lion  pleurait  amèrement  à la  vue  de  Jérusalem,  (|u’il  ne  pouvait 
sauver  ' ; et  le  confesseur  de  saint  Louis  raconte  de  son  pénitent, 
que  • quand  l’on  disoit  en  la  létanie  ces  roots  : Riau  sire  Dieux  . 
« nous  te  prions  que  tu  nous  doignes  fontaine  de  larmes  ''  ; li  saint 
« roi  disoit  dévotement  : O sire  Dieux , je  n’ose  requerre  fontaine 

• de  larmes  ; aincois  me  souffisent  petites  gouttes  de  larmes  à arou- 
- ser  la  sécherèce  de  mon  cuer....  Et  il  reconnut  à son  confesseur 
« privémeut  que  aucune  foiz  lui  donna  notre  Sire  larmes  en  orai- 
« son  ; lesquelles  quand  iMes  sentoit  courre  par  sa  face  souef  (dou- 

• cernent)  et  entrer  dans  sa  bouche,  elles  lui  sembloient  si  savou- 
« reuses  et  très  douces,  non  pas  seulement  au  cuer,  mais  h la 
« bouche  ® . ■ 

' Joinville,  p.  116,  éd.  1701.  Voy.  tionem  tordit  fmttmquelacry tnarumno- 
aussl  l’admirable  scène  des  Croisés  et  bisdones,  te  rogamut,  etc. 
des  Vénitiens  en  I20i  racontée  par  * Le  confesseur,  p.  524,  ap.  Miche- 
Villeliardouin.  let , Hist,  de  France.  Le  Bréviaire  fran- 

3 Dans  les  anciennes  litanies,  à dater  ciscain,  dans  l’office  de  saint  Louis, 
du  neuvième  siècle , et  dans  celles  qui  vante  aussi  son  assiduité  à pleurer  : la- 
sont  encore  au  Bréviaire  parisien , on  crymarum  assiduitas. 
trouve  le  verset  suivant  : VI  compunc- 


(Cljapitrr  s 


Comnuiit  la  d)rrr  eaintr  ClisabrtI)  fut  ronnnr  rt  (tjfrir  bu 
glortrut  «tint  ^ranrois,rt  rommrnt  rllr  rut  pour  birrrtrur 
maitrr  €onrab  br  iltarbourg. 


Da  pauparialit  horrao 
Sancta*  Franeitciu  Mtiat 
Tarbaua  Chrûti  famelioan, 
la  aia  aa  dafiriatt 
Iter  paodit  ad  gloriam . 

Et  vita»  Tiam  ampliat. 

Pro  paupartait*  copia 
Hegaat  diva*  in  patria, 
Reg'M  aibi  sabvtituaa*, 
Que*  bic  ditat  tnopia. 

Ahtikhüb  iiv  ■kktiairb  riu 
«lACAItf. 


Ce  que  nous  avons  d^ja  raconté  d’Élisabeth  suffît,  ce  semble, 
pour  faire  comprendre  la  sorte  de  parenté  qu’il  y avait  entre  son 
âme  et  celle  de  ce  glorieux  pauvre  du  Clirist  qui  illuminait  alors 
l’Italie  des  rayons  de  sa  miraculeuse  puissance.  Dieu  ne  voulait 
pas  que  cette  alliance  intérieure  restât  stérile  ou  ignorée  ; elle  de- 
vait, au  contraire,  être  féconde  en  consolations  pour  sa  fidèle  ser- 
vante, et  en  bénédictions  pour  toute  la  clicrc  Allemagne.  Une  re- 
marquable analogie  existait  déjà  dans  leur  vie  extérieure.  L’année 
1207,  celle-là  même  qui  avait  vu  naître  Élisalicth  au  sein  des  gran- 
deurs souveraines  en  Hongrie,  avait  vu  renaître  à Dieu  saint  Fran- 
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çois  ; au  moment  où  elle,  fille  d’un  roi  puissnnt  et  petite-fille  de 
(’.harlemagnc , venait  au  monde  environnée  de  tout  l'éclat  de  la 
royauté,  lui,  fils  du  marchand  liernardonc,  renonçait  à sou  pauvre 
avoir,  à sa  famille,  à son  honneur,  pour  l'amour  de  Dieu  ; et,  battu, 
emprisonné  par  son  père,  délivré  de  scs  liens  par  l'amonr  de  sa 
mère,  couvert  de  boue  et  de  hurés  par  scs  concitovens,  il  se  dé- 
pouillait de  son  dernier  vêtement  pour  aller  seul  et  nu  à la  con- 
quête du  monde  ' . Élisabeth  n’avait  pas  eu  besoin  de  cette  seconde 
naissance  ; elle  s’était  trouvée  tout  d’abord  préparée  pour  le  Ciel, 
et,  dès  le  berceau,  son  cœur  innocent  avait  pu  offrir  un  champ 
fertile  et  pur  à ces  semences  de  force  et  de  vie  que  la  main  de 
François  allait  répandre  sur  l'univers  chrétien,  et  dont  Dieu  lui  ré- 
servait le  privilège  d'ètre  une  des  premières  et  des  plus  illustres 
dépositaires. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  la  merveilleuse  his- 
toire des  triomphes  de  saint  François  en  Italie , à dater  du  mo- 
ment où  il  commença  ses  preslirations  ; il  faut  nous  borner  aux 
faits  qui  se  lient  directement  à la  destinée  d’Élisabeth.  Âu  bout 
de  quelques  années,  la  commotion  imprimée  par  la  parole  du 
nouvel  apôtre  aux  âmes  endormies  et  attiédies  devint  si  générale , 
le  bouleversement  qu’elle  opérait  dans  toutes  les  relations  sociales 
et  privées  si  violent,  qu’il  lui  fallut  aviser  aux  mojctis  de  régula- 
riser et  de  modérer  la  force  dont  Dieu  lui  permettait  de  dispo- 
ser. A chaque  pas,  il  rencontrait  une  foule  de  maris  qui  voulaient 
abandonner  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  se  consacrer  avec 
lui  à la  pauvreté  et  à la  prédication  évangélique,  et  de  femmes 
qui  se  montraient  prêtes  à renoncer  à leurs  devoirs  d’épouses  et  de 
mères,  pour  peupler  les  monastères  où  Claire,  sa  rivale  et  sa 
sœur,  présidait  aux  austérités  des  pauvres  Clarisses.  Placé  dans  la 
pénible  allerualive  ou  d’étouffer  les  germes  salutaires  qui  se  dé- 
veloppaient dans  tous  ces  cœurs,  ou  d'entretenir  une  révolte  dan- 
gereuse contre  des  liens  consacrés  par  Dieu  même,  il  eut  recours 
à un  moyen  terme  que  le  Ciel  devait  bénir  comme  toutes  ses  autres 
œuvres  ; à cette  foule  avide  de  lui  olH'ir  il  promit  une  règle  de 
vie  spéciale  qui  associerait  à ses  religieux,  par  une  communauté 
de  prières,  de  bonnes  œuvres  et  de  pénitence,  les  chrétiens  engagés 
dams  la  vie  domestique,  sans  rompre  des  liens  consacrés  par  Dieu 
même.  11  donna  d’abord  cette  règle  de  vive  voix  à plusieurs  fidèles 

* Hélyol,  Hiitoire  des  ordrei  reli-  1. 1,  Marc,  de  Lisbonne, Chron., eic., etr. 
gicux,  t.  VII.  Waddins-  Annal.  Minor.  Acta  saiictor.  Ocl.  1.  il. 


I 


Digitized  by  Google 


DE  SAINTE  ÉLISABETH  DE  HONGRIE.  75 

des  deux  sexes  qui  s'empre-ssèrent  de  la  mettre  en  pratique,  sur- 
tout à Florence  et  dans  les  villes  voisines.  Chaque  jour  ils  se 
félicitaient  d’avoir  trouvé  le  moyen  de  renoncer,  même  hors  de 
l’enceinte  des  monastères,  aux  joies  dangereuses  et  aux  super- 
fluités du  monde.  François  voyant  la  ferveur  et  le  nombre  tou- 
jours crois.sant.  des  membres  de  cette  as.sociation,.leiir  donna  le 
nom  de  Pénitents  du  Tiers-Ordre,  comme  formant  la  troisième 
branche  de  sa  famille,  où  figuraient  déjà  les  Frères  Mineurs  dont 
il  était  le  chef  direct,  et  les  religieuses  de  sainte  Glaire.  En  1221, 
il  écrivit  et  publia  la  règle  qu’il  leur  avait  prescrite.  D’après  ses 
principales  dispositions,  il  fallait,  pour  être  admis  dans  l’Ordre, 
si  l'on  était  marié,  le  consentement  de  l’époux  conjoint  ; il  fallait, 
en  outre,  avoir  réparé  les  torts  de  toute  nature  qu’on  avait  pu  com- 
mettre, et  s’être  réconcilié  publiquement  avec  tous  ses  ennemis. 
Tout  en  ne  quittant  ni  sa  famille  ni  son  état , on  ne  devait  se 
vêtir  que  d’habits  d’une  couleur  grise  et  obscure,  et  ne  point 
porter  d’armes,,  si  ce  n’était  pour  la  défense  de  la  patrie  ou  de 
l’Église  * . On  devait  s’abstenir  d’assister  aux  fêtes,  aux  danses, 
à toute  réjouissance  profane  ; outre  les  abstinences  et  les  jeûnes 
prescrits  par  l’Église,  ne  pas  manger  de  chair  le  lundi  ni  le  mer- 
credi, et  jeûner  depuis  la  Saint-Martin  jusqu’à  Noël,  ainsi  que  tous 
les  mercredis  et  vendredis  de  l’année  ; entendre  la  messe  tons  les 
jours;  communier  aux  trois  grandes  fêtes  de  Pâques,  de  Pentecûte 
et  Noël;  réciter  chaque  soir-  quelques  prières  spéciales,  visiter  les 
frères  et  les  sœurs  de  l’Ordre  dans  leurs  maladies,  et  assister  à 
leurs  obsèques.  Celte  règle,  comme  on  le  voit,  n’établissait  qu’une 
sorte  d’association  ou  de  confraternité  pieuse,  et  nullement  un  or- 
dre monastique.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  Tiers-Ordre,  en 
adoptant  l’usage  des  vœux  solennels , prit  cette  dernière  forme, 
qu’il  conserve  encore  aujourd’hui  daus  les  pays  où  il  existe  *. 

li’immense  et  rapide  propagation  de  l’Ordre  de  Saint-François  est 
un  des  faits  les  plus  remarquables,  les  mieux  constatés  de  cette 
époque  ; et  l’on  peut  croire  que  l’Église  fut  surtout  redevable  de  ces 
progrès  à l’association  du  Tiers-Ordre.  Un  nombre  infini  de  chré- 
tiens des  deux  sexes  s’y  affilièrent  chaque  jour;  l’Italie,  la  France 
et  l’Allemagne  furent  successivement  envahies  par  cette  armée 
nouvelle.  Il  fallut  en  tenir  compte  dans  les  affaires  du  siècle,  car 
les  ennemis  de  l’Église  s’aperçurent  bientôt  des  puissants  obstacles 

* On  pouvait  être  dispense  de  ces  position  j autorisaient, 
doux  articles,  lorsque  des  devoirs  de  ^ Ilélyol,  t.vii. 
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(|u'il»  allaii'iil  reiicoiitriT  dans  une  organi»^ati<m  qui  enilira.ssait  des 
lidélua  de  tout  âge,  de  tiiut  rang  et  de  tuute  profession,  le  guerrier 
eomiiie  le  uiareliaud,  le  pri'tre  conuuo  le  juriste,  le  prince  eonime 
le  paysau  ; et  où  l'obligation  d'une  pratique  stH  t'rc  et  minutieuse 
des  devoirs  de  la  religion  resserrait  n(‘eessairement  le  lien  d'affec- 
tion et  d'obéissance  qui  les  unissait  à l'immortelle  épouse  du  Cbrist, 
tout  en  les  laissant  au  milieu  de  la  vie  sociale  et  mondaine,  pour  y 
développer  à leur  aise  ce  dévouement  et  ect  amour  fraîchement 
rallumés  dans  leurs  cwui-s.  Aussi  entendit-on  l'empereur  Frédéric  II 
se  plaindre  publiquement  qu'il  trouvait  dans  ce  Tiers-Ordre  une 
entrave  à rexécution  de  ses  projets  contre  le  saint-siège  ; et  son 
chancelier  Pierre  des  Vignes  raconte  dans  ses  lettres  que  la  chré- 
tienté tout  eutièrc  semblait  y être  entrée,  et  que,  grilce  à cette  ins- 
titution et  à ses  progràs,  le  pouvoir  du  ciel  ébiit  devenu  dès  ce 
monde  plus  redoutable  et  plus  avantageux  que  celui  de  la  terre  ' . 

Ce  fut  eu  1221,  l'année  même  où  saint  François  publiait  la  règle 
du  Tiers-Ordre,  que  ses  religieux  s'établirent  débnitivement  en 
Allemagne  Ils  ne  pouvaient  certes  trouver  nulle  part  plus  de 
sympathie  et  d'encouragements  que  chez  la  jeune  et  pieuse  duchesse 
de  Thuringe.  Aussi  leur  donna-b-clle  bienUit  toutes  les  marques 
d'un  dévouement  zélé,  et  tout  l'appui  qui  était  en  son  pouvoir.  File 
commença  par  fonder  au  sein  même  de  sa  capitale,  à Eisenseb  *, 

tam  rfjponikHi«rn  int^oga- 

tioni  aecwnmodare  itatufruni).  NUIheu- 
reusemeot , quelqu'un  s'avisa  de  leur 
domander  si  par  hasard  ils  étaient  héré* 
tiques,  et  s'ils  venaient  prêcher  en  Alle- 
magne une  autre  foi  que  la  foi  catholi- 
que ; à quoi  ils  s'empressèrent  de  répon- 
dre : Ja , ja.  Aussitôt  on  les  chargea  de 
liens  et  on  les  jeta  en  prison  ; et^  après 
avoir  été  accables  de  coups  et  de  mau- 
vais traitomenls  de  toute  sorte,  ils  furent 
chassés  ignominieusement  du  ]>ays.  Ils 
retournèrent  immédiatement  rn  Italie, 
où  leur  récit  inspira  une  telle  frayeur 
aut  autres  frères,  qu'ils  suppliaient  le 
Seigneur,  dans  leurs  prières,  de  les  dé- 
livrer de  la  barbarie  des  Teutons  : Ut 
illos  a sævitia  Teutonicorum  liberarc 
dignnretur.  w \\'ailding,  121G,  iz. 

* Theod.  lib.  vi,  c.  1.  P.  Archange, 
p.  nfiet  132. 


' P.  Apoliu.  Vie,  p.  148.  Uélyot, 
vil,  p.  32. 

2 La  première  tentative  des  Francis- 
cains en  Allemagne,  qui  rut  lieu  en  121C, 
ne  fut  pas  heureuse.  Le  grave  \^'adding, 
historien  ofliciel  de  l'Orilro,  raconte  à ce 
sujet  une  histoire  extraite  des  chro* 
niques  manuscrites  des  provinces  de 
Saxe,  de  Strasbourg  et  de  basse  Ger- 
manie, qu'il  avait  sous  les  yeux,  a I..es 
premiers  religieux,  dit-il,  qui  furent 
chargés  de  cette  mission  ne  savaient  de 
la  langue  altemauJe  qu'un  seul  mol,  ja 
(oui).  Dans  la  première  ville  où  ils  en- 
trèrent, et  où  leur  costume  étrange  attira 
une  grande  foule  anlour  d'eux,  on  leur 
demanda  s'ils  voulaient  un  gîte  et  quel- 
que nourriture;  ils  répondirent >a,  et, 
se  voyant  trè.s-bicn  traités  par  suite  de 
cette  réponse,  ils  résolurent  de  rem- 
ployer dans  toutes  les  occ.isions  (Pr.v/a- 
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un  couvent  de  Fr»nciscams  avee  une  i‘gli8c,  dès  li-s  premiers  temps 
de  leur  Introduction  en  Allemagne.  Elle  elioisit  ensuite  pour  con- 
fesseur le  frère  llodiiiger,  l’un  des  premiers  Allemands  qui  eussent 
embrassé  la  règle  séraphique  religieux  distingué  par  son  zèle,  et 
qui  lui  conserva  pendant  toute  sa  vie  un  altacliement  sineère.  l’ar 
suite  do  CCS  relations  nouvelles,  tout  ce  qu’elle  entendait  raeonter 
sur  François  lui-méme  enflamma  son  jeune  ca'ur  d'une  ardente 
affection  pour  lui,  et  une  sorte  d'entrainement  irrésistible  l'excitait 
à marcher  sur  les  traces  de  ce  modèle  suprême  de  toutes  les  vertus 
qu’elle  estimait  le  plus.  Elle  le  choisit  di»  lors  pour  son  patron  et 
son  père  spirituel  Ayant  connu  par  ses  nouveaux  hâtes  l’eiis- 
teuce  du  Tiers-Ordre  eu  Italie  et  dans  Ica  autres  pays  où  la  famille 
de  saint  François  s’était  déjè  étendue,  elle  fut  frappée  à son  tour 
des  avantages  qu'offrait  à une  chrétienne  fervente  cette  afiiliation. 
Elle  |)ouvnit  y voir  une  sorte  de  consécration  sitéciale  donnée  aux 
mortilieations  et  aux  pieuses  pratiques  qu’elle  s'était  imposées  de 
sou  propre  mouvement  ; elle  demanda  donc  humblement  à son 
mari  la  piirinissioii  de  s'y  faire  agréger  ; et  Tayant  obtenue  sans 
peine,  elle  s’empressa  de  contracter  ce  premier  lien  avec  le  saint 
qui  devait  bieutùt  la  voir  venir  régner  à c6té  de  lui  dans  le  ciel. 
Elle  fut  la  première  eu  Allemagne  qui  s’associa  au  Tiers-Ordre  ’ ; 
elle  en  observa  la  rt'gle  avec  une  scrupuleuse  fidélité  ; et  l'on  peut 
croire  que  l'exemple  d’une  princi'sse  si  haut  placée  par  son  raug 
et  si  renommée  par  sa  piété  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  rapide 
extension  de  cette  institution. 

François  fut  bientôt  informé  de  la  précieuse  conquête  que  ses 
missionnaires  avaient  faite  en  la  personne  d’Élisabeth  *.  11  apprit 
en  même  tem|is  et  son  affiliation  à son  Ordre,  et  l’attachement 
qu’elle  lui  portait,  et  les  touchantes  vertus  par  lesquelles  elle  édi- 
lioiLet  bénissait  la  Thuringe.  Il  en  fut  pénétré  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  et  en  parlait  souvent  avec  le  cardinal  protecteur  de  son 
Ordre,  Hugolin,  neveu  d'innocent  III,  et  depuis  pape  lui-même, 
sous  le  nom  de  Grégoire  IX.  Celui-ci,  qui  devait  plus  tard  veiller 
à la  sécurité  d'Elisabeth  sur  la  terre  et  consacrer  sa  gloire  dans  le 
ciel,  lui  portait  déjà  un  affectueux  intérêt;  et  ce  sentiment  ne  pou- 
vait qu'être  augmenté  par  la  sympathie  qu'il  trouvait  chez  la  du- 


* Wadiliiip,  1421,  U.  P.  Arebauge, 
|K  122,  I5i. 

* Ipw  saiicla  rujuMlaiu  ïiitrvrosiuifr 
dilectionis  conliiiua  tciieritudiiic  Irahc- 
balur  ad  ipsum  pauperrm  patrrm  Fraii- 


ris4-uui.  Waddiiip,  t.  Il,  p.  159. 

* llclïut,  1.  VII,  p.  2s9.  Le  P.  Ar- 
ebaiipe,  115. 

' Ibid. 
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chesse  pour  c«t  apôtre,  dont  il  était  le  principal  soutien,  ainsi  que 
l’intime  et  tendre  ami  ‘ . 11  ne  put  donc  que  fortifier  François  dans 
ses  sentiments  affectueux  envers  elle.  L’humilité  exemplaire  dont 
cette  princesse  si  jeune  encore  offrait  le  modèle,  son  austère  et  fer- 
vente piété,  son  amour  de  la  pauvreté,  formaient  souvent  le  sujet 
de  leurs  conversatious  familières  lin  jour,  le  cardinal  recommanda 
au  saint  de  faire  passer  à la  duchesse  un  gage  de  son  affection  et 
de  son  souvenir  ; et  en  même  temps  il  lui  enleva  des  épaules  le 
pauvre  vieux  manteau  dont  il  était  couvert,  en  lui  enjoignant  de 
l’envoj'er  sur-le-champ  à sa  fille  d’Allemagne,  à l’humble  Élisabeth, 
comme  un  tribut  dû  à l’humilité  et  à la  pauvreté  volontaire  dont 
elle  faisait  profession,  et  en  même  terni»  comme  un  témoignage  de 
reconnaissance  jmur  les  services  qu’elle  avait  déjà  rendus  à l’Or- 
dre®. « Je  veux,  » dit-il,  « que,  puisqu’elle  est  pleine  de  votre 

esprit,  vous  lui  laissiez  un  pareil  héritage  qu’Élie  à son  disciple 
- Elisée  *.  » Le  saint  obéit  à son  ami,  et  envoya  à celle  qu’il  pouvait 
nommer  à si  bon  droit  sa  fille  ce  modeste  présent,  accompagné 
d’une  lettre  où  il  se  réjouissait  avec  elle  de  toutes  les  grâces  que 
Dieu  lui  avait  conférées,  et  du  bon  usage  qu’elle  en  faisait 

11  est  facile  de  concevoir  la  reconnaissance  avec  laquelle  Élisabeth 
reçut  ce  don  si  précieux  à ses  yeux;  elle  le  prouva  par  le  prix 
qu’elle  attacha  toujours  à sa  possession;  elle  s’en  revêtait  toutes  les 
fois  qu’elle  se  mettait  en  prières  pour  obtenir  du  Seigneur  quelque 
grâce  spéciale  *;  et  lorsque  plus  tard  elle  renonça  sans  réserve  à 
imsséder  quoi  que  ce  soit  en  propre,  elle  trouva  moyen  de  conser- 
ver ce  cher  manteau  de  son  pauvre  père  jusqu’à  sa  mort  Elle  le 
légua  alors,  comme  son  plus  précieux  bijou,  à une  amie.  Il  fut 
depuis  conservé  avec  le  plus  grand  soin,  comme  une  relique  double- 
ment sainte,  par  les  chevaliers  teutoniques  àWeissenfels,  au  diocèse 
de  Spire;  et  le  frère  Bcrthold,  célèbre  prédicateur  de  ce  siècle,-  ra- 

* Erant  enim  ambo,  antisles  sciliccl  piena  eidrm  ut  ipsum  humillimœ  filiæ 

et  sanctus,  sécréta  familiaritate  et  iu-  suæ  Teutooicœ  Elisabethæ,  tanquam  siiœ 
timo  amore  a muitis  diebus  conjuncti.  Toluntariæ  paupertati  et  humilitati  pro- 
Waddinfi^,  1226,  p.  61.  prium,  aptum  et  debituni  iransmitlere 

^ Dictus  puntifexcum  prædicio  MDcto  non  tardaret.  Ibid, 
super  auditis  aliquando  de  ipsius  famulœ  * In  signum  gratitudiuis  multorum 
Dei  Elisabetbœ  sanctitate  lam  famosa,  benenciorum  in  $uos  sectatores  collnto- 
paupertatc  tam  stricta,  et  humilitale  tam  rum.  Ibid.  Cod.  Heid.  cv,  p,  23. 
profunda  fomiliaritcr  conferebat.  Ibid.  * P.  Archange,  p.  123. 

* PropriismanibusdescapuliïB.Fran-  « Cod.  Hcidel.  p.  62.  Wadding,  l.  c. 

cisci  rapuitte  dicitur,  volens  et  preri-  ^ p Apoll.  1.  c.  Cod.  Hcidel.  I.  c. 
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ox)iita  aui  juges  du  procès  d’Élisabeth  qu’il  l’avait  souvent  vu  et 
touché  avec  vénération,  comme  la  glorieuse  bannière  de  cette  pau- 
vreté qui  avait  vaincu  le  monde  et  toutes  ses  pomi)es  dans  tant  de 
cœurs 

C’est  à l’ombre  de  celte  bannière  qu’Élisabelh  va  recueillir  dans 
le  secret  de  sou  àme  les  forces  requises  pour  remporter  plus  tard 
sur  le  monde  et  sur  son  propre  cœur  les  victoires  éclatantes  que 
Dieu  lui  réserve;  ce  sera  désormais  unie  par  un  lien  intime  et  filial 
a l'homme  séraphique,  qu’elle  va  faire  de  nouveaux  pas  dans  cette 
voie  étroite  et  épineuse  qui  conduit  à l’éternelle  gloire,  et  qu’il 
lui  faudra  franchir  en  si  peu  d’années. 

Cependant,  à peine  âgée  de  dix-sept  ans,  elle  vit  s’éloigner  son 
confesseur  franciscain,  le  père  Rodinger,  qui  avait  guidé  ses  pre- 
miers pas  sur  la  trace  de  saint  François 

Il  fallut  songer  à le  remplacer  ; et  le  duc,  qu’Élisabeth  consulta 
dans  cet  embarras,  et  qui  était  affligé  de  ce  qu’elle  ne  lui  paraissait 
pas  assez  instruite  dans  l’Écriture  sainte  et  la  science  de  la  reli- 
gion ’ , écrivit  au  Pape,  et  lui  demanda  un  guide  savant  et  éclairé 
pour  sa  femme.  Le  souverain  pontife  lui  répondit  qu’il  ne  connais- 
sait nul  prêtre  plus  pieux  ni  plus  docte  que  maître  Conrad  de 
Marbourg,  qui  avait  étudié  à Paris  \ et  qui  exerçait  alors  les  fonc- 
tions de  commissaire  apostolique  en  Allemagne.  En  effet,  maître 
Conrad  jouissait  alors  de  la  plus  haute  estime  parmi  le  clergé  et 
les  fidèles.  11  brillait  en  Allemagne,  disent  les  contemporains, 
comme  un  astre  éclatant  ^ Il  joignait  à une  vaste  science  des 
mœurs  d’une  pureté  exemplaire,  et  une  pratique  constante  de  la 
pauvreté  évangélique  Il  avait  renoncé  non-seulement  à tons  les 
biens  temporels  auxquels  sa  noble  naissance  lui  donnait  des  droits, 
mais  encore  à toute  dignité  et  à tout  bénéfice  ecclésiastique  ; ce  qui 
l’a  fait  ranger  par  plusieurs  historiens  dans  l’un  des  ordres  men- 
diants qui  se  propageaient  alors  dans  le  monde  chrétien,  mais  il 
parait  plus  probable  qu’il  resta  toujours  prêtre  séculier  Son 
extérieur  était  simple,  modeste,  et  même  austère;  son  costume. 


* Velut  felicisiimom  paup«rtaüs  vezil- 
lam.  Wadding,  I.  c.  ex  Mss.  Lovaoensi. 

* Hélyot,  1.  c. 

’ Nun  was  sic  ait  geleert  daz  vas  irem 
herrn  gar  layd.  Passional.  f.  58. 

* Voyez  plus  haut,  p.  9,  et  la  note. 

^ Velut  clanun  sidus  in  Alemannia 
prteîulsil.Theod.  III,  12;  Rothe,  p.  1715. 


* Eruditus  scientia,  conversatione  pu- 
rus,  viia  evangelica.....  Dirilias  et  pos- 
scssioncs  temporales  et  bénéficia  cccle- 
siastica  habere  noluit.  Theod.  I.  c. 

^ Voy.  dans  Justi,  Elisabeth  die  hei- 
lige,  p.  126,  129,  de  longues  recherches 
sur  cette  question , ainsi  que  sur  la  fa- 
mille dont  on  le  croit  issu. 
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blrictemenl  clérical  ; son  éloquence  exerçait  une  puissante  intlnence 
sur  les  itines.  Monté  sur  un  petit  mulet,  il  parcourait  toute  l’Alle- 
inagne  * . Partout  où  il  portait  ses  pas,  une  foule  immense  de  prêtres 
et  de  laïques  le  suivaient,  pour  reeueillir  de  sa  bouche  le  pain  de 
la  divine  parole  11  inspirait  partout  l’amour  ou  la  crainte,  selon 
qu’il  s’adressait  à des  chrétiens  fervents,  ou  à des  {mpulations  déjà 
infestées  par  l’hérésie  \ I>e  grand  Innocent  III  lui  avait  confié  les 
fondions  de  commissaire  du  saint  Office  en  Allemagne,  avec  la 
mission  spéciale  de  combattre  les  progrès  menaçants  de  l’hérésie 
des  Vaudois,  des  pauvres  de  Lyou  et  autres  analogues,  qui  s’étaient 
introduites  dans  les  pays  d’outre-Rhin,  et  promettaient  à l’Église 
les  mêmes  malheurs  que  dans  la  France  méridionale.  Il  était  en 
même  temps  cliargé  de  prêcher  la  croisade,  et  sut  plus  d’une  fois 
réchauffer  la  tiédeur  germanique  pour  ces  expéditions  sacrées,  avec 
une  ardeur  et  une  constance  dignes  d’innocent  lui-même*.  Les 
deux  successeurs  de  ce  fiontife,  Honorius  III  et  Grégoire  IX,  lui 
continuèrent  ces  fonctions;  et  il  .se  rendit  digne  de  toute  leur  con- 
fiance par  la  persévérance,  le  zxde  et  l’indomptable  courage  qui 
présidèrent  à sa  carrière.  Pendant  les  vingt  années  qu’elle  dura,  il 
ne  recula  devant  aucun  obstacle,  devant  aucune  opposition,  quel- 
que redoutable  qu’elle  pût  être;  les  princes  et  les  évêques  eux- 
mêmes  n’échapptTcnt  pa.s  plus  que  les  plus  pauvres  laïques  à sa  sé- 
vère justice,  lorsqu’ils  lui  i>arurcnt  le  mériter;  et  l'on  peut  attribuer 
à cette  impartialité  absolue  la  grande  |K>pularité  qu’il  sut  acquérir 
dans  l’exercice  de  ses  pénibles  fonctions  *.  11  était,  dit  un  contem- 
porain, le  dénonciateur  redoutable  de  tous  les  vices,  la  terreur  de 
tous  les  tyrans,  et  l’infatigable  i>ersécuteur  des  hérétiques  ".  Il  finit 
par  être  victime,  comme  nous  le  verrons,  de  sa  sévérité  : mais  la 

* Parvissiino  stibveclus  mulo,  totam  ^ Auctorilatem  ma(^nam  sibi  compa- 

prne  cirruivit  pricdicaiido  Alemanniam.  ravorat  in  populis,  et  animi  roiistantia 
Capjarins  Hoisterl».  np.  Mss.  BoU.  prædilus,  ila  luiimosus  fuclus  est,  ut  nc- 

* Simplici,  mmiesto  cl  humili , rleri-  miiiem  tiraorct , tautique  esset  ei  rex 

cali  babitu  contentus,  gravis  in  moribiis  »el  episcopus  , quanli  pauper  lalcus. 
et  maturus,  aspectu  austerus...  Prædi-  Gcsl.  Archiop.  Trevirensium  ad  ann. 
rabat  per  totam  Tcutoiiiam...  Et  leque-  1231.— Bonis  Cbristiauis  gratus  et  heni- 
hatur  oum  cicri  cl  populi  innumera  mut-  gnns,  pravis  autem  et  perfidis  in  judi- 

titudo.  Tbeod.  I.  c.  cando  justus  cl  disirictus  fuit.  Tbeod. 

^ MeluebanI  cum  ulpote  viruni  sanc-  l.  c. 
lum  et  justum  oroncs,  alii  araorc,  alii  **  Viliorum  acerrimus  invector,  tyran* 

timoré.  Tbeod.  1.  c.  norum  lerror,  et  hœreticorum inde- 

* Cbron.  ürsperg.  ad  ann.  1227.  In-  fessus  persccutor.  Cæsarius,  1.  c. 
numerabilrs  signans.  Cnsarius,  I.  c. 
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mort  violente  qui  lui  fut  infligéi;  par  ceux  qu'il  avait  poursuivis 
ne  lui  valut  pas  les  honneurs  suprêmes  décernés  par  le  saint-siège 
a saint  Pierre  Pareulice  et  à saint  Pierre  de  Vérone,  morts,  comme 
lui,  vers  la  même  é|)oque,  martyrs  de  la  foi. 

Conrad , qui  était  probablement  déjà  connu  du  duc  Louis  avant 
de  lui  avoir  été  spécialement  recommandé  p<ir  le  Pape,  lui  inspira 
bientôt  tant  de  confiance  et  de  vénération  , qu’il  investit , par  un 
acte  solennel  scellé  par  lui  et  ses  frères,  ce  simple  prêtre  du  soin 
de  conférer  aux  sujets  les  plus  dignes  tous  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques sur  lesquels  il  exerçait  les  droits  de  patronat  ou  de  colla- 
tion. C’était  la  meilleure  réponse  qu'il  put  faire  aux  exhortations 
que  Conrad  lui  avait  adressées  sur  la  sollicitude  scrupuleuse  qu’il 
devait  mettre  à l’exercice  d’un  droit  si  important  ponr  le  salut 
des  Ames  : « Quand  vous  conférez,  » lui  avait  dit  le  zélé  prédicateur, 
» une  ^lise  ou  un  autel  (c’est-à-dire  un  bénéfice  attaché  à la  des- 
<•  serte  d’un  autel)  à un  prêtre  ignorant  ou  indigne,  vous  fuites  un 
« plus  grand  péclié  que  si  dans  un  conlbat  vous  tuiez  cinquante 
« ou  soixante  hommes  de  vos  propres  mains  * . » Louis  le  pria  en- 
suite de  se  charger  de  la  direction  spirituelle  dé  sa  femme,  et 
Conrad  y consentit  autant  par  égard  pour  la  piété  du  prince  que 
pour  la  recommandation  du  Souverain  Pontife  '''. 

Quand  la  jeune  duchesse,  qui  n’avait  encore,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  que  dix-sept  ans,  sut  qu’un  homme  si  renommé  |>ar  sa 
sainteté  et  sa  science  allait  lui  consacrer  ses  soins  spéciaux,  elle 
I en  fut  pénétrée  d’humilité  et  de  reconnaissance.  Elle  se  pré{)ara  à 
ce  qu’elle  regardait  comme  une  faveur  céleste  par  des  jeûnes  et 
des  mortifications  nouvelles.  Elle  disait  souvent  : « Pauvre  femme 
.«  pécheresse  que  je  suis , je  ne  suis  pas  digne  que  ce  saint  homme 
« ait  soin  de  moi.  Mon  Dieu  ! combien  je  vous  remercie  de  vos 
" grâces  “ ! » Lorsqu’on  l’avertit  de  l’approche  de  Conrad,  elle  alla 
au-devant  de  lui  et  se  jeta  à ses  genoux,  en  disant  : « Mon  père 
« spirituel , daignez  me  recevoir  pour  votre  fille  en  Dieu  ! Je  suis 
« indigne  de  vous  ; mais  je  me  recommande  à vous  pour  l’amour 
« de  mon  frère  \ » Conrad,  voyant  dans  cette  humilité  si  précoce 
et  si  profonde  chez  une  jeune  et  puissante  princesse  le  présage  de 

* Rolhc,  1716,  1.  c.  Passional.  f.  38. 

^ Passional,  f.  38.  * Mein  geysllicher  vatter  cmpfahe 

J’  Ich  armes  sundiges  weib  ich  bin  nit  midi  deiner  toebter  dureb  Gotl.  Ich 
wirdig  daz  meiii  der  beilig  man  sol  pile-  binn  dein  ni(  wurdig  und  lass  dir  mein 
gcn.  Herr  ich  dunk  dir  deiner  genaden.  bruder  empfohicn  sern.  Ibid. 
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la  gloire  future  de  son  àme,  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : « O Sei- 
« gneur  Jésus , que  de  merveilles  vous  faites  dans  les  âmes  qui 
« sont  à vous!  » et  il  témoigna  à plusieurs  reprises  la  joie  que  lui 
faisait  éprouver  cette  rencontre  * . Il  devint  son  confesseur  h dater 
de  cette  époque^  et  se  dévoua  avec  son  zèle  accoutumé  à la  culture  de 
eette  plante  précieuse  qu’il  était  chargé  de  faire  croître  pour  le  ciel, 
llientôt  l’instinct  de  la  vie  spirituelle  se  développa  avec  tant  de 
force  dans  l’àme  d’Élisabeth , ses  élans  vers  la  perfcction  de  la  vie 
chrétienne  devinrent  si  fréquents  et  si  vifs , que  Conrad  la  trouva 
un  jour,  à ce  qu’il  écrivit  lui-même  au  Pape,  tout  en  larmes,  et  se 
l>laignant  amèrement  de  ce  que  ses  parents  l’avaient  destinée  à l’état 
du  mariage,  et  de  ce  qu'elle  n’avait  pu  traverser  cette  vie  mortelle 
en  conservant  la  fleur  de  sa  virginité  pour  l’offrir  à Dieu*.  Cepen- 
dant, a remarqué  un  de  ses  historiens,  malgré  ces  regrets  inspi- 
rés par  sa  ferveur,  elle  n’en  témoignait  pas  un  amour  moins  ten- 
dre ni  moins  ardent  à son  mari  *.  Celui-ci , en  revanche,  bien  loin 
de  gêner  ses  progrès  dans  la  voie  où  Conrad  l’engageait , y coo- 
pérait de  son  mieux.  Il  n’hésita  pas  à lui  permettre  de  faire  un 
vœu  d'obéissance  complète  à tout  ce  que  son  confessseur  lui  pres- 
crirait, et  qui  ne  serait  pas  contraire  aux  droits  et  à la  juste  au- 
torité du  mariage  *.  Elle  ajouta  le  vœu  de  continence  absolue, 
dans  le  cas  où  elle  deviendrait  veuve  Elle  fit  ces  deux  vœux  en 
1225,  étant  âgée  de  dix-huit  ans,  avec  une  certaine  solennité,  entre 
les  mains  de  maître  Conrad,  dans  l’église  des  religieuses  de  Sainte- 
Catherine , à Eisenacli , qu’elle  affectionnait  particulièrement.  Elle 
mettait  dans  l’observation  de  ce  vœu  d’obéissance  la  plus  stricte 
fidélité,  et  cette  humilité  sans  réserve  qu’elle  ne  démentait  jamais, 
en  offrant  à Dieu  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient  le  plus  lui  coû- 
ter*. Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quelle  délicatesse  et  quelle 
scrupuleuse  exactitude  elle  se  conformait  à la  prohibition  que 
Conrad  lui  avait  faite  relativement  à l’usage  des  mets  de  la  table 


* « O herr  Christui  was  wûrekest  du 
mit  den  deiner»  und  was  fro.  Ibid. 

’ Ipsam  querulantem  reperivi , quod 
aliquando  fucrit  conjugio  copulata,  et 
quod  iii  virgiuali  flore  ritam  pncsenlcin 
non  polerat  terrainare.  Ep.  Conr.  Marb. 
ad  Papam,  p.  109.  Voj.  aussi  Cod.  Pal. 
Heid.,  Wadding,  etc. 

* Nec  tamen  ob  hoc  segniure  maritum 
dilectione  prosecuta  est.  Wadding,  t.  u, 


p.  32.  Quem  quemvis  præcordialis  aroo- 
risafTcctu  diligeret.  Theod.  II,  1. 

* Legc  cl  jure  matrimonii  sibi  salro. 
Tbeod.  III,  12. 

* Si  contigeret  eam  superriwre  mor- 
tiio  marito  suo.  Dict.  iv.  Ancill.  2014. 

* Custodivit  ergo  mulier  sancta  obe> 
dientiam  strictam  et  humilem,  sicut  vo- 
verat,  propter  Deum.  Theod.  I.  c. 
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ducale,  dont  l'origine  lui  (laraissuit  entachée  d'injustice  envers  le 
pauvre  peuple  Fidèle  à l'inllexible  rigidité  de  son  caractère,  et 
ne  voyant  en  elle  qu'une  simple  chrétienne,  il  ne  tein])érait  par 
aucun  ménagement  le  joug  volontaire  qu'elle  s'etait  imposé,  et  la 
traitait  dès  lors  avec  une  sévérité  qui  ne  pouvait  qu'augmenter 
ses  mérites  devant  Dieu,  l'n  jour  il  la  lit  appeler,  pour  qu'elle  l'en- 
tendit prêcher  ; mais  elle  se  trouva  en  ce  moment  retenue  par  sa 
belle-serur,  la  margravinc  de  Misnic,  qui  était  venue  lui  faire  vi- 
site, et  ne  se  rendit  pas  ii  son  invitation  Irrité  de  sa  désobéis- 
sance, et  de  ce  qu  elle  avait  ainsi  manqué  de  gagner  l'indulgence 
de  vingt  jours  que  le  l’a|te  avait  accordée  à tous  ceux  qui  assis- 
teraient à ses  sermons’,  il  lui  fit  dire  que  désormais  il  renonçait 
à avoir  soin  de  son  itmc.  Mais  le  lendemain  matin  elle  courut  au- 
près de  lui,  et  le  conjura  avec  les  plus  vives  iusiauces  de  revenir 
sur  cette  cruelle  résolution,  et  de  lui  pardonner  sa  faute.  Il  la  re- 
fusa d'ahord  avec  dureté  ; enfin  elle  si^  prosterna  à ses  pieds,  et, 
après  l'avoir  longtemps  supplié  dans  cette  |K)sture,  elle  obtint  enfin 
sa  gr&cc,  moyennant  une  sévère  pénitence  qui  lui  fut  im|iosée, 
ainsi  qu'a  scs  filles  d'honneur,  auxquelles  Conrad  imputa  une  por- 
tion de  sa  désobéissance,  et  qui  reçurent  une  rude  di.scipline  *. 

Il  nous  est  resté  un  monument  précieux  de  la  direction  spiri- 
tuelle que  Conrad  exerçait  sur  son  illustre  pénitente,  dans  les  douze 
maximes  qu'il  lui  avait  données  comme  résumé  de  sa  règle  de  con- 
duite, et  que  les  chroniqueurs  ont  soigneusement  conservées.  Noua 
les  transcrivons  textuellement  : 

1 . tàouffrez  patiemment  les  mépris  au  sein  de  la  pauvreté  volon- 
taire. 

2.  Donnez  à l'humilité  la  première  place  dans  votre  cœur. 

3.  Renoncez  aux  consolations  humaines  et  aux  voluptés  de  la 
chair. 


* Voyei  p.  i9. 

* Accidil  ergo  ut...  per  merchionis* 
Mm  Misneusem  , viri  sui  sororem , que 
superTencrat,  tune  prvpedita  non  Teni> 
ret.  Theod.  I.  c. 

* Cod.  Darmst.  p 594.  — Kuclieiib. 
roll.  m,  ap.  Rominel,  Gcschichie  von 
Hemn,  I.  ni. 

* Mandavît  ei  nervus  Dfi  quod 

deincopa  gerere  nollet  curara.  At  ilia 


Mquentc  die  fc«tinans  vt'>nit,  recipique  iii 
gratiam  postuUvil:  quod  dum  ronuerel 
vir  aeriua  et  severua,  ad  pedca  ejtis  hii- 
militer  »e  proslemena  filia  regis,  veniam 
impelravit.  Ancillas  vero  ejui  durius 
verboriliiis  casligavit.  Tlieod.  I.  r.  — 
Quibus  culpam  iinposuit,  usque  ad  ra- 
mitAiam  i|K)Iialæ,  Wne  siini  adeo  verbe* 
rat.T,  Dift.  IV.  .Ane.  2017. 
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4.  Soyez  miséricordieuse  en  tout  envers  le  prochain. 

5.  Ayez  toujours  la  mémoire  de  Dicù  au  fond  de  voire  coeur. 

G.  Rendez  grâces  à Dieu  de  ce  que,  par  sa  mort,  il  vous  a ra- 
chetée de  l’enfer  et  de  la  mort  éternelle. 

7.  Puisque  Dieu  a tant  souffert  pour  vous,  portez  aussi  patiem- 
ment la  croix. 

8.  Consacrez-vous  tout  entière,  corps  et  âme,  à Dieu. 

9.  Rappelez-vous  souvent  que  vous  ôtes  l’oeuvre  des  mains  de 
Dieu,  et  agissez  par  conséquent  de  manière  à être  éternellement 
avec  lui. 

10.  Pardonnez  et  remettez  à votre  prochain  tout  ce  que  vous 
désirez  qu’il  vous  remette  ou  pardonne  ; faites  pour  lui  tout  ce  que 
vous  désirez  qu’il  fasse  pour  vous. 

1 1 . Pensez  toujours  combien  la  vie  est  courte,  et  que  les  jeunes 
meurent  comme  les  vieux  ; aspirez  donc  toujours  à la  vie  étemelle. 

12.  Déploix'z  sans  cesse  vos  péchés,  et  priez  Dieu  de  vous  les 
pardonner  ' . 


1 . Cootemptum  in  «poiitanca  pauper- 
laie  patienter  ferlo.  2.  Humilitatcni  libi 
cordi  esse  sinito.  3.  Missutn  fac  liuma- 
num  solatium  et  carnis  vohiptates.  4. 
Este  miscricors  ergu  proximuro.  5.  Setn- 
per  Deum  in  pertore  tuo  liabelo,  et  ejus 
memenlo.  6.  Gratias  Dco  agite  quod 
morte  sua  te  ab  inferis  et  œterna  morte 
redemit.  7.  Quia  Deus  multa  pro  le  pas- 
sus  est,  et  tu  crucem  patienter  ferto. 
8.  Tolam  te,  corpus  et  animam  luam, 
Deo  conscrraln.  fl.  Ad  nnimum  ssepo  re- 


vticato  te  inanuuin  Dei  opus  esse , et 
propterea  operam  dato,  ut  in  æternum 
cum  Deo  esse  possis.  10.  Qiiidquid  to- 
lueris,  ut  faciant  tibi  bomiocs , et  tu  eis 
facito.  11.  Semper  cogitalo  quam  breris 
sit  humaiii  vila , quodquc  tam  jurenes, 
quam  scncs  moriantur.  ideoque,  semper 
ad  rcciestcm  vilam  aspiralo.  12.  Semper 
doletode  peccalis  tuis,  Deumque  rogato, 
ut  ilia  tibi  remittat  Toppius,  Beschrei- 
bungderSladt  Risenadi.  Rebbahn,  Hist. 
isen.  cccl.  M-îs.  f.  .'10,  etc.,  etc. 


Cl)a|)ttrr  rj. 


Commrnt  U Ôn^nrur  sr  plut  à moniffôtfr  6f6  grùcfô  m ht 
prreonnr  îtr  la  rl)(rr  saintr  (SlieabrtI). 


Sanoti  toi , Domine  , florebunt , et  ■lout 
odor  baltami  erunt  ante  te. 

Aht.  du  (omtua  dis  ArÔTiu  it  maityrs. 

Brev.  Romain. 


.\prcs  avoir  ainsi  tract?  les  traits  gi'iiéraux  de  la  vie  d’Élisabeth 
pendant  toute  la  durée  de  son  union  avec  le  duc  Louis,  il  nous 
faut  retourner  aux  premiers  temps  de  son  mariage,  pour  raconter 
quelque.s-uns  des  incidents  qui  ont  varié  runiformité  de  cette  vie, 
et  qui  ont  été  en  même  temps  des  preuves  touchantes  de  la  faveur 
de  Dieu  envers  son  humble  servante. 

Eu  1221,  peu  de  temps  après  les  noces  de  la  duchesse,  le  roi 
André  son  père , qui  s'était  croisé  quelques  années  auparavant,  et 
qui  revenait  d’une  expédition  glorieu.se  en  Égypte  ' , apprit  de 
bonne  source  que  le  mariage  de  sa  fille  s’était  accompli,  et  qu’elle 
était  devenue  follement  duchesse  de  Thuringe.  Pour  mieux*s’as- 
surer  du  fait , il  chargea  quatre  magnats  de  sa  cour,  qui  allaient 
en  pèlerinage  à Aix-la-Chapelle  de  passer  à leur  retour  par  la 

' Elle  avait  dure  trois  <ins  (1218-  ^ Depuis  le  rè^e  du  roi  saint  Étienne, 

1321  ) , pendant  lesquels  les  croisés  les  Honf^rois  avaient  coutume  de  se  ren- 
avaient  pris  Damiette,  Héliopolis,  etc.  dre  en  très-grand  nombre  au  pèlerinage 
Boiiriii.  Decad  lib  vu.  d'.\ix-la-Cbapellc,  pour  y vénérer  les 
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Thuringe,  ol  de  lui  upporlcr  des  renseigiuMiieiils  préi  is  sur  sa  fdle, 
sur  son  genre  de  \ie,  sur  l’état  de  sa  cour  et  du  pays  qu’elle  habi- 
tait, et  pour  l'in\iter  en  même  temps  à venir  accompagnée  de  son 
mari  en  Hojïgrie,  pour  réjouir  les  vieux  jours  de  son  père,  car 
il  avait  grande  envie  de  les  voir  tous  deux  Les  magnats,  après 
avoir  accompli  leur  pèlerinage  au  sanctuaire  de  Kotre-Dame 
d'Aix-la-Chapelle,  prirent  en  effet  pour  revenir  la  route  de  Thu- 
ringe, au  lieu  de  celle  de  Franconie,  et  arrivèrent  un  jour  à la 
Wartbourg.  Le  landgrave  les  reçut  avec  empressement , mais  il 
lui  viut  aussitôt  ù l’esprit  que  sa  femme  n’avait  pas  de  vêtements 
convenables  pour  paraître  devant  ses  eonvives;  qu’elle  avait  déjà 
décüuiMÎ  ses  habits  de  noces  pour  leur  donner  une  forme  mieux 
adaptée  à sa  modestie  , et  qu’il  n’y  avait  plus  le  temps  d’en  com- 
mander de  nouveaux.  Plein  de  sollicitude  à cet  égard,  il  l’alla  trou- 
ver dans  sa  chamhre,  et  lui  dit  : « Ah  ! chère  sœur,  voilà  des  gens 
« de  la  cour  de  ton  père  qui  arrivent;  je  suis  sûr  qu’ils  viennent 
« |K)ur  sav  oir  quel  genre  de  vie  tu  mènes  avec  moi , et  pour  voir 
n si  tu  as  vraiment  un  train  de  duchesse.  Mais  loi,  comment  vas- 
« lu  paraître  devant  eux?  Tu  t’occupes  tant  de  les  pauvres,  que  tu 
« t’oul)lics  loi-ménu  ; tu  ne  veux  jajuais  porter  que  de  ces  misé- 
" râbles  habits  qui  nous  fout  honte  à tous  deux.  Quel  déshonneur 
« pour  moi  quand  ils  iront  dire  en  Hongrie  que  je  te  lai-s.xe  raan- 
« quer  d’habits,  et  qu’ils  l’ont  trouvée  dans  un  état  si  pitoyable! 
O Et  voilà  (pic  je  n’ai  plus  le  temps  de  l’en  faire  faire  d’autres  qui 
- conv  iendraient  à ton  rang  et  au  mien  ’.  » Mais  elle  lui  répondit 
doucement  : « Mon  cher  seigneur  cl  frère , que  cela  ne  t’inquiète 


grnnJcs  reliques  que  Charlemagne  y 
atail  déposées.  En  ou,  selon 

d’aulres,  en  1582,  le  roi  Louis  de  Hon- 
grie s’y  rendit  lui-mènie  avec  une  suite 
pompeuse,  et  y bâtit  une  chapelle  dite 
dts  Hongrois,  qu’il  dota  richement,  en 
l’honneur,  est-il  dit  dans  l’inacription , 
df  la  sainte  V'ierge,  de  sainte  Anne,  de 
saint  Étienne,  saint  Èmeric,  saint  La~ 
dislas , sainte  Élisabeth  , et  des  autres 
saints  de  Hongrie.  Les  pèlerins  de  cette 
nation  ont  joui,  jusqu’à  la  révolution, 
de  privilèges  très- importants.  On  sait 
que,  de  nos  jours  même,  ce  saint  pèle- 
rinage continue  à être  très-fréquenté  à 
l’époque  de  l'ostension  des  grandes  reli- 
ques, qui  a lieu  tons  1rs  sept  ans.  En 


18ô9,  il  y est  venu  cinquante-quatre 
mille  pèlerins.  Il  est  vrai  qu’en  1496  il 
y en  eut  cent  quarante-deux  mille  en  un 
seul  jour. 

' I)cr  erfure  tu  Hungrro  in  iteme  lande 
Von  rinrm  manne  guter  hanJe... 
ür  nrolHe  wis«cn  ulis  alao  were. .. 

I Ind  wie  es  des  Kcenigstocliler  gienge 

Ub  ir  leben  werc  geringe 

Oder  ob  ire  herracbaft  wurde  grosa 

lind  ob  aie  mochte  tu  ine  keeme 

l'nd  iren  lierre  mit  ir  neme 

lif  daa  er  aie  beide  beacbawct. 

Vila  Ubyt.  § xvi. 

* Ire  liraulkleider  balte  aie  tearbuilleii 
l.'nd  demutig  grinaclil  nacli  irero  aallen. 

' Ibid, 

* Acb  lirl>c  acbwraler  er  dae  aprarb 
Dévora  valrra  drner  die  aein  kommen 
Nu  weva  icb  wol,  cle.  . 
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> pas,  car  je  suis  bien  rcsuliic  à ne  jamais  mettre  ma  gloire  dans 

• mes  vêlements  ; je  saurai  Iticii  m’exeuscr  envers  res  seigneurs, 

• et  je  m’efforcerai  de  les  traiter  avec  tant  de  gaieté  et  d’affabilité, 

• que  je  leur  plairai  tout  autaut  que  si  j’avais  les  plus  beaux  ba- 
« bits  ' . ■ Et  aussiti'il  elle  se  mit  en  prières,  et  demanda  à Dieu  de 
1a  rendre  agréable  à scs  amis;  puis,  s’étant  habillée  le  mieux 
qu’elle  pouvait,  elle  alla  rejoindre  son  mari  et  les  envoyés  de  son 
Itère.  Non-seulement  elle  les  euebanta  pur  la  cordialité  de  son  ac- 
cueil, par  la  douceur  et  l'aménité  de  ses  maiiièirs , par  sa  beauU' 
éclatante  et  fraiebe  comme  l’aube  du  jour  mais,  h la  grande 
surprise  du  duc  et  à la  grande  admiration  des  étrangers,  elle  leur 
{variit  vêtue  d’babits  de  soie  magniriques,  et  envelop|x%  d’un 
manteau  de  velours  d’azur,  tout  parsemé  de  perles  du  plus  grand 
prix  les  Hongrois  dirent  que  la  reine  de  E’ranee  n'aurait  pas  su 
être  aus.si  ricliemeut  parré*.  Après  uti  brillant  festin,  le  duc  lit 
beaucoup  d’instances  pour  engager  ses  convives  à rester  plus 
longtemps  avec  lui  ; mais  comme  ils  s'excusèrent  sur  ce  que  leurs 
compagnons  do  pèlerinage  ne  voudraient  pas  les  attendre , il  des- 
cendit avec  eux  à la  ville,  y défraya  toute  la  dé|)cnsc  que  leur 
suite  y avait  faite,  et  les  accompagna  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance. Puis  il  revint  en  toute  bâte  aupri»  de  sa  femme,  et  lui 
demanda  comment  elle  avait  fait  [tour  se  vêtir  ainsi.  Elisabeth  lui 
répondit  avec  un  doux  et  pieux  sourire  : « Voila  ce  que  sait  faire 

• le  Seigneur  quand  cela  lui  plait  • 


S>c  «ulirn  d<cb  niir  brsrha«in 
In  errn  rioe 

Nu  «lit  «lu  Iragrn  janerlictir  Itleidrr  .. 

I)a»  mt>«  icli  {lar  «rr» 

Dm  $j  dahiuiv  üa«*vn 

Du  irti  cjir  laae  kinder  {(cbrrcben. 

ViU  Btivt.  § xTi. 

D&s  du  dich  mit  arnten  leiithcii  aU» 
sere  bêkummrn<t , da»  du  dio  !>cUter 
terpissist.  Rothe,  Chr.  1074.  — Tonipus 
ut  libî  in  ornalu  proridcam  non  hahoo... 
Tlipod.  lit).  Il , c.  8. 

' Liebir  Hcrrc  iind  Bruder.  ..  Rollie. 
I.  c.  Non  mapni  pondas  hoc  quia  in  vps« 
litu  prnpotui  nunquam  ploriari.  Throd. 
I.  c. 

irh  ttill  Hiirh 

Aliut  froiir-h  ond  brlitfilirh  m>ch«i 
Du  irti  INC  alto  «ni  ms|;  brliagctin 
AI»o  i4-b  u'biMié  kteider  hetir  prlragru. 

Ihid. 


* fy  laol  bfir  ét  coloré 
OiintBC  roK  est  la  mnlinrc 

Moine  HobrrL 

* Vil.  Rli.  — M««.  Darmstadl.  — Ko- 
chem.  p.  HU8  — ilyarinlbiiii  coloris  ves' 
tibus  quai  margariiis  erant  pretiosissimik 
adornaU*.  The»d. 

* . , , . . Etne  Krentpiii  fon  Fr<nkmih 

Niehl  moi-lile  g créa  gtvich 

Viia  Hb?t.  I.  e. 

Dans  tous  1rs  munumorili  du  mo|ru 
e'est  toujours  In  reine  do  Franco 
qui  est  posée  comme  le  type  dp  la  beauté 
et  de  Inniagnificenro.  En  Italie,  de  même. 

Ben  mi  raïuwinbrti  reiaa  di  Fraiiu 

i*uiclic  dcir  lilrr  ni  par  la  |itii  firntr  grutilri. 

Guido  Guiiiit  clli. 

* Pio  subridens  ; Talia  , inquit,  seit 
Dominus  oporarc.  Throd.  1.  c. 
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Plusieurs  auteurs  rapportent  une  version  différente  de  ce  mi- 
racle Ils  disent  que,  comme  le  bruit  des  vertus  d'Klisabeth  se 
répandait  partout,  un  puissant  seigneur  (selon  quelques-uns,  c’était 
l’empereur  lui-méme)  vint  à traverser  les  États  du  landgrave.  C»î- 
lui-ci  alla  au-devant  de  lui,  et  voulut  le  recevoir  dans  son  château. 
Mais  l’étranger  refusa  d’aecepter  son  invitation , à moins  que  le 
duc  ne  lui  promit  en  même  temps  de  lui  faire  voir  la  duchesse,  et 
de  le  laisser  parler  avec  elle.  l.ouis  v consentit  volontiers,  et  em- 
mena le  seigneur  à la  Wartbourg.  Après  un  grand  festin,  le  sei- 
gneur rappela  au  due  sa  promesse  ; celui-ci  envoya  dire  à Éilisa- 
beth,  qui  était  dans  sa  chambre  à prier,  de  venir  lui  parler.  Mais 
elle  avait,  selon  sa  coutume,  donné  aux  pauvres  tous  scs  habits  et 
tontes  ses  parures  ; de  sorte  qu’elle  fit  répondre  en  secret  à son 
mari  qu’elle  le  priait  humblement  de  l’excoscr  pour  cette  fois , 
parce  qu’elle  n'avait  pas  de  costume  convenable  pour  paraître 
devant  ses  hôtes.  Mais  le  seigneur  insistant  toujours , Louis  se  leva 
de  table  et  alla  la  supplier  lui-méme  de  venir,  en  lui  faisant 
quelques  doux  reproches  de  ce  qu’elle  ne  lui  avait  pas  obéi  tout 
d’abord.  Elle  répondit  qu'elle  le  suivrait  sur-le-champ.  ■ Beau 

• doux  sire,  • ajouta-t-elle,  > j’irai,  et  je  ferai  votre  volonté;  car 

• ce  serait  utic  grande  folie  à moi  de  vous  contredire  en  rien.  Je 
« suis  vôtre,  sire,  je  vous  suis  donnée,  je  vous  ai  toujours  loya- 

• lement  obéi,  et  dorénavant  je  ferai  aussi  toute  votre  volonfe; 

• car  vous  êtes,  après  Dieu,  mon  Seigneur  » 

Puis  quand  il  fut  sorti,  elle  se  mit  à genoux  et  dit  : « Seigneur 

• Jésus-Christ , père  très-clément  et  très-fidèle , doux  consolateur 

• des  pauvres  et  de  tous  ceux  qui  sont  en  peine  , ami  et  auxiliaire 

• fidèle  de  tous  ceux  qui  se  confient  en  toi , viens  ô l'aide  de  ta 

• pauvre  servante  , qui  s’est  dépouillée  de  toute  sa  |>arure  pour 

• l'amour  de  toi.  • Aussitôt  un  ange  lui  apparut,  et  lui  dit  : • O 
" noble  épouse  du  Roi  des  cieux  , voici  ce  que  Dieu  , que  tu  ns 
> tant  aimé,  t’envoie  du  ciel , en  te  saluant  avec  une  tendre  ami- 
« lié  ’ ; tu  te  vêtiras  de  ce  manteau  et  tu  te  couronneras  de  cette 


* Ce  sont  : le  maDu»cnl  francitcaiii 
dp  Heidelberg,  celui  dea  Bollaudisles  à 
Bruxelles , le  peême  du  frère  Hobert  à 
la  Bibliothèque  rotale.  le  Paasional , elr. 

* Biaa  dont  sirr,  ion  irai, 
t.t  votre  volonté  ferai; 
tjiT  ;tninl  folie  ic  feroie 

Se  de  rietta  vonv  ronlredtuiie. 

Voatrr  vui  ; »i  von*  viii  dorne, 
f l loiatile  »«M*  ai  ftorlre. 


Rl  ferai  de»  or  ea  avant. 

Sire,  trealot  votre  eemaant  ; 

Car  ie  ne  le  doit  eontredire. 

Vous  este»,  âpre»  Dieu,  me  cire. 

t.e  moine  Hobert,  Mm. 

’ Spnnsa  cœlosli’*  regis...  Jésus  Cliri* 
stus,  qiiem  loto  corde  et  Iota  anima  di* 
Iciisii,  amieabililer  te  saltitans.... 
Rolland. 
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• couronne,  en  8igne  de  ta  gloire  (éternelle.*  Elle  remercia  Dieu  , 
initia  couronne  et  le  manteau,  et  se  rendit  à la  salle  du  festin. 
Kn  la  voyant  si  richement  habillée  et  si  lielle , tous  h>s  convives  fu- 
rent effrayés , car  son  visage  brillait  comme  celui  d'un  ange.  Elle 
s'assit  au  milieu  d'eux,  et  les  salua  avec  cordialité  et  gaieté  ; puis 
elle  leur  tint  des  discours  plus  doux  que  le  miel  ; tellement  qu'ils 
se  trouvèrent  plus  nourris  de  ce  qu'elle  leur  disait , que  par  tous 
les  mets  du  festin  la;  Seigneur,  enchanté  d'avoir  vu  cette  Elisa- 
beth qu'il  désirait  tant  connaître,  prit  congé  ; le  duc  l'accompagna 
pendant  un  certain  temps,  puis  revint  en  toute  hiUe  auprès  de  sa 
femme,  et  lui  demanda  d'où  elle  avait  eu  cette  parure.  Elle  ne  put 
le  lui  cacher.  Alors  le  pieux  prince  s'écria  ; • En  vérité,  c'est  un 

• bien  bon  Dieu  que  le  nôtre  ! Il  y a du  plaisir  à servir  un  maître 
« si  bon , qui  vient  si  fidèlement  au  secours  des  siens.  Moi  aussi 
^ je  veux  des  à présent  être  à toujours  et  de  plus  en  plus  son 
- varlct  ■ 

L'année  suivante , en  1 222  , conformément  à l'invitation  que 
les  envoyés  du  roi  André  leur  avaient  faite  en  .son  nom , le  duc 
Louis  conduisit  Élisabeth  en  Hongrie.  Il  confia  la  garde  de  ses 
Etats , pendant  son  absence , aux  comtes  de  Muhiberg , de  (ileicheu 
et  autres,  et  se  fit  accompagner  des  comtes  de  Stolberg , de 
Schwartzbourg , de  Besenbourg,  de  Iteichlingen  et  d'une  foule  de 
seigneurs  , parmi  lesquels  on  remarquait  Hodolphe  de  Varila  , fils 
du  sire  Gauthier , qui  avait  été  chercher  Élisabetli  en  Hongrie 
onze  ans  auparavant.  Il  avait  succédé  à son  père,  non-sculcinent 
dans  ses  fonctions  de  grand  échanson , mais  surtout  dans  son  féal 
dévouement  à la  duches.se.  Celle-ci  avait  [mur  compagnes  dans  ce 
voyage  les  épouses  des  comtes  que  nous  venons  de  nommer,  et  un 
grand  nombre  de  nobles  dames  et  demoiselles.  I.e  roi  André  reçut 
sa  fille  et  son  gendre  avec  une  vive  joie;  ils  restèrent  assez  long- 
tem|)s  à sa  cour,  et  assistèrent  à beaucoup  de  fêtes  et  de  tournois 
qui  furent  donnés  en  leur  honneur,  et  où  les  chevaliers  thiiriugicns 
se  distinguèrent  particulièrement.  Ils  assistèrent  aussi  aux  secon 
des  noces  du  roi , qui  se  remaria  avec  Yolande  de  Courtenay,  fille 
de  l'empereur  français  de  Constantinople.  André,  a cette  occasion, 


* Das  sie  me  genpiiel  uml  (;elrostc( 
U urdeat  geitdirbcii  ilenne«  Aon  aller  der 
wirthucliaft.  Hciil.  n"cv, p. 

* Werlirlicn  er  ist  »‘in  pullor  (i»l  : e* 
t«l  piil  eime  getniiaoii.  rlr...  Nti  nil 
nurh  Ton  difomr  Uge  «in  knerlil  fiirltai: 


iemer  me  Ain.  M*(A  llcidpib  I.  c.  Paa- 
Aïonal.  r.  M.  SiM'dUiT,  lUn»  m Ira- 
duclion  allemande  de  nuire  lii»toirc,  rite 
idiisieurs  (exies  qui  rappnrieni  à rim- 
preA.<vinu  faite  sur  le  dut'  p<ir  ec  miracle. 
•»a  rcAolutinn  de  prendre  la  rrnii. 
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les  combla  de  présents,  et  leur  donna  surtout  des  pierres  pre^cieuses 
de  la  plus  grande  valeur.  Tous  les  chevaliers,  toutes  les  dames  de 
leur  suite,  et  jnsi]u’iiux  moindresdomestiqucs,  reeuirent  du  roi  des 
dons  très-rielics.  11  lit  niéiiie  construire  une  voiture  d'une  forme 
particulière,  pour  contenir  tout  l’or  et  les  bijoux  que  sa  fille  devait 
emporter  avec  elle.  Quand  le  moment  du  départ  fut  arrivé , le  nii 
les  mena  à une  grande  chasse  , car  le  duc  lÆuis  était  grand  clia.s- 
scur  ' . Puis  ils  se  séparèi  ent , et  le  duc  ramena  beureusement  en 
Thuririge  sa  femme,  sa  suite,  et  ses  nouvelles  richessis’. 

Quelque  temps  après  son  retour  , le  duc  maria  sa  sauir,  la  belle 
Agnès,  compagne  d'enfanee  d'Klisabetli,  à Henri,  duc  d’Autriche 
et  soit  à cette  occasion  , soit  pour  fêter  son  retour  dans  scs  ftats, 
il  donna  à la  Wartliourg  un  grand  festin,  auquel  il  convia  tous  les 
comtes  et  les  principaux  seigneurs  de  sou  duché,  avec  leurs  fem- 
mes. Comme  ou  allait  se  mettre  à table,  on  remarqua  l’absence  de 
la  duchesse,  qui  n’était  point  venue,  selon  la  coutume,  prendre  de 
l’eau  pour  se  laver  les  mains  avec  les  ht’ites  de  son  mari  *.  Ils  dé- 
clarèrent tous  qu’ils  ne  voulaient  point  commencer  jusqu'à  ce 
que  la  duchesse  ne  fi’it  arrivée.  Cependant  Clisabeth,  eu  venant  de 
l’église  à la  salle  du  festin,  avait  vu  couché  sur  les  marches  de 
l’esealicr  un  pauvre  malheureux  jiresquc  un,  et  d un  air  si  malade 
et  si  faible,  qu’elle  s étonna  de  ce  qu’il  avait  pu,  dans  un  pareil 
état,  monter  de  la  ville  au  château  Dès  qu’il  l’aperçut,  il  la  con- 
jura de  lui  donner  quelque  auinùne  en  rhonneur  du  Christ.  Klle 
lui  répondit  qu’elle  n’eu  avait  pas  le  temps,  qu’elle  n’avait  du  reste 
plus  rien  à donner,  mais  qu’elle  lui  enverrait  à manger  du  fes- 
tin. Mais  le  pauvre  insi.stait  toujours  avec  de  grands  cris  pour 
qu’elle  lui  donnât  quelque  chose  sur-lc-ehainp,  jus(|u’a  ce  que  la 
duchesse,  se  laissant  vaiuccc  par  la  pitié,  ôta  le  pri'eienx  manteau 
de  soie  dont  elle  était  couvei  te,  et  le  jeta  au  mendiant.  Celui-ci 
l’ayaut  pris,  le  roula  h la  hâte,  et  disparut  subitement”.  Klisabclh 
n’avant  plus  que  sa  robe  sans  manteau,  ce  (|ui  éhiit  tout  à fait 
contraire  à Tusage  du  temps  ’ , u’osa  plus  entrer  dans  la  salle  du 

* Landsoir  Luilcwig  ein  hrutmpincr 
was...  Vil.  ttlql.  XVII. 

V Rodip,  p.  170o.  Vit.  ttliyl.  xxvii. 

’ Affnè*  fut  graud’incre  de  ce  jeune 
Frédéric,  dur  de  Bade-Autrirhe,  qui 
uinurui  Mir  rérllafniid  aver  Cuuradin  de 
Suualu*. 

* Dao  nirhl  »it  irrwt  <]gun( 


( nd  «afUdT  nit  <lem  Hprrr  nrhinr. 

Viu  niitt  $ xtx. 

* Rdthe.  CltroD. 

* At  ille  rnagi-t  el  mxgis  clamaluil... 
quoU  ilio  mira  Cfleritiiio  coniplicaiift  nh- 
no'Mtt.  TlicmI.  11,  U. 

* iM  aliindt  Aie  «h  ir«m  torkrii  ba«r 
( itii  «ht  tn  der  tril  ungrAtérhnlirh 
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festin,  cl  retourna  dans  sa  cliainhre,  où  elle  se  reconiniuiuia  à Dieu. 
Mais  le  sénéchal,  qui  avait  vu  tout  ce  qui  s'était  pissé,  alla  aus- 
sitôt le  raconter  au  duc  devant  tous  les  convives,  en  lui  disant  : 
V«>yez , Monseigneur , si  ce  que  notre  très-chère  dame  la  du- 
« ehesse  vient  de  faire  est  raisonnable  ! Tandis  que  tant  de  nobles 
" seigneurs  sont  ici  à l’attendre,  elle  s’occupe  d'habiller  les  pan- 
« vres,  et  vient  de  donner  son  manteau  à uu  mendiant  '.  » Le  bon 
landgrave  dit  en  riant  : « Je  vais  voir  ce  qui  en  est;  elle  nous 
« viendra  tout  de  suite  *.  • Quittant  pour  un  moment  ses  hôtes, 
il  monta  chez  elle,  et  lui  dit  : « Sœur  bien-ainukî,  ne  viens-tu  j)as 
« dîner  avec  nous?  nous  serions  depuis  longtemps  à table,  .si  nous 
" ne  t’avions  attendue  » « Je  suis  toute  prèle  à faire  ce  que  tu 
« veux,  mon  frère  chéri,  «répondit-elle.  « Mais  où  est  donc,  » 
reprit  le  duc,  « le  manteau  que  tu  avais  en  allant  à l’église'.'  » « Je 
" l’ai  donné , mon  bon  frère,  « dit-elle  ; « mais,  si  cela  l’est  égal, 
« je  viendrai  comme  je  suis.  >■  A ces  mots,  une  de  ses  femmes  de 
chambre  lui  dit  : « Madame,  en  venant  ici  j'ai  vu  votre  manteau 
« pendu  à son  clou  dans  l’armoire;  je  vais  vous  le  chereber.  » 
Kt  aussitôt  elle  revint  avec  le  môme  manteau  que  le  pauvre  ve- 
nait d’emporter.  Élisabeth  se  mit  un  instant  à gertoux,  et  remercia 
Dieu  à la  hôte  *.  Puis  elle  alla  au  festin  avec  son  mari.  Tandis  que 
tous  les  chevaliers,  et  notamment  le  duc  d’Autriche  et  sa  jeune 
épouse,  se  livraient  à la  joie  , le  landgrave  I.ouis  était  sérieux  et 
recueilli , car  il  pensait  en  lui-mème  à toutes  ces  grâces  si  nom- 
breuses que  Dieu  conférait  à sou  Llisabeth  *.  ■ Qui  pourrait  dou- 
ter , » ajoute  un  de  ses  pieux  et  naïfs  historiens , « que  ce  ne  fût 
un  ange  du  ciel  qui  rapporta  le  manteau , et  le  Christ  lui-mème 
qui  prit  la  figure  d’un  mendiant  uu,  pour  éprouver  sa  bien- aimée 

Uat  SV  aUu  ui  tUclic  xrUe  xicli.  . * Purulo  suiii  ut  vi$,  TraUr  Jilcctiii- 


^ime.  Theod.  I.  c. 


* Juilic:it  luiiic  Dominuü  meus,  si  ra- 
lioiii  sit  coiisonum , <]uod  cotijux  ejiis 
prædilceta  Domina  nostra  , etc. — Tune 
mitissimus  princops  suhridciis  dulciter... 
Theod  I.  c. 


v.  il. 


Ilruilcr  ii'li  liab  iim  vrrgrbrn 
Icli  koiiiiiic  lisu,  i*ls  (Jir  rbrnii... 

/.Il  liant  tlir  (jnrlcll  ma}'<l  ilae  sjirji'li 
Kr.iw  «wrrii  l■^strn  iiiaiitell  icb  sarli 
llxuoil  uf  di-in  rvrke  liangca 
Ail  icii  xu  eiieh  kacin  grgangrii 
L)cn  liole  icii  cncli  wull  irs  liait.  — 

Sy  siirirb  ; « Ilote  inc  licrr,  so  gac  icii  ilanii 
Sy  kiiict  dac  uf  die  erden  nyilcr 
Lod  danckel  (imUc  gir  gesehwinde. 


^ Veniesiie  ad  pramlcndum  nobiscum, 
dilccla?  Theod.  I.  c. — Sweslcr  wasl  isl 
lias  lias  du  iiirht  will  ku  tische  knmmen. 
Vtt.  Hhït.  — C.od.  Darinsl. 
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Ûigalx'Ui,  coniuic  aulrofuis  le  glorivui  saint  Martin  ' ? Il  avait  ainsi 
(>aré  SB  chère  fleur  Klisabi'tli,  w lis  de  pureté  et  de  foi,  comme 
n'avait  pu  l'étre  Salomon  dans  toute  sa  gloire  • 

Mais  Uieu  réservait  à cc  noble  et  pieux  couple  une  grâce  en- 
core plus  douce  et  plus  chère  à leurs  cœurs.  I..a  plus  précieuse  bé- 
nédiction du  mariage  ne  pouvait  être  refusée  par  le  Tout-Puissant 
à ces  deux  époux  , qui  offraient  à tous  les  j'eux  le  modèle  d'une 
union  chrétienne.  Il  donna  donc  à sa  fidèle  servante  la  gréce  de 
la  fécondité,  comme  pour  la  récompenser  dis  ici-bas  de  la  pureté 
de  son  Ame  et  de  son  corps. 

Kn  1 223,  Klisabeth , étant  Agée  de  seize  ans , devint  mère  pour 
la  première  fois.  A l'approche  de  ses  couches,  elle  s'était  fait  trans- 
|)orter  au  chAteau  de  Creuzburg,  sur  la  Werra,  à quelques  lieues 
d'Kisenach.  Klle  y était  bien  plus  tranquille  qu'à  la  Wartlraurg,  et 
s'y  trouvait  encore  plus  rapprochée  de  son  mari,  qui  était  allé  tenir 
les  États  de  la  liesse  à Marbourg’.  Beaucoup  de  nobles  dames 
vinrent  pour  l'assister,  et  la  veillèrent  nuit  et  jour.  la:  28  mars, 
trois  jours  aprts:  l'Annonciation  de  >otrc-Dame,  elle  mit  an  monde 
son  premier-né.  Ia;  duc  n'avait  pas  pu  quitter  à temps  Marbourg, 
ee  fut  là  qu'on  vint  lui  annoncer  qu'il  lui  était  né  un  fils.  I/Ouis,  au 
comble  de  la  joie,  récom|K'nsa  richement  le  messager,  et  [vartit  sur- 
le-champ  pour  aller  rejoindre  la  jeune  mère.  Il  arriva  assez  à temps 
pour  voir  baptiser  Tcnfant,  et  lui  donna  le  nom  de  Hermann,  en 
mémoire  de  son  p<-rc.  Pour  manifester  la  satisfaction  que  lui  cau- 
sait la  nais.sancc  de  cc  fils,  il  lit  construire  en  pierre  le  pont  de 
bois  qui  condui.sait  à la  ville  de  Creuzburg*.  Ce  pont  existe  en- 
core avec  une  belle  cha|iclle  gothi.que  consacri'e  à saint  I.iboire, 
évéque  du  Mans. 

Un  an  après  (1224),  la  duchesse  étant  à la  Wartbourg,  d’où  le 
duc  n’avait  pas  voulu  lui  permettre  de  s’éloigner  ‘ afin  qu'il  pùt 
être  toujours  auprès  d'elle,  accoucha  d’une  fille  qui  fut  nommtù'  So- 
phie , comme  la  duchcs.se-mère.  Celte  princesse  épousa  depuis  le 
duo  de  Brabant,  et  fut  la  tige  de  la  maison  actuelle  de  Hesse. 


• Rolhr,  Chr.  Thur.  17()6.  Vit.  Rhyl. 
I.  c.  xti. 

^ Sic  Pater  cfricstis  »uum  lilium  Eli- 
«alietli  veativit , quomoHo  ncc  Salomon 
in  ornni  gloria  aua  potiiil  ii|>rriri.  Thond. 
I.  r.  Cc  mantiMii  fut  i'on«ervê  jiisr|M’aii 
qniniièmi'  »icrlc  Hier  leit  Francist'aln« 
d'Ki^enacli.  i|iti  eu  araient  fait  mi  nrnc« 


ment  |>our  la  incise. 

* h»e  meiotc  «yc  werrn  irem  hme  na»* 
l'nd  werr  narli  gSrnbrl  dae. 

Vit.  Rlivl 

' Rollio.  Cliroii.  — ■ Bertl»  Capp. 

^ Del*  laiitfirif  no|]i  »ie  mrgeitt  UaKC. 

Vit  Rliyl.  IX. 


Digiiized  by  Google 


DE  SAINTE  ÉLISABETH  DE  IIONGIUE.  ÎM 

Klisabeth  eut  encore  deux  autres  filles;  la  seconde  fut  égale- 
ment nommée  Sophie,  et  la  troisième , née  après  la  mort  de  son 
î>ère , Gertrude  : toutes  deux  furent  consacrées  à Dieu  dès  le  ber- 
ceau, et  prirent  le  voile  des  épouses  du  Seigneur. 

Fidèle  en  tout  à l'humilité  et  à la  modestie  qu’elle  s'était  pres- 
crites , Élisabeth  conserva  scrupuleusement  ces  vertus  au  milieu 
des  joies  de  la  maternité,  comme  elle  l'avait  fait  au  milieu  des  ma- 
gnificences souveraines.  Après  chacune  de  ses  couches,  quand  le 
moment  de  ses  relcvailles  était  arrivé,  au  lieu  d'en  faire  , comme 
c’était  l’usage,  l’occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances  mondaines, 
elle  prenait  son  nouveau -né  entre  ses  bras,  sortait  secrt;lement 
du  chAteau,  vêtue  d’une  simple  rol>e  de  laine  * et  nu-pieds,  et  se 
dirigeait  vers  une  église  éloignée,  celle  de  Sainte-Catherine,  située 
hors  des  mui's  d'Kisenach.  I.a  descente  était  longue  et  rude,  le 
chemin  rempli  de  pierres  aiguë.s  qui  déchiraient  et  ensanglanUiient 
ses  pieds  délicats  Elle  portait  elle-même,  pendant  le  trajet,  son 
enfant,  comme  avait  fait  la  Vierge  sans  tache;  et,  arrivée  à l’église, 
elle  le  posait  sur  l’autel  avec  on  cierge  et  un  agneau,  en  disant  : 
« Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous  offre,  ainsi  qu’à  votre  chère  mère 

• Marie,  ce  fruit  chéri  de  mon  sein  *.  Voici , mon  Dieu  et  mou 

• Seigneur , que  je  vous  le  rends  de  tout  mon  cœur,  tel  que  vous 
« me  l’avez  donné,  à vous  qui  êtes  le  souverain  et  le  père  très-ai- 

• niable  de  la  mère  et  de  l’enfant.  La  seule  prière  que  je  vous  fais 
« aujourd’hui  et  la  seule  grâce  que  j’ose  vous  demander,  c’est  qu’il 
« vous  plaise  recevoir  ce  petit  enfant , tout  baigné  de  mes  larmes, 
« au  nombre  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis,  et  lui  donner  votre 

• sainte  bénédiction  \ - 

' A son  retour,  clic  donnait  toujours  11,  5.  Dos  ire  fusshIütclcn.PassionaI.bS. 
la  robe  qu'elle  avait  portée  à une  pauvre  ^ Herr  J.  C.  icii  opfrc  dir  und  deincr 
mère  récemment  nocoucliéc  comme  elle-  lieber  Multcr  Marie  mein  allerliebste 
même.  Theod.,  Jean  Lefèvre,  etc.  Fruchl.  Passion.  1.  c. 

Ibat  siquidem  per  dilTicilem  castri  * Le  P.  Arcbangc,  p.  112,  et  Wnd- 
descensum,  via  dura  et  saxosa...  Theod.  ding. 


(tl)apitrr  rij. 

Comment  le  bon  2iur  fouie  protégroil  eon  paunre  peuple 


Liberabit  pauperem  • polente,  pauperem  cui 
DOD  erat  at^utor. 

Ps.  I(&i.  11. 

Indatiu  ett  ju*titia  ut  loriea , ut  galea  aalntî* 
in  oapite  cjiu  i iadutui  eit  veitimeati»  uttîonî*, 
et  opertue  eetquaeî  pallio  seli... 

Quia  ego  Dominut  diligent  judiciium  t et  odio 
kabeot  rapioam 

1<.  lU.  17;  Ui.  S. 


Dans  la  vie  do  ces  deux  saints  époux,  tout  démontre  la  pro- 
fonde sympathie  qui  les  unissait,  et  à quel  point  ils  étaient  digues 
riin  de  l'autre.  .Nous  avons  vu  la  duchesse  employer  toute  l'énergie 
et  l'ingénieuse  tendresse  de  son  àine  au  soulagement  des  malheu- 
reux qui  SC  trouvaient  à sa  portée;  il  nous  reste  à montrer  com- 
ment le  duc  Louis  consacrait  son  courage  et  .ses  talents  milihiires  à 
la  défense  des  intérêts  du  peuple  que  Dieu  loi  avait  ronflé.  Cet 
aniour  inné  de  la  justice,  que  nous  avons  signalé  déjà  eomme  sa 
principale  vertu,  lui  donnait  un  .sentiment  si  profond  des  droits 
de  ses  sujets,  et  une  suiipathie  si  généreuse  |X)ur  leurs  injures, 
que  ces  motifs  seuls  le  déterminaient  à des  expéditions  lointaines 
et  coûteuses,  dont  la  cause  étonnait  profondément  scs  voisins  et  ses 
vassaux  ‘ . 

' Su  iiierkrl  na.  cter  mitàer  lo(:intsamt'r  farslc  -irbeit  unit  kaslc  ummi*  syiie  ar- 
nuMi  tilttio  witton.  Rollte.  p.  tTli. 
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Ainsi,  en  I2'2;T,  le  duc  apprit  que  quelqiies-uns  de  ses  sujeU, 
qui  trafiquaient  avec  la  l’ologiie  et  les  auti  es  pays  slaves,  avaient 
été  volés  et  déimuillés  auprès  du  chdieau  de  l.ubaiitsk  nu  Lubitz, 
en  Pologne.  Il  demanda  au  duc  de  Pologne,  pour  ces  infortunés, 
une  réparation  i|ui  lui  fut  refusée.  Alors  il  couvoqua,  |K>ur  le  jour 
de  la  Dispersion  des  Apôtres  une  armée  considérable  de  Hes- 
SOLS,  de  Tburiiigicns  et  de  Franconiens,  en  y comprenant  les  cbe- 
valiers  de  l'UsIerland.  Il  la  conduisit  secrètement  jusque  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  sans  annoncer  le  but  de  sa  marche.  Arrivé  à Leip- 
zig, il  s'y  adjoignit  les  chevaliers  saxons  de  son  palatiuat,  et  beau- 
coup d’hommes  d'armes  de  la  Misnic,  car  il  était  tuteur  du  jeune 
margrave  de  celle  province,  son  neveu.  Alors  seulement  il  déclara 
qn'il  compbiit  aller  jus(iu'eii  Pologne,  pour  assiéger  le  cbdteau  de 
Lubantsk,  et  venger  l'injure  faite  a scs  pauvres  sujets.  Ce  fut  un 
étonnement  général  parmi  les  chevaliers,  qui  ne  pouvaient  conce- 
voir qu'il  voulût  aller  si  loin  pour  une  simple  affaire  de  négociants^, 
(iomme  il  ne  se  laissait  ébranler  par  aucune  de  leurs  remon- 
trances, beaucoup  d'entre  eux  eurent  envie  de  se  retirer;  mais  la 
honte,  et  peut-être  la  crainte  de  sa  .sévérité,  les  retint.  Force  leur 
fut  donc  de  le  suivre  jusqu’en  Pologne,  où  il  entra  à la  tète  de 
son  armée,  et  préevyé  d’uue  avant-garde  de  trois  mille  cinq  cents 
bomines  d’élite,  qui  arrivèrent  trois  jours  avant  lui  devant  Lu- 
hantsk.  Ils  brûlèrent  la  ville  et  investirent  le  chiteau  en  l'atten- 
dant. Le  duc  de  Pologne  fut  extrêmement  surpris  d’apprendre 
qu'un  landgrave  de  Tburinge  était  venu  de  si  loin  envahir  son 
pays,  à la  tète  d'uiic  si  pui.-sante  arnu‘e  et  lui  envoya  des  offres 
de  siitisfaction  pécuniaire;  mais  I,ouis  les  reimussa,  en  lui  disant 
qu'il  aurait  dû  les  faire  lorsqu'il  lui  en  écrivit  à l’amiable,  avant  de 
se  mettre  en  campagne  ; et  qu’il  ne  voulait  pas  avoir  fait  une  si 
longue  route  pour  rien  *.  Puis  étant  arrivé  devant  Lubantsk,  il  en 
pressa  vivement  le  siège.  Iæ  prince  jiolonais  lui  envoya  alors  un 

* Cette  fôte,  qui  le  trouve  dans  les  sicli  das  gantre  heer  solches  zuges  von 
ancieuscalendriers  dèsie  neuvième siiclc,  dem  hcrm.  Ellichen  weren  geme  dahev- 
était  fixée  au  15  juillet.  Elle  avait  pour  mon  bleiben,  etc.  Adam  Ursinus,  p.  1283. 
but  de  célébrer  le  départ  des  apétres  v Pg  verwunderte  er  sicli  dessen  gar 
pour  leurs  dilTérentcs  missions  après  schr  das  ein  Landgraflc  zu  Duringen  aiso 
l’ascension  de  N, -S.  et  la  descente  du  mit  solcber  grosser  nuebt  eus  femen 
Saint-Esprit.  Elle  se  célèbre  encore  en  landen  ibn  suchte.  Ibid. 

Allemagne  et  dans  les  diocèses  de  la  * Ehr  wolte  sicb  niebt  iimbsonit  so 
Lorraine.  ein  ferne  reysc  und  sngk  getban.  Ibid. 

* Do  vie  das  veriinmcn , do  wunderte 
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rvèqur,  pour  lui  iiilrcsw-r  de  nouvelles  el  plus  fortes  représenta- 
tions. Cet  évéque  lui  dit  qu'il  ne  devait  |kis  oublier  que  les  Polo- 
nais étaient  aussi  de  fameux  guerriers,  et  que,  s'il  ne  s'en  retournait 
|>as  sans  délai,  le  duc  de  Pologne  viendrait  le  lundi  d'ensuite  avec 
toute  son  armée,  el  exterminerait  tous  ces  Allemands.  A quoi  le 
landgrave  reprit  qu'il  serait  charmé  de  faire  la  connaissance  du 
doc,  et  qu'il  resterait  huit  jours  après  le  lundi  fixé,  afin  de  voir  uii 
peu  quelle  sorte  de  gens  c'étaient  que  les  Polonais  ' . Hais  ni  le  duc 
ni  ses  Polonais  ne  parurent.  Après  quelques  assauts,  le  chitteau  se 
rendit  ; et  Louis,  après  l'avoir  rasé,  s'en  retourna  ches  lui,  en  lais- 
sant dans  toute  l'Allemagne  orientale  l'opinion  la  plus  favorable 
sur  sa  justice,  son  courage,  et  son  amour  du  pauvre  peuple. 

Quelque  temps  aprisi,  le  duc  se  mit  en  campagne  pour  une  cause 
qui  parut  encore  plus  insignifiante  ; mais  cet  incident  donne  une 
idée  si  juste  de  la  bonté  et  de  la  popularité  de  son  caractère,  ainsi 
que  des  mœurs  de  cette  époque,  que  nous  le  raconterons  en  détail. 
I^ux  ou  trois  ans  auparavant,  à la  foire  annuelle  d'Eisenacb, 
comme  le  duc  était  descendu  dans  la  ville,  et  s'amusait  à regarder 
les  boutiques  et  les  étalages,  il  vit  un  pauvre  colporteur  qui  n'avait 
qu'une  fort  petite  pacotille,  et  qui  vendait  des  dés,  des  aiguilles, 
des  cuillers,  des  images  de  plomb,  et  de  petits  bijoux  de  femmes 
Le  duc  lui  demanda  s'il  avait  de  quoi  se  nourrir  avec  ce  petit  né- 
goce : • Kh!  Monseigneur,  • répondit  le  colporteur,  • j'ai  honte  de 

• mendier,  et  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  travailler  à la  journée; 

• mais  si  je  pouvais  seulement  aller  en  sûreté  d'une  ville  à l'autre, 

• je  pourrais,  avec  la  grèce  de  Dieu,  gagner  ma  vie  avec  ce  petit 

• magot,  et  même  faire  en  sorte  qu'au  bout  de  l'année  il  vaudrait 

• une  fois  plus  qu'au  commencement  ’.  ■ Le  bon  duc,  touché  de 
compassion,  lui  dit  : « Eh  bien  ! je  te  donnerai  mou  sauf-conduit 

• pendant  un  an  ; tu  ne  payeras  ni  octrois,  ni  péages  dans  toute 
< l'étendue  de  mon  domaine.  Combien  estimes-tu  ton  paquet?  • 
— • Viugt  scbcllings,  ■ répondit  le  colporteur.  • Donnez-lui  dix 

• schellings,  > dit  le  prince  à son  trésorier  qui  l'accompagnait,  • et 

• faites-lui  expédier  un  sauf-conduit  avec  mon  sceau.  • Puis  se 
retournant  vers  le  colporteur  : • Je  veux  me  mettre  de  moitié  dans 

• ton  commerce;  promets-moi  que  tu  seras  fidèle  com|>agnou,  et 


' Wis  (lie  Poleii  vor  Leutc  wereii. 
W'inkcimenn,  p.  2tl9. 

V Und  gÎDge  dorch  korUe  wile , unü 
bcMtir  dy  knemer.  Nu  fanl  er  par  eyuen 
armrn  krrmrr  mil  ryme  vprlicliin  krarnr. 


der  balle  ûngirbvle,  naldiii,  drummen. 
Iloilen.  blien,  vorspan  uud  lefTcIte.  Holbe, 

p.  no9. 

^ Icb  woble  mirb  von  Golev  piiadinti 
wo  (on  d(^venie  kreme  irnrrin  Ibid. 
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■ moi  je  te  tiendrai  quitte  de  tout  dommage  • l.e  i>auvre  col- 
porteur fut  au  comble  de  la  joie,  et  »e  remit  en  course  avec  con- 
fiance et  succte.  Au  nouvel  an,  il  revint  trouver  son  noble  associé 
à la  Wartbourg,  et  lui  montra  tout  son  paquet,  qui  s'était  beaucoup 
accru.  T.e  landgrave  j prit  quelques  petits  objets,  qu’il  donna  à ses 
domestiques.  A chaque  premier  jour  de  l'an,  le  colporteur  revenait 
à la  Wartbourg,  pour  faire  part  au  prince  des  accroissemenis  de  sou 
petit  fonds,  qui  devint  bieiitét  si  considérable  qu’il  ne  put  plus  le 
porter  sur  le  dos.  Aussi  acbeta-t-il  un  Ane,  fit  deux  ballots  de  sa 
marchandise,  et  se  mit  à faire  des  tournées  de  plus  en  plus  longues 
et  productives. 

Or,  il  arriva  que,  vera  la  fin  de  l'année  1225,  le  colporteur  avait 
été  à Venise,  où  il  avait  acheté  nue  foule  d'objets  étrangers  et  pré- 
cieux : force  bagues,  bracelets  et  broches  pour  la  poitrine  des 
femmes,  des  couronnes  et  des  diadèmes  en  pierres  précieuses,  des 
coupes  et  des  miroirs  en  ivoire,  des  couteaux,  des  langues  de  cou- 
leuvres, des  chapelets  de  corail,  etc.  Comme  il  se  disposait  à 
regagner  la  Thuringe,  afin  de  se  trouver  à la  Wartbourg  pour  la 
nouvelle  année,  selon  sa  coutume,  il  arriva  à Wurtzbourg  en  Fran- 
conie,  où  il  exposa  en  vente  sa  marchandise.  Certains  Franconiens 
qui  vinrent  la  voir  v trouvèrent  plusieurs  bijoux  fort  à leur  gré, 
et  qu'ils  auraient  bien  voulu  donner  à leurs  femmes  ou  à leurs 
amies’,  mais  sans  les  payer  cependant.  C’est  pourquoi  ils  firent 
guetter  le  départ  du  colporteur,  et  se  mirent  en  embuscade  pour 
l'attendre  à quelque  distance  de  la  ville , puis  fondirent  sur  lui 
comme  il  passait,  et  lui  enlevèrent  son  Ane  et  toute  sa  marchandise. 
Il  eut  beau  leur  montrer  le  sauf-conduit  du  landgrave  de  Thuringe, 
ils  s'en  moquèrent,  et  voulurent  même  le  lier  et  l'emmener  avec 
eux.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  s’échappe)  de  leurs  mains.  Il 
s'en  vint  tout  tristement  à Fisenach  trouver  son  seigneur  et  asso- 
cié *,  et  lui  raconta  son  malheur.  - Mon  cher  compère,  • lui  dit  en 
riant  le  bon  prince,  « ne  te  mets  pas  tant  en  |)cine  de  la  perle  de 
• notre  marchandise  ; prends  un  peu  de  patience,  et  laisse-moi  le 

■ soin  de  la  chercher  ’.  • AussitAt  il  convoqua  les  comtes,  les  cbe- 


' Ich  wel  dùi  geselle  verdc  mil  der 
kremerie , globe  mir  gctruvre  gotelU- 
rhait,  und  ich  will  dicli  Khadolov  hal- 
len.  Rolhe,  I.  c. 

* Natlirne  icuagen  und  coraltcn,  pa- 
ter  noster,  und  derglichin.  Ibid. 

V Undc  vy  crin  wibin  unde  nmven  gebin 


wnldin...  Ibid. 

V Und  quani  icii  svmc  hcirin  unde 
gcsellin  trurig.  Ibid. 

* Del  antwerte  cme  der  milder  foryte 
lachindc,  unde  iiprach  ; a Myn  liber  ge- 
■tfUe,  belruirf  liirh  nirht  umme  unsir» 
kram.  und  jurh  uurh  neryin.  » Ibid. 
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'alicrs  et  les  (*ciijcrs  des  environs,  et  inèinc  les  |mvs,ins,  ijui  eom- 
hsttaieiit  n pied,  se  mit  a leur  U'tc,  entra  sans  délai  en  Francunie, 
et  dévasta  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  de  AVurIzbourp,  en  s'en- 
((uéraiit  partout  de  sou  âne.  A la  nouvelle  de  cette  invasion,  le 
prince-évéque  de  W'urlzhourg  lui  envoya  demander  ce  que  voulait 
dire  une  semblable  conduite.  .A  quoi  le  duc  répondit  qu'il  eberchait 
un  certain  âne  à lui,  que  les  bommes  de  l'éu'que  lui  avaient  volé  ' . 
I.’évéque  fit  aussitôt  restituer  l'âne  et  son  bagage,  et  le  duc  s'en 
retourna  tout  triomphant  chez  lui,  à 1a  grande  admiration  du  pau- 
vre peuple  dont  il  prenait  ainsi  la  défense. 

Mais,  |H‘iidant  qu'il  était  ainsi  oecu|R’,  il  reçut  de  l'empereur 
Frédéric  H l'invitation  de  venir  le  rejoindre  en  Italie.  Il  partit 
aussitôt,  et  franchit  le.s  A1|K's  avant  la  lin  de  l'Iiivcr.  Il  lit  avec 
l'empereur  toute  la  campagne  contre  les  Kolonais  et  les  autres  villes 
insurgées,  et  se  trouva  à la  grande  diète  de  Crémone  a Pâques 
12'2(i.  I.'empercur  fut  si  satisfait  de  son  courage  et  de  son  dévoue- 
ment, qu'il  lui  accorda  l'investiture  du  margraviat  de  Misnie,  dans 
le  cas  où  la  postérité  de  sa  sœur  Judith,  veuve  du  dernier  mar- 
grave, s'éteindrait,  et  en  même  temps  celle  de  tout  le  pays  qu’il 
pourrait  conquérir  en  Prusse  et  en  Lithuanie,  oii  il  nourrissait  le 
projet  d’aller  porter  la  foi  chrétienne 

* \Vai  lier  ilanirde  meynetc.  De  des  principaut  rbefi  ; on  peut  donc 
anlwerle  der  Loiilgrnfe,  lier  suchte  synen  croire  que  les  plans  de  l'époux  d'Ëltsa- 
esil,  den  eme  syne  man  genommen  hel-  belli  n'ont  pas  été  sans  quelque  inltuence 
ten.  Ibid.  sur  cet  évéoement,  Fun  des  plus  impur- 

V Ce  projet  fut  exécuté  peu  d'années  tants  du  moyen  âge  par  ses  suites.  — 
plus  tard  par  l'ordre  Teutonique,  dont  Bertiiold.  Mis.  Goth.  Sagittarius,  etc. 
t'amrad . frère  du  duc  Louis,  était  l'un 
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Commrnt  unr  grandr  bierltr  bcoaela  la  Sljuringr,  rl  cainnuiit 
la  eainU  CUeabrlt)  pratiqua  toutr»  Ire  oruvrrs  bt 
mienirordr. 


Erarivi , «t  dedîstif  mihi  maaduoftre  i titivi , et 
dedûtU  mihi  bibere  : hotp«*  f»’*xn,  et  oollepetii 
me  : oudm,  et  eooperaUti*  me  : tufinniu,  et  vûî- 
teetie  me  i io  oeroere  erem , et  veoittie  ed  me. 

S.  Matth.  *s»,  Ît-Srt. 

A peiae  le  duc  fut-il  parti  pour  aller  sc  ranger  sous  la  bannière 
impériale,  qu’une  affreuse  disette  se  déclara  dans  toute  l'Allemagne, 
et  ravagea  surtout  la  Thuringe.  I>e  peuple  affamé  fut  réduit  aux 
plus  dures  extrémités  : on  voyait  les  pauvres  sc  répandre  dans  les 
campagnes,  dans  les  bois  et  sur  les  chemins,  pour  arraelier  les  ra- 
cines et  les  fruits  sauvages  qui  servaient  ordinairement  h la  nourri- 
ture des  animaux.  Ils  dévoraient  les  chevaux  et  les  Anes  morts,  et 
les  bêtes  les  plus  immondes.  Mais,  malgré  ces  tristes  ressources, 
un  grand  nombre  de  ces  molbeureux  moururent  de  faim,  et  les 
routes  étaient  jonchées  de  leurs  cadavres  V 

A la  vue  de  tant  de  misères,  le  cœur  d'Élisabeth  s'émut  d'une 
piüé  immense.  Désormais  son  unique  pensée,  son  unique  occupa- 

' Si«  sieh  nereten  von  den  kreutro  Pferde  ntl  »j  niebt  vergauen... 

L'Od  wôruelo  ^ob  ait  die  Khwein,,.  I>at  auen  »y  aliet  aiie  brodl.., 

Knolcn  boIxApnel  und  lehleen...  Vit.  Rbvl,  Ç xxit. 

Itavnbotlen  tv  d»  aile  uacti 
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tiou,  nuit  et  juur,  fut  le  soulagement  de  ses  infortunés  sujets.  Le 
cliiteau  de  Wartbourg,  où  son  mari  l'avait  laissée,  devint  comme 
1e  fo^er  d'une  charité  sans  bornes,  d'où  découlaient  sans  cesse 
d’inépuisables  bienfaits  sur  les  populations  voisines.  Lllc  commença 
par  distribuer  aux  indigents  du  duché  tout  ce  qu'il  y avait  d'argent 
comptant  dans  le  trésor  ducal,  ce  qui  se  montait  à la  somme  énorme, 
pour  cette  époque,  de  soixante-cpiatre  mille  florins  d'or,  lesquels 
proveuiiient  de  la  vente  récente  de  certains  (lumaiuea  ' . Puis  elle  fit 
ouvrir  tous  les  greniers  de  son  mari,  et,  malgré  l’opposition  des 
officiers  de  sa  maison,  elle  en  fit  distribuer  tout  le  contenu  au  pauvre 
peuple,  sans  en  rien  réserver.  Il  j en  avait  tant  que,  selon  les  récits 
contemporains,  pour  raclictcr  seulement  le  blé  qu'elle  abandonna 
aux  pauvres,  il  aurait  fallu  mettre  en  gage  les  deux  pins  grands 
cbiUeaux  du  duché  et  plusieurs  villes  '''.  Llle  sut  cependant  unir  la 
prudence  à cette  générosité  sans  bornes.  ,\u  lieu  de  donner  le  blé 
par  grandes  quantités,  qui  auraient  pu  être  iuconsidérément  em- 
ployées, elle  faisait  distribuer  chaque  jour  à chaque  pauvre  la  por- 
tion qui  pouvait  lui  être  nécessaire  *.  Pour  leur  éviter  toute  dé- 
pense quelcouque,  elle  faisait  cuire  dans  les  fours  du  château  autant 
de  farine  qu’ils  en  pouvaient  conteuir,  et  servait  elle-même  le  pain 
tout  chaud  aux  malheureux  *.  Neuf  cents  pauvres  venaient  ainsi 
ehaque  jour  lui  demander  leur  nourriture,  et  s’eu  retournaient 
chargés  de  scs  bienfaits 

Mais  il  y en  avait  encore  un  plus  grand  nombre  que  la  faiblessv-, 
la  maladie  ou  les  infirmités  cnqiichaicnt  de  gravir  la  nionlaguc  où 
était  siluré  la  résidence  ducale  ; et  ce  fut  surtout  |ionr  ceux-ci 
qii’Élisalicth  redoubla  de  sollicitude  et  de  coiu|>assion  pendant  cette 
crise  douloureuse.  Elle  portail  elle-iuèmc  au  b.as  de  la  montagne,  à 
quelques  uns  qu  elle  avait  choisis  parmi  les  plus  infirmes,  les  restes 
de  ses  repas  et  de  celui  de  ses  suivantes  , auxquels  elles  n’osaient 
presque  plus  loucher,  de  peur  de  dimiuoer  la  part  des  pauvres". 
Dans  l’hùpitid  de  vingt-huit  lits  dont  unus  avons  déjà  parlé,  qu'elle 
avait  fondé  à mi-ccite  de  la  montée  du  château,  elle  plaça  les  ma- 


' Rader,  Bavaria  Sancla.»T urckheim, 
Hist.  généAlog.  de  la  maiian  de  Hesse. 
Wiakolmatm,  p.  260. 

* Ds«  nuiii  aieyol  man  tnii«s  gar  grlnseii 
Bev<l  btirge  und  rllii'br 
pas  maii  k'iipIc  «rgelrien  d.imiU# 
f>a«  korn  utid  dai  bru(  allein. 

Ibid 


» Theod.  III,  9. 

' Vil.  Rliyl,  ixTi. 

^ Sed  et  nougenti  pituperes  qiiotidie 
iii  conspeclu  cjus  por  minislros  de  con> 
solatioiie  eleemosvnarum  reficiebanlur. 
Theod  III,  10. 

* ThpAd.  I.  c. 
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Indes  qui  réclamaient  des  secours  particuliers,  et  elle  l’organisa  de 
telle  sorte  que,  à peine  un  des  malades  était-il  mort,  son  lit  était 
sur-le-champ  occupé  par  un  autre  venu  du  dehors  ' . Elle  institua 
ensuite  deux  nouveaux  hospices  dans  la  ville  même  d'Eisenach, 
l’un  sous  l'invocatinn  du  Saint-Esprit,  près  la  porte  Saint-Georges, 
pour  les  pauvres  femmes  et  l’antre,  sous  celle  de  Sainte-Anne, 
pour  tous  les  malades  en  général.  Ce  dernier  existe  encore  Tous 
les  jours  sans  exception,  et  deux  fois,  le  matin  et  le  soir,  la  jeune 
duches.se  descendait  et  remontait  la  longue  et  rode  céte  qtii  conduit 
de  la  Wartbourg  a ces  hospices,  malgré  la  fatigue  qu’elle  en  res- 
sentait, pour  y visiter  ses  pauvres  et  leur  apporter  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ou  agréable  *.  Arrivée  dans  ces  asiles  de  la  misère,  elle 
allait  de  lit  en  lit,  demandait  aux  malades  ce  qu’ils  dé^i^aicnt,  et 
leur  rendait  les  services  les  plus  rebutants  avec  un  zi'Ie  et  une 
tendresse  que  l'amour  de  Dieu  et  sa  grAec  spéciale  pouvaient  seuls 
lui  inspirer.  Elle  nourrissait  de  scs  propres  mains  ceux  dont  tes 
maladies  étaient  les  plus  dégoûtantes,  faisait  clle-mi'nic  leurs  lits, 
les  soulevait  et  les  |)ortait  sur  le  dos  ou  entre  les  bras  sur  d'autres 
lits,  cs.suyait  leur  visage,  leur  nez  et  leur  bonehe  avec  le  voile  qu’elle 
portait  sur  la  tète*  ; et  tout  cela  avec  une  gaieté  et  une  aménité  que 
rien  ne  pouvait  altérer.  Ilien  qu’elle  eût  une  répugnance  naturelle 
pour  le  mauvais  air,  et  qu’il  lui  fût  ordinairement  impossible  de 
l’endurer,  elle  restait  cependant  au  milieu  de  l'atmosphère  méphi- 
tique (les  salles  de  malades,  par  les  plus  grandes  chah’urs  de  l’été, 
sans  exprimer  la  moindre  répugnance,  tandis  que  .scs  suivantc.s  en 
étaient  accablées,  et  murmuraient  hautement*. 

■ Pendant  que  le  cœur  bondissait  d’horreur  A toute  sa  suite,  • 

* Infirm»!;  et  dpliiirs  |tIurimo$ , qui 
ppupralcni  eleomosjrnam  etspcctare  non 
polemnt...  Ut  uno  mnrtun  rontinuo  nltpr 
ejui  utclulur  lecto.  Ihid. 

^ Selon  <|upl({ues  autour*,  la  foiwlalinn 
lit'  cct  hôpital  rcnionlo  à In  première 
rroiuile  ; mais  dans  tous  les  cas  il  fut 
agrandi  par  ÈliMhotb. 

^ 1/inscription  qu'on  lit  aujourd'lmi 
sur  la  porte  irGiiIrcc,  dit  qu'il  a été  fonde 
par  ftainto  Élisnbrtli  on  I2'21l;  c’est  pro- 
bablement une  erreur  de  date. 

* Non  ulMtaiito  moiitis  alliludine  bis 
in  die  mane  et  tespere  ninncs  iniirmos 
«nos  porton.'tliter  vi<*iln>it  Hicl.  it.  An- 


cill.  — Mil  gro«sem  nrheiten  ..  M»s.  de 
Heidelb. 

^ AbominAbilet  niagis  inter  cn«  et 
débiles  quosdam  p&rit,  quihusdam  slra- 

vit,  alios  in  humeros  suos  sustulit 

Hilariter  nimibus  Iractans  cos,  fariei 
ipsorum  salivam , sputum,  sordes  oris 
et  narium  velo  sui  captlls  detergeUt. 
Tbeod.  I.  c. 

* Et  liret  nuHara  corruplionein  acris 
ubicunque  alias  potueril  sustinere,  infir- 
morum  lamon  eliam  in  xsliro  tempore 
fœlorcs,  quos  aurUls  graviter  et  cum 
murmure  vit  tolerabant,  ipsa  sine  bor- 
rore.  «le,  Theod.  I.  c. 
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dit  à ce  sujet  un  bon  religieux  du  dix-septième  siècle,  « elle,  cette 
« princesse  du  paradis,  se  souriant,  disait  : » Quand  je  viendrai 
••  au  jugement  de  mon  Dieu,  et  qu’on  me  demandera  si  j'ai  servi 
» les  pauvres  : Oui,  mon  Seigneur,  dirai  je,  aux  enseignes  que 
" mes  filles  et  Nervantes  en  ont  eu  souvent  mal  au  coeur  *,  ■ 

lille  a\ait  fondé  dans  un  de  ces  hospices  un  asile  particulier  pour 
les  pauvres  enfants  malades,  abandonnés  ou  orphelins;  ils  étaient 
l’objet  s|K‘cial  de  sa  tendresse  ; elle  les  entourait  des  soins  les  plus 
doux  et  les  plus  affectueux.  Leurs  petits  cœurs  comprirent  bientôt 
quelle  douce  mère  le  Seigneur  avait  daigné  leur  donner  dans  leur 
misère.  Toutes  les  fois  qu’elle  venait  au  milieu  d'eux,  comme  les 
petits  oiseaux  <iui  se  cachent  sous  les  ailes  de  leur  mère  tous 
couraient  au-devant  d’elle,  et  s’attachaient  à ses  vêtements,  en 
criant  ; Maman,  maman^!  ICllc  les  faisait  asseoir  autour  d’elle, 
leur  distribuait  de  petits  présents,  examinait  l’état  de  chacun  d’eux  ; 
elle  témoignait  surtout  son  affection  et  sa  pitié  à ceux  d’entre  eux 
dont  les  maux  faisaient  le  plus  horreur,  en  les  prenant  sur  ses  ge- 
noux cl  en  les  accablant  de  caresses 

Llle  était  mn-seulement  la  bienfaitrice  de  tous  ces  infortunés, 
mais  encore  leur  amie  et  leur  confidente.  Vn  pauvre  malade  lui 
avant  un  jour  raconté  sccrètemeut  qu’il  avait  la  conscience  chargée 
du  souvenir  d’une  dette  qu’il  n’avait  point  acquittée,  elle  le  tran- 
quillisa en  lui  promettant  de  s’en  charger  eu  son  lieu,  et  accom|)lit 
aussitôt  sa  promesse 

Le  temps  qu’elle  pouvait  dérober  à la  surveillance  des  hospices, 
elle  le  consacrait  à parcourir  les  environs  de  la  Wartbourg,  à distri- 
buer des  vivres  et  des  secours  aux  pauvres  qui  ne  pouvaient  mon- 
ter jusqu’au  château,  à visiter  les  moindres  chaumières,  à y rendre 
les  services  les  plus  bas  et  les  plun  étrangers  à son  rang.  Un  jour 
qu’elle  entra  dans  la  cabane  d’un  pauvre  malade  qui  y était  tout 
seul,  il  lui  demanda  plaintivement  du  lait,  en  disant  qu’il  n’avait 
pas  lu  force  d’aller  traire  sa  vache  : aussitôt  riuimble  princesse 

* Les  apanages  d'un  cavalier  chrétien, 
dcscrils  en  faveur  de  Hermann  Philippe 
de  Mérode,  marquis  de  Trélou,  etc.,  par 
le  F.  Matthieu  Martin,  religieux  Minime. 

Mons,  1028.  infirmes,  débiles,  magis  sordides  et  dc- 

2 Qucinadmoduni  puHi  cengreganlur  formes  specialiter  dilexil , capita  corum 
suh  .dis  gallinæ,  ila  suh  alis  materniUlis  mombus  altrecluns  et  in  sinu  sue  collo- 
ejns  parvuli  illi  pauperes  requicscentes  cens.  ThewI.  I.  c. 
ovclinnlnr.  Theod.  I.  c.  ^ Ibid. 


* D»t  si  gf  in  ir  liefeo 
Muter,  muter  riel'rn. 

(.'nil.  Darmst.,  p.  3Sy. 

* Sibi  filialiler  assidendo...  senbiosos, 
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eutra  dans  l’ctable,  et  se  mit  en  devoir  de  traire  de  scs  propres 
mains  la  vache  du  pauvre;  mais  ranimai,  peu  habitué  à être  manié 
par  dc.s  mains  aussi  délicates,  ne  lui  j)ermit  pas  d'accomplir  sa 
bienfaisante  intention  ' . 

Elle  s’efforcait  de  se  trou\er  auprès  du  lit  de  mort  des  agoni- 
sants, afin  d’adoucir  leur  dernière  lutte,  rccueillitit  leur  dernier 
soupir  dans  un  baiser  de  fraternelle  charité,  et  priait  Dieu  avec 
ferveur,  et  ))cndant  des  heures  entièrc.s,  de  sanctifier  la  fin  de  ces 
infortunés,  et  de  les  recevoir  dans  sa  gloire  *.  Plus  que  jamais  elle 
était  fidèle  à .son  habitude  de  veiller  aux  ob.sè(}ues  des  [wuvres,  et, 
malgré  raceroisseiuent  de  la  mortalité,  on  la  voyait  toujours  ac- 
compagner leur  dépouille  au  tombeau , après  les  avoir  ensevelis  de 
ses  propres  mains  dans  la  toile  qu’elle  avait  elle- même  tissue  à cet 
effet’,  ou  bien  qu’elle  prenait  parmi  ses  vêtements.  Elle  déc4>upa 
pour  cet  usage  uu  grand  voile  blanc  (lu’cllc  portait  habituellement  ' . 
Mais  elle  ne  pouvait  souffrir  qu’on  employât  à ensevelir  les  riches 
des  étoffes  neuves  ou  précieuse.'^,  et  exigeait  ([u’on  y en  substituât 
de  vieilles,  en  donnant  aux  pauvres  la  valeur  des  étoffes  neuves 

Les  j)auvrcs  prisonniers  n’échappèrent  pas  non  plus  à sa  solli- 
citude : elle  allait  les  visiter  partout  où  elle  savait  qu’il  y eu  eût, 
délivrait  à prix  d’argent  autant  qu’elle  pouvait  de  ceux  qui  étaient 
détenus  pour  dettes,  pansait  et  oignait  les  blessures  que  leurs 
chaines  avaient  produites,  puis  se  mettait  à genoux  à leur  côté,  et 
demandait  avec  eux  à Dieu  de  veiller  sur  eux,  et  de  les  préserver 
de  toute  peine  ou  de  tout  châtiment  futur 

Toutes  ces  occupations,  si  propres  à faire  naître  dans  l’âine  hu- 
maine la  fatigue,  le  dégoût  et  rirapatience,  produisaient  en  elle 
une  paix  et  une  joie  céleste.  Tandis  qu’elle  répandait  sur  Umt  de 
ses  pauvres  frères  les  trésors  de  sa  charité,  elle  avait  le  cœur  et  la 
pensée  toujours  élevés  vers  le  Seigneur,  et  interrompait  souvent 
ses  bienfaisantes  occupations  pour  lui  dire  à haute  voix  : « O Sei- 
« gneur!  je  ne  peux  pas  a.ssez  vous  remercier  de  ce  que  vous  me 
" donnez  l’occasion  de  recueillir  ces  pauvres  gens  qui  sont  vos  plus 


* In  loco  secrt'to  vaccain  iiiulgerc  vo- 

Icbat Si-d  vaccu  insolenler  sc  haheus 

non  sustinuil.  Dicl.  it.  Ancill.  2017. 

2 Passional,  f.  60. 

* Alt  mortuorum  pauperuni  sepullu- 
ram  vestes  propriis  mnnibus  fecil,  ipsos- 
i|UC  traclaiis  cl  innnibtis  tangens,  connu 


liumlliler  cscquiis  studuit  iiilcrest. 
Tlicod.  I.  c. 

* Ipsa  vélum  lineum  albissliiium  et 
magnum,  etc.  Ibid. 

^ Novis  linteis  et  camisiis  non  sinebal 
involvi.  Ibid. 

•'  Passional,  f.  00. 
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• clicrs  amis,  i-t  de  ec  ijiie  vous  me  permettez  de  les  servir  ainsi 

• moi  même.  • Kt  ua  jour,  eomme  elle  faisait  dans  riiô])ital  eette 
oraison  jaculatoire,  les  pauvres  erurciit  voir  un  ange  qui  lui  a|>pa- 
raissait  et  <|ui  lui  di.«ait  : • Rêjoui.s-toi,  Klisaiietli;  car  toi  aussi  tu 

• CS  l amie  du  Dieu  tout-puissant,  et  tu  brilles  devant  ses  veux 
- comme  la  lune  ' . ■ 

D’autres  signes  merveilleux  semblèrent  prouver  aux  limes  simples 
et  iidèles  combien  étaient  agréables  à Dieu  la  charité  et  rbumilité 
de  cette  princesse  L'n  jour  qu'elle  avait  été  acheter  à la  ville 
quelques  vases  en  poterie  et  plusieurs  sortes  d'anneaux  et  de  jouets 
en  verre  pour  les  petits  enfants  pauvres  qu’elle  avait  recueillis  ’ ; 
comme  elle  rentrait  au  cliAteau  dans  un  chariot,  tenant  dans  un  pau 
de  son  manteau  ces  divers  objets,  la  maladresse  du  conducteur  fit 
verser  la  voiture,  qui  tomba,  du  haut  d'un  nK-ber,  sur  un  amas  de 
pierres.  Cependant  Élisabeth  ne  fut  pas  blessée,  et  même  aucun  des 
jouets  qu'elle  portait  ne  fut  brisé.  Elle  alla  aussiUlt  les  distribuer 
à ses  petits  pauvres  pour  les  réjouir  *. 

Une  autre  fois,  comme  elle  portait  dans  son  tablier  des  vivres  à 
un  groupe  de  malheureux,  elle  vit  avec  inquiétude  qu'elle  n’en 
avait  pas  une  ([uantité  suffisante  pour  en  donner  à eliacun,  car  il 
survenait  à tout  instant  d’autres  mendiants.  Elle  se  mit  alors  a 
prier  intérieurement,  tout  en  distribuant  ce  qu’elle  avait  dans  sa 
robe;  et  à imsure  qu’elle  en  retirait  des  morceaux,  elle  les  trouvait 
toujours  remplacés  par  d’autres,  et  il  lui  en  restait  encore  apres 
avoir  donné  à chaque  pauvre  sa  portion  ‘.  Elle  s’en  retourna  au 
château  en  chantant  avec  scs  compagnes  les  louanges  du  Dieu  qui 
avait  daigné  lui  communiquer  sa  vertu  toute-puissante,  conformé- 
ment à sa  promesse  formelle  ; En  virité,  je  vous  \e  dis,  celui  qui 
croit  en  moi  fera  les  oeuvres  que  je  fais,  et  en  fera  encore  de  plus 
grandes  *. 

Ce  n’était  pas  seulement  aux  populations  voisines  de  sa  résidence 
qu’elle  réservait  ses  soins  et  son  amour  ; les  habitants  de  toutes  les 
parties,  même  les  plus  éloignéc.s,  des  Éitats  de  son  mari,  furent 

* Pasiioiiat»  p.  60.  * De  rupe  altiuimK  prœrupla  ccci> 

* Ipse  auleui  plcUtis  amator  Deus,  in  dcruut.  fcceo  licet  ad  petram  allisa 

rébus  rilibus  opus  sus  magnitudinis  üe>  ab  ip$a  suut  pucris  pro  solalio  di^tnbuta. 
mon$travi(.  Theod.  l.  c.  ïbid. 

^ Parvulii  suis  inBrrois  vaseula  vicli-  * VitaRhjl.  § siiii.  Theod.  I.  c, 

Ua,  aniiulos  silreos  et  qurdam  alia  pue-  * Amen,  ameu  dico  vobis,  qui  crédit 

roniD)  jocaiia  opportuna  xenia  proprio  in  me,  opéra  quœ  ego  facio,  et  ipso  fiiciel 
pallio  defcrrel.  Ibid.  majora  borum  facicl.  Jo.in.  XIV,  t.  12. 
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également  l’objet  île  sa  souveraine  et  maternelle  sollicitude.  Elle 
donna  des  ordres  exprès  pour  que  tous  les  revenus  des  quatre 
principautés  que  possiMait  le  duc  Louis  ' fussent  exclusivement 
consacrés  au  soulagement  et  à l’entretien  des  pauvres  habitants  que 
la  disette  laissait  saus  res.sources,  et  veilla  strictement  à l’cxécu 
tion  de  cet  ordre,  malgré  l'opposition  de  la  plupart  des  officiers  du 
duc.  De  plus,  et  comme  pour  tenir  lieu  des  secours  et  des  soins 
personnels  que  l'éloignement  l’empécliait  de  donner  elle-même  à 
cette  portion  de  ses  sujets,  elle  lit  vendre  toutes  ses  pierreries,  ses 
bijoux  et  autres  objets  précieux,  et  leur  en  fit  distribuer  le  prix 

Ces  dispositions  furent  continuées  jusqu’à  la  moisson  de  122(1; 
alors  la  duebesse  réunit  tous  les  pauvres  en  état  de  travailler, 
hommes  et  femmes  ; leur  donna  des  faux,  des  chemises  neuves,  des 
souliers  pour  que  leurs  pieds  ne  fussent  pas  meurtris  ou  déchirés 
par  le  chaume  resté  dans  les  champs’,  et  Icsenvova  à l’ouvrage.  A 
tous  ceux  qui  n’étaient  pas  assez  forts  pour  travailler,  elle  distribua 
des  vêtements  qu’elle  avait  fait  fabriquer  nu  acheter  au  marelic  à 
cet  effet  Elle  faisait  toutes  ces  distributions  de  ses  propres  mains. 
A chaque  pauvre  qui  s’en  allait,  elle  faisait  des  adieux  pleins  d’af- 
fection *,  en  lui  donnant  une  petite  somme;  et  lorsque  l’argent  lui 
manqua,  elle  prit  ses  voiles  et  ses  robes  de  riche  étoffe,  et  les  par- 
tagea entre  les  pauvns  femmes  en  leur  disant  ; ■ Je  ne  veux  pas 

• que  vous  vous  serviez  de  ces  objets  comme  d’une  parure,  mais 

• que  TOUS  les  fassiez  vendre  |X)ur  subvenir  à vos  besoins,  et  que 

• vous  travailliez  selon  vos  forces  ; car  il  est  écrit  : Que  celui  qui 
■ ne  travaille  point  ne  mange  point  » Une  pauvre  vieille  femme 
à qui  la  duchesse  avait  donné  des  chemises,  des  souliers  et  un 
manteau,  en  eut  un  tel  saisissement  de  joie,  qu’après  s’étre  écriée 
qu’elle  n’avait  jamais  de  sa  vie  éprouvé  un  tel  bonheur,  elle  tomba 
par  terre  comme  une  morte.  La  bonne  Élisabeth,  tout  effrayée, 
s’empressa  de  la  relever,  et  se  reprocha  comme  un  péché  d'avoir 
compromis  par  son  imprudence  la  vie  de  cette  femme  *. 

Nous  avons  visité  avec  un  tendre  respect  et  un  soin  scrupuleux 

* La  Tliuringc,  la  Hesse,  le  Falatiaat  * Nnio  quod  bis  ad  voluptatein , led 

de  Saxe  et  l'Osterland.  veodendo  ad  vcslram  utamiiii  aeceaaila- 

* Tlieod.  1.  c,  lera  et  pro  xiribus  justls  laboritius  iioi- 

X Ne  pedea  in  culmis  olTcuderent.  lalia:  scriptum  eat  cnim  : Qui  non  labo- 

Dicl.  IV.  Ancill.  2018.  rat,  non  maoducet.  Dict.  iv.  Ane.  1.  c. 

* Valedicena  autem  recedentibus  sin-  * TbcoiL  I.  c. 
gulit  dona  obtuliL  Tbeod.  I.  r. 
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les  lieux  qui  furent  le  thÀUrc  d'une  charité  si  inépuisable,  d'un 
dévouement  si  céleste.  Nous  avons  suivi  tous  ces  sentiers  escarpés 
que  foulait  le  pied  de  l’infatigable  amie  des  pauvres  ; longtemps 
nous  avons  promené  nos  regards  sur  le  magnifique  paysage  que 
l’on  contemple  du  haut  de  la  Wurtbourg,  en  songeant  que  les  yeux 
hénis  d'Élisabeth  avaient  aussi,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  contemplé  cette  vaste  étendue  de  pays,  et  l’avaient  embrassé 
tout  entier  d’un  seul  regard  de  cet  amour  qui  n’a  ni  sa  source  ni  sa 
récompense  sur  la  terre.  Hélas  ! les  monuments  fondés  par  la  royale 
aumônière  ont  tous  péri  ; le  peuple  l’a  oubliée  en  même  temps  que 
la  foi  de  ses  pères  ; quelques  noms  seuls  ont  résisté,  et  conservent 
pour  le  iHîlerin  catholique  la  trace  de  la  sainte  bien-aimée.  Au 
château  même  de  la  Wartboûrg,  le  souvenir  de  Luther  * , de  l'or- 
gueil rebelle  et  victorieux,  a détrôné  celui  de  l’humilité  et  de  la 
charité  d’Élisabetli  ; dans  l’antique  chapelle  où  elle  a si  souvent 
prié,  c’est  la  chaire  du  superbe  hérésiarque  que  l’on  montre  aux 
voyageurs.  .Mais  le  site  de  cet  hôpiUtl  qu’elle  avait  élevé  à la  porte 
de  sa  résidence  ducale,  comme  pour  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
comble  des  misères  humaines  au  milieu  des  splendeurs  de  son 
rang,  ce  site  modeste  et  caché  lui  a été  laissé,  et  a conservé  son 
nom.  Cent  ans  après  sa  mort,  en  1331,  l’hôpital  fut  remplacé  par 
un  couvent  de  Franciscains  fondé  en  son  honneur  par  le  landgrave 
Frédéric  le  Sérieux.  A la  réformation  il  fut  supprimé,  alors qüe  dix- 
sept  autres  couvents  et  églises,  dans  la  seule  ville  d’Eisenach,  furent 
ruinés  et  pillés  en  un  seul  jour,  et  que  les  moines  et  les  prêtres 
s’en  allèrent  deux  à deux  en  chantant  le  Te  Deum,  au  milieu  des 
huées  de  la  populace  Iaî  monument  de  la  bienfaitrice  du  pays  ne 
fut  pas  plus  respecté  que  les  autres,  et  les  pierres  en  furent  em- 
ployées à réparer  les  fortifications  du  château.  Mais  il  y est  resté 
une  fontaine,  une  source  d’eau  pure  et  fraîche  qui  s’écoule  dans  un 
simple  bassin  de  pierre  voûté,  sans  ornement  quelconque,  si  ce 
n’est  les  nombreuses  fleurs  et  les  frais  herbages  qui  l'entourent. 
C'était  là  que  la  duchesse  lavait  elle-même  le  linge  des  pauvres  ’, 
et  cela  s’appelle  encore  la  Fontaine  d’Èlisabeth.  Tout  autour  se 

' Il  y fut  retenu  secrètement  par  l'c-  cription  qu'en  fait  l’Iiistoricn  protestant: 
lecteur  de  Saxe,  son  protecteur,  & son  Herkhl  von  der  stadt  Eisenach,  p.  189 
retour  de  la  diète  de  Worms,  pour  le  et  229. 

mettre  à l'nbri  de  la  sentence  prononcée  ^ Ou,  selon  quelques-uns,  les  pau- 
contre  lui.  11  nommait  modestement  cette  vres  cux-mémcs.  Limperg,  das  im  Jabr 
retraite  son  ilc  de  Patmos.  1702  lehende  nnd  scliwebende  Eisenach. 

En  1.S24.  Voyez,  la  touchante  des-  p 220. 
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trouve  une  plantation  touffue  qui  caehe  ee  lieu  à la  plupart  des 
passants  ; puis  quelques  faibles  débris  d’un  mur  d’enceinte  ; c’est  ce 
que  le  peuple  a nommé  U Jardin  d’ÊUsabeth. 

Plus  loin,  à l’orient,  au  bas  de  la  montagne  que  domine  la  Wart- 
bourg,  et  entre  cette  montagne  et  l’ancienne  chartreuse  consacrée 
à la  sainte  en  1 394  ’ , ou  voit  se  déployer  une  vallée  charmante 
arrosée  par  un  paisible  ruisseau  qui  coule  au  milieu  de  prairies 
pleines  de  roses  et  de  lis  ; les  flancs  en  sont  ombragés  par  de  véné- 
rables chênes,  débris  des  antiques  forêts  de  la  Germanie.  Dans  un 
de  scs  détours,  cette  vallée  forme  une  gorge  secrète  et  solitaire,  où 
s’élève  une  pauvre  chaumière  qui  était  autrefois  une  chapelle.  C’était 
là  qu’Élisa^th  donnait  autrefois  rendez-vous  à ses  pauvres,  les 
amis  de  Dieu  et  les  siens;  c’était  là  qu’elle  descendait,  tendre,  in- 
génieuse et  infaUgable,  par  des  sentiers  cachés,  à travers  les  bois, 
chargée  de  vivres  et  d’autres  secours,  pour  leur  éviter  la  montée 
pénible  du  château,  et  aussi  pour  se  dérober  aux  regards  des  autres 
hommes.  Cette  gorge  solitaire  s’appelle  encore  aujourd’hui  le 
Champ  des  Lis;  cette  humble  chaumière,  le  Repos  des  pauvres  *;et 
toute  la  vallée  portait  naguère  encore  le  doux  nom  de  Vallée  d’Êli- 
sabeth. 

' Cette  chartreuse,  qui  portait  le  nom  menruh:  Thon,  Schloss  Warihurg,  et 
d'EI  isal>ethenhau8,  a aussi  été  complète-  renseignements  pris  sur  les  lieux  en 
ment  rasée.  Il  n'en  reste  qu’une  seule  juin  1854.  Aujourd'hui  la  Tallée  a été 
pierre , qui  est  un  tombeau.  Le  site  est  débaptisée  et  s’appelle  Marienthal , en 
occupé  aujourd’hui  par  la  maison  de  l’honneur  d’une  grande  • duchesse  de 
correction  et  le  jardin  botanique.  Saxe-Weimar. 

* ElUabethentkal,  Liliengrund,  Ar- 


Cljapitrf  iriu. 

(Eommfiil  If  îiur  fouis  rfoinl  oiiprre  îif  su  ffinmf,  rt  rommfiu 
il  rrnJiil  bonnr  jiistirr  à srs  rl)rrs  moints  dr  Rrjjnl)artsbrunn. 


Coofidit  in  en  oer  eiri  Mit. 

Paov.  ixii,  it. 

In  trÜKu  plaoHum  eit  ipiritui  meo  ..  concordte 
fretnim , et  emer  proximorwm,  et  vtr  et  mulier 
bene  libi  oonientieotei. 

Yxx  tA.  ixv,  I,  a. 

Cependant  le  duc  Louis,  informé  sans  doute  des  maux  qui  affli- 
geaient son  pays,  demanda  congé  à l'empereur  pour  retourner  chez 
lui,  et  l’obtint.  Il  partit  le  22  juin  1226,  et  s'en  vint  coucher  à Cré- 
mone la  veille  de  la  Saint-Jean,  comme  on  allumait  des  feux  sur 
toutes  les  hauteurs  ' . Après  avoir  heureusement  franchi  les  Alpes, 
il  \ int  prendre  gite  chez  un  prince  que  les  historiens  ne  nomment 
pas,  mais  qui  était  son  proche  parent  et  .son  ami  ^.11  y fut  reçu 
avec  empressement  et  magnificence;  et  après  un  festin  abondant, 
embelli  par  la  musique  et  le  chant,  ou  le  conduisit  à sa  chambre  à 
coucher,  où  le  prince,  curieux  d’éprouver  la  vertu  de  son  hôte, 
avait  fait  placer  dans  son  lit  une  jeune  femme  d'une  graude  beauté  ’ . 

* Berthold.  Mes.  — C'était  probablement  un  duc  de  Bi- 

^ Cujusdam  principis  sui  consangninei  vibre  de  la  maison  de  ta  mère, 
proximi.  Tbeod.  VII,  6.  Rothe,  p.  1713.  * Ein  allzcu  subirlichis  jungis  wib  ■ 


Digilized  by  Google 


mSTOlKE  DE  SAINTE  ÉLISABETH  DE  HONGRIE.  107 

Mais  le  jeune  duc  dit  aussitôt  à son  fidèle  échanson,  le  sire  de  Va- 
rila  : « Eloigné  tranquillement  cette  jeune  femme,  et  donne-lui  un 
" marc  d’argent  pour  s’acheter  un  manteau  neuf,  afin  que  le  besoin 
« ne  la  fasse  plus  s’exposer  au  |)éclié.  Je  te  dis  en  toute  sincérité 
« que  quand  môme  l’adultère  ne  serait  pas  un  pécbé  contre  Dieu 
" ni  un  scandale  aux  yeux  de  mes  frères,  moi  je  n’y  songerais  ja- 
« mais,  uniquement  pour  amour  de  ma  chère  Élisabeth,  et  pour  ne 
« pas  la  contrister  ni  troubler  son  àme  » Le  lendemain  matin, 
comme  le  prince  commençait  à plaisanter  à ce  sujet,  Louis  lui  ré- 
pondit : « Sachez,  mon  cousin,  que,  pour  avoir  l’empire  romain 
« tout  entier,  je  ne  commettrais  pas  un  tel  péché*.  • Puis  ayant 
continué  sa  route,  il  arriva  le  2 juillet  à Augsbourg,  où  il  resta 
quinze  jours  pour  faire  valoir  la  cause  du  jeune  Henri,  fils  de  l’em- 
pereur, auprès  du  duc  de  Havière,  et  pour  obtenir  de  lui  qu’il  con- 
sentit à recevoir  ce  jeune  prince  à sa  cour.  Ayant  réussi  dans  cette 
négociation , il  repartit  pour  sa  Thuringe , et  passa  le  Mein  à 
Scbxveiufurt,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  la  bour- 
geoisie; mais  après  souper  on  vint  l’avertir  que  le  comte  Poppou 
de  Henncberg,  son  plus  mortel  ennemi,  projetait  de  l’attaquer  et 
de  le  surprendre  pendant  la  nuit.  Pour  éviter  ce  danger,  il  repartit 
aussitôt,  voyagea  toute  la  nuit,  et  arriva  à la  Wartbourg  le  lende- 
main, qui  était  un  vendredi,  vers  l'heure  de  none  *. 

Cependant  la  nouvelle  de  l’approche  du  prince  bien-aimé  avait 
répandu  dans  toute  la  Thuringe  une  immense  joie.  Tous  ces  pauvres 
affamés  voyaient,  dans  le  retour  de  leur  père  et  de  leur  généreux 
protecteur,  comme  le  signal  de  la  fin  de  leurs  maux.  Sa  mère,  ses 
jeunes  frères  se  réjouirent  aussi  vivement;  mais  la  joie  d’Élisabeth 
surpas.sait  celte  de  tous  les  autres  \ C’était  la  première  ab.sence 
prolongée  qu’avait  faite  cet  époux  qui  lui  était  si  cher,  et  qui  seul 
la  comprenait  et  sympathisait  avec  tous  les  élans  de  son  âme  vers 
Dieu  et  uue  vie  meilleure.  Elle  seule  aussi,  avec  ce  merveilleux 
instinct  que  Dieu  donne  aux  âmes  saintes,  avait  sondé  toute  la  ri- 

cliin.  Rotlie.  — Muliercula  quædom  leç-  ^ Passional,  T.  60. 
to  cjus  ab  iropudicis  injecta  est.  Theod.  ’ Bcrthold,  Mss.  f.  65. 

I.  c.  * Exultavit  tota  terra,  principemsuum 

* Das  sy  eiiicn  nuwin  rag  mede  ge-  ctun  inæstimabili  gandin  suscipiens  læto' 
kouITe , und  sicb  furbass  vor  den  suiiden  bunda.  Gaudebal  praecipuc  mater  et  fra- 
bût...  Ich  fiprechc  das  zcu  dir  in  ganzer  très,  sed  jucundabalur  domina  Ëlisabetli 
warheit,  were,  etc...,  noch  so  wolde  ich  super  omucs.  Theod.  111,  11.  D'après 
es  mynerliebin  Elisebetbin  xculiebe  las-  Berlhold,  Mss. 
fin,  etc.  Hothe,  I.  c.  — Passional,  I.  58. 
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chessc  de  Tàmc  de  son  époux,  tandis  que  le  reste  des  hommes  lui 
attribuait  toujours  des  sentiments  et  des  passions  semblables  à celles 
des  autres  princes  de  son  temps.  Les  principaux  oflicicrs  de  la  mai- 
son ducale,  et  notamment  le  sénéchal  et  le  maréchal,  craignant  la 
colère  de  leur  seigneur  quand  il  apprendrait  l’emploi  qui  avait  été 
fait  de  ses  trésors  et  de  ses  provisions,  allèrent  au-devant  de  lui  et 
lui  dénoncèrent  les  folles  largesses  de  la  duchesse,  en  lui  racontant 
comment  elle  avait,  malgré  tous  leurs  efforts,  vidé  tous  les  greniers 
de  la  Wartbourg,  et  dissipé  tout  l’argent  qu’il  avait  laissé  à leur 
garde  Ces  plaintes,  dans  un  pareil  moment,  ne  firent  qu’irriter 
le  duc,  qui  leur  répondit  : « Ma  chère  femme  se  porte-t-elle  bien’? 
« Voilé  tout  ce  que  je  veux  savoir;  que  m’imimrte  le  reste  ! » Puis 
il  ajouta  : « Je  veux  que  vous  laissiez  ma  bonne  petite  Éli.sabeth 
" faire  autant  d’aumùnes  qu’il  lui  plaît,  et  que  vous  l’aidiez  plutôt 
« que  de  la  contrarier;  laissez-lui  donner  tout  ce  qu’elle  veut  pour 
« Dieu,  pourvu  seulement  qu’elle  me  laisse  Eisenach,  la  Wartlmurg 
« et  Naumhourg.  Dieu  nous  rendra  tout  le  reste  quand  il  le  trou- 
« vera  bon.  Ce  n’est  pas  l’aumône  qui  nous  ruinera  jamais  » Et 
aussitôt  il  se  hâta  d’aller  rejoindre  sa  chère  Elisabeth.  Quand  elle 
le  revit,  sa  joie  ne  connut  plus  de  bornes;  elle  se  jeta  dans  ses  bras 
et  le  baisa  mille  fois  de  bouche  et  de  cœur  « Chère  sœur,  » lui 
dit-il  aussitôt  tandis  qu’il  la  tenait  embrassée,  « que  sont  devenus 
« tes  pauvres  gens  |)cndant  cette  mauvaise  année?  ••  Elle  répondit 
doucement  : « J’ai  donné  à Dieu  ce  qui  était  à lui,  et  Dieu  nous  a 
« gardé  ce  qui  est  à toi  et  à moi  * . • 

Une  tradition  ajoute  que,  comme  le  duc  se  promenait  en  long  et 
en  large  avec  elle  dans  sa  grande  salle,  il  vit  entrer  le  blé  de  toutes 
parts,  sous  les  portes,  tellement  qu’oii  marchait  dessus.  Ayant 
demandé  au  sénéchal  d’aller  voir  d’où  cela  venait,  celui-ci  ré- 
pondit que  les  coffres  étaient  tellement  pleins  de  blé , que  le  grain 

' Die  scliœsser  und  llaus  Mnrschalk.  I.  c.  — Vita  Rhjl.  § XXII.  Koefaem,  p. 
Winkelinann,  p.  260. — Mss.  Darinst. — 813. 

Vita  Rhyt.  § XXII.  ^ Sj  kusslc  in  mit  berzin  undc  mit 

^ Des  verdross  den  Ilerrn  zu  liœrcn  tnunde  mehr  danne  tusend  slundc.  Ber- 
und  sprach  : « Ist  nun  mcin  licb  frau  thold,  Mss.  p.  66,  témoin  oculaire, 
gesundt  so  wird  mir  nicbts.  n Pnssional,  * Er  umhbeng  sie  gar  freunüich  und 
f.  GO.  Lasse!  mein  iiekes  Elisabelhlein  sprach  : a Lieb  schwester  waz  soll  dein 
geben  wen,  wan  und  wos  sie  geben  wil...  arm  gesind  leben  daz  hert  jar.  Doantwort 
Winkelmann,  260.  — Sinite,  inquit  sie  : Ich  bab  Got  geben  daz  sein  ist,  das 
piissimus,  cam  bcnefaccrc  cl  quæcumque  dein  und  dus  mein  bal  uns  Got  bcbaltcn.  » 
vult  pro  Deo  darc,  Warburg  tantum  et  Passional,  I.  c. 

Ncvcnbiirg  mesr>  dilioni  scrN-ilc.  Theod. 
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en  débordait,  et  ruisselait  sur  le  plancher.  Alors  il  rcincrciu  Dieu 
avec  sa  femme  ' . Puis  le  sire  de  Varila  raconta  à la  duchesse  ce 
qui  s’était  passé  chez  le  prince,  où  la  fidélité  de  son  épou.x  avait  été 
mise  à l’épreuve  ; et  aussitôt  elle  se  mit  à genoux  et  dit  ; « Sei- 
" gneur,  je  ne  suis  pas  digne  d’avoir  un  si  bon  mari;  mais  aidez- 

- nous  tous  deux  à observer  la  sainteté  du  mariage,  afin  que  nous 

- puissions  vivre  éternellement  ensemble  auprès  de  vous  '■*.  • 

A peine  revenu  dans  ses  foyers,  ce  noble  et  pieux  prince  recom- 
mença à s’occuper  des  intérêts  de  ses  sujets.  Pendant  qu’il  veillait 
avec  prudence  et  intelligence  aux  importantes  négociations  que  l’em- 
pereur lui  avait  confiées  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  avait  tou- 
jours ré|)éc  à la  main  pour  défendre  les  moines  et  les  pauvres. 
Ainsi,  tout  en  .servant  de  médiateur  entre  l’empereur  et  le  roi  Ot- 
tocar  de  Bohême,  et  eu  traitant  du  mariage  de  la  fille  de  ce  souve- 
rain avec  le  jeune  roi  des  Romains  Henri,  il  se  mit  à parcourir  ses 
États  pour  découvrir  et  réparer  tous  U*8  dommages  qui  avaient  pu 
être  commis  pendant  .son  absence  envers  le  pauvre  peuple*.  Plu- 
sieurs chevaliers  de  l’Osterland  qui  avaient  oppre.s.sé  leurs  vassaux 
et  troublé  la  sécurité  publique,  prirent  la  fuite  en  apprenant  son 
arrivée;  il  fit  occuper  leurs  châteaux,  et  fit  détruire  de  fond  en 
comble  ceux  de  Sultz  et  de  Kalbenrück  ^ . 

Il  alla  aussi  le  plus  tôt  possible  visiter  sa  chère  abbaye  de  Reyn- 
hartsbrunn.  L’abbé  se  plaignit  à lui  de  ce  qu’un  seigneur  voisin, 
celui  de  Saltza,  avait  profité  de  son  ab.sence  pour  usurper  un  ter- 
rain appartenant  aux  religieux,  sur  la  montagne  dite  Aldenberg, 
qui  domine  la  vallée  où  le  mona.stère  est  situé,  et  qu’il  y avait  bâti 
un  réduit  fortifié  *,  d’où  il  vexait  continuellement  les  religieux  et 
leurs  sujets.  Ce  fut  un  .samedi  soir  que  le  landgrave  arriva,  et  qu’il 
entendit  cette  plainte.  Il  fit  aussitôt  écrire  au  bailli  de  la  Wart- 
bourg  et  à celui  d’Eiscnach  qu’ils  eussent  à venir  le  trouver  à 
l’abbaye  le  lendemain  matin  avant  le  jour,  avec  leurs  hommes 
d’armes  et  des  échelles  pour  escalader.  ÎAi  dimanche,  dès  l’aube, 
il  entendit  une  messe  basse,  dit  à l’abbé  de  ne  pas  faire  porter  la 
croix  ni  chanter  la  grand’messe  jusqu’à  son  retour,  puis  monta  h 
cheval  et  alla  au-devant  de  ses  soldats,  qu’il  conduisit  sur-le-champ 

* Passional,  f.  60.  demmenl  accompagna  üon  seigneur  dans 


2 Ibid.,  58. 

^ Rolho,  p.  1701.  Adam  Ursinus, 

p.  1286. 

* Bortlinld,  Mss.  Ce  chapelain,  qui  évi- 


loutes  ses  expéditions , nous  en  a laissé 
un  récit  détaillé. 


* En  bergfred.  Rothe,  1712. 
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à l'attaque  du  chAteau.  La  aurprisc  fut  complète;  les  murailles 
furent  escaladées,  et  le  sire  de  Saltzn  lui-mème  foit  prisonnier;  le 
duc  le  lit  eiichainer  et  mener  à pied  à l’abhaye  : à peine  arrivé,  il 
lit  sortir  la  croix  et  se  mit  à la  suite  de  la  procession  habituelle  de 
la  messe,  tandis  que  le  chevalier  usurpateur  et  scs  soldats  élaient 
conduits  eiiehainés  devant  la  croix,  l e chantre  entonna  le  verset  : 
Domine , lu  humiliasli  sicut  vulneratum  superbun  ; et  tous  les  re- 
ligieux répondirent  ; /n  brachio  eirtutis  lux  disperiitli  inimieot 
tiios  Après  la  messe,  le  duc  Gt  jurer  au  sire  de  Saltza  qu'il  re- 
noncerait à toute  entreprise  ultérieure  contre  le  monastère,  et  puis 
le  relâcha,  après  avoir  donné  l’ordre  de  raser  immédiatement  le 
eliAteau,  qui  avait  été  pris  le  matin*. 

Le  bon  prince  redoutait  par-dessus  tout  d’ètre  à charge  au  mo- 
nastère ; il  y avait  établi  une  cuisine  et  une  cave  spéciales  pour  l'n- 
sage  de  sa  maison  pendant  le  temps  qu  il  y pa.ssail,  et  il  y laissait 
toujours  en  s'en  allant  des  restes  si  considérables,  que  le  couvent 
entier  y trouvait  de  quoi  se  nourrir  pendant  trois  jours  *.  Hais  le 
dimanche  de  l'expédition  contre  le  sire  de  Saltza,  l'abbé  le  pria  de 
prendre  sou  repas  avec  lui,  et  lui  donna  un  riche  et  abondant  fes- 
tin. En  se  levant  de  table,  le  duc  prit  à part  son  trésorier,  et  lui 
ordonna  de  payer  tout  largement.  Le  trésorier  alla  trouver  les 
moines  et  voulut  leur  donner  cet  argent  ; mais  ils  refu.sèrent  opi- 
niùtrémeul  de  le  prendre,  comme  il  convient  à des  religieux  bien 
nés,  dit  l'auinùiiicr  qui  nous  a laissé  le  récit  de  cette  scène.  • Cher 

■ seigneur  trésorier,  • dirent-ils,  • tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 

• pauvres  moines  que  nous  sommes,  est  à la  disposition  de  notre 

• bon  seigneur,  et  non  seulement  aujourd'hui,  mais  toutes  les  fois 

• qu’il  le  désirera;  nous  ne  voulons  donc  pas  de  son  argent  *.  • 
Le  trésorier  n'insista  pas,  et  [larlit  avec  le  duc;  mais  celui-ci,  à 
moitié  cbemiu  d'Eisenacb,  se  retourna  vers  lui,  et  lui  demanda  s'il 
avait  bien  exécuté  scs  ordres,  la?  trésorier  raconta  ce  qui  s’était 
passé;  à quoi  le  duc  vivement  irrité  répondit  : • l’uLsque  tu  n’as 

• pas  voulu  payer  de  mon  argent  ce  que  j’ai  dépensé,  tu  le  payeras 

■ du  tien.  • El  le  pauvr«‘  homme  fut  obligé  de  retourner  n Reyn- 

* Ps.  Lxxxvni,  10.  tus  l'iiam  pertriduumpasccri'tur.  Theoü. 

* U«rtho)d , Vie,  Ms*,  p.  73.  RutliCa  III,  0. 

p.  171'2.  * Aise  geistlichen  loute  wolgeboren... 

3 Habuit  ofiam  pro  suis  coquinam  et  Liebe  cr  kammcrnit-isier,  was  ebeo  xcr> 
cellcmrinin  spéciale , non  passus  servo-  mogin  wtr  arme  kioftterbruder.. . Ber- 
rum  T)ci  onicinataais  rébus  vel  scrviliis  thoid,  Mss.  p.  73. 
occupari...  qtiin  imo  de  rcstilnn  conTcn- 
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liartebruim,  et  de  payer  de  sa  propre  bourse  jusqu’au  deruier 
liard  ' . 

Peu  de  temps  après,  l'abbé  de  ce  même  monastère  lit  savoir  au 
duc  que  certaines  honorables  gens  ^ de  Franconie  lui  avaient  enlevé 
une  barrique  de  vin  et  six  chevaux.  Le  duc  leur  écrivit  pour  les 
sommer  de  restituer  sans  délai  le  bien  volé  ; et  comme  ils  n’eurent 
aucun  égard  à sa  réclamation,  il  entra  aussitôt  en  Franconie  à la 
tète  d’une  année,  ravagea  les  biens  des  coupables,  et  les  obligea  de 
venir  nu-pieds,  en  chemise  et  la  cordeau  cou,  faire  amende  hono- 
rable au  couvent.  11  les  relâcha  ensuite,  mais  après  qu’ils  se  furent 
engagés  à envoyer  au  couvent  une  grande  quantité  de  bon  vin  et 
plusieurs  bons  chevaux. 

A peu  près  vers  cette  époque,  il  y eut  une  grande  cour  ou  as- 
semblée de  princes  à Merseburg,  où  se  réunirent  la  plupart  des 
seigneurs  de  Misnie,  de  Saxe,  et  de  la  Marche  brandelmurgeoise. 
Ceux  de  Hesse  et  de  Thuringe  s’y  rendirent  aussi,  guidés  par 
l’exemple  de  leur  duc  Louis,  qui  y mena  son  Élisabeth  accompa- 
gnée d’une  cour  nombreuse.  Un  trait,  qui  peint  bien  les  mœurs  de 
l’épo(iue,  signala  celte  réunion.  Un  chevalier  tburingien,  très-re- 
nommé par  sa  valeur  et  sa  piété,  le  sire  Gauthier  de  Settclstœdt, 
ami  et  officier  de  la  maison  du  duc  Louis,  y suivit  son  suzerain  ; il 
conduisait  avec  lui  une  demoiselle  d’une  grande  beauté,  montée 
vur  un  destrier  superbe,  et  avec  un  beau  faucon  sur  le  poing.  Le 
^ng  de  la  route,  il  s’arrêtait  de  trois  en  trois  milles  pour  jouter 
• lire  tout  venant,  à condition  que,  s’il  était  désarçonné,  son  ad- 
versaire victorieux  lui  enlèverait  son  armure  et  ses  équipages,  le 
palefroi  et  le  faucon  de  la  demoiselle,  et  que  la  demoiselle  cllc- 
mème  serait  obligée  de  se  racheter  moyennant  un  anneau  d’or.  Si, 
au  contraire,  le  sire  Gauthier  avait  le  dessus,  c’était  le  vaincu  qui 
devait  offrir  un  anneau  d’or  à la  demoiselle.  Il  y eut  de  grandes 
contestations  entre  les  chevaliers,  à chaque  halte  du  sire  de  Set- 
telstædt,  pour  savoir  qui  aurait  l’honneur  de  jouter  avec  lui  ; il  fal- 
lut, pour  les  mettre  d’accord,  qu’il  désignât  chaque  fois  lui-mème 
celui  d’entre  les  concurrents  qui  devait  engager  le  combat.  Il  fit 
ainsi  le  voyage  de  Merseburg  et  le  retour  sans  être  jamais  vaincu  ; 
et  en  revenant  en  Thuringe,  sa  demoiselle  avait  à chaque  doigt  de 
ses  deux  mains  un  anneau  payé  par  un  chevalier  vaincu  Le  sire 

' Bisufdcn  understem  pfenoing.  Ibid.  ’ Und  sie  brachtc  also  manch  ânger- 

^ Elxliche  erbar  luthe  uz  Frankon-  Icyn  , als  maneben  finger  sic  an  bejden 
lande,  Rothe,  p.  17t.".  bendon  halte.  Adam  Ursiii,  p.  1287. 
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Gauthier  fit  hommage  des  dix  anneaux  aux  dames  et  aux  filles 
d’honneur  de  la  duchesse  Élisabeth,  ce  qui  les  réjouit  fort;  et  tou- 
tes, ainsi  que  leur  maîtresse,  le  remercièrent  avec  chaleur  de  sa 
générosité  \ 

' Und  teylete  da  die  fingerleyo  unter  grosse  froligkeyt,  und  danketen  den  from- 
dic  Frauen  und  Junckfraven , die  mitt  men  Ritter,  etc.  Ibid. 

S.  Elisabeth  waren , und  hatten  daron 


(tl)rtpitrr  ru. 


Commrnt  Ir  bon  bur  fouie  er  rroiea,  (t  br  in  gronbr  boultur 
oorc  loqurlU  U prit  ronqr  br  e»  amie,  br  ea  famillr,  rt  br 
la  rl]rr(  eaintr  <Elieabrtl]  *• 

OMulftnte*  M «ttertitram , Dcvenmt  partl«r. 

I.  BiG.  XX,  4! . 

Qno  «biH  4neet«u  Umi,  o pvlcb«iTtm«  nralie* 
ruas?  Q«o  daoUiMivtt  dilcettu? 

Caitt.  t,  17. 

Et  ▼ottt  GOMÎ , «ppreatet  à quitter , pour  To- 
mour  de  Dieu  • rhoaune  qui  vou»  ert  oéoeMoire 
et  r«iDi  qui  vous  e*t  li  cher. 

Imitatiov.  I.  ti,  ch.  fx. 


Ia  Thuringe  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  présence  de  son  sou. 
verain  eliéri  après  son  retour  d'Italie ;rt  Élisabeth,  qui  avait  vu 
revenir  son  époux  auprès  d’elle  avec  une  joie  si  vive  et  si  tendre  , 
allait  être  bientôt  condamnée  à une  séparation  bien  autrement  lon- 
gue et  inquiétante.  En  effet,  tout  se  préparait  en  Allemagne  pour 
une  croisade,  l/empereur  Frédéric  U,  cédant  enfin  aux  somma- 
tions réitérées  des  souverains  pontifes  HonoriusIII  et  Grégoire  IX, 
avait  invité  la  noblesse  et  les  fidèles  de  la  chrétienté  k se  ranger 
sous  la  bannière  de  la  Croix  et  à le  suivre  en  T'erre  Sainte,  pour 
l'automne  de  l'année  1227.  I.’idée  et  le  mot  seul  de  croisade 
faisaient  encore  alors  palpiter  tous  les  cœurs,  et  remuaient  de 
fond  en  comble  les  nations  entières.  Ces  grandes  cl  saintes  expédi- 

' Le  duc  Louii  ateil  alors  vingt-sept  ans , rt  sainte  Élisabeth  en  avait  dil-neuf. 
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lions  exerçaient  sur  les  Ames  uii  atlruit  si  puissant,  qu’aucun  vail- 
lant chevalier,  aucun  chrétien  pieux  et  fervent , ne  savait  commeiit 
s’y  dérober.  souvenir  des  exploits  presque  fabuleux  de  Richard 
Cœur  de  lion  , quarante  ans  plus  tôt,  vivait  encore  dans  la  mé- 
moire de  la  chevalerie  et  dans  celle  du  peuple.  Le  succès  brillant 
et  inespéré  de  la  quatrième  croisade  avait  ébloui  l’Europe.  On^  avait 
vu  s’écrouler  ce  vieil  empire  de  Ryzance,  qui  n’avait  jamais  fait 
que  trahir  ou  abandonner  les  chrétiens  combattant  pour  la  foi, 
mais  qui  occupait  encore  une  place  immense  dans  la  vénération 
traditionnelle  des  peuples  ; et  sur  scs  ruines  s’était  élevé  en  un  jour 
lin  nouvel  empire,  fondé  par  quelques  seigneui*s  français  et  quelques 
marins  de  Venise.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  émouvoir  et 
ébranler  toutes  les  imaginations,  à part  même  des  inspirations  de 
la  foi.  Mais  celles-ci  n’avaient  encore  rien  perdu  de  leur  force. 
Le  treizième  siècle  tout  entier  a été  pénétré  d’un  ardent  désir  de 
sauver  le  tombeau  du  Christ  et  de  courber  l’Orient  devant  la 
Croix  ; ce  désir  n’est  mort  qu’avec  saint  Louis.  L’Allemagne , qui 
jusqu’alors  n’avait  pas  toujours  été  la  première  à se  lancer  dans 
ces  nobles  dangers,  se  sentit  subitement  enflammée  d’un  enthou- 
siasme qui  s’est  fait  jour  dans  les  chants  des  nombreux  poètes 
de  cette  époque.  Walther  von  der  Vogelweide , celui  de  tous 
qui  a le  mieux  réfléchi  les  mœurs  et  les  passions  de  son  temps , et 
qui  lit  partie  de  cette  croisade,  a surtout  compris  et  exprimé 
cet  entrainement  des  Ames  chrétiennes  vers  la  terre  que  le  sang 
du  Christ  avait  arrosée.  « Nous  savons  tous,  • s’écric-t-il  avant  de 
partir  pour  cette  expédition , « comme  cette  noble  et  sainte  terre 
est  malheureuse,  comme  elle  est  abandonnée  et  solitaire  ! Pleure, 
Jérusalem,  pleure!  Comme  on  l’a  oubliée!  La  vie  se  passe,  la  mort 
nous  trouvera  pécheurs.  C’est  dans  les  dangers  et  les  épreuves  que 
se  gagne  la  grAce  ; allons  guérir  les  plaies  du  Christ , allons  briser 
les  chaînes  de  son  pays.  O reine  de  toutes  les  femmes , laisse-nous 
voir  tou  secours  ! C’est  là  que  ton  fils  fut  assassiné  ! c’est  là  qu’il 
s’est  laissé  baptiser,  lui  si  pur,  pour  nous  purifier;  c’est  là  qu’il 
s’est  laissé  vendre  pour  nous  racheter,  lui  si  riche,  pour  nous  si 
pauvres  ! c’est  là  qu’il  a subi  l’affreuse  mort!  Salut  à vous,  lance, 
croix,  épines!  Malheur  à vous,  païens!  Dieu  veut  venger  parle 
bras  des  preux  ses  injures  ' . » 

Ce  sont  les  mêmes  émotions  qui  dictaient  à la  même  époque  au 

' JcruMlétn,  nu  «e!nc  Hi  swnre  is(  gnidc  fiinden. 

Wic  di  %crgciicn  NA  liriirnt  Kri«t««  wandfn.... 
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ro^Yul  poët€  de  Navarre,  Thibaut  de  Champagne,  quelques-uuâ  de 
ses  plus  beaux  vers,  alors  qu'il  s’adresse  à ses  chevaliers  et  leur 
dit  : « Sachez-le  bien,  seigneurs  : qui  ne  s’en  ira  pas  en  cette  terre, 
où  Dieu  fut  mort  et  vif,  qui  ne  prendra  pas  la  croix  d’outre- mer, 
n'entrera  qu’à  graud 'peine  en  paradis.  Tout  homme  qui  garde  en 
soi  quelque  piété,  quelque  souvenir  du  haut  Seigneur,  doit  cher- 
cher à le  venger,  à délivrer  sa  terre  et  son  pays.  Tous  les  vaillants 
bacheliers  s'en  iront,  tous  ceux  qui  aiment  Dieu  et  l'honneur  de 
ce  monde,  tolis  ceux  qui  veulent  aller  sagement  à Dieu.  11  ne  res- 
tera que  les  morveux,  les  cendreux  {cettx  qui  restent  dans  la  cendre 
au  coin  de  leur  feu).  Qu’ils  sont  aveugles  ceux  qui  ne  donnent  à 
Dieu,  dans  toute  leur  vie,  aucun  secours,  et  qui  pour  si  peu  per- 
dent la  gloire  du  monde!  Dieu,  qui  s’est  laissé  mettre  à mort  pour 
nous  sur  la  croix,  nous  dira  au  jour  où  tous  viendront  : Vous  qui 
m’avez  aidé  à porter  ma  croix,  vous  irez  là  où  sont  les  anges;  là 
vous  me  verrez,  moi  et  ma  mère  Marie  : mais  vous,  dont  je  n’eus 
jamais  aucun  service,  descendez  tous  au  fond  des  enfers.  Douce 
dame , reine  couronnée,  priez  pour  nous,  Vierge  bienheureuse,  et 
alors  rien  ne  pourra  nous  nuire  * . » 

De  pareils  sentiments  ne  pouvaient  trouver  nulle  part  plus  d’é- 
cho que  chez  le  duc  Louis  deThuringe,  dont  le  poète  Walther  avait 
été  le  vassal  ; nul  ne  pouvait  être  plus  porté  que  lui  à suivre  sou 
empereur  et  ses  frères  d’armes  au  secours  de  la  Terre  Sainte.  Son 
éclatant  courage,  l’ardeur  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  tout  ce  qu’il  y 
avait  dans  cette  àme  de  généreux , de  fervent,  de  désintéressé,  de 
chrétien  en  un  mot,  devait  se  réunir  pour  l’entraîner  à prendre  la 
croix,  ou,  comme  on  disait  alors  en  Allemagne,  à se  parer  de  la 
Fleur  du  Christ  *.  A ces  motifs  personnels  venaient  se  joindre  les 
nobles  exemples  qu’il  trouvait  dans  scs  souvenirs  de  famille.  Le 


Lacbmann,  p.  15,  77,  79. 


Wallher  von  der  Vogelweide.  Ed. 


XûDgiu  ob  allen  froimen. 

Dio  kint  wart  dort  «erbouwen,... 
Hie  leit  er  den  grimmen  tôt, 

Zr  vil  riche  Obr  un*  «il  annen... 
kVol  dir,  sper,  bruit  undc  dom  ! 
Wi  dir,  liciden!  etc.,  etc. 


Avngle  sunt,  de  ce  ne  dnul  je  mi<-, 

Ki  un  Mcuun  ne  font  Dieu  en  «a  \ir, 
El  por  xi  pot  prr  la  gloire  del  inom... 
Oiex  te  laixM  por  nox  en  crois  peoer. 
Et  nous  dira  au  jour,  où  luit  «enrunt  : 
« Vus,  ki  ma  cniis  ro'aidatea  à porter, 
« Vos  en  iret  là  où  li  Angèle  sont, 

« La  me  «etrex,  et  ma  mère  Marie  ; 

« Et  vos,  par  qui  je  n'oi  onques  aie. 


I 


' Ki  a en  soi  pitié  et  rcmembrance 
Au  haut  scignor,  doit  querre  sa  «enjanre. 
Et  délivrer  sa  terre  et  von  pais... 

Or  t’ea  iront  cil  vaillant  baeheler 
Ki  aiment  Dien,  et  l’ononr  de  ccat  mont, 
Ki  sagement  voeleot  à Dieu  aler, 

El  li  morveiis,  li  cendreus  demoiirronl  : 


••  Desrendei  luit  en  infer  le  parfont...  - 
Douce  Dame,  Roine  corence, 

Proiei  pour  nos,  Virge  bieo  eurée. 

Et  puis  après  ne  nos  puil  metebeoir. 


Porsies  du  Hoy  de  Maorre 
cbans.  54. 


’ Hartmann  von  drr  Aiir.  i,  181 
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frère  et  le  prédécesseur  de  son  père,  lx>uis  le  Pieux  , avait  accom- 
pagné Richard  Cœur  de  lion  cl  Philippe- Auguste  en  Palestine, 
et  s’y  était  couvert  de  gloire  * . Son  beau-père , le  roi  André  de 
Hongrie,  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie,  sous  le  ciel  de 
rOrieut,  à combatti’e  les  iiiüdèles.  C’eût  été  déroger  à sa  noblesse 
qbe  de  rester  dans  ses  foyers  ; aussi  ne  balança-t-il  pas  longtemps. 
S'étant  rencontré,  dans  uue  de  ses  courses,  avec  le  vénérable  évê- 
que Courad  de  Hildesheiui,  il  lui  conûa  son  dessein  ; et  ayant  reçu 
son  ap|)robation , il  fit  vœu  de  s’adjoindre  à l’expédition  qui  se 
préparait,  et  prit  la  croix  des  mains  de  ce  prélat. 

Cependant,  en  revenant  à la  Wartbourg,  il  lui  vint  à l’esprit  la 
pensée  de  la  douleur  et  de  la  cruelle  anxiété  que  sa  bien-aimée 
Élisabeth  ressentirait  en  apprenant  sa  résolution  ; et  comme  elle 
était  d'ailleurs  grosse  de  sou  quatrième  enfant , il  ne  se  sentit  pas 
le  courage  de  lui  eu  parler.  11  se  décida  à cacher  son  projet  jus- 
qu’au moment  même  de  son  départ,  pour  ne  pas  affliger  d’avance 
celle  qui  l’aimait  si  ardemment,  et  ne  pas  compromettre  sa  sauté 
et,  au  lieu  d’attacher  à découvert  sur  ses  vêtements  la  croix  qu’il 
avait  prise,  il  se  borna  à la  porter  secrètement  sur  lui,  tant  qu’il 
lui  fut  possible  de  ne  point  publier  son  prochain  départ. 

Mais  un  soir  qu’il  se  trouvait  seul  avec  la  duchesse  et  qu’ils 
étaient  assis  tout  à côté  l'un  de  l’autre,  dans  un  moment  de  cette 
tendre  et  intime  familiarité  qui  régnait  entre  eux,  Élisabeth  s'avisa 
de  détacher  le  ceinturon  de  son  mari,  et  se  mit  à fouiller  dans  l’au- 
mônière  qui  y était  attachée.  Tout  à coup  elle  eu  retira  la  croix  que 
l’on  fixait  hahituellemcnl  sur  les  habits  des  croisés  : à cette  seule 
vue,  elle  comprit  le  malheur  qui  la  menaçait,  et,  saisie  de  douleur 
et  d’effroi,  elle  tomba  par  terre  sans  connaissance  l^e  duc  désolé 
la  releva,  et  chercha  à la  rappeler  à elle  et  à calmer  sa  douleur  par 
les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus  affectueuses  ; puis  lui  parla 
longuement,  eu  empruntant  la  voix  de  la  religion  et  les  expressions 
mêmes  des  saintes  Écritures,  qui  ne  la  trouvaient  jamais  insensi- 


' Un  pocme  allemand  très-intéressant 
sur  la  croisade  de  ce  prince  se  troure 
dans  l'histoire  des  croisades  de  Wilken , 
supplément  n°  it  du  t.  iv. 

2 Ne  uxorquæeum  tenerrimo  diligebat 
alTcctu,  hoc  aspirions  de  futurs  cjus  ab- 
sentia  anxia  turhnrctur.  Theod.  I.  c.... 
— Wannc  sy  vas  schwnnger.  Berthold , 


Mss.  n®  74. 

^ Eyns  ahcndis  sie  sjnen  gœrtel  be- 
greif  und  bcgunslc  yn  sundcrlichen  freund 
schaft  yn  syner  tasrhen  lu  suchene... 
Und  erschrack  dass  sie  rechl  niedersank. 
Berthold  , Mss.  — Theod.  I.  c.  — Ko- 
rhein,  etc. 
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l)le  ■ C’csl  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , • lui 
dit-il,  . que  je  le  fats  ; tu  ne  voudras  pas  m’empéeher  de  faire  pour 

• Dieu  ce  que  je  serais  obligé  de  faire  pour  un  prince  temporel , 
" pour  l'empereur  et  l'Empire,  s'ils  le  voulaient  • Après  un  long 
silence  et  beaucoup  de  larmes,  elle  lui  dit  : • Cher  frère,  si  ce  n’est 

• pas  malgré  Dieu,  reste  avec  moi.  • Mais  il  lui  réjmndit  : " Chère 

• sœur,  permets-moi  de  partir,  car  c’est  un  vœu  que  j’ai  fait  à 
« Dieu.  • Alors,  rentrée  en  elle-même,  elle  immola  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu  , et  lui  dit  : • Contre  le  gré  de  Dieu,  je  ne  veux  pas 
" te  garder.  Que  Dieu  t’accorde  la  grâce  de  faire  en  tout  sa  vo- 
■ lonté;  je  lui  ai  fait  le  saeriliee  de  toi  et  de  moi- même.  Que  sa 

• bonté  veille  sur  toi  ; que  tout  bonheur  soit  avec  toi  à jamais  ; ce 
- sera  ma  prière  de  chaque  instant.  Pars  donc  au  nom  de  Dieu  <■ 
Après  un  nouveau  silence,  ils  parlèrent  de  l’enfant  dont  elle  était 
enceinte,  et  ils  résolurent  tous  deux  de  le  consacrer  à Dieu  dès  sa 
naissance.  Dans  le  cas  où  ce  serait  un  fils,  ils  convinrent  qu’on  le 
ferait  entrer  à l’abbave  de  Ramersdorf  ; mais  si  c’était  une  fille, 
dans  le  monastère  des  Prémontrées  d’Altenberg  près  Wetziar. 

Ix  dnc  n’avani  plus  de  motif  pour  garder  le  secret  de  sa  déci- 
sion, la  lit  connaître  à tous  ses  sujets.  Il  annonça  en  même  tem|)s 
que  cette  expédition  aurait  lieu  à ses  propres  frais,  et  qu’il  ne  fe- 
rait aucune  levée  extraordinaire  d’argent  sur  son  peuple  *,  heu- 
reux de  pouvoir  restituer  ainsi  au  Seigneur  une  partie  des  bienfaits 
qu’il  en  avait  reçus.  Après  avoir  pourvu  aux  préparatifs  militaires 
qu’exigeait  son  projet,  il  convoqua  les  états  du  pays  à une  assem- 
blée solennelle  qui  se  tint  à Creutzburg.  Il  leur  exposa  en  détail 
son  projet,  et  prit  avec  eux  les  mesures  nécessaires  pour  la  bonne 
administration  du  pays  en  son  absence.  Il  exhorta  vivement  les 
seigneurs  à gouverner  le  peuple  avec  douceur  et  équité,  cl  è faire 
régner  1a  justice  et  la  paix  entre  eux  et  leurs  va.ssaux  *.  Avant  de 


< Der  lusse  furst  liuli  tic  ut...  Uod 
iraitele  *j  mildor  beitigln  schrifl...  Bcr- 
thold,  I.  c...  Cujuf  mœititiam  suariiiî- 
mua  princeps  diviais  monitis  el  dictii 
dulcibus  deliniail.  Tbeoil.  I.  c. 

^ Rollie,  p.  1716. 

^ Lteber  bruder  scys  nîl  wider  GoU  to 
belib  hej  mir...  Liebe  scbwœitcr  gune 
mir  dai  icb  bin  far  waun  icb  bab  ea 
gelobl...  Du  gab  sy  iren  willen  in  Gotea 
willen  und  ipracli  ..  Got  gebc  diririnen 


willeim  au  lliiiD,  icb  babc  dicli  und  miili 
geopfert.  lu  dein  namen  aotl  du  reiUcn. 
Paalinnal,  f.  59,  60. 

* Ut  uutlui  cxactionc  quatibcl  grava- 
relur,  ronsiderani  quod  de  manu  Douiini 
ouinia  quœ  babebat acrefterat. etc. Tbcod. 
I.  c. 

* Diligenter  liortabatur  ut  populum 
cum  tranquillitate  et  œquitate  regercut, 
ut  ipai  cum  aubditia  auia  iii  (tare  et  juati- 
6a  remanerent.  Tbeod.  I.  c. 
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quitter  1 assemblée,  il  lui  adressa  les  paroles  suivantes,  qu'il  pro- 
nonça d'une  vois  trés-duuee  ' : • Chers  et  féaux  frères  d'armes, 

• barons  et  nobles  ehevaliers,  et  vous,  tout  mon  peuple  fidèle, 

• vous  savez  que  du  vivant  de  mon  seigneur  père,  de  pieuse  mé- 

• moire,  notre  pays  a eu  des  guerres  cruelles  et  de  longs  troubles 

• à subir.  Vous  savez  tous  combien  mon  seigneur  père  a enduré  de 

• peines,  de  traverses  et  de  fatigues,  pour  se  défendre  contre  les 

• ennemis  puissants  qu'il  s'était  faits  , et  pour  préserver  ses  États 

• d'une  entière  ruine.  Il  a réussi  è force  de  courage  et  de  généro- 

• sité,  et  son  nom  est  devenu  redoutable  à tous.  Mais  à moi,  Dieu 
" m'a  aecordé,  comme  à Salomon,  fils  de  David,  la  paix  et  des 
« jours  tranquilles.  Je  ne  vois  autour  de  moi  aucun  voisin  que 

• j'aie  à craindre,  comme  aussi  aucun  d'eux  n'a  à redouter  de  ma 
« part  des  violences  illégitimes.  Si  j'ai  eu  quelques  démêlés  par  le 

• passé,  je  suis  maintenant  en  paix  avec  tout  le  monde,  grâce  au 
« Seigneur  qui  donne  la  paix.  Vous  devez  tous  reconnaître  ce bien- 

• fait,  et  en  remercier  Dieu  ; quant  à moi , |>ar  amour  de  ce  Dieu 

• qui  m'a  comblé  de  ses  grâces,  pour  lui  en  témoigner  toute  ma 
« gratitude  et  pour  le  salut  de  mon  âme,  je  veux  maintenant  aller 
< dans  le  pays  d'Orient  pour  y consoler  la  chère  chrétienté  qui  y est 

• opprimée,  et  pour  la  défendre  contre  les  ennemis  du  nom  et  du 

• sang  de  Dien  Je  ferai  cette  expédition  lointaine  à mes  propres 

• dépens,  et  sans  vous  imposer  à vous,  mes  chers  sujets,  aucune 

• charge  nouvelle.  Je  recommande  à la  protection  du  Très-Haut 
« ma  bonne  et  bien-aimée  épouse , mes  petits  enfants,  mes  chers 
■ frères,  mes  amis,  mon  peuple  et  mon  pays,  tout  ce  que  je  quitte 

• enfin  de  hon  cueur  pour  l'honneur  de  son  saint  nom.  Je  vous 

• recommande  fortement  de  garder  la  paix  entre  vous  pendant 

• mon  absence  ; je  veux  surtout  que  les  seigneurs  se  conduisent 

• chrétiennement  envers  mon  pauvre  peuple.  Knfin,  je  vous  de- 

• mande  en  grâce  de  prier  beaucoup  Dieu  pour  moi , qu'il  me  dé- 

mann,  n*  202. — O commilitonet,  haro* 
Des,  etc...  Cbristo  coDccdeole 

paccm...  Rgo  autem  pro  cariUle  ejus  et 
MÜute  nostro.  Theod.  1.  c. Gult  tu 
chren,  sciocr  lieben  and  uolcrdrucktcii 
Clirislenheit  in  den  Morgeolaendcro  tu 
Troit  und  Rellang  ividor  die  Feimie 
seines  naroens  uiid  BluU.  Winkeim.  ex 
BertI». 


' Ce  discours  nous  a été  consenré  par 
son  aumônier  Bcrtiiold,  qui  ne  quitta  pas 
le  prince  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  V.  le  Mss.  de  Gotha.  —Theod.  et 
Winkclmann  le  donnent  en  Tubrégeant. 
Son  authenticité  ne  peut  être  suspecte. 
On  ne  connaissait  pat  assex alors  les  clas- 
siques pour  songer  i imiter  leurs  liaran- 

* Moine liobe  getrciien,  etc...  Winkol* 
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DE  SAINTE  Elisabeth  de  uungiuk.  iüi 

« fende  de  tout  malheur  pendant  ce  voyage,  et  qu’il  me  ramène 
> sain  et  sauf  au  milieu  de  vous,  si  toutefois  telle  est  sa  très-cli‘- 

• mente  volonté;  car,  avant  tout,  je  me  soumets,  moi  et  vous,  et 
■ tout  ce  que  j’ai , à la  volonté  de  sa  divine  majesté  ' . ■ Dans  ces 
touchantes  paroles  se  révèlent  à nous  toutes  les  profondeurs  de  ce 
qu’on  nommait  alors  le  Mytlire  de  la  Croisade  mystère  de  foi, 
de  dévoùment  et  d’amour,  qui  sera  toujours  impénétrable  pour  les 
froides  intelligences  des  siècles  sans  foi.  En  entendant  cette  haran- 
gue, si  digne  d’un  prinee  chrétien,  toute  l’assemblée  fut  profondé- 
ment émue;  l’on  vit  lesplusvaillants  chevaliers  accablés  de  douleur; 
des  pleurs  et  des  soupirs  nombreux  exprimèrent  l'anxiété  que  cau- 
sait le  départ  du  jeune  et  bien-aimé  souverain. 

Le  duc  choisit  ensuite  avec  une  grande  prudence  les  divers  ofli- 
ciers  qu'il  voulait  mettre  à la  tète  de  ses  provinces , et  désigna  les 
magistrats  de  ses  villes  parmi  les  bourgeois  les  plus  sages  et  les  plus 
sdrs  ’.  11  mit  ordre  à toutes  les  affaires  particulières  de  sa  maison, 
et  recommanda  spécialement  .sa  ebère  Élisabeth  à la  sollicitude  de 
sa  mère,  de  ses  frères  et  de  tous  ses  oflicicrs.  • Je  sais  bien , ■ lui 
dit  alors  le  cellérier,  • que  madame  la  duchesse  donnera  tout  ce 

• quelle  trouvera,  et  qu'elle  noos  réduira  à la  misère  • A quoi 
Louis  répondit  que  cela  lui  était  égal , et  que  Dieu  saurait  bien 
remplacer  tout  ce  qu'elle  donnerait. 

Pour  mieux  associer  son  peuple  aux  impressions  qui  lui  dictaient 
sa  résolution  de  partir  , il  lit  représenter  à ses  frais  à Eisenach  , 
par  des  acteurs  pris  parmi  le  clergé , un  drame  qui  reproduisait 
toutes  les  scènes  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Kotre-Scigneur.  On 
conçoit  l’enthousiasme  que  devait  produire  sur  les  imaginations 
pures  et  vives  de  cette  époque  un  tel  genre  de  solennités  dramati- 
ques. Celle-ci  fut  si  frappante  par  son  exactitude,  qu'il  jugea  à pro- 
pos de  la  faire  répéter  une  seconde  fois 


' « Ri>go  igilur  omn«»  VOS  iil  oretis... 
Si  suv  placucrit  picUti  quia  super  om- 
nia,  me  et  vos  mihi  subditos  suhstenin 
auæ  tincerissims  pietalis  majesUli.»  His 
auditis  conturbali  sont  nobiles  et  milites 
robustos  obliuuit  dolor...  Tlieod.  1.  c. 

^ Le  ChronicoD  Halbcrst.  nomme  la 
croisade  mj/tlertum.  Hurter,  Hisl.  d'in- 
noceiit  111,  liv.  vi,  note  215. 

> Rolhe,  p.  1716. 

♦ Ich  wniss  witl  das«  meiu  fr-iiiw  allci 


(las  kingiht  dax  $y  bat  uml  »irl  un<  brin* 
gen  in  grosse  not...  Passional,  f.  60. 

* Ris  in  signum  lue  magnr  dcvolio- 
nis  in  castra  Iseniiacka  per  cleHcos  tra- 
ditionem  Salvatoris,  passioncin  et  mnr- 
tem,  ac  si  ca  oculit  prrscntinlitar  intitc- 
reotur,  presentari  ft^il , ejusdem  ludi 
omnes  (^xpensas  aolvrns,  sient  nb  illis  di- 
rlici,  qui  prirsentes  erant.  ('æsar.  llcis> 
Icrb.  ap.  Msà.  Roll.  — Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  sur  riinportance 
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11  ulla  aussi  visiter  tous  les  couvents  d’Eisenach,  même  ceux  de 
religieuses,  leur  demanda  leur  bénédiction,  leur  distribua  de  riches 
aumônes,  et  se  recommanda  à leurs  prières.  Puis  il  partit  d'Eise- 
iiach,  accompagné  de  sa  femme,  de  sa  mère,  de  ses  enfants  et  de 
ses  frères,  et  alla  d’abord  a Reynhartsbrunn , au  monastère  qu’il 
chérissait  par -dessus  tous,  et  auquel  il  était  attaché  par  les  liens 
d’une  dévotion  spéciale  et  de  la  plus  douce  familiarité  *.  Après  y 
avoir  assisté  à l’office , comme  les  moines  sortaient  du  chœur  à la 
fin  de  compiles,  pour  recevoir  selon  l’usage  l'eau  bénite , le  bon 
priuce  se  plaça  à côté  du  prêtre  qui  aspei^eait , et  à mesure  que 
chaque  religieux  passait,  il  l’embrassait  affectueusement  ; il  n’y  eut 
pas  jusqu’aux  tout  petits  enfants  de  chœur  qu'il  ne  soulevât  dans  ses 
bras,  pour  imprimer  sur  leurs  fronts  innocents  un  baiser  paternel 
Pénétrés  de  tant  de  bonté  , les  religieux  fondirent  en  larmes  , et 
pendant  un  temps  on  n’entendit  que  le  bruit  étouffé  des  sanglots 
et  des  soupirs  que  leur  arrachait  la  pensée  de  l’absence  de  leur  pro- 
tecteur Le  duc  se  laissa  gagner  jwr  l'émotion,  et  versa  lui-même 
.des  pleurs;  une  sorte  de  pressentiment  funèbre  vint  s’emparer  de 
lui,  et  il  leur  dit  : «Ce  n’est  pas  sans  raison  que  vous  pleurez, 
« très-chers  amis;  car  je  sais  que,  quand  je  serai  parti,  des  loups 
» rapaces  fondront  sur  vous,  et  que  leur  dent  meurtrière  vous  tour- 
« inentera  cruellement.  Quand  vous  serez  malheureux,  appauvris, 
" vous  verrez  que  vous  avez  perdu  en  moi  un  défenseur  et  un  sou- 
« verain  comme  il  s'en  trouve  peu.  Mais  je  sais  aussi  pour  sûr  que 

- le  Très-Haut,  se  souvenant  de  mon  pèlerinage,  vous  ouvrira  les 

- entrailles  de  sa  miséricorde;  et  je  le  lui  demande  pour  maintenant 
• et  toujours  de  tout  mon  cœur  *.  » Puis  il  les  quitta,  et  eux  le  sui- 
virent de  leur  pieuse  affection  et  de  leurs  regards  pleins  de  larmes 


«le  ce  fait  pour  l’histoire  dromatique  du 
moyen  Age.  On  sait  que  des  représenta- 
tions dramatiques  du  même  genre  ont 
encore  lieu  dans  la  haute  Bavière.  Tous 
les  sept  ans,  on  joue  la  passion  de  N.  S., 
devant  une  foule  nombreuse  et  très-re- 
cueillie , dans  le  canton  dit  Ammergau. 
Nous  avons  nous  même  assisté  en  18.>4  à 
une  Passion  jouée  en  plein  air , par  les 
habitants  de  Miltowald.  La  représentation 
dura  tonie  une  grande  journée  d’été. 

' Sibi  prædilectum  monasterium , ad 
qnod  singulari  devotione  et  familiari  dul- 
t'cdine  ducebainr.  Tbcod.  I.  c. 

* l'empore  romplelorii....  Benignus 


princeps  asians  et  sacerdoti  aspergenti , 
sigillatiin  senes  cum  junioribus  salutavit, 
pusillos  quoque  in  ulnas  suas  accipiens 
iropressit  dulciter  omnibus  oris  sui  oscu- 
lum.  Ibid. 

’ Tum  omnes  tam  grandi  benignitatis 
exbibitione  permoti  in  lacry mas  proru  pc- 
ranl  uberrimas...  Ibid. 

* Quos  lamentantes  aspiciens  lacrj- 
malus  est  stansque  jnita  illos...  Dixit  : 
« iSon  incassum,  carissimi,  lugetis  et  fle- 
tis;  scio  cnim  quod  post  discessionem 
meam...  » Ibid. 

* Piis  afTeclibus  et  lacrymosis  asper- 
tibiis  seqiiebantur.  Ibid. 


DE  SALNTE  ÉLISABETH  DE  HONDHIE.  ISI 

Le  duc,  loujoare  accompagné  de  toute  sa  famille  , se  rendit  de 
fleyuhartabrunn  à Schmalkalde,  où  il  avait  donné  rendt'z-  vons  aux 
chevaliers  et  autres  qui  allaient  le  suivre  en  Terre  Sainte.  C'était  là 
qu'il  devait  prendre  congé  de  ses  proches,  de  sa  femme,  de  tous 
cenx  qu'il  portait  dans  son  cœur  ' . Dés  qu'il  y fut  arrivé,  il  prit  à 
part  son  frère  Henri , et  lui  dit  : • J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais , 

• avec  l’aide  de  Dieu,  pour  marcher  dans  les  voies  du  salut  de  mon 

• âme  ; et  je  ne  me  souviens  de  rien  qui  puisse  le  compromettre,  si 

• ce'  n’est  de  n’avoir  pas  encore  détruit,  comme  mon  père  me  l’a- 

■ vait  ordonné,  le  château  d’Eyterhurg,  qui  a été  construit  au  pré- 

■ judice  du  monastère  voisin.  Je  le  supplie  donc,  très-doux  frère, 

■ de  ne  pas  oublier  de  le  renverser  de  fond  en  comble,  dès  que  je 

• serai  parti  ; cela  profitera  au  salut  de  ton  âme  • 

Enfin  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  fixé  pour  le 
départ,  étant  arrivé,  il  fallut  sc  séparer.  Ce  fut  au  milieu  des  che- 
valiers venus  des  extrémités  de  ses  domaines , et  du  penple  qui  sc 
pressait  pour  voir  une  dernière  fois  son  prince  chéri , que  fAïuis 
dut  s'arracher  des  bras  de  tous  ceux  qu’il  aimait.  Il  commença  par 
bénir  affectueusement  ses  deux  frères,  qui  pleuraient  tous  deux’  ; 
il  leur  recommanda  avec  ferveur  sa  mère,  ses  enfants,  et  son  Elisa- 
beth. Scs  petits  enfants  le  tenaient  par  ses  habits,  l'embrassaient  en 
pleurant,  et  lui  faisaient  leurs  adieux  en  langage  enfantin  ; « Bonsoir, 

■ cher  père  ; mille  fois  bonsoir  , cher  bon  père  au  cœur  d’or  *.  • 
Il  ne  pouvait  retenir  scs  pleurs  en  les  embrassant  ; et  quand  il  se 
retourna  vers  sa  bien-aimée  Elisabeth  , les  sanglots  et  les  larmes 
étouffèrent  tellemeut  sa  voix,  qu'il  ne  sut  lui  rien  dire  *.  Alors  l’en- 
tourant d'un  de  ses  bras  et  sa  mère  de  l'autre , il  les  tint  ainsi 
toutes  deux  contre  son  comr  sans  pouvoir  parler,  eu  les  couvrant 
de  ses  baisers , et  en  versant  d'abondantes  larmes  pendant  plus 
d’une  demi-heure  *.  A la  fin  il  dit  ; ■ Ma  mère  chérie , il  faut  (|ue 

• je  te  quitte  ; je  te  laisse  au  lieu  de  moi  tes  deux  antres  fils.  Corn  ad 

■ et  Henri;  je  te  recommande  ma  femme,  dont  tu  vois  l’angoisve  • 

' Praccoriiiaiet  »ibi.  Ibid 

* Vila  Rbyl.  § XXIV.  Thpod.  I.  c. 

^ Uudo  gi'beinele  da  gar  fnintlichia 

hjnebrudir  boydewcincodc.Rothe,  171G. 

^ Gutenarhl  Ueber  Valtcr  viol  tausi'nd, 

Gnlenacht  llcnguldener  Valler!  Wiu* 
oxCrolacb.  Mt* 

* Darnacb  bine  libin  frauwin  »e(ile  Kl- 
itebelliiiif  dor  kundc  cr  ror  jamtr  kunie 


teugerede.  Rothe,  I.  e. 

* lind  iiBai  an  iuiplichen  arm  rtnr 
(ind  brfiatiHe  il»  bitsglirh  tr«evni'n 
Da*  rr  aklit  gv-apreclien  koodej 
Mehir  dan  br*  riner  halben  itandc 
Tnd  kuale  ave  dae  aile  beide. 

Vita  fUivt.  $ XXI. 

^ Ich  bevei  clir  enrh  meina  fraweu 
IH  ma;;  nian  dende  sdiawrnD. 

Ibid. 
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Mais  ni  la  mère  ui  1’i‘pou.sc  ne  voulaient  se  détacher  de  l'objet  de  leur 
amour,  et  le  retenaient  chacune  de  sou  côté.  Ses  frères  et  les  autres 
chevaliers  se  pressaient  confusément  autour  de  ce  groupe  doulou- 
reux .Tous  les  cœurs  étaient  émus,  tous  les  jeux  humides,  en  voyant 
ce  fils  si  pieux , cet  époux  si  tendre  et  si  fidèle,  cherchant  à se  dérober 
aux  derniers  embrassements  des  êtres  qu'il  aimait  le  plus  au  monde, 
pour  aller  si  loin  servir  Dieu  au  péril  de  sa  vie.  Le  pauvre  peuple 
mêlait  sa  douleur  siucère  et  bruyante  à celle  des  princes  et  des 
guerriers  ' . Ce  n'était  pas,  du  reste,  la  seule  famille  que  déchirait  la 
douleur  de  l'absence  ; il  y avait  là , parmi  la  foule  des  croisés  qui 
devaient  accompagner  le  duc,  bien  des  pères,  des  maris,  des  frères, 
qui  pleuraient  et  luttaient  comme  leur  seigneur  pour  s'arracher  à 
leurs  familles  et  à leurs  amis.  Chacun  semblait  avoir  réservé  pour 
ce  lieu  ce  moment  de  cruelle  épreuve,  l^es  Thuringiens,  les  Hessois, 
les  Saxons,  y étaient  tous  réunis  par  leur  affliction  comme  par 
l'objet  de  leur  expédition.  Tant  de  liens  ne  pouvaient  être  brisés 
sans  un  effort  surnaturel  ; l'on  entendait  de  tous  côtés  des  gémisse- 
ments et  des  sanglots , des  bruits  confus  et  sourds , qui  se  confon- 
daient dans  une  angoisse  commune  *. 

Cependant  plusieurs,  plus  maîtres  de  leurs  cœurs,  on  bien  qui 
s'étaient  plus  tôt  éloignés  de  leurs  proches,  ou  enfin  assez  isolés 
dans  la  vie  pour  n'avoir  ni  famille  ni  liens  quelconques  à briser, 
n'etaient  dominés  en  ce  moment  solennel  que  par  le  caractère  sacré 
de  l'entreprise  qu'ils  allaient  commencer.  Ceux-ci,  croisés  et  pèle- 
rins avant  tout,  pendant  que  les  autres  pleuraient  et  se  lamentaient, 
entonnèrent  un  hymne  pour  remercier  Dieu,  qui  daignait  les  faire 
combattre  en  l'honneur  de  son  saint  nom.  Le  son  de  ces  cantiques 
d'actions  de  grâces  allait  se  mêler  aux  cris  de  deuil  et  aux  gémis- 
sements qui  retentis.saient  partout;  et  ainsi  se  trouvaient  réunis 
par  un  contraste  sublime  l'exaltation  de  la  joie  qu'inspirait  l'aiuonr 
du  Seigneur,  et  répanchement  des  intimes  douleurs  que  ce  même 
amour  savait  braver  et  vaincre 


' M«t«r  lee«afl  filiaa,  aiorqoe  maritun 
lit  dtreru  pertrahont  et  lencnl 
Fratrea  cua  aililibua  aclat  cuapcditam 

Frai  ta  ctcrcilu  ntaiimaa  tuaultiu , 

Can  earoniB  earoarail  allartiari  tattut; 
FIrbant  parilcr  aenei  et  aduUaa. 

Titrbs  ruai  ailitiboa,  cultua  et  iDColta*. 

Theod.  I.  c.  — Il  y a beaucoup  plus 
de  détails  enrnrr  rUns  k manuscrit  de 
T>armMadt. 


* Tet  bnnealM  nohilrs,  tant  geaira 

CiiB  Tharingi*f  Saionn  illoc  vcniesle«, 

1 1 viileatca  «oetM  mum  aburedentei  .. 

Eral  ibi  tune  mmstîtodo  maxima,  luc> 
tas  et  planctus  ingens,  voces  misenhilea, 
larga  lacryinomm  efTusio  cum  rugitu 
anxio  ot  clamore.  Tlieod.  ex  Bcrthold. 
Mfts.  — ' Mas.  de  Diirmstadl. 

* Rrat  nihiloininus  dexola  illic  tnrns  , 
H vnx  prata  hencdirontiuin  Peum,  etc. 
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Quand  le  duc  put  enfin  se  défi^ger  des  embrassements  de  sa  mère, 
ii  se  vit  comme  emprisonné  par  les  chevaliers  qui  restaient,  et  par 
ce  pauvre  peuple  auquel  il  était,  à juste  titre,  si  cher;  chacun  vou* 
lait  le  retenir,  l’embrasser  encore,  lui  prendre  la  main,  on  au  moins 
toucher  ses  vêtements  : mais  lui,  étouffé  par  les  larmes,  ne  répon- 
dait à personne  ‘ . Ce  ne  fut  qu’a  près  maint  effort  qu’il  put  se  frayer 
un  chemin  vers  l’endroit  où  l’attendait  son  coursier  : s’étant  jeté 
dessus,  il  se  plaça  au  milieu  des  croisés,  et  partit  en  mêlant  sa  voix 
aux  chants  sacrés  qu’ils  répétaient  en  chœur 

Sa  bien-aimée  Klisabeth  était  encore  auprès  de  lui , car  elle  n’a- 
vait pu  SC  résigner  h recevoir  ses  adieux  en  même  temps  que  tous 
les  autres,  et  elle  avait  obtenu  de  pouvoir  l’accompagner  jusqu’à  la 
frontière  de  Thuriuge.  Ils  chevauchaient  ainsi  à côté  l’un  de  l’autre, 
le  cœur  accablé  de  tristesse  ^'e  sachant  plus  comment  parler,  la 
jeune  duchesse  ne  faisait  que  soupirer  *.  Arrivée  à la  frontière  dn 
pays,  elle  n’eut  pas  le  courage  de  le  quitter  là  , et  fit  encore  une 
journée  de  route  à ses  côtés,  puis  une  seconde,  vaincue  et  entraînée 
par  la  douleur  et  l’amour  A la  fin  de  cette  seconde  journée,  elle 
déclara  qu’elle  ne  savait  pas  si  elle  pourrait  le  quitter  jamais,  ou 
si  plutôt  elle  n’irait  pas  avec  lui  jusqu'au  bout  Cependant  il  lui 
fallut  enfin  céder  ; et  cet  amour  divin,  qui  est  fort  comme  la  mort, 
vainquit  dans  ces  deux  tendres  et  nobles  cœurs  l’amour  de  la  créa- 
ture \ sire  de  Varila,  grand  lichanson,  s’approcha  du  dne,  et  lui 
dit  : « Monseigneur,  il  est  temps;  laissez  partir  madame  la  du- 
« chesse  : il  faut  bien  que  cela  soit  *.  <>  A ces  mots,  les  deux  époux 


Ibid.  Gar  minnesamc  liebe  durch  Godes 
liebe  sebeident.  Cod.  Dannst. 

' Amico  toctamine  enneti  certiTcre, 

Qoii  coin  dialias  pof»<  l retioerc. 

Quidam  coUo  braebiis,  quidam  inbcrcre 
Veatibui;  occ  poterat  caiquani  rrapondere. 

Tücod.  I.  c.  — Vita  Rhyt. 

^ In  nomine  Domini  ipsum  cordibus 
et  vocibus  cullaudniiles.  Ibid. 

® Seine  hcriiliebste  Elisabeth  aber 
woltie  keinen  ahschied  von  ihm  nehmen... 
AIso  ritten  sie  mit  traurigcin  hertzen 
neben  ciiiander...  Kochem,  p.  SIS,  10. 
— Sequebatur  non  a longe,  sed  a propc 
corde  racestissimo  mulicr  fidclissiina  prin* 
cipem  diilcissimum,  amnniissimum  eon* 
jiigem...  Tbcod.  IV,  S. 


' Siifaen  iiRc  si  began 

Si  begab  ira  faerxen  nit. 

Mil.  de  Dariust. 

* Tune  revcrsurani  vis  amoris  et  sepa- 
rationis  dolor  retinuil,  et  ad  iter  iinius 
dici  progredi  compulit;  sed  nec  istn  snf- 
fecit  progressio,  proccssil  ndhuc  disccs- 
sionis  impatiens , diei  allerius  ilcr  com- 
plcns.  Tlicod.  I.  c. 

* In  obirscbwenkliclie  liebe  sj  wuslc 
nicht  ob  sy  mit  ime  wolde  addir  oh  sj 
volde  bliben.  blss.  deBerthold,  témoin 
oculaire. 

^ Rupit  taroen  moras  afTectionis  fortis 
ut  mors  diledio  conditoris.  Tbcod.  cv 
Rertli. 

* Gn.Tdiper  lierre  is  ist  /evl  : lassd 
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foudireut  en  larmes,  et  s'embrassèrent  en  palpitant , avec  des  san- 
glots et  des  gémissements  qui  émurent  tous  les  assistants  ‘ . Ce- 
pendant le  sage  sire  de  Varila  insistait,  et  cherchait  à les  séparer; 
mais  ces  deux  dmes,  qui  s’étaient  si  tendrement  et  si  intimement  ai- 
mées, adhéraient  l’une  à l’autre  avec  une  invincible  force  dans  ce 
moment  suprême.  A la  fin  Louis  se  surmonta,  et  donna  le  signal  du 
départ.  11  montra  à la  duchesse  un  anneau  qu’il  portait  au  doigt,  et 
qui  lui  servait  de  cachet  pour  ses  lettres  secrètes  « Klisal)eth , - 
lui  dit-il,  • 6 la  plus  chère  des  sœurs  ! regarde  bien  cet  anneau  que 
« j'emporte  avec  moi,  et  où  est  gravé,  sur  un  saphir,  l’agneau  de 
« Dieu  avec  sa  bannière  : que  ce  soit  à tes  jeux  un  signe  sùr  et 
« certain  pour  tout  ce  qui  me  regarde.  Celui  qui  t'ap|)ortera  cette 
" bague,  chère  et  fidèle  sœur,  et  qui  te  racontera  que  je  suis  en 
" vie  ou  bien  mort,  crois  à tout  ce  qu’il  te  dira  » 

Puis  il  ajouta  : " Que  le  Seigneur  te  bénisse , chère  petite  Élisa- 
“ l>eth,  sœur  bicn-aimée,  mou  doux  trésor  ! que  le  Seigneur  très- 
• fidèle  garde  ton  âme  et  ton  courage  ! qu’il  bénisse  aussi  l’enfant 
" que  tu  portes  sous  ton  cœur!  nous  en  ferons  ce  dont  nous  som- 
« mes  convenus  ensemble.  Adieu  ; souviens-toi  toujours  de  notre 
« vie  commune,  de  notre  tendre  et  saint  amour;  ne  m’oublie  ja- 
" mais  dans  aucune  de  tes  prières  ; adieu,  je  ne  puis  plus  rester  *.  • 
£t  il  partit  laissant  sa  bien-aimée  entre  les  bras  de  ses  dames. 
Elle  le  suivit  longtemps  de  scs  regards  ; puis,  à demi-morte , tout 
inondée  de  larmes,  et  au  milieu  des  lamentations  de  ses  compagnes, 
s’en  retourna  vers  la  Wartbourg,  portant  dans  son  cœur  le  pres- 
sentiment qu’elle  ne  le  reverrait  plus 


UDsrc  gnædige  frowe  wedderkeren  ; es 
muss  doch  syn.  Bcrlli.  Mss.  80,  témoin 
oculaire. 

' Quis  gemitus,  quæsuspiria,  qui  sin- 
gultus,  quæ  lacrymœ , quis  motus  vcl 
strepitus  cordis , ubi  tam  importuna  et 
fchemrns  scissio,  etc.  Tljcod.  ex  Berth. 

^ Quo  pro  secreto  sigillo  ulrbatur. 
Theod.  ex  Berth. 

^ Elisabet  du  allcriicbste  sebwestor... 
getruxre  sebwester.  Vita  Rhjt.  — Rothe 
ex  Berth.  — Selon  le  Passional  et  plu- 
sieurs auteurs,  au  lieu  d’emporter  l’an- 
neau avec  lui , il  le  donna  à Elisabeth  ; 
la  pierre  n’était  pas  un  saphir,  mais  une 
hyacinthe  qui  avait  la  propriété  de  s’é- 


chapper de  sa  mouture  et  de  se  briser 
lorsqu’il  arrivait  un  malheur  à la  per- 
sonne qui  l'avait  donnée.  Pass.,  f.  60. 
Happel , Concio  ii,  p.  23.  Théodoric  est 
équivoque  sur  ce  point. 

* Theod.  1.  c.  — Vita  Rbyl.  § XXIV. 
— Rothe,  1717.  HerzIiebsteElisabethlcin, 
hersallerliebste  Schwester,  mein  edler 
sebaix...  bleibe  cingedeiik  unsers  elieli- 
chen  Lebens  und  herzlich  gepUogenen 
Liebe...  gesegne  dich  der  getreue  almae- 
chtige  Gott...  Crolachius,  Mss.  apud 
Winkelm.,  p.  2C4. 

^ Hæc  dixit  et  abiit  princeps  a dilecta. 
Theod.  1.  c. 

• Narh  laiigeiu  Nachsehen...  die  halb- 


i)K  SAINTE  Elisabeth  dk  honühie. 

Hevonue  daus  scs  tri^teA  Ibyors,  elle  se  dépouilla  sur-le-ehamp 
de  hou  costume  royal,  pour  prendre,  avec  un  trop  juste  d(^sespoir, 
les  habits  de  veuve,  quelle  ne  devait  plus  quitter 

« Aujourd'hui,  • dit  un  pieux  franciscain  qui  a écrit  la  vie  de 
sainte  Élisabeth  nu  temps  de  Louis  XIY,  • aujourd’hui  où  on  trouve 
si  peu  de  véritable  amitié  entre  les  personnes  mariées,  entre 
celles  même  qui  paraissent  avoir  de  la  piété,...  on  s'étonnera  peut* 
être  de  voir,  en  une  princesse  si  intérieure  et  si  austère,  tant  d'at- 
tachement pour  le  prince  son  époux  > Mous  ne  suivrons  pas  ce 
bon  religieux  dans  la  défense  qu'il  s’est  cru  oblige  de  faire  de  ce 
trait  si  prononcé  de  la  vie  d'Lli^abeth.  Xous  pourrions  dire  d'elle 
ce  que  disait  Miint  Bernard  de  Marie  : •>  vous  étonnez  pas,  mes 
chers  frères,  de  ce  que  Marie  a été  nommée  martyre  par  le  cœur  ; 
ftour  s'en  étonner,  il  faudrait  oublier  que  saint  Paul  a regardé 
comme  un  des  plus  grands  crimes  des  Gentils,  qu’ils  fussent  sans 
affection  - Mais  il  nous  suffit  de  constater,  d'après  les  nom* 
brenx  détails  que  nous  avons  rapportés,  que,  de  toutes  les  Ames 


(odie  Fûr»lin...  e»  andele  sic  «r  würde 
aicht  wieder  kommon...  Koebem,  817. 
— Et  cum  ea  rcdeunlium  lamenUtionet 
puolitrum.  Tbeod.  I.  c.  ~ Celte  scène  si 
touchante  est  représentée  parmi  les  vieil- 
les peintures  sur  bois  de  l’église  de  Mar- 
bourg  avec  beaucoup  de  oaîveté  et  de 
grice. 

* Nous  ne  pouvons  oous  dérendre  de 
rapprocher  de  ces  adieux  si  touchants 
ceux  (Tiin  autre  Louis,  saint  Louis  de 
France,  parlant  vingt  ans  plus  tard  pour 
la  même  uinte  destination.  M.  P.  Paris 
oous  eo  a révélé  le  récit  admirable  qu'on 
lit  dans  la  chronique  de  Reims  (que 
son  frère  a depuis  publiée)  : a Quant  U 
rois  ot  atoumé  sa  voie,  si  prist  s'eskerpe 
et  son  bourdon  à Nostre  Dame  à Paris  ; 
et  )i  canta  sa  metie  li  evesquet  Et  se 
mut  de  N.  D.  entre  lui  et  la  roîoe  et  ses 
frères  et  lor  femmes , deschaus  et  nus 
piét;  et  toutes  les  congrégations  ebli 
peuples  de  Paris  les  convoièrenl  jusques 
k S.  Denis,  en  larmes  et  en  plours.  Et  là 
prist  li  rois  cnngict  à eux  et  les  renvoia 
i i’aris,  et  plora  assés  au  départir.  — 
Mais  la  roînr,  sa  mère,  domoura  avec  lui, 


et  le  convoia  trois  jors,  maleoit  gré  le 
roi,  et  li  dist  adout  : « Bièle  très  douce 
mère,  par  celle  foi  que  vous  me  devex, 
retournes  dès  ore  mais.  Je  vous  lait  met 
deux  enfants  en  garde,  Loéys,  Philippe, 
et  Vsabiel  ; et  vous  lais  à garder  le 
roiaume  de  France,  et  je  uis  de  fi  que 
il  sera  bien  gardés  et  bien  gouvernés.  » 
A dont , h dist  la  roine  en  plorant  : 
« Biaus  très  doua  fils , cornent  porra  li 
miens  cuers  endurer  la  départie  de  moi 
et  de  vous?  Cicries,  il  sera  plus  dur  que 
pierre,  sé  il  ne  fent  en  deus  moitiés.  Car 
vous  m'avei  este  li  mieudres  fils  qui  on* 
ques  fuit  a mère.  » A ce  mol  ebéi  pta- 
mée , et  li  rois  la  rcdrccba  et  l’en  leva, 
et  prist  congié  à ii  en  plorant  ; et  la  roine 
se  repasma,  et  fut  une  grande  pièce  en 
pamisoQs;  et  quant  ele  fu  revenue,  si 
dist  : « Biaus  tenres  fms,  jamais  ne  roos 
verrai  ; ii  cuers  me  le  dist  bien.  • Et 
ele  dist  voir,  car  elle  fut  morte , avant 
qu’il  revenisl.  • Cbroniqne  de  Reims , 
citcadans  le  Romancero  frtn^is,  p.  203. 

* Le  P.  Archange,  p.  |69,  470. 

^ Non  mircroini,  fratres,  quod  Maria 
martyr  in  anima  fuisse  dicatur.  Mirelur 
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([ue  l'Kglisc  a couruiinécs  de  sa  gloire,  aucune  u'a  offert,  à un  tel 
|K)iut  qu’Élisabetli,  le  type  de  l>pou«;  aucune  n'a  réalisé  au 
iiiéine  degré  qu'elle  l'idée  qu'on  peut  se  faire  d'un  mariage  vraiment 
rlirétien  ; aucune  u'a  ainsi  ennobli  et  sanctifié  un  amour  humain, 
en  le  plaçant  si  haut  dans  un  cœur  tout  inondé  de  l'amour  de 
Dien. 

Ce  n’était  pas,  du  reste,  un  spectacle  si  rare  dans  ces  temps  de 
fortes  et  pores  émotions,  que  cette  union  des  affections  légitimes  de 
la  terre  avec  la  piété  la  plus  fervente  et  la  plus  austère.  Ce  serait 
un  doux  et  fécond  travail,  et  nous  le  revendiquerons  peut-être  un 
jour,  que  de  montrer  combien,  pendant  les  Ages  catholiques,  les 
sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  passionnés  du  cœur  humain 
étaient  en  même  temps  sanctiCés  et  redoublés  par  la  foi,  et  com- 
bien, en  s'inclinant  toujours  devant  la  croix  du  Sauveur,  l'amour, 
même  purement  humain,  puisait  d'exaltation  et  d’énergie  dans 
cette  victoire  permanente  de  l'humilité  chrétienne  sur  l'orgueil  et 
l'égoïsme.  Les  sentiments,  moins  variés,  moins  étendus,  moins  raf- 
finés peut-être  qu'aujourd’hui,  étaient  alors  bien  autrement  pro- 
fonds; et  lorsqu'une  fois  la  religion  leur  avait  apposé  le  sceau  de 
son  immortalité,  il  s'y  manifestait  on  ne  sait  quelle  force  intime 
et  merveilleuse,  et  une  sorte  d'ineffable  transfiguration , où  ve- 
naient se  réunir  à la  fois  le  calme  de  la  durée  et  la  fraîcheur  de 
l'innocence,  toute  l'énergie  de  la  passion  avec  tonte  la  pureté  et  la 
simplicité  de  la  religion.  Tous  ceux  qui  connaissent  les  monu- 
ments historiques  et  littéraires  du  moyen  Age,  apprécieront  la 
vérité  de  cette  assertion.  Aussi  ce  qui  caractérise  surtout  la  vie  mo- 
rale et  intérieure  de  ces  temps,  c'est  l'union  inséparable  des  affec- 
tions les  plus  ardentes  et  les  plus  vives  avec  leur  consécration 
légitime  ; c'est  d’y  voir  le  devoir,  l’obligation  religieuse,  devenir 
comme  un  élément  essentiel  des  tendres  épanchements  du  cœur. 
Ici  encore,  comme  sous  tant  d'autres  rapports,  Klisabeth  a été  une 
personnification  admirable  et  complète  de  son  siècle.  N’était-ee  pas 
celai  où  saint  Louis  conservait,  à travers  toute  sa  vie,  pour  sa 
femme  Marguerite,  l'ingénieuse  et  p issiounée  tendresse  de  scs  pre- 
mières années  ' ; où  ce  grand  roi  et  ce  grand  saint,  montrant  l'an- 
neau qu'il  portait  toujours,  et  sur  lequel  il  avait  fait  graver  ces 

qui  non  tnominerit  te  audÎTiite  Paulum 
inler  maxima  geotium  crimina  memo- 
ranlem , quotl  tioe  anectione  fuitienl. 

S.  Bern.  Serin.  île  t2  tlellit. 


' V.  JoÎDville,  patsim.  — a Le  grand 
saint  Louis,  n dit  saint  François  de  Sales, 
a également  rigoureux  é sa  chair  et  ten- 
dre en  ramoiirdc  sa  femme,  fut  presque 
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truis  mots  : üiku,  France  et  Mabglerite,  disait  avec  une  déli- 
cieuse simplicité  : Hort  cel  anel,  n'ai  point  d'amour  P N'était-ce  pas 
encore  le  siècle  où  Édouard  1"  d'Angleterre  élevait  ces  quiiirc 
croix  de  pierre , dont  les  restes  peuvent  compter  parmi  les  mer- 
veilles de  l'art  chrétien,  aux  lieux  de  repos  du  cercueil  de  sa  bien- 
aimée  épouse  la  reine  Éléonore , pendant  le  trajet  de  la  ville  où 
elle  mourut  à Westminster?  C'est  sans  doute  la  plus  touchante  et 
la  plus  magnifique  pompe  funèbre  qui  fut  jamais;  mais  élait-ce 
trop  pour  la  femme  qui,  vingt  ans  auparavant,  s'en  allait  parta- 
ger les  dangers  de  la  croisade  avec  son  époux,  suçait  de  ses  propres 
lèvres  le  poison  qu'un  fer  sarrasin  avait  fait  couler  dans  les  veines 
d’Édouard,  et  lui  sauvait  ainsi  la  vie  an  péril  de  la  sienne? 

Mais  chose  vraiment  remarquable,  et  qui  n'a  pas,  que  nous  sa- 
ebions,  été  justement  appréciée  jusqu'à  présent,  cette  uniou  se 
trouve  aussi  bien  consacrée  par  la  fiction  que  par  la  réalité,  et  les 
créations  de  l’imagination  lui  rendent  un  aussi  éclatant  bommage 
que  les  mouuments  de  l’histoire.  Toute  la  poésie  cuntrm[)oraine 
d'Élisabeth,  ou  antérieure  à son  époque,  respire  le  même  esprit.  Ce 
ne  fut  que  plus  lard  qu'un  amour  illégitime,  ou  même  non  consa- 
cré par  F Église,  put  intéresser  ' . J usqu'alors  il  semble  qu’il  fallait 
toujours,  dans  l'histoire  de  deux  cœui-s,  le  mariage  ou  au  moins 
les  fiançailles,  pour  autoriser  les  âmes  catlioliqucs  à s'émouvoir 
au  récit  des  poètes  ; l'amour  et  l'intérêt,  bien  loin  de  finir  avec  le 
mariage,  comme  dans  les  œuvres  de  l'imagination  moderne,  sem- 
blaient presque  ne  commencer  qu'avec  lui.  La  fidélité  conjugale 
est  eu  quelque  sorte  le  pivot  et  le  nerf  de  toute  cette  belle  poésie. 
Les  scènes  les  plus  auimées,  les  plus  romanesques,  sont  celles  qui 
se  passent  entre  époux.  11  n’en  était  pas  seulement  ainsi  dans  les 
légendes  ’ et  les  poèmes  spécialement  consacrés  aux  sujets  reli- 
gieux ; les  œuvres  en  apparence  purement  chevaleresques  et  pro- 
fanes portent  l’empreinte  de  la  même  consécration  du  sentiment 


bUme  d'ètre  aboodâot  en  telles  caresses  ; 
bien  qu'en  vérité  il  mérilàt  plutùt  louange 
de  savoir  démettre  son  esprit  martial  et 
courageux  i ces  menus  ofiiees  requis  k 
la  conservation  de  l'amour  conjugal.  » 
Introduction  i la  Vie  dévote.  iii«  partie, 
«.  58. 

' Le  Tristan  est  le  premier  grand 
poème  du  mojen  &ge , où  l'intérêt  roule 
sur  une  passion  condamnée  par  la  rrli> 


gion.  Il  ne  devint  populaire,  surtout  en 
Allemagne , que  vers  le  milieu  du  ziii* 
siècle. 

> Telles  sont,  par  exemple,  la  tou- 
chante légende  de  S.  Alexis,  qui  se  trouve 
en  allemand  comme  en  italien;  celles 
aussi  de  sainte  Notbburge  de  Souahe , de 
sainte  Mathilde,  et  les  épisodes  de  Faus- 
tinianus  et  de  Crescenlia  dans  le  Kaisfr 
Chranikt  publié  par  M.  Massmann. 
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|wr  le  devoir,  (l'est  de  la  femme,  envisagée  eomme  épouse  fidèle  et 
pieuse,  que  ces  poètes  chevaliers  traçaient  l’apothéose  dans  ces  vers 
si  nombreux,  où  elle  est  presque  divinisée,  et  où  elle  semble  entrer 
eu  partage  de  la  tendre  vénération  ré.scrvée  à Marie  ' . Dans  notre 
littérature  nationale,  le  touchant  et  pudique  amour  de  Roland  et 
de  sa  Uancée  Aude,  dans  le  roman  de  Roncevaux  ; l'admirable  his- 
toire des  malheurs  de  Gérard  de  Roussillon,  si  généreusement  par- 
tagés par  sa  femme,  suffiraient. pour  donner  une  idée  du  parti  que 
nos  poètes  ont  su  tirer  de  cette  donnée  toute  chrétienne.  En  Alle- 
magne, dans  la  patrie  adoptive  de  notre  Elisabeth,  on  peut  dire 
qu'elle  a été  bien  plus  féconde  et  plus  goûtée  que  partout  ailleurs. 
On  en  voit  l'exemple  le  plus  brillant  et  le  plus  populaire  dans  les 
Nifbelungen,  dans  Sigefroi  et  Chriemhilde,  ces  époux  si  beaux  de 
naïveté,  de  candeur  et  de  dévouement.  Cette  étoile  de  pur  amour, 
qui  éclaire  les  plus  belles  traditions  historiques  du  pays,  comme 
celles  de  Henri  le  Lion,  de  Florentia,  de  Geneviève  de  Brabant,  du 
comte  Ulric,  est  encore  le  foyer  lumineux  des  grands  poèmes  des 
cycles  chevaleresques.  Parseval  est  tellement  absorbé  par  la  vue 
de  trois  gouttes  de  sang  sur  la  neige,  qui  lui  rappellent  le  teint  rose 
et  blanc  de  sa  femme,  qu'il  méprise  la  gloire  et  les  combats  pour 
les  contempler.  L'épouse  de  Lobengrin,  toutes  les  fois  que  son 
marie  s'éloigne  d'elle,  tombe  en  faiblesse  et  reste  évanouie  jusqu'à 
son  retour.  Dans  le  Titurel,  quand  deux  fidèles  époux  se  sont  re- 
joints dans  la  mort,  il  sort  de  leur  tombe  commune  deux  belles 
vignes  qui  s'entrelacent  et  se  soutiennent  l'une  l'autre.  Doux  et 
nobles  symboles  de  ces  saintes  affections,  qui  ne  donnaient  à la 
terre  que  de  charmantes  fleurs,  mais  dont  les  racines  et  les  fruits 
étaient  ailleurs. 

' Vojex,  par  exemple,  le  poème  du  qui  du!  ion  nom  à sc«  beaux  chaula  en 
Witubektj  dans  Schiller,  Tliesaurua  an-  l'honneur  dea  femmes,  plusieurs  poèmes 
tiquil.  Germ.,  ceux  de  Henri  Frauenlob,  manuscrits  4 Heidelberg,  etc. 
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CommrnI  Ir  bon  Dur  fonio  mourut  ru  routr  pour  la 
3rrrr  Saintr. 


CoDcummatu*  ia  brevi  «zplevH  t«mpora  malUi  : 
plaintA  «aim  «rat  D«o  aatma  QUus  ; propt«r  boo 
properavit  edneere  illam  demedio  iniquitatua. 

SAr.  iT.  i3,  14. 

Louis  retrouva  bientôt , en  perdant  de  vue  sa  triste  et  chère  Élisa- 
beth , la  joyeuse  et  conBante  énergie  qui  présidait  k ces  lointaines 
expéditions , et  cette  sainte  allégresse  que  puise  la  foi  dans  ie  sen- 
timent des  sacrifices  qu'elle  s'impose  et  des  victoires  qu'elle  rem- 
porte 

Il  menait  avec  lui  l'élite  de  la  chevalerie  de  ses  États  ; cinq  comtes, 
Louis  de  Wartbourg,  Günther  de  Kefemburg,  Heinhard  de  Huhl- 
berg,  Henri  de  Stolterg  et  Burkliard  de  Brandcnberg  ; son  échanson 
Rodolphe , sire  de  Varila  ; son  maréchal  Henri , sire  d'Ebersberg  ; 
son  chambellan  Henri,  sire  de  Fahncrn  ; son  sénéchal  Herman  de 
Hosheim , et  une  foule  d'autres  barons  et  chevaliers  *.  Le  nombre 
des  fantassins  qui  le  suivaient  était  petit,  noos  dit  un  chroniqueur, 
à cause  de  la  grandedistanecqu'il  y avait  à parcourir.  Cinq  prêtres, 

* Perrexit  Domioui  Msultans,  utgiga»  tout  ceux  que  nom  Tenons  de  citer, 
ad  correndam  riam...  cum  gaudio  et  dansRolbe,  p.  1717.  Vo;.  aussi  Justi, 
jucunditate  maxima.  Theod.  I.  c.  P-  dd,  etc. 

’ Leurs  noms  se  (rouvent,  ainsi  que 

» 
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et  parmi  eux  son  aumônier  Bertliold , qui  a écrit  sa  vie , étaient 
chargés  de  munir  de  messes , de  confessions  et  d'autres  secours 
spirituels,  tous  ces  guerriers  pendant  leur  expédition 
Outre  ces  comtes  et  seigneurs,  qui  étaient  tons  vassaux  immé- 
diats du  duc  Louis , il  était  accompagné , en  sa  qualité  de  chef  des 
croisés  de  toute  rAllemagnc  centrale,  d'une  foule  d'autres  cheva- 
liers de  Souabe , de  Franconie,  et  des  bords  du  Rhin  On  remar- 
que parmi  eux  le  nom  de  ce  comte  Louis  de  Glcichen,  si  célèbre  en 
Allemagne  par  scs  aventures  romanesques  pendant  cette  croisade. 
Une  tradition  , enracinée  et  appuyée  par  de  nombreuses  preuves 
historiques,  raconte  qu'ayant  été  fait  prisonnier  en  Palestine,  et 
transporté  en  Égypte,  il  fut  délivré  par  la  fille  du  Soudan,  Melcch- 
sala,  k condition  qn'il  l'éimuserait,  quoiqu'il  eût  laissé  en  Tboringe 
sa  femme,  née  comtesse  d'Orlamundc.  11  l'emmena  avec  lui  à Rome, 
où  il  obtint , ù ce  qu'on  prétend , l'autorisation  du  pape  pour  cette 
double  union , et  de  l<i  à son  chôteau  de  Gleichen  , où  les  deux 
épouses  vécurent  dans  la  plus  parfaite  nnion 

Pourvu  d'une  si  bonne  compagnie , le  duc  prit  route  à travers 
la  Franconie,  la  Souabe  et  la  Bavière,  franchit  les  Alpes  du  Tyrol, 
et,  passant  par  la  Lombardie  et  la  Toscane,  alla  rejoindre  l'empe- 
reur en  Apulic.  La  réunion  eut  lieu  dans  la  ville  de  Troja,  vers  la 
fin  d'aoùt  1227.  L'empereur  y avait  rassemblé  une  puissante  ar- 
mée ; près  de  soixante  mille  hommes  y campaient  sous  la  bannière 
de  la  croix.  Mais  une  épidémie  s'était  déjà  déciarée  au  sein  de  ces 
troupes  , et  retardait  leur  embarquement.  Cependant  tout  y était 
disposé.  Le  landgrave  eut  une  conférence  secrète  avec  l'empereur  ' 
dans  l'ilc  de  Saint-André,  pour  y traiter  en  détail  de  la  conduite 
de  l'expédition;  car,  malgré  sa  jeunesse,  aucun  prince  n'inspirait 
plus  de  confiance  à son  suzerain  comme  à ses  inférieurs.  Aussitôt 
après  cette  conférence,  les  deux  priuces  s'embarquèrent  à Brindes, 
ayant  recommandé  à Dieu  leur  trajet  par  des  prières  solennelles  et 


* FünfF  fronic  priestrr,  dj  ijncii  hofT 
mit  mosjtin  unde  mit  btriitin  imdc  mît 
andero  gotlirhin  nnd  nuttichio  dingun 
vonleliin  »olden.  Rotbe,  I.  c. 

^ Jusii,  p.  R8.  Dilich,  lit-si.  Chr.  m, 
p.  IKI. 

^ Cotte  liifttoirp , di'jà  qualifii^c  dans 
une  chronique  du  ivc  siècle,  de  Aiarfo- 
Wnm  nomino/fsytmom  nmitis  de  Olet~ 
rhen,  a élé  IVI^ot  de  nombreuse*  di$> 


cuisions  entre  Ici  sarants  et  liiitoriens 
aJlemandi  dos  deux  derniers  siècles,  qui 
ont  tour  i tour  combattu  ou  ariirmé  la 
réalité  de  ce  double  mariage.  On  peut 
en  voir  rénumêration  dans  Jusli,  p.  92- 
94.  Le  tombeau  de  ce  comte,  couclic 
entre  scs  deux  femmes , se  voit  dans  la 
cathédrale  d'Erfurlb.  I>os  traditions  do 
la  chevalerie  française  attribuent  le  même 
Irait  à Gilles  de  Trazognies. 
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d’aatres  cérémonies  religieuses.  Hais  dès  que  le  duc  Louis  eut  mis 
le  pied  sur  son  navire , il  se  sentit  saisi  d’une  fièvre  froide  ' . Au 
bout  de  trois  jours,  l'emperenr  Ini-mème , ne  pouvant  supporter 
la  mer , lit  relâcher  à Otrante  où  était  l’impératrice  Le  duc 
l’y  suivit,  quoiqu’une  grande  partie  de  ses  hommes  eussent  conti- 
nué leur  route  vers  la  Palestine.  Il  rendit  visite  à l’impératrice  avec 
le  respect  accoutumé  ; mais  sa  fièvre  redoubla  de  violence,  et  il  put 
à peine  regagner  son  vaisseau , où  il  fut  obligé  de  s’aliter  *.  Le  mal 
fit  des  progrès  rapides , et  bientét  il  fallut  renoncer  à tout  espoir 
de  gnér’ison  ’ . Le  duc  fut  le  premier  à reconnaître  la  gravité  de  son 
état,  dichi  aussiUH  son  testament,  et  fit  appeler  le  patriarche  de 
Jérusalem  pour  qu’il  lui  apportât  les  derniers  sacrements.  Ce  pré- 
lat vint,  accompagué  de  l'évéque  de  Sainte-Croix,  et  lui  administra 
l’extréme-onction.  Pois,  s’étant  confessé  avec  humilité  et  une 
grande  contrition  de  ses  pcclié.s,  le  prince  fit  assembler  autour  de 
sou  lit  ses  chevaliers , et  reçut  en  leur  présence  le  pain  des  forts 
avec  la  plus  fervente  dévotion  et  l’expression  de  la  foi  la  plus 
vive  *. 

Il  ne  se  tronve  ni  dans  le  récit  de  son  auménier,  qui  assistait  è 
ses  derniers  instants,  ni  dans  aucun  des  historiens  qui  les  ont  ra- 
contés depuis,  un  seul  mot  qui  puisse  nous  faire  croire  que  ce  saint 
et  preux  chevalier  ait  éprouvé  un  seul  regret  en  quittant  la  vie.  Ni 
sa  jeunesse,  dogyi  emportait  la  fleur  dons  sa  tombe,  ni  sa  patrie, 
dont  il  mourait  éluigné,  ni  le  pouvoir,  dont  il  avait  si  noblement  et 
si  pleinement  usé,  ni  ses  proches,  ni  ses  enfants,  qu’il  avait  en  à 
peine  le  temps  de  connaître,  ni  même  cette  Élisabeth,  qu’il  avait  si 
fidèlement,  si  tendrement,  si  uniquement  aimée,  nul  de  tous  ces 
biens  ne  parait  avoir  enchaîné , même  pour  un  instant,  son  Ame 
avide  du  ciel.  Au  contraire,  nous  dit-on,  il  avait  hâte  de  mourir  ; 

' Viu  Rbvt.  § XXV.  voir  fait  empoUoooer  le  landgrave  : mais 

^ Il  y tomba  aussi  malade,  ou  feignit  on  a peine  à admettre  un  pareil  soupçon, 
de  l'Mre,  et  licencia  son  armée  ; ce  qui  qui  parait  tout  é fait  uns  fondement , 
lui  valut  l'excommunicatinn  du  pape  Gré*  d'après  l'alliance  intime  et  confidentielle 
goire  IX.  qui  existait  entre  tous  deux. 

* Yolande  de  Brienne,  qui  mourut  peu  * Rothr,  p.  1717.  — A eette  époque 

après.  ou  recevait  toujours  l'exiréme.onction 

* Ad  navim  reversas  lecto  decubuit.  avant  le  saint  Viatique.  V.  Vie  de  S.  Ma- 

Tbeod.  IV,  A.  lacbie,  par  S.  Bernard,  c.  16  ; Bellarmin, 

* Plusieurs  bistoriena,  Sigonius,  de  de  Arte  tene  morseadt,  cap.  7,  lib.  3;  • 
Reg.  llaJ.,t.  Vil;  Piétina, de  Vit. Greg.  Manrique  , Annales  Cistcrcienses,  I , p. 
IX,  et  Krantxius,  lib.  7,  disent  que  l'em-  500,  400. 

pereur  fut  véhémentement  soupçonné  d'a* 
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et  le  bonheur  d'avoir  trouvé  le  trépas  sous  la  bannière  du  Clirist, 
à son  service,  à sa  solde,  pour  ainsi  dire  après  avoir  saerifié  ^ 
tout  i>our  cela,  le  dominait  exclusivement,  et  ne  laissait  de  place 
dans  son  coeur  à aucun  souvenir,  k aneun  regret  de  la  terre. 
Comme  il  n'avait  vécu  que  pour  Dieu  et  en  Dieu,  il  lui  sembla 
tout  sim|)le  de  mourir  au  premier  moment  voulu  par  Dieu,  et  an 
poste  qui  lui  était  assigné.  Comme  un  docile  et  fidèle  soldat,  il 
reçut  sans  murmure  le  signal  qui  le  rappelait  avant  la  fin  du  com- 
bat. Celui  qui  avait  versé  tant  de  pleurs  en  quittant,  pour  un  temps 
seulement , sa  famille  chérie  ; celui  qui  s'était  arraché  avec  tant 
d'angoisse  des  bras  d'une  épouse  qu'il  pouvait  espérer  de  bientôt 
revoir,  n’a  plus,  en  ce  moment  de  complète  et  irréparable  sépara- 
tion, ni  un  soupir,  ni  une  larme  à lui  donner.  C'est  qu'il  avait 
bien  pu  gémir  et  pleurer  d'ètre  loin  d'elle  sur  la  terre  ; mais,  à la 
porte  du  ciel,  cette  chère  image  ne  pouvait  se  présenter  à lui  qu'au 
sein  des  joies  futures  de  l'éternité  bienheureuse. 

Il  SC  borna  à charger  ses  chevaliers  d'aller  annoncer  sa  mort  k 
sa  famille  et  à son  Élisabeth,  en  lui  portant  la  bague  qu'il  lui 
avait  montrée,  et  certaines  paroles  qui  ne  nous  ont  pas  été  con- 
.servées.  Il  supplia  aussi,  au  nom  de  Dieu  et  de  Kotre-Dame,  tous 
scs  hommes  qu'il  voyait  là,  de  penser  à lui  s'ils  survivaient  à leur 
sainte  entreprise,  de  rapporter  ses  us  en  Tburinge , et  de  les  enter- 
rer à Rcynhartsbrunn,  où  il  avait  choisi  sa  sépul{j|{c;  comme  aussi 
de  ne  jamais  l'oublier  dans  leurs  prières  Quelque  temps  avant 
d'expirei;,  il  vit  une  foule  de  colombes  blanches  qui  remplissaient  la 
chambre  et  voltigeaient  autour  de  son  lit.  • Voyez  ! voyez  ! • dit-il, 

■ ces  colombes  plus  blanches  que  la  neige.  > Les  assistants  crurent 
qu'il  (jélirait  ; un  moment  après , il  dit  : *11  faut  que  je  m'envole 
• avec  toutes  ces  belles  colombes.  • En  disant  ces  mots,  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur,  quittant  ce  pèlerinage  mortel  pour  rentrer  dans 
l'éternelle  patrie,  et  prendre  place  parmi  les  chevaliers  de  Dieu  ’, 


' Und  tiarb  >!•  cio  frniDmcr  C*,ri<lrii 
D<rr  wo  lebeu  aicUl  wotl  frutro, 

SoDzIern  dtircit  Crislrn  verte>eu... 

In  aevitriti  tlwnsi  ond  aa  tcjruciii  tnIJi  „ 
Vita  Hhtl.  C xsv. 

* IbiJ. 

^ « VideliiDc  columbas  has  ituper  ni> 
vom  catididas?  » Ipsum  fanUsits  dacipi 
putaveiuut.  Eliite  post  paululum  iicrum 
diiit  eis  : «>  Oportel  me  cum  columbia 
i«tis  sp)ciitii<lisfiimi«  ovolnre.  » Qiio  dicio. 


io  paca  ol>dormieQ«,  vir  chrisiianUsimiis 
pro  Chrisli  noiuine  cxsul  o(  paregrious, 
Ghrisli  crucc  signalas  a peregrioationc 
vilæ  prvsenlis  rediens  ad  patriam,  ad 
üominuni  emigravâ.  Theod.  1.  c.  — Do 
fur  cr  tu  den  riltarn  Goltes.  Passional, 
f.  Gl.  -—Dans  les  Heures  françaises  du 
moyen  Age,  on  appelle  sourent  les  anges 
efcet’a/ierï.  omis  de  Wew. 
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le  troisième  jour  après  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  ' , ayant  à 
peine  accompli  sa  vingt-septième  année.  ^ ^ 

Dès  qu’il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  aumônier  BerÜiold 
vit  les  colombes  dont  il  avait  parlé  qui  s’envolaient  vers  l’orient  ; 
il  les  suivit  longtemps  du  regard,  et  ne  s’étonna  pas  de  ce  que  l’Es- 
prit-Saint,  qui  était  descendu  sur  le  Fils  de  Dieu  sous  la  forme  d’une 
colombe,  eût  envoyé  des  anges  sous  ce  blanc  vêtement,  pour  aller 
chercher  et  conduire  au  soleil  de  la  justice  éternelle  cette  jeune 
Ame  qui  avait  conservé  dans  son  pèlerinage  mortel  l’innocence  et 
la  candeur  de  la  colombe  Son  visage,  déjà  si  beau  pendant  sa 
vie,  parut  puiser  une  beauté  nouvelle  au  sein  de  la  mort;  et  l’on 
ne  pouvait  contempler  sans  admiration  l’expression  de  foi  satis- 
faite, de  douce  paix,  de  joie  ineffable,  qui  se  peignait  sur  ses  joues 
pâles,  avec  cette  placidité  du  tréj)asdont  le  charme  est  si  profond 
et  si  pur 

Ce  fut  une  affreuse  douleur  {K)ur  ceux  qui  l’avaient  suivi  si  loin, 
de  le  voir  mourir  entre  leurs  bras  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  valeur,  et  de  se  trouver  sans  chef  dans  une  expédition  si  pé- 
rilleuse. Elle  fut  encore  plus  vive  pour  ceux  d’entre  scs  vassaux  et 
frères  d’armes  qui  l’avaient  devancé,  qui  n’avaient  pas  eu  le  triste 
bonheur  de  veiller  à ses  derniers  instants  et  de  recevoir  son  der- 
nier soupir,  et  à qui  l’on  alla  annoncer  en  pleine  mer  la  perte  qu’ils 
avaient  faite.  Leurs  cris  de  douleur  et  leurs  longs  gémissements 
fendirent  les  airs  et  retentirent  sur  les  flots  : « Las  ! cher  seigneur,  o 
disaient-ils,  • las!  bon  chevalier,  comment  nous  avez- vous  laissés 
« ainsi  exilés  sur  une  terre  étrangère  ! Comment  vous  avons-nous 
" perdu , vous  la  lumière  de  nos  yeux,  le  chef  de  notre  pèlerinage, 
« l’espoir  de  notre  retour  ! Malheur  à nous  * ! » 

Ils  revinrent  aussitôt  sur  leurs  pas.  De  concert  avec  ceux  qui 


' 11  septembre  1227. 

’ Vidil  caMtem  columbas  ad  orientem 
cvolare  , qrias  dialurno  inluitu  sequeha- 
lur.  Spiritus  Sanctus,  qui  a , etc...  ipse 
in  caiididissimis  coiumbis  angelicos  spi* 
ritus  misil,  qui  columbinuin  innorentis 
viri  spirilum  dcduccrcnt,  «*tc.  Theod.  ex 
Berth.  I.  c.  — On  connaît  la  belle  lé- 
gende de  saint  Polycarpe,  qui  fut  brûlé 
vif  ; son  sang  éloulTa  les  ilammes,  et  de 
ses  cendres  ou  vit  sortir  une  colombe 
blanche  qui  s'envola  vers  le  ciel.  On  vit 


de  même  une  colombe  sortir  du  bûcher 
de  Jeanne  d’Arc. 

^ Berth.  Mss. 

* Factus  est  ploratus  et  ululatus  mul> 
tus,  ut  mare  concussum  tremcrc  videbi- 
tur  a vocibus  plangentium  claraore  mi- 
serabili.  O beu  ! inquiunt,  Domine,  heu  ! 
inclyte , quomodo  a te  in  terra  aliéna 
exsuies  derelicti  sumus!  Quomodo  te 
amisimus,  lumen  oc ulorum  nostrorum, 
ducem  peregrinationis  nostnc,  spciu  rc- 
versionis  nostræ?  Væ  nnbis!  Theod.  1.  c. 
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étaient  restés  à terre,  ils  firent  tous  le  serment  solennel  d’exécnter 
les  dernières  volontés  de  leur  bien-aimé  prince,  s’ils  échappaient 
eux-mémes  aux  dangers  de  la  croisade.  En  attendant,  ils  célébrè- 
rent avec  solennité  ses  obsèques,  et  ensevelirent  soigneusement 
son  corps;  puis  ils  se  remirent  en  route  pour  accomplir  leur 
voeu. 


Digitized  by  Google 


Cl)apitrr  ruti. 


Comment  la  (l)rri*  eaintr  (EliaabrtI)  apprit  la  mort  ôon 
mariî  ri  îtr,  $a  granîtr  aitfloiôôf  fl  iritmlalion. 


Qtto  mibi  •vnltiu  et?  quo  mihi  raptiu  • nuuiibu* , 
hono  unanimia,  homo  teotuadum  oor  mettin?  Amaviiniu 

(KM  in  vita  t quomodo  in  morte  •unsna  «aparati? 

Omnino  opuf  mortia,  horrendum  divortium.  Qnia  aiMm 
tam  anavi  TÎnoulo  mutui  noatri  non  paperoiaaat  amoria, 
niai  totiua  auavitatia  inimioa  mon? 

S.  BeB?iAao,  in  Caut.  senn.  a6. 


Flebat  igitur  irremediabilibua  laorymia. 

Toa.  s,  4- 


Ixs  scigueurs  que  le  duc  Louis  avait  chargés  en  mourant  d'aller 
aniioiicer  su  mort  en  Thuringe , avaient  un  long  et  difficile  voyage 
à accomplir  ; et  la  funèbre  nouvelle  qu'ils  avaient  à rapporter  dans 
leur  patrie  n’était  pus  de  nature  à leur  faire  accélérer  leur  marche. 
Ils  n’arrivèreut  en  Thuringe  que  l'hiver  déjà  commencé.  La  jeune 
duchesse  avait  pendant  cet  intervalle  donné  le  jour  à sou  qua- 
trième enfant,  Gertrude,  et  ne  put  voir  les  messagers  lorsqu’ils 
arrivèrent.  Ce  fut  donc  à la  duchesse  mère  et  aux  jeunes  princes 
Conrad  et  Henri  qu’ils  apprirent  la  perte  si  cruelle  et  si  inattendue 
qui  les  avait  frap{>és.  Au  milieu  de  la  consternation  générale 
que  cette  nouvelle  répandit  dans  la  famille  elle  [leuplc  de  l'illustre 
défunt,  des  hommes  pieux  et  prudents  s'oeenjRTent  de  l’effet  qu’elle 
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pourrait  produire  aur  la  jeune  mère,  veuve  sana  le  savoir  Sophie 
elle-même  retrouva  un  cœur  de  mère  pour  celle  que  aon  fils  avait 
tant  aimée  : elle  donna  les  ordres  les  plus  sévèrea  pour  que  per- 
sonne ne  laissât  soupçonner  à sa  belle-fille  le  malheur  qui  l'avait 
frappée,  et  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  ces  or- 
dres fussent  fidèlement  exécutés  Cependant  le  temps  nécessaire 
s'étant  écoulé  depuis  ses  couches , il  fallut  bien  apprendre  à cette 
tendre  et  fidèle  épouse  le  malheur  dont  Dieu  l'avait  frappée;  et  ce 
fut  la  duchesse  ^phie  qui  se  chargea  de  cette  douloureuse  mis- 
sion *.  Accompagnée  de  plusieurs  nobles  et  discrètes  dames,  elle 
alla  trouver  sa  belle-fille  dans  son  appartement.  Élisabeth  les  re- 
çut avec  respect  et  affection,  et  les  fit  asseoir  autour  du  lit  de  re- 
pos sur  lequel  elle  était  couchée,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
de  l'objet  de  leur  visite  *.  Quand  elles  curent  toutes  pris  place,  la 
duchesse  Sophie  lui  dit  : • Prenez  courage,  ma  fille  bicn-aimée,  et 

• ne  vous  laissez  pas  troubler  par  ce  qui  est  arrivé  à votre  mari, 
« mon  fils,  par  la  volonté  de  Dieu , à qui,  comme  vous  le  savez,  il 

• s'était  entièrement  abandonné  • Élisabeth,  voyant  le  calme  de 
sa  belle-mère  qui  lui  disait  ces  mots  sans  pleurer,  ne  soupçonna 
pas  toute  l'étendue  de  son  malheur;  et,  s'imaginant  que  son  mari 
avait  été  fait  prisonnier,  elle  répondit  : • Si  mon  frère  est  captif, 
■ avec  l'aide  de  Dieu  et  de  nos  amis,  il  sera  bientôt  racheté.  Mon 

• père,  j'en  suis  sûre,  viendra  à notre  secours,  et  je  serai  bientôt 

• consolée*.  » Hais  la  duchesse  Sophie  reprit  aussitôt  : < O ma 
< bien  chère  fille , soyez  patiente,  et  prenez  cette  bagne  qu'il  vous 
« a envoyée;  car,  pour  notre  malheur,  il  est  mort’.  — Ah!  Ma- 

' Providebat  aulem  providentia  pio- 
rum  et  discretoram Theod.  IV,  6. 

* Vita  Rhyt.  § ztTi. 

* Salon  une  autre  version , appuyée 
sur  plusieurs  chroniques,  ce  fut  la  pierre 
de  la  hague  que  le  duc  lui  avait  laissée 
qui,  en  sautant  hors  de  l'anneau  à l'heure 
même  où  Louis  expirait,  ht  concevoir  à 
Élisabeth  la  première  notion  de  son  mal- 
heur. — On  montre  encore , chei  le 
prince  de  Soinu , au  château  de  Braun- 
fels , près  WcUlar,  un  anneau  ayant  ap- 
partenu à notre  uintc,  et  qui  renferme 
un  grenat  rompu  par  le  milieu.  Cest 
celle  pierre  qui , d'après  U tradition  lo- 
cale , se  serait  brisée  au  moment  de  la 
mort  de  son  mari. 


* Assnmtis  quibusdam  nobilibns  et 
discretis  matronis...  Reverenter  ab  ipsa 
et  benigne  suscepta  est.  Theod.  I.  c. 

(-od  hetle  kciac  adiluo|[  nf  den  diiig 

Sj  Miteo  zich  xa  ir  umb  ir  bette... 

Vila  HbvL.  1.  c. 

* Forti  anime  esto,  filia  mca  diI«cU... 
Theod.  — Rothe*  1718. 

* l'oèb  du  ire  ivifcr.,. 

Obc  wejrnen  tr  du  oichl  koode  gmge... 

ViU  RktL  I.  c. 

Si  caplÎTui  deüneUir  hrater  meus,  Dei 
et  amicorum  ooitrorum  adjutorio  poterik 
liherari.  Theod. 

^ Bifi  gcduldig  f du  alIcHibiatc  tochtir» 
und  nim  xu  dîr  dis  fingirlin,  den  her  dir 
geaant  had,  wanher  i»l  icidirgcslorben... 
Rotlic,  1718. 
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a dame,  • s’écria  la  jeune  duchesse,  • que  dites-vous?  — Il  est 
" mort , » répéta  la  mère  ' . A ces  mots  Élisabeth  devint  pâle,  puis 
toute  rouge;  laissant  tomber  ses  bras  sur  ses  genoux  et  joignant 
ses  mains  avec  violence  elle  dit  d'une  voix  étouffée  : « Ah  ! Sei- 

• gneur  mon  Dieu  ! Seigneur  mon  Dieu  ! voilà  que  le  monde  entier 
« est  mort  pour  moi,  le  monde  et  tout  ce  qu’il  renferme  de  doux  ’ . > 
Puis,  se  levaut  éperdue,  elle  se  mit  à courir  de  toutes  scs  forces  à 
travers  les  salles  et  les  corridors  du  château , en  criant  : « Il  tôt 

• mort,  mort,  mort!  « Elle  ne  s’arrêta  que  dans  le  réfectoire,  où 
elle  trouva  devant  elle  un  mur,  contre  lequel  elle  resta  collée  et 
baignée  de  larmes.  Elle  était  comme  folle  ^ . La  duchesse  Sophie  et 
les  autres  dames  la  suivirent,  la  détachèrent  de  la  muraille  qu’elle 
tenait  embrassée,  la  firent  asseoir,  et  essayèrent  de  la  consoler. 
Mais  aussitôt  elle  commença  à pleurer  et  à sangloter  avec  violence, 
en  prononçant  des  paroles  entrecoupées  : « Maintenant , « répétait- 
elle  sans  cesse,  « maintenant  j’ai  tout  perdu  : ô mon  bien-aimé 

• frère,  ô l’ami  de  mon  cœur,  ô mon  bon  et  pieux  mari,  tu  es  donc 
« mort,  et  tu  m’as  laissée  dans  la  misère  ! Gomment  vivrai-je  sans 
« toi?  Ah!  pauvre  veuve  abandonnée,  malheureuse  femme  que  je 
" suis  ! Que  celui-là  qui  n'abandonne  pas  les  veuves  et  les  orphe-, 
« Uns  me  console  ! O mou  Dieu,  cousolez-moi  ! ô mon  Jésus,  for- 
» tifiez-moi  dans  ma  faiblesse  ^ ! > 

Cependant  ses  femmes  vinrent  la  prendre , et  voulurent  la  con- 
duire dans  son  appartement;  elle  se  laissa  entraîner  en  chancelant; 
mais,  arrivée  dans  sa  ehambre,  elle  tomba  la  face  contre  terre  sur 
le  parquet  ®.  Quand  ou  l'eut  relevée,  elle  recommença  ses  pleurs 


•Ey.  frowe  mein  was  saget  ir.  G. 
Darmst.  Gui  tocrus  « mortuus  est.  » 
Theod.  I.  c. 

’ Dae  warde  sic  bleich  and  darnach  rodt 
Djr  ariD  fyleo  ir  in  den  aclioa... 

Vita  Rbvt.  I.  c. 

Connodatos  digilos  super  genua  mit- 
iens.  Theod.  l.c. 

’ Ach  herre  GotUs , herre  GoU , sic 
sprach...  Vita  Rhyt. — Mortuus  est  mihi 
nmndus,  et  omne  quod  inmuodoblandi- 
tur.  Theod.  1.  c. 

* Repente  surgens  cura  fletu  celeri 
gressu  longitudinem  palatii  cura  impetu 
periransiit.  Extra  se  namqueposita  mente 
iisquequaquc  percurrisset , nisi  paric.< 


obstitisset , cuiadhœscrnt.  Theod... Unde 
ging  snellis  gehins  obir  daz  mues  buex 
hene , und  tcd  aUo  ab  sy  niebt  raer  rc- 
dclichkcit  bette  und  sprach  : Gestorbin  , 
gestorbin,  gestorbin.  Rothe,  p.  1718. 

^ Ach  Diir  armen  trostelosin  wetwen , 
ach  mir  enelindin  frowin,  nu  troste 
midi  der,  der  wetwen  und  weisin  mit 
sjnen  gnadin  nicht  voricssit.  Rothe,  1.  c. 
O mein  hertzallerliebslcr  Broder,  ach 
mein  lieber  frommerraann,  bist  du  dann 
gestorben...  ach  wie  wille  ich  kœnnen 
leben  obnc  dein  gegenwart...  O mein 
Jésus,  staerke  midi  in  meiner  scbwach- 
beit!  Kodiem,  p.  818. 

« Ibid. 
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€t  SCS  iamenlatious.  A sou  tour  la  duchesse  Sophie  s’abatidouua  à 
sa  douleur  de  mère,  et  mêla  ses  larmes  à celles  de  sa  belle-fille, 
comme  firent  aussi  les  nobles  dames  et  demoiselles  qui  assistaient 
à ce  triste  spectacle.  A leur  exemple,  toute  la  maison  ducale,  toute 
la  population  de  ce  château  de  Wartbourg  où  Louis  avait  passé 
presque  toute  sa  courte  vie,  se  livra  sans  réserve  à la  douleur  qu’a- 
vaient retenue  jusqu’alors  les  ménagements  dus  à l’état  de  la 
|)auvre  veuve,  I,.e  spectacle  de  la  profonde  angoisse  de  celle-ci 
ajoutait  encore  à l’impression  produite  par  l’irréparable  perte  du 
souverain  bieh-aimé  * . Pendant  huit  jours,  ce  ne  furent,  dans 
cette  résidence,  que  larmes , gémissements  et  hurlements  de  dou- 
leur Mais  ni  cette  abondante  sympathie,  ni  aucun  autre  adoucis- 
sement, ne  pouvaient  calmer  l'affliction  d’Élisabeth  ; en  vain  cher- 
chait-elle un  remède  à son  désespoir.  Et  cependant  il  y avait  auprès 
d’elle,  dit  son  pieux  historien,  un  consolateur  tout-puissant’, 
l’Esprit-Soint , le  père  des  veuves,  des  orphelins,  des  cœurs  brisés, 
qui  mesurait  ses  épreuves  à sa  force,  et  qui  songeait  à la  combler 
(le  ses  grâces,  en  mettant  le  sceau  à sa  douleur. 

En  effet,  voilà  cette  chère  Sainte,  que  nous  avons  vue  dotée,  dans 
une  union  vraiment  chrétienne,  du  plus  riche  bonheur  de  cette  vie, 
la  voilà  veuve  à vingt  ans  : voilà  l’épouse  aimante  et  tant  aimée, 
condamnée  désormais  à l’épreuve  souveraine  de  la  solitude  du 
cœur.  Ce  n’était  point  assez  pour  le  divin  Seigneur  de  son  àme, 
do  l’avoir  initiée  dès  l’enfance  aux  traverses  de  la  vie,  à la  calomnie 
et  aux  persécutions  des  méchants  ; elle  y avait  conservé  intacte  sa 
tendre  confiance  en  lui.  Ce  n’était  pas  assez  de  l’avoir  tentée  par 
l’éclat  des  grandeurs  royales,  par  les  hommages  flatteurs  d’une 
brillante  chevalerie,  par  les  joies  intimes  et  la  pure  félicité  de  sa 
vie  conjugale  : au  milieu  de  tout  ce  bonheur,  elle  avait  toujours 
placé  au  premier  rang,  dons  son  cœur,  la  pensée  du  ciel  ; dans  sa 
V ic,  le  soulagement  des  misères  de  ses  frères  délaissés  et  souffrants. 
Tout  cela  ne  suffit  point  encore  aux  exigences  de  l’amour  divin  : 
il  faut,  de  plus,  qu’avant  d’entrer  en  partage  des  joies  célestes,  celle 
qui  a soulagé  tant  de  misères  devienne  à son  tour  la  plus  misérable, 


* Fliiebanl  oculi  oinniuin  cl  lUuileiNuil 
tacrymis  super  iiiterilu  viri  luin  umahilU, 
el  compassionc  relictir  ii*oris  l«m  niiso- 
rnbilifs.  Theod.  l.  c. 

'•*  Aile  gepciivkcrlijîc  inussleii  woiiien 
miil  lioulon  Koelieiii,  1 c. 


Ilcy  deo  ganUco  «cht  Ugeo 
l.rliurl  iiv  luf  de«  groMC  cl*gen. 

Viu  ilbyt.  I.  c. 

Ailcrat  tauicn  qui  pupillum  suscipit 
cl  vuiunruiii  ronsolalor  in(criui$,  Spiriliis 
S.tmlus  ..  Tlicod.  1.  c. 
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la  plus  délaissée  des  créatures  : avant  de  voir  s’ouvrir  le  trésor  de 
la  vie  éternelle , il  faut  qu’elle  meure  chaque  jour  mille  fois  au 
monde  et  à tons  les  biens  de  la  vie  mondaine.  Désormais  jusqu’au 
dernier  jour  de  son  existence,  des  orages  sans  fin  vont  assaillir  cette 
frêle  plante  ; et,  par  une  faveur  merveilleuse,  mais  facilement  in- 
telligible aux  amis  de  Dieu , au  lieu  de  se  briser  ou  de  se  ployer 
affaissée  contre  terre,  la  voilà  qui  se  redresse,  s’épanouit  de  tontes 
parts,  pour  recevoir  la  rosée  du  ciel,  et  refleurir  avec  un  éclat  sans 
pareil.  Si  la  perte  d’un  si  tendre  époux,  si  la  ruine' subite  d’une 
union  si  sainte,  a pu  plonger  pour  un  jour  dans  l’abimc  du  déses- 
poir ce  coeur  pr^estiné,  bientôt  de  nouvelles  et  plus  cruelles 
épreuves  vont  Ini  rendre  toute  sa  force , tout  son  calme,  et  son  in- 
vincible ardeur.  Si  elle  a succombé  un  instant,  percée  d’outre  eu 
outre  par  la  blessure  d’un  amour  mortel , bientôt  relevée,  elle  en- 
veloppera tout  son  camr  d’une  chaîne  d’amour  céleste,  qu’elle  at- 
tachera au  trône  du  Très-Haut,  cl  que  rien  ne  pourra  rompre  ni 
relâcher.  A mesure  qu’elle  approchera  de  la  fin  de  sa  carrière, 
l’exaltation  de  la  victoire  remplacera  en  quelque  sorte  chez  elle  le 
tranquille  courage  de  scs  luttes  précédentes;  elle  aura  le  pressen- 
timent et  rinstiuct  du  triomphe. 


€l)aj)itrr  ruiii. 

€amnunt  la  (l)rrr  saintr  ClieobrtI)  fui  cl)aeerrbr  eon  (t)dtrau 
au»  en  prtits  rnfante , rt  rrduitr  à unr  rxtrmr  mierrr  ; rt 
2ir  la  granbx  ingratitubr  rt  cruauté  dr«  l)oinmra  morre  rllr. 


Vidi  iMrynuu  inaoceaiiotn  ; et  nemiaem 
eoMoletorem- 

Ecci.  IV. 

Peapereale,  lempetiete  ooaeiÜM»  elNMpie 
uUe  ooneoletione... 

I»ài.  iiv.  it. 


Egentea,  engotiieti , «IBîeti , qwbu«  dig* 
no»  DOB  erat  mimdtu... 

Haea.  xt.  38. 


Kn  commençant  celle  accoude  parlie  de  la  vie  d’Élisabelb  avec 
sa  vinglième  année,  nous  ne  ponvoiis  noua  défendre  d'avertir  le 
petit  nombre  de  lecteurs  qui  noua  auront  auivia  juaqu'ici,  qu'ils 
vont  voir  disparaître  désormais  le  peu  d'attrait  purement  bnmain, 
de  semblant  romanesque  qu'ils  ont  peut-être  trouvé  dans  ce  qui 
précède.  Ce  ne  sera  plus  une  jeune  et  naivc  épouse,  cherchant  à 
confondre,  dans  l'innocente  tendresse  de  son  Ame,  le  culte  de  son 
Père  céleste  avec  les  plus  douces  affections  de  la  terre  ; ce  sera  une 
pénihmte  livrée  à toute  la  grandeur  de  la  vie  ascétique,  s'élançant 
hors  des  voies  ouvertes  à la  piété  commune  des  fidèles,  déracinant 
de  sa  vie  et  brisant  dans  son  cœur  tout  ce  qui  avait  pu  s'}i  placer  à 
cêlé  de  Dieu;  ce  sera  la  veine  clmHienne  élevée  à sa  plus  haute 
puissance,  de  plus  en  [iliis  dépouillée  d'ellc-mémc,  et  arrivée  enfin 
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à un  degré  d’abnégation  et  de  mortincation  Hpirituclle  qui  répu- 
gne profondément  à l'intelligcuce  comme  au  cœur,  tels  que  la  na- 
ture humaine  nous  les  a donnés,  et  qui  exige,  pour  être  goûté  et 
compris , à la  fois  toute  la  force  et  tout  l'abandon  d'une  foi  sans 
mélange. 

La  compassion  dont  nous  avons  vu  la  jeune  veuve  entourée 
pendant  les  premiers  moments  de  son  deuil,  ne  devait  être  ni  lon- 
gue ni  efficace.  Peu  de  temps  s'écoula  avant  que  la  persécution  et 
l’ingratitude  ne  vin.sscnt  ajouter  toute  leur  amertume  à la  douleur 
qui  remplissait  son  cœur.  Tandis  que,  livrée  tout  entière  à cette 
douleur,  elle  restait  étrangère  aux  soins  du  gouvernement  qui  lui 
était  dévolu  par  la  mort  de  son  mari  et  par  la  minorité  de  son  fils 
encore  enfant,  d’anciennes  inimitiés  se  réveillèrent  contre  elle,  et 
profitèrent  de  cette  occasion  favorable  pour  accabler  celle  qui  ve- 
nait d’ètre  frappée  d’en  haut , et  pour  envenimer  la  blessure  que 
Dieu  lui  avait  infligée  ' . I.e  duc  lAvuis  avait,  comme  on  Ta  vu,  deux 
frères  puînés,  Henri  et  Conrad  ; ces  jeunes  princes  s'étalent  laissé 
entourer  d’hommes  étrangers  à tout  sentiment  de  justice  et  d’hon- 
neur Ces  conseillers  iniques  s’attachèrent  surtout  à séduire  le 
landgrave  Henri,  dit  Baspon,  et  à l’engager,  au  nom  de  ses  pro- 
pres intérêts,  dans  une  lèche  conspiration  contre  sa  belle-sœur.  Ils 
lui  représentèrent  que,  conformément  à l’antique  loi  dn  pays  de 
Thuringe,  la  principauté  tout  entière  devait  rester  indivise  entre 
les  mains  de  l’ainé  des  princes  de  la  famille  souveraine,  qui  seul 
devait  se  marier;  que  si  les  puînés  voulaient  prendre  femme,  ils 
pouvaient  tout  au  plus  obtenir  en  apanage  quelques  domaines,  et 
descendaient  au  rang  de  comtes,  en  restant  toujours  vassaux  de  leur 
aîné;  que,  par  conséquent,  il  était  de  la  plus  haute  importance 
pour  lui,  Henri,  de  s’emparer  immédiatement  de  l’autorité  sou- 
veraine et  des  droits  de  l’alné  de  la  maison,  en  mettant  de  cûté 
le  fils  du  duc  Louis  Hermann,  et  de  se  marier  lui-même, 
pour  que  le  pays  restât  à sa  lignée.  Ils  n’osèrent,  à ce  qu’il  pa- 
rait, lui  conseiller  d’attenter  à la  vie  de  l’héritier  légitime;  mais 
ils  le  pressèrent  d’expulser  la  veuve  de  son  frère  avec  tous  ses  en- 
fants, y compris  le  petit  Hermann,  non-seulement  de  la  résidence 
souveraine  de  la  W’artbourg,  mais  aussi  d'Eisenach  et  de  tontes 
les  autres  possessions  souveraines.  Si  par  hasard,  ajoutaient-ils, 

' Percuuam  t Dco  pcrtecuti  luot,  et  ^ Dei  limoris  et  juititis,  pmprir  fao- 
vuper  dolorem  Tuloeris  ejuv  addenicv — nevutiv  et  disciplinée  obliti.  Ib. 

Theod.  IV.  7,  ei  Psalm.  ^ Vila  Rbyt.  (5  axvil. 
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cet  enfant  vivait,  il  serait  trop  heureux,  arrivé  à l'Age  d'homme, 
de  recevoir  de  son  oncle  un  ou  deux  chAteaux  pour  tout  apanage  ' . 
En  attendant,  il  fallait  se  hAter  de  l'éloigner,  et  pour  cela  chasser 
sa  mère,  la  prodigue  et  bigote  Élisabeth 
Le  duc  Heori  eut  le  malheur  de  se  laisser  gagner  par  ces  lAches 
conseils.  La  justice  et  l'honucur,  dit  le  vieux  poëte,  s'enfuirent  de 
son  cœur  et  il  déclara  la  guerre  à la  veuve  et  à l'orphelin  qu'il 
avait  juré  de  protéger.  Son  jeune  frère,  Conrad,  se  laissa  convain- 
cre comme  lui  ; et,  munis  de  leur  double  consentement,  des  cour- 
tisans félons  coururent  auprès  de  la  duchesse  Élisabeth , pour  lui 
signifier  la  volonté  de  leur  nouveau  nutltre.  Ils  la  trouvèrent  au- 
près de  sa  belle-mère  Sophie,  qu'une  douleur  commune  avait  rap- 
prochée d'elle.  Ils  commencèrent  par  l'accabler  d'injures,  lui  re- 
prochèrent d'avoir  ruiné  le  paj  s,  prodigué  et  épuisé  les  trésors  de 
l'État,  trompé  et  déshonoré  son  mari;  et  lui  annoncèrent  que,  pour 
chAtiment  de  ses  crimes,  elle  était  dépouillée  de  toutes  ses  posses- 
sions, et  que  le  duc  Henri,  désormais  souverain,  lui  ordonnait  de 
sortir  à l'instant  même  du  chAtean  Élisabeth,  étonnée  de  ces  in- 
sultes et  de  ce  message,  essaya  de  fléchir  ses  grossiers  ennemis,  et 
les  supplia  humblement  de  lui  accorder  on  délai.  La  duchesse  So- 
phie, révoltée  de  tant  de  brutalité,  prit  sa  belle-fille  entre  ses 
bras,  et  s'écria  : • Elle  restera  avec  moi  ; personne  ne  me  l'arra- 
" chera.  Où  sont  mes  fils?  je  veux  leur  parler.  > Mais  les  émissai- 
res lui  répondirent  ; • Non,  il  faut  qu'elle  sorte  d'ici  A l’instant  • 
et  se  mirent  en  devoir  de  séparer  de  force  les  deux  priocesses. 
Voyant  que  toute  résistance  était  vaine,  la  duchesse  Sophie  voulut 
du  moins  accompagner  la  pauvre  Élisabetli  jusqu'à  la  porte  exté- 
rieure du  chAteau.  On  refusa  même  à la  souveraine  détrônée  la 
faculté  d'emporter  quoi  que  ce  fût  avec  elle;  mais  elle  trouva 
dans  la  cour  ses  petits  enfants  et  deux  do  scs  filles  d'honneur  qui 
devaient  être  expulsées  en  même  temps,  et  qui  nous  ont  couservé 
le  récit  de  cette  scène  douloureuse.  Arrivées  à la  porte  du  chAteau, 
la  duchesse  Sophie  embrassa  de  nouveau  Élisabeth  en  versant  d'a- 
bondantes larmes,  et  ne  pouvait  se  décider  à la  détacher  dé  son 

* Lvg.  Aoru;Koclicai,8l9;  P.Apol- 
lia.  287. 

* r>7  muUer  ipnch«S^«olUndieeb«npleib«Q 
MtDU  soll  lie  Dirgrod  too  ibr  treiheoD 
daa  ir  soeB  ze  ir  qneac...  • 

Sj  iprerhen  • Sj  Mil  uad  laosa  dACton.  •• 
Viu  Rhvt.  I.  c. 


* So  wordecr  fro  dut  etnecyn  tloxtdir 
fcwoy  wordin.  Rolhe,  p.  1729. 

3 Tanquam  dissipalrii  cl  prodiga.  Lcg. 
Aurca. 

* Brfde  die  bubicheit  und  die  icucht 
Dj  trie*  «on  me  dy  flacht. 

VitB  Bhvt.  I.  c. 
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sein.  La  vue  des  enfants  du  lils  qu’elle  avait  perdu,  de  ces  orphe- 
lins ooudamnés  à partager  le  sort  de  leur  innocente  mère,  redou- 
blait l'affliction  et  l’indignation  de  leur  aïeule  ’ . Elle  demanda  de 
nouveau,  et  avec  les  plus  vives  instances,  à voir  ses  lils  Henri  et 
Conrad,  persuadée  qu’ils  ne  résisteraient  pas  à ses  su[)pIications. 
Mais  on  lui  répondit  qu’ils  n’étaient  pas  là  ; et,  en  effet,  ils  s’étaient 
cachés  pendant  l’exécution  de  leurs  ordres,  et  n'avaient  pas  osé 
affronter  les  pleurs  et  les  prières  de  leur  mère , ni  le  spectacle  des 
maux  auxquels  ils  condamnaient  leur  belle-sœur.  Enfin,  après 
avoir  longtemps  mêlé  scs  larmes  à celles  d’Élisabeth,  qu’elle  tenait 
toujours  embrassée,  Sophie,  chez  qui,  dit  un  narrateur,  la  douleur 
de  la  mort  de  son  fils  s’était  tout  entière  renouvelée  et  augmentée 
de  la  honte  qu'elle  ressentait  de  la  félonie  des  enfants  qui  lui  res- 
taient, Sophie  se  résigna  à laisser  partir  sa  belle-fille,  en  s’aban- 
donnant aux  transports  de  la  plus  violente  affliction.  Les  portes  du 
château  où  la  jeune  duchesse  avait  régné,  pendant  tant  d’années,  se 
refermèrent  derrière  elle.  Dans  cette  cour,  dont  à la  vérité  les  plus 
nobles  chevaliers  étaient  partis  pour  reconquérir  le  tombeau  du 
Christ,  il  ne  se  trouva  personne  pour  remplir  le  premier  devoir  de 
la  chevalerie,  et  offrir  asile  ou  secours  à la  veuve  et  aux  orphe- 
lins. La  Mc  des  rois  descendit  seule  et  à pied,  en  pleurant,  le  sen- 
tier rude  et  escarpé  qui  menait  à la  ville.  Elle  portait  elle-même 
entre  ses  bras  l’enfant  dont  elle  venait  d’accoucher  : les  trois  au- 
tres étaient  conduits  par  scs  filles  d’honneur,  qui  la  suivaient 
C’était  en  plein  hiver  et  le  froid  était  très-rigoureux  *.  Arrivée 
au  bas  de  la  montagne  de  Wartbourg,  et  étant  entrée  dans  cette 
ville  d’Eisenach  qu’elle  avait  comme  inondée  de  sa  charité,  elle  v 
trouva  des  cœurs  non  moins  impitoyables.  En  effet,  le  duc  Henri 
avait  fait  proclamer  dans  la  ville  que  quiconque  accueillerait  la 
duchesse  Élisabeth  ou  scs  enfants  encourrait  son  très-grand  dé- 
plaisir; et,  par  une  ingratitude  plus  révoltante  encore  que  la 
cruauté  de  cet  ordre,  tous  les  habitants  d’Eisenach  y obéirent  : le 

' Zuaamm  piengen  d*  twrv 
Fraw  Sophia  iind  sand  Kliiahet 
U;  kinder  acbrietlen  oiieli  d.-iinit 
Sa  morbt  GoU  io  dem  bjinmel  c>  barman, 

K.lc.,  rlr. 

Vila  lUnt.  l.  c. 

^ Descendit  ergo  de  suhiimi  lilia  regis, 
flens  et  tristis,  per  declivuin  inoutis,... 

Theod.  1.  c.  • 

Ir  kind  triiog  sy  an  irenarmen...  Viu 


Riiyt.  i.  c.  Justi.  p.G8.  Les  vieilles  pein- 
tures de  Morburg  la  représentent  ainsi. 
Cependant  M.  Stædtler  remarque  avec 
raison  que,  d'après  les  Dicta  iv  Aucill., 
scs  enfouis  paraissent  ne  lui  avoir  été 
apportés  que  le  lendemain  malin,  du  chi\- 
tcau  à l'église  où  clic  s'était  réfugiée. 

* Au  coiumcuccmeut  de  l’année  1228. 

* Rolhe,  1.  c.  Vitn  Rlivl. 
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désir  de  complaire  au  nouveau  maître,  peut-être  aussi  cette  cons- 
cience des  bienfaits  reçus  qui  pèse  si  lourdement  sur  les  âmes  viles, 
l'emporta  chez  eux  sur  toutes  les  lois  de  rimmanité,  de  la  piété,  de 
la  justice.  En  vain  l'infortunée  princesse  alla-t-elle,  toujours  en- 
tourée de  scs  quatre  petits  enfants,  frapper  eu  pleurant  A toutes  les 
portes,  à celles  surtout  des  gens  qui  lui  avaient  auparavant  té- 
moigné le  plus  d'affection  ' : elle  ne  fut  admise  nulle  part.  Enlin 
elle  s'en  vint  à une  misérable  taverne,  d'où  rhôtellier  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  la  chasser;  car  elle  déclara  que  cet  endroit  était  com- 
mun à tout  le  monde,  et  qu'elle  voulait  y rester  ’ ; • On  m'a  pris 
• tout  ce  que  j'avais,  • disait-elle  toujours  en  pleurant;  «je  n'ai 
« plus  qu'à  prier  Dieu  '!  • I.'hùtellier  lui  assigna  pour  asile  pen- 
dant la  nuit,  à elle  et  aux  siens,  une  masure  qui  renfermait  ses  us- 
tensiles de  ménage,  et  où  étaient  logés  ses  pourceaux  '.  11  les  fit 
sortir  pour  donner  place  à In  ducliesse  de  Thuringe,  à la  princesse 
royale  de  Hongrie.  Mais,  comme  si  ce  dernier  degré  d'humiliation 
avait  ramené  subitement  le  calme  dans  son  Ame,  à peine  se  trouva- 
t-elle  seule  dans  ce  réduit  impur,  que  ses  pleurs  séchèrent , et 
qu'une  joie  surnaturelle  descendit  en  elle,  et  la  pénétra  tout  en- 
tière. Elle  resta  dans  cette  disposition  jusqu'à  minuit  : A cette  heure, 
elle  entendit  la  cloche  qui  sonnait  matines  au  couvent  des  francis- 
cains, qu'elle  avait  elle-même  fondé  du  vivant  de  son  mari.  Elle  se 
rendit  sur-le-champ  A leur  église  ; et,  après  avoir  assisté  A l'office, 
elle  les  pria  de  chanter  le  Te  Deum  pour  rendre  grâces  A Dieu  des 
grandes  tribulations  qu'il  lui  envoyait  ‘.  Son  ardente  piété,  sa  sou- 
mission absolue  à la  volonté  divine,  la  sainte  joie  de  l'Ame  chré- 
tienne que  son  Père  céleste  daigne  éprouver,  son  anden  amour  de 
la  pauvreté  évangélique,  reprirent  alors  sur  elle  tout  leur  empire, 
pour  ne  le  reperdre  jamais.  Prosternée  au  pied  des  autels,  peu- 

' Wejaeode... 

Dac  17  fiienend  herber^eo  «oU 
Dj  ir  vor  frcuollÀch  «area  and  boit. 

Vita  Rbjt.  I,  c. 

’ Der  «irt  koade  rj  nicht  aosfelmben 
S7  «oit  in  der  tabern  hieilieit 
D*  allemenifUcb  gracia 

Ibid 

* Hom  m'a  («llu  quanque  j'a«ni«, 
l>il  la  bounc  dame  en  (ilorant. 
rVr  ce  vais-je  Dim  anranl. 

Rutrbeur,  f>  34» 

^ In  qua  erant  ta»a  et  supelieclillia  ip* 
sius  cauponU,  et  in  qua  fuerant  porci 
illiui.  Dict.  IV  AnciD.2019.  In  ara  por> 


corum  pemoctare  compulaa.  Senn.  S. 
Bonaventune. 

^ Maïuit  cum  magna  jacunditate  api- 
ritus...  Media veroDocta surgeni,  ad  roa- 
tutinas  fratrum  minonim...,  rogani  eoa 
ut  liymnum  decaotarent  angelicum  : Te 
Deum  laudamus , in  tribulationibui  suis 
glorians,  et  gratias  agent  Deo.  Theod.  I. 
c.  — Ce  couvent  était  situé  au  lieu  où 
l’on  voit  aujourd'hui,  sur  la  grande  place 
d'Eiscnach,  l'ancien  palais  des  ducs , la 
tour  des  cloches,  et  le  jardin  de  Cliarlot* 
ienl>ourg. 
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daiit  qu’au  milieu  des  ténèbres  de  cette  triste  nuit  ce  chant  d-'allé- 
gressc  si  incompréhensible  au  monde  montait  vers  le  ciel,  elle  édi- 
fiait ses  fidèles  suivantes  par  la  ferveur  et  l'humilité  des  élans  de 
son  Ame  vers  Dieu.  Elle  le  remerciait  à haute  voix  de  ce  qu’elle 
était  maintenant  pauvre  et  dépouillée  de  tout,  comme  il  l’était  lui- 
méme  dans  la  crèche  de  Bethléem  : • Seigneur,  • disait-elle,  • il 

• fiiut  que  votre  volonté  soit  faite  ! Hier  j’étais  duchesse , avec  de 

• grands  et  riches  châteaux  ; aujourd'hui  me  voilà  mendiante,  et 

• personne  ne  veut  me  donner  asile.  Seigneur,  si  je  vous  avais 

• mieux  servi  pendant  que  j'étais  souveraine,  si  j'avais  fait  plus 

• d’auinénes  pour  l'amour  de  vous,  c'est  mainlcnant  que  je  m’en 
> féliciterais  : malheureusement  il  n'en  a pas  été  ainsi  ' ! • Mais 
bientôt  la  vue  de  ses  pauvres  enfants  tourmentés  par  la  faim  et  le 
froid  éveillait  de  nouvelles  douleurs  dans  son  tendre  coeur  ; « J’ai 

• mérité  de  les  voir  souffrir  ainsi,  et  je  m'en  repens  amèrement!... 

• Mes  enfants  sont  nés  princes  et  princesses,  et  les  voilà  affamé , 
■ et  n'ayant  pas  même  de  la  paille  pour  se  coucher  * ! J’en  ai  le 

• coeur  percé  d’angoisses,  à cause  d’eux  ; quant  à moi,  vous  savez, 

• ô mon  Dieu  ! que  je  sois  indigne  d’avoir  été  élue  par  vous  à la 
" grâce  de  la  pauvreté!  • 

Elle  resta  assise  dans  cette  église , entourée  des  siens , pendant 
tout  le  reste  de  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant  ; cependant 
l’intensité  du  froid,  et  la  faim  dont  se  plaignaient  ses  enfimts,  l’obli- 
gèrent d’en  sortir,  et  d’aller  de  nouveau  mendier  un  gite  et  quel- 
ques aliments  ’.  Elle  erra  longtemps  en  vain  dans  cette  ville , où 
tant  d’hommes  avaient  été  nourris , soignés , guéris , enrichis  par 
elle  ' : enfin  un  prêtre , très-pauvre  lui-même , eut  pitié  de  cette 
sainte  et  royale  misère  ; et,  bravant  la  colère  du  landgrave  Henri, 
il  offrit  à la  veuve  et  aux  enfauts  de  son  défunt  souverain  de  par- 
tager son  humble  logis.  Élisabeth  accepta  avec  reconnaissance  cette 
charité  ; il  leur  prépara  des  lits  avec  de  la  paille,  et  les  traita  selon 
sa  pauvreté  ’ ; mais  afin  d'obtenir  quelque  chétive  nourriture  pour 


' Gefilern  wu  ich  ein  landg^rcffiound 
bet  burg  uiul  tlol...  Das  habe  ich  leider 
nigbt  gethan.  Pauiooal,  f.  61.— Happe), 
Concio.,  p.  îü. 

^ Meine  kind  leio  fürsten  uod  furstin 
uod  seia  erbuogert  und  ligeo  hye  on  ailes 
atro.  Das  besebweret  mir  mein  hertz... 
Ibid. 

^ Ad  «ccleaiam  mullum  morabatur  se- 


dendo  in  ca...  Id  multa  frigoria  aaperi^ 
taie  ncsciehat  (juo  cum  parrulis  dÎTor- 
tcrel.  Theod.  I.  c. 

* Dogingdie  liebe  S.  Elaabetdie  arme 
lente  diclic  gchcrbcrgcl  batte  unde  geapi- 
si),  unde  badzeu  Yaenachchcrljerge  apise 
und  traoke...  Rothe,  p.  1729. 

> P.  Apollin  , p.  299. 
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ses  enfants  et  elle-méme,  elle  fut  obligée  de  mettre  en  gage  des  bi- 
joux qu’elle  avait  sans  doute  sur  elle  au  moment  de  son  expulsion 
de  la  Warlbourg  ’ . Cependant  ses  persécuteurs  ayant  appris  qu’elle 
avait  trouvé  un  asile,  et  persévérant  dans  leur  acharnement,  lui 
intimèrent  l’ordre  d’aller  loger  chez  un  des  seigneurs  de  la  cour 
qui  lui  avait  témoigné  le  plus  d’inimitié,  et  qui  possédait  à Eise- 
nach  une  vaste  habitation  avec  de  grandes  dépendances.  Cet  homme 
ne  rongit  pas  d'assigner  à la  duchesse  un  réduit  étroit,  où  il  la  ren- 
ferma avec  tonte  sa  famille,  en  la  traitant  avec  une  grossièreté  ré- 
voltante , et  en  lui  refusant  toute  nourriture  et  même  de  quoi  se 
chauffer  : sa  femme  et  ses  serviteurs  imitaient  son  exemple  Éli- 
sabeth passa  la  nuit  dans  cet  indigne  lieu,  toujours  désolée  par  le 
spectacle  des  souffrances  de  ses  enfants,  que  la  faim  et  le  froid  ri- 
goureux tourmentaient  fie  lendemain  malin,  elle  ne  voulut  plus 
rester  dans  ce  gîte  si  inhospitalier  ; en  s’en  allant  elle  dit  : « Je 
ft  vous  remercie , ô murailles  ! qui  m’avez  protégée  pendant  cette 
« nuit,  autant  que  vous  le  pouviez,  contre  la  pluie  et  le  vent.  Je  vou- 
« drais  du  fond  de  mon  cœur  remercier  vos  maîtres , mais  en  vé- 

• rité  je  ne  sais  pas  de  quoi  * . » 

Elle  alla  regaguer  l’ignoble  asile  qu'elle  avait  trouvé  dans  la  ta- 
verne où  elle  était  entrée  la  première  nuit  ‘ : c’était  le  seul  que  ses 
ennemis  ne  lui  enviassent  point.  Elle  passait  du  reste  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  même  des  nuits  dans  les  églises.  • De  là  du  moins,  » 
disait-elle,  « personne  n’osera  me  chasser,  car  elles  sont  à Dieu,  et 

• Dieu  seul  y est  mon  liOle  » Mais  la  misère  à laquelle  elle  était 
réduite  devait  entraîner  pour  elle  un  sacrifice  nouveau,  et  plus  dur 
que  tous  les  auti'es  pour  sou  cœur  ; elle  qui  avait  recueilli  et  nourri 


< Se  suosque  misere  pascens  pignori- 
biis  ohligatis.  Tbeod.  1.  c.  Vojcx  aussi  le 
Dicta  IV  Ancillarum,  Rothe,  le  P.  Apol- 
linaire, Kochcin,  le  manuscrit  de  Darms- 
tadt et  Justi,  qui  répètent  et  conGrment 
tous  ces  détails. 

3 Quidam  œmulus  ejus  habitationcm 
habens  in  qua  multæ  structura;  et  habi- 
tacula  plurima...  Quo  cum  jussa  iutrasset 
in  arcto  loco  compulsa  est  cum  tota  sua 
familia...  Gui  hospes  et  bospita  cjusque 
familia...  bostilitatis  multa  gravamina 
intulemnt.  Tbeod.  1.  c. 

’ A merveille  faisoit  froit. 

De  set  enfant  ot  grant  aouis. 

Car  moult  froit  eurent  a cele  nuit 


Ains  ne  mangèrent  ne  ne  bnrent 
Tuut  cume  en  cele  maison  furent. 

Le  moine  Robert.  Mas. 

* Ich  danke  euch  ihr  Wœnd,  etc... 
Koebem,  p.  821.  Parietibus  Talcdicens... 
Hominibus  libens  benedicerem,  sed  nes- 
cio  uiide.  Dicl.  iv  Ancill.  p.  2019.  God. 
Darmstadt. 

llerum  rediit  in  priorem  sordidam 
domnm  in  qna  fuerat  ab  inilio , nullum 
aliud  valens  habere  bospitinm.  Dict.  it 
Ancill. 

* NV  en  $y  Cottes  sein  and  gemein 

(jnd  Cott  der  herbergt  »y  darinne  alletn. 

Vite  Rbvt.  Ç XXVIII. 
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tant  d'orphelins , tant  de  pauvres  enfants  abandonnés , qui  s’était 
plu  à répandre  sur  eux  encore  plus  quo  sur  tous  les  autres  indi- 
gents les  trésors  de  sa  miséricorde , qui  avait  été  pour  eux  une 
mère  si  tendre,  elle  devait  maintenant  se  voir  forcée  de  se  séparer 
de  scs  propres  enfants,  pour  ne  pas  les  condamner  à subir  avec  elle 
dans  leur  jeune  àgc  le  déuùmcnt  et  la  misère  ; il  lui  fallut  se  priver 
elle-même  de  sa  dernière  consolation  humaine  Des  personnes 
sûres , dont  l’instoirc  ne  nous  dit  pas  le  nom , ayant  appris  le  sort 
où  elle  était  réduite,  lui  offrirent  de  se  charger  de  ses  enfants , et 
elle  dut  accepter  cette  offre,  sous  peine  de  les  voir  chaque  jour  ex- 
posés à manquer  des  aliments  qu’elle  n’avait  pas  le  moyen  de  leur 
assurer.  Mais  ce  qui  la  décida  surtout  à celte  séparation  , dit  un 
historien  contemporain , ce  fut  la  crainte  d’être  amenée  à pécher 
contre  l’amour  de  Dieu,  par  la  vue  des  souffrances  de  ces  êtres  si 
ardemment  aimés  ; car , ajoute-t-il,  elle  aimait  scs  enfants  à l’ex- 
cès Ils  lui  furent  donc  enlevés,  et  cachés  séparément  dans  des 
lieux  éloignés  Rassurée  sur  leur  sort,  elle  n’en  devint  que  plus 
résignée  au  sien.  Ayant  mis  en  gage  tout  ce  qu’elle  avait  d’objets 
précieux,  elle  chercha  à gagner  le  prix  de  sa  frugale  nourriture  en 
filant  *.  Quoique  tombée  elle-même  dans  une  si  profonde  misère, 
elle  ne  pouvait  s’habituer  à ne  pas  soulager  les  misères  d’autrui , 
et  retranchait  quelque  chose  de  ses  chétifs  repas  pour  en  faire  une 
aumône  aux  pauvres  qu’elle  rencontrait 

Une  si  héroïque  patience,  une  douceur  si  inébranlable,  semblent 
avoir  calmé  la  fureur  de  scs  puissants  persécuteurs,  mais  ne  suffi- 
sent pas  pour  ouvrir  à la  pitié  ou  à la  reconnaissance  les  cœurs  des 
habitants  d’Eisenach.  Aucun  trait  de  compassion  ou  de  sympathie 
de  leur  part  ne  se  fait  jour  à travers  les  récits  si  détaillés  qui  nous 
sont  restés  de  ces  circonstances  touchantes.  Us  paraissent  au  con- 
traire avoir  montré  combien  il  est  vrai  que  l’ingratitude , comme 
toutes  les  autres  basses  inclinations  de  l’àme  humaine,  ne  sait  im- 
poser silence  aux  souvenirs  et  aux  remords  qu’en  renchérissant  sur 

Heid.21. 

* Ad  diversa  loca  et  remota.  Theod. 
1.  c. 

* Do  versatzlc  dië  heilige  frowe  erc 
plande,  daz  sy  sich  gencrete,  unde  spnn, 
und  erbeite  was  sy  kundc.  Rolhe , I.  c. 

^ Id  ipsum  modicum  quod  habere  po- 
lerat,  ori  suo  sublralicns  pauperibus  cro- 
gabat.  Theod,  1.  c. 


* O stupeuda  et  inscrutabilis  Dei  com- 
pensatio  ! Quœ  solebat  pauperum  parru- 
los  ut  mater  nutrire  et  tanquam  nnlrix 
reficere , nunc  pressa  inopia , parrulos 
uteri  sui...  compulsa  est  a se  propter  ali- 
moniam  clongarc.  Theod.  I.  c. 

* Das  sie  von  ibrem  leide  nicht  geir- 
ret  wurde  an  nnsers  Herren  liebe  wanne 
si  minnelc  ir  kind  gar  scre.  Cod.  Palat. 
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ses  premiers  torU  par  de  nouveaux  excès.  Il  y avait  entre  antres 
dans  ce  temps-là,  à Eisenaeh,  une  vieille  mendiante,  afilig^  de 
plusieurs  infirmités  graves,  qui  avait  été  pendant  longtemps  I objet 
de  la  générosité  et  des  soins  empressés  et  minutieux  de  la  duchesse, 
devenue  aujourd’hui  mendiante  à son  tour  Un  jour  que  celle-ci 
traversait  un  ruisseau  bourbeux  qui  coule  encore  dans  une  d« 
rues  d’Eisenach  ’,  et  sur  lequel  on  avait  jeté  quelques  pierres  étroi- 
tes pour  aider  aux  passants  à le  franchir  »,  elle  y rencontra  cette 
même  vieille,  qui,  s’avançant  en  même  temps  qu  elle  sur  ces  pierres, 
ne  voulut  pas  lui  céder  le  pas,  et , heurtant  rudement  la  jeune  et 
faible  femme,  la  fit  tomber  tout  de  son  long  daiw  cette  eau  infecte. 
Puis  ajoutant  la  dérision  à cette  brutale  ingratitude,  la  vieille  lui 
cria  « Te  voilà  bien  ! Tu  n’as  pas  voulu  vivre  en  duchesse  pen- 
« dant  que  tu  l’étais  ; te  voilà  pauvre  et  couchée  dans  la  boue;  ce 
. n’est  pas  moi  qui  te  ramasserai  *.  » EUsabeth,  toujours  patiente 
et  douce , se  releva  de  son  mieux  et  se  mit  à rire  aux  éclaU  de  sa 
propre  chute,  en  disant  : • Voilà  pour  l’or  et  les  pierreries  que  je 
. portais  autrefois  » ; • puis  elle  alla , dit  son  historien , pleine  de 
résignaüon  et  d’une  joie  sans  mélange,  laver  ses  vêtements  souillés 
dans  une  eau  voisine,  et  son  àme  patiente  dans  le  sang  de  l’Agneau  * . 

Arrivé  à cet  endroit  de  son  histoire , un  naïf  et  dévot  religieux 
que  nous  avons  déjà  cité  s’écrie,  avec  une  tendre  compassion  ; - O 
ma  pauvre  chère  sainte  Élisabeth  ! je  souffre  bien  plus  de  ta  misère 
que  tu  n’en  as  toi-même  souffert;  et  je  m’indigne  avec  une  juste 

' ÆiritudinipernicdiciiwlMipecie»...  dida»  in  flumine  , «1  animam  tare  pa- 
mccurrcbat.  Theod.  I.  .v,  c.  8.  i»  Agni  aanguine.  Theod.  1.  c. 

a Ce  raiasean  t’appelle,  dans  let  an-  Ancien  maniucrit  eilé  par  dntti,  p.  81 . 
rient  hislorient,  rivui  Coriaronm,  et  Cal  ineideni,  coniervé  toigneutemetrt 
ten  encore  aujourd’hui  aux  corrojeurt  par  la  tradition  populaire , paraît  atoir 
et  aua  teinturiers  sous  le  nom  de  Le-  frappd  m6me  la  postérité  protestante.  En 

bcnhach.  '*•''*  ““ 

a Pro  loti  prolundiute  lapides  erant  gea  une  colonne  t la  place  même  où  la 
Iranseuntibus  collocati...  retula  impegit  Sainte  était  tombée  dans  le  ruisseau,  otoc 
proterra  in  mantueUm...  Corruit  ergo  déni  longues  et  ridicnlet  inscriptions 
in  luturo  Dei  famula  omnino  cum  resti-  dant  le  goût  classique,  où  1 on  compare 
but  omnibus  inquinala.  Theod.  1.  e.  la  pauvre  Sainte  aux  Gricct  1 

t Woltest  du  nicht  ein  Landgrænin  Trsa  ioter  drrss  Cbariles,  njBiihssqae  sororrs, 
sein...  Lig  in  den  kot,  ich  hilf  dir  nj-  E« ; qosrium  icnei  üoe  Eiis.b«h.  locoo. . 

mer  uff.  Passional,  p.  61.  Etc  , «c. 

a Elerata  mullum  risit...  Theod.  1.  c.  Cette  colonne  existait  encore  en  1758. 
Dat  sej  mir  fur  daz  das  ich  ror  gold  Paullini.  Ann.  Isenac.  p.  39.  Falckens- 
und  edelgestein  truck.  Passional.  Uin.  Chr.  Thur.  t.  ii,  p.  693. 

« Larit  cum  gaudio  vestes  suas  sor- 
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colère  contre  ces  hommes  ingrats  et  impitoyables , bien  antrement 
que  tu  n’en  as  été  indignée.  Oh  ! si  j’avais  seulement  été  là,  comme 
je  t’aurais  accueillie,  toi  et  les  tiens , du  fond  de  mon  coeur  ! avec 
quel  amour  je  t’aurais  soignée  et  j’aurais  pourvu  à tous  tes  besoins  ! 
Qu’au  moins  ma  bonne  volonté  te  soit  agréable;  et  lorsque  viendra 
ce  jour  redoutable  où  je  paraîtrai  seul  et  abandonné  du  monde  en- 
tier devant  Dieu  , daigne  venir  au-devant  de  moi , et  m'accueillir 
dans  les  tabernacles  éternels  ' ! » 

* O du  liebe  h.  Elitabeth  deiu  Elend  wie  hertziieh  gern  wolte  ich  dich  aufge* 
gehet  mir  mehr  zu  Herzen,  etc...  O nommen...  P.  Martinus  à Koebem. 
were  ich  damais  gegenwœrtig  gewesen , 


Ct)a|)itrc  rir 


Commnit  Ir  trra-mierrûorliirut  3^u»  consola  la  rlirrc  sainte 
Clisabrll)  bans  sa  misère  et  son  abandon , et  comment  la 
très-douce  et  très-clémente  Oierge  iHarie  oint  l’instruire 
et  la  fortifier. 


Ego,  ego  ipee  eoMoUJ»or  eo*... 

U.  t.t,  11 

El  «b«terget|DeiM  oomem  laor7mu&  eb 
oouUt  eonuB. 

AeocAi..  vnt , 17. 


Au  milieu  de  tant  de  tribulations,  Élisabeth  n'oublia  pas  un  seul 
instant  que  c’était  la  main  de  Dieu  qui  les  lui  envoyait;  et  jamais 
son  cœur  ne  s’ouvrit  au  murmure  ni  à la  plainte  ' . Tout  au  con- 
traire, uniquement  livrée  à la  prière  ctà  toutes  les  pieuses  pratiques 
que  l’Église  offre  avec  une  si  maternelle  générosité  aux  âmes  affli- 
gées, elle  y cherchait  sans  cesse  le  Seigneur,  et  ne  tarda  pas  à le 
tronver.  Il  vint  à elle  avec  toute  la  tendresse  d’un  père,  prêt  à 
transformer  les  épreuves  qu’elle  avait  si  noblement  acceptées  en 
ineffables  consolations  Celui  qni  a promis  à ses  élus  qu'il  essuie- 
rait chacune  de  leurs  larmes  ne  pouvait  oublier  son  humble  scr- 

' HxcoiDDiaTencnintiuperettn;  nec  tionti , Unto  abundabant  coniolatioDci. 
oblita  cstDei,  et  inique  non  cgil,,.Tbeod,  Ibid. 

I.  c.  * Apoe.  VIII,  7. 

^ Quantq  mapis  abundabant  Iribula- 
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vante,  prosternée  devant  Ini  sous  le  poids  de  toutes  les  douleurs 
qui  peuvent  accabler  une  Âme  mortelle.  Non-seulement  il  essuya 
ses  larmes,  mais  il  lui  ouvrit  les  yeux,  et  lui  permit  de  plonger 
d’avance  ses  regards  dans  les  régions  de  lumière  étemelle  où  sa 
place  était  déjà  marquée. 

Pendant  qu’elle  priait  nuit  et  jour  au  pied  des  autels,  des  visions 
bienheureuses,  de  fréquentes  révélations  de  la  gloire  et  de  la  misé- 
ricorde céleste,  vinrent  récréer  et  rafraîchir  son  Âme  ' . Yseutrude, 
la  plus  chérie  de  ses  filles  d'honneur  qui  ne  la  quittait  jamais , et 
qui  avait  voulu  partager  sa  misère  après  avoir  partagé  sa  splen- 
deur, a raconté  aux  juges  ecclésiastiques  tous  les  souvenirs  qu’elle 
avait  conservés  de  ces  merveilleuses  cousulatioiis.  Souvent  elle  re- 
morquait que  sa  maîtresse  entrait  dans  une  sorte  d’extase  dont  elle 
ne  savait  pas  d'abord  se  rendre  compte.  Un  jour  surtout,  pen- 
dant le  carême,  la  duchesse  étant  allée  assister  à la  messe,  et  s'étant 
agenouillée  dans  l'église,  se  renversa  tout  A coup  contre  le  mur 
et  resta  longtemps  comme  absorbée  et  élevée  au-dessus  de  la  vie 
temporelle,  dans  une  contemplation  profonde,  les  yeux  immobiles 
et  fixés  sur  l’autel  jnsqu’aprte  la  communion*.  Lorsqu’elle  revint 
à elle,  sa  figure  portait  l’empreinte  d'un  bonheur  extrême.  Ysen- 
trude,  qui  avait  suivi  de  l’ceil  tous  ses  mouvements,  profita  de  la 
première  occasion  ‘ pour  la  supplier  de  lui  révéler  la  vision  que 
sans  doute  elle  avait  eue.  Élisabeth,  toute  joyeuse,  lui  répondit  : 

• Je  n’ai  pas  le  droit  de  raconter  aux  hommes  ce  que  Dieu  a daigné 

• me  révéler  ; mais  je  ne  veux  pas  te  cacher  que  mon  esprit  a été 
■ abreuvé  de  la  plus  douce  joie,  et  que  le  Seigneur  m’a  permis  de 

• voir  par  les  yeux  de  l’âme  d’admirables  secrets*.  • 

Aprà  la  dernière  bénédiction,  rentrée  dans  son  chétif  domicile, 
elle  prit  une  légère  collation,  et,  se  sentant  accablée  de  faiblesse  et 
de  lassitude,  elle  se  coucha  sur  un  banc  en  face  de  sa  fenêtre,  et 
appuya  sa  tète  sur  le  sein  de  sa  chère  et  fidèle  Ysentrude.  Celle-ci 

' Maltaf  divinu  revelationes  quibos 
frtqueDtcr  visiUbatur  horia  diurnis  et 
nocturnia  io  ontionibua  ioatituta.  Tbeod. 

I.  c. 

V Nobilia  Ula  et  dévots  Yaentrudia , 
beabs  EHaabelbae  prœ  allia  apecialiaaima. 

Ibid.  c.  9. 

* Geniboa  flexia  acclinata  est  parieti. 

Dict.  IV  Aocill.  p.  S090. 

* Fervore  devoliaaimo  i^nita  et  auper 


aemelipaam  mente  et  apiritu  devota,  cou- 
templando  diutiaaime  deRxoa  oculoa  ba- 
buit  in  altare.  Tbeod.  I.  c. 

V Poat  opportunitate  nacta,  etc.  Ibid. 

* Gui  felix  Eliaabelh,  etc...  Hoc  tainen 
lalere  nolo  qtiod  anima  mea  auaviuimo 
perfuaa  fuit  gandio  etadmiranda  Deiaa- 
crela  inleriori  conapeii  roentia  ocnlo. 
Ibid.  Dict.  IV  Ancill. 
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crut  que  la  duchesse  était  malade  et  qu’elle  voulait  dormir  ; mais 
en  restant  ainsi  couchée,  elle  tenait  ses  yeux  ouverts,  et  regardait 
fixement  le  ciel  à travers  les  fenêtres  ouvertes  de  son  réduit 
Bientôt  Ysentrude  vit  son  visage  s’animer;  une  sérénité  céleste,  une 
joie  profonde  et  extrême  s’y  peignaient  ; un  doux  et  tendre  sou- 
rire animait  ses  lèvres^.  Mais  peu  après  ses  yeux  se  fermèrent,  et 
il  en  coula  des  ruisseaux  de  larmes’;  puis  ils  se  rouvrirent;  la 
joie  et  le  sourire  reparurent  * pour  faire  de  nouveau  place  aux 
pleurs;  et  elle  resta  ainsi  jusqu’à  l’heure  des  compiles,  toujours  la 
tête  appuyée  sur  le  cœur  de  son  amie,  et  plongée  dans  ces  alterna- 
tives de  joie  et  de  tristesse,  où  cependant  la  joie  semblait  l’em- 
porter de  beaucoup  Vers  la  fin  de  cette  extase  silencieuse,  elle 
s’écria,  avec  un  accent  d’ineffable  tendresse  ® : • Oui,  certes,  Sei- 
« gneur,  si  tu  veux  être  avec  moi,  je  veux  être  avec  toi  et  n’être 
« jamais  séparée  de  toi.  » Un  instant  après  elle  revint  à elle,  et 
Ysentrude  la  conjura  de  lui  dire  pourquoi  elle  avait  ainsi  ri  et 
pleuré  tour  à tour,  et  ce  que  signi liaient  les  paroles  qu'elle  avait 
prononcées.  Ûli.sabeth,  toujours  pleine  d’humilité,  chercha  encore 
à taire  les  grâces  qu’elle  avait  reçues  de  Dieu.  Enfin,  cédant  aux 
prières  de  celle  qui  l’aimait  avec  un  si  fidèle  dévouement , et  qui 
lui  était  depuis  longtemps  si  chère  : « J’ai  vu,  » dit-elle,  « le  ciel 
« entr’ouvert,  et  mon  ^igneur,  le  très-miséricordieux  Jésus,  a 
« daigné  s’abaisser  vers  moi  et  me  consoler  des  tribulations  dont 
« je  suis  accablée  Il  m’a  parlé  avec  une  extrême  douceur;  il  m’a 
« appelée  sa  sœur  et  son  amie.  Il  m’a  fuit  voir  sa  très-chère  mère 


* Cum  adillud  suom  liumilc  de  cccle- 
tia  rediisset  hospitium , permodicum 
valde  sumsit  cibum.  Post  cibum  debilis 
vaidc  eral,  crumpente  sudorc  , iii  sinum 
Ysentrudis,  tanquam  ad  quicscendum , 
M répit.  Ibid.  — Oculos  defixos  habebat 
Tenus  fenestras  apertas.  Dicl.  iv  Ane. 
I.  c. 

Vor  mnrdigkeil  Ifgte  «jr  sicli  nieder 
L)od  rue^e  «uf  eiacr  bauck 
Ir  DUTt  ^rebtr  (ieb  vj  wurd  krank 
S;  )ig  uod  Mcb  iQ  deme  feiMirr  au«. 

ViU  Rbjt.  % XXXIX. 

3 Serenata  facie,  magna'que  hilaritate 
circumrusa  dulcis  in  ejus  ore  risus  appa- 
niit  et  Jucuiidus.  Theod.  I.  c. 

’ Clausit  oculos,  fluebantquc,  tanquam 
rivi,  ex  ipsis  lacrymæ  infînitæ.  Ibid. 


* Intcrreniente  morula  apertis  oculis 
lætus  apparuit  Tultus  ul  prius  et  in  ore 
risus.  Ibid. 

^ Fletuni  cla'usis  oculis  et  risum  ipsis 
-apertis  alterna ndo  usque  ad  horam  emn- 
pleinrii.  Ibid.  Sed  multo  plus  immorans 
jucunditati.  Dict.  iv  Ancill.  1.  c. 

* In  hœc  afTectuosa  verba  pronipit... 
Tlieod.  I.  c.— Ita,  Domine,  si  tu  ris  esse 
mecuro,  et  ego  toIo  esse  tecum,  et  nun- 
quam  volo  a te  separari.  Dict.  iv  Ancill. 
I.  c. 

^ Dilectæ  dilectricis  precibus  respon- 
dit  : a Vidi  cœlum  apertum,  et  Dominum 
meum  Jesum  dulcissimum  inclinanlcm 
se  ad  me,  et  consolanlem  me  de  tariis  an- 
gustiis  mois  et  Iribulalionibus...  » Theod. 
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• Marie, etau8«i8onbien-aiméap6tre8aiiitJean,qu'ilavtùtaTeclui  ' . 

" A la  vue  de  mon  divin  Sauveur,  j’ai  dû  montrer  ma  joie  et  mon 

• sourire  ; quelquefois  il  détournait  son  visage  de  moi  comme 

• pour  se  retirer,  et  alors  je  pleurais  de  ce  que  mes  mérites  étaient 

• trop  faibles  pour  me  permettre  de  le  voir  longtemps Mais  lui, 
" ajant  eu  pitié  de  moi,  tourua  encore  une  fois  ses  regards  cé- 
<■  lestes  sur  moi,  et  me  dit  ; Êlittdtelh,  ti  lu  veux  être  à moi,  je 

• veux  bien  être  à toi  et  n'étre  jamaie  léparé  de  toi.  Et  aussitôt  je 

• lui  ai  répondu  : Oui,  oui.  Seigneur,  je  veux  être  à toi  et  n'étre 

• jamais  séparée  de  toi,  ni  en  heur  ni  en  malheur  • Et  dès  lors 
ces  paroles  di\  lues  se  gravèrent  dans  son  cœur  en  traits  de  flamme, 
et  l’éclairèrent  d'une  splendeur  céleste* * * §.  Dans  ce  pacte  sacré,  dans 
cette  intime  et  affectueuse  union  avec  Jésus,  le  Dieu  de  la  paix,  le 
père  des  pauvres  et  des  malheureux*,  elle  put  voir  comme  la  fin 
de  son  veuvage,  et  comme  de  nouvelles  et  indissolubles  fiançailles 
avec  un  époux  immortel 

Ce  ne  fut  pas  du  reste  la  seule  fois  que  ce  divin  époux  lui  mani- 
festa d’une  manière  sensible  sa  tendre  et  vigilante  sollicitude.  Un 
jour  qu  elle  avait  été  en  butte  de  la  part  de  ses  persécuteurs  A on 
affront  dont  la  nature  nous  est  restée  inconnue,  mais  tellement 
cruel  que  son  âme,  ordinairement  si  patiente,  en  fut  bouleversée*, 
elle  chercha  un  refuge  dans  l’oraison  : elle  se  mit  à prier  avec  ins- 
tance, et  en  pleurant  beaucoup,  pour  tous  ceux  qui  l’avaient  in- 
sultée, en  suppliant  le  Seigneur  de  leur  conférer  un  bienfait  pour 


* Er  biess  mich  twester  and  freun* 
dinn...  feinenlieben  twœlfboten  Jobaa- 
nem,  elc.  Passionalt  61. 

^ Cum  Tero  tullum  Unquam  recensa  v 

rus  averteret,  flevi.  Tbeod.-— Das  mcine 
Tugend  tcyndallc  zeilkleine...  V.  Rbjl. 

§ xxxix.  « j’ay  vu  le  ebie)  oaverz,  et  Jbcwu 
Cbrisl  qui  s'incliooit  débonnairement  : 
vy  estoie  joyeuse  de  >a  vision , et  plorois 
die  sa  départie;  et  me  dist  : Si  (u  veuli 
estre  avoccques  moy»  se  seray  avoec  toy. 
~Et  je  respoodis  si  comme  vous  oystes.» 
Ann.  de  Haynaut,  )iv.  xivi,  cb.  26. 

* Qui  misertus  mei  iterum  vulturo 
tuum  serenissimujB  ad  me  convertit,  di- 
cens  : Elisabeth,  si  tu  vis  esse  mecuiu... 
Ita  Domine  ..  et  ego  volo  esse  tecum... 
Tlieod.  I.  c. — In  liche  iiocb  iti  leide. 


God.  Argent.  — Cornélius  à Lapide  cite 
cette  vision  de  sunte  ÉUsabetb  dans  son 
Commentaire  sur  les  Actes  des  Apétres, 
c.  vii,  p.  1K1,  ed.  1648. 

* Sicb  grubcD  in  hcric 
Mit  ilelter  ainne  sin«rze 
In  toi  lucbtendea  gUite... 

Cod.  Argent. 

* Jésus,  Deus  pacis...  pater  paupc- 
rum...  Litanies. 

* O felix  et  firma  paeüo  et  fida  des* 
ponsatio  ! Theod . 1.  c.  — C'était  ainsi  que 
Dieu  l'initiait  à cet  état  de  l’éme  que  les 
mystiques  appellent  la  vie  d’union. 

^ Die  quadam  fuerat  facta  sibi  magna 
verecundia  de  qua  multum  turbata  ivit 
ad  orationem.  Mss.  Bollandisl.  Bruxell. 
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chacune  des  injures  qu’elle  en  avait  reçues  ' . Comme  elle  se  fati- 
guait à force  de  prier  ainsi*,  elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait; 

• Jamais  tu  n’as  fait  de  prières  qui  me  fussent  aussi  agréables  que 

• celles-ci  ; elles  ont  pénétré  jusqu’au  fond  de  mon  coeur.  C’est 

• pourquoi  je  pardonne  è tous  les  péchés  que  tu  as  jamais  commis 

• de  la  vie.  > £t  la  voix  lui  lit  alors  l'énumération  de  tous  ses  pé- 
chés, en  lui  disant  : • Je  te  pardonne  tel  et  tel  péché  ’ . ■ Élisa- 
betb,  étonnée,  s’écria  : • Qui  êtes-vous  qui  me  parlez  ainsi?  > A 
quoi  la  même  voix  répondit  : • Je  suis  celui  aux  pieds  de  qui 
« Marie-Madeleine  est  venue  s’agenouiller  dans  la  maison  de  Si- 

• mon  le  lépreux  *.•  Plus  tard,  comme  elle  se  désolait  de  ce 
qu’elle  n’avait  pas  auprès  d'elle  son  confesseur  habituel,  le  Sei- 
gneur lui  désigna  pour  confesseur  le  saint  qu'elle  avait  spéciale- 
ment préféré  dans  son  enfance,  et  qu’elle  avait  toujours  si  vive- 
ment chéri,  saint  Jean  l’Évangéliste.  L’apôtre  de  l’amour  lui 
apparut  : elle  se  confessa  à lui  avec  une  mémoire  plus  fidèle,  disait- 
elle,  et  une  confusion  plus  grande  de  ses  fautes,  qu'elle  n’en  avait 
jamais  éprouvée  aux  pieds  d’un  prêtre  : il  lui  imposa  une  péni- 
tence, et  lui  adressa  des  exhortations  si  tendres  et  si  efficaces,  que 
ses  maux  physiques  lui  en  parurent  soulagés,  aussi  bien  que  les 
plaies  de  son  àme’. 

II  lui  fut  encore  pennis  de  pénétrer  par  de  vives  et  fréquentes 
contemplations  jusque  dans  les  moindres  détaiis  de  la  passion  dou- 
loureuse do  Sauveur.  Une  fois,  par  exemple,  qu’elle  priait  avec 
ferveur,  elle  vit  intérieurement  s’ouvrir  devant  elle  uue  main  res- 
plendis.sante  de  blancheur  et  de  lumière,  mais  extrêmement  amai- 
grie, ayant  les  doigts  très-longs  et  déliés,  et  au  milieu  de  la  paume 
une  cicatrice  profonde  ° : elle  reconnut  à ce  dernier  signe  que  c’é- 


* InfiUnlissîine  euro  lacrymi»  rogare 
eœpit...  Ut  pro  qualibct  injuria  unum 
gaudiom  rependere  Deus  digoaretur. 
Ibid. 

^ Cumque  tic  fatigala  oraret... 

* Nuoquain  ullat  orationcs  fccisti  tic 
roibi  gratat  ticul  itle  foeruoL..  Pcoe* 
tnTerunt  itte  ad  intima  cordit  mei.  Qiia> 
proplcr  ego  parco  oronibut  peccatis  tait 
que  diiitti  tel  fecUti  lolo  teropore  tilc 
tuæ.  Et  dioQznorant  oronia  peccata  sua, 
diccbat  : Ego  pgrco  tali  peccato  tno,  etc. 
Ibid. 

* Ego  fium  ad  cujus  pedes  venit  Blaria 


Magdalena  in  domo  Simooit  leproti. 
Ibid. 

* Cum  easet  deaolata  eo  maxiœo  quod 
conrettorit  copiant  non  haberet,  summut 
pater  dedît  tibi  bcatum  Jobannem  Etan« 
gelislam  in  confettorem. . . Miro  modo 
omnium  peccalorum  .«uorum  recordaba- 
(ur  et  coram  ipso  roagis  terccundabatur 
quam  coram  aliquo  de  mundo...  Ibid. 

* Vidit  menlalibut  ocuUs  ante  te  ma- 
num  candidistimam  et  tpiendiditiimam , 
ted  roacilentazn:  habebalque  digilotlon- 
got  cl  inpalmamagni  laleristulnerit  ci« 
calricero.  Ibid. 
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tait  la  main  du  Christ,  et  s’étonna  de  ce  qu’elle  était  si  maigre  et 
si  décharnée.  La  voix  qu’elle  connaissait  lui  répondit  aussitôt  : 
n C’est  parce  que  j’étais  épuisé  la  nuit  par  les  veilles  et  les  prières, 

" et  le  jour  par  mes  courses  h travers  les  villes  et  les  campagnes 
■«  pour  prêcher  le  royaume  de  Dieu  * . » Elle  vit  encore  le  sang 
épais  et  trouble  qui  était  sorti  du  flanc  transpercé  de  Jésus  cru> 
cilié  et  s’étonna  de  ce  qu’il  n’était  pas  plus  liquide  ni  plus  pur  : 
la  même  voix  lui  répliqua  que  c’était  lè  l’effet  du  brisement  de 
tous  les  membres  divins,  et  des  affreuses  douleurs  que  le  Fils  de 
Dieu  avait  endurées  par  la  suspension  de  son  corps  sur  la  croix. 

Toutes  ces  merveilleuses  visions  excitaient  dans  le  tendre  cœur 
d’Élisabeth  une  douleur  excessive  de  ses  péchés , dont  l’expiation 
avait  coûté  tant  de  supplices  à la  victime  souveraine.  Comme  elle 
versait  un  jour  à ce  sujet  d’abondantes  larmes,  son  divin  consola- 
teur lui  apparut,  et  lui  dit  : « Ne  te  tourmente  plus,  très-chère  fille, 
« car  tous  tes  péchés  te  sont  remis;  moi  j’en  ai  été  puni  dans  tous 
« les  membres  et  dans  toutes  les  parties  de  l’être  par  où  tu  as  pu 
« offenser  ton  Créateur.  Sache  que  tu  es  pure  de  tout  péché  ’ . * « Si 
« je  suis  ainsi  sanctifiée,  » répondit  alors  Élisabeth , « pourquoi  ne 
« puis-je  cesser  de  vous  offenser?  » « Je  ne  t’ai  pas  sanctifiée,  « lui 
fut-il  répondu,  « au  point  de  ne  pouvoir  plus  palier;  mais  je  t’ai 
« donné  la  grôce  de  m’aimer  tellement  que  tu  aimes  mieux  mourir 
« que  de  pécher  *.  » 

Cependant  l’âme  si  délicate  et  si  humble  d’Élisabeth,  loin  de 
puiser  dans  ces  insignes  faveurs  de  son  Dieu  une  confiance  exces- 
sive, semble  au  contraire  n’y  poir  vu  qu’un  motif  de  plus  pour 
se  'mépriser  elle-même,  pour  se  défier  de  ses  forces,  pour  exagérer 
à ses  propres  yeux  son  indignité.  Pendant  qu’elle  foulait  aux  pieds 
les  épreuves  extérieures  et  les  persécutions  si  cruelles  dont  elle 
venait  d’être  l’objet,  elle  trouvait  en  elle-même,  dans  les  scrupules 
et  les  terreurs  de  son  humilité,  une  source  abondante  d’amertume. 
Mais  le  Dieu  à qui  elle  avait  fait  don  exclusif  de  sa  vie  et  de  son 


* Quia  Docte  vigiliis  et  orationibus , 
fatigabaret  in  die  discurrebam,  etc.  Ibid. 

^ Vidit  de  GhrUti  iatere  sanguinem 
largiter  exire  spissum  et  turbidum  supra 
modum;  de  quo  cuoi  pluritnum  œirare- 
tur  audivit,  etc.  Ibid. 

^ Die  quadain  dum  peccata  sua  ama- 
risaime  fleret,  apparuit  ei  consolator  Jé- 
sus... Noli,  carissima  filia,  amplius  an- 
gustiari,  quia  omnia  peccata  sunt  tibi 


ditnissa.  Ego  enim  in  omnibus  membris 
et  locis  et  partibus  fui  afHictns  in  quibus 
offendisti  Creatorem  tuum.  Ibid. 

Si,  inquit,  ita  sanctibeata  sum , quare 
non  possum  cessarc  ros  offendere?... 
Non  te  sanctificari  quod  pcccare  non 
posses,  sed  ratione  gratis  quam  tibi  dedi, 
qua  me  tam  diligis  ut  mon  magis  eligas 
quam  pcccare. 
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cœur,  veillait  toujours  sur  ce  trésor  ; et  comme  s'il  avait  voulu  lui 
faire  goûter  successivement  toutes  les  consolations  qui  sont  l’apa- 
nage de  ses  enfants  de  prédilection,  comme  s'il  avait  voulu  l'amener 
et  l'unir  à lui  par  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  puissants  à la 
fois,  il  chargea  celle  que  nous  nommons  chaque  jour  la  santé  des 
malades,  le  refuge  des  pécheurs,  la  consolatrice  des  affligés,  de 
guérir  cette  jeune  âme  toute  languissante,  malade  et  désolée  d'un 
excès  d'amour,  et  que  cet  excès  même  entraînait  dans'des  ftiutes 
contre  l’espérance  et  la  foi.  La  reine  du  del  devint  désormais  l'in- 
termédiaire de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  lumières  que  son 
divin  Fils  voulut  répandre  sur  l’épouse  qu’il  s’était  réservée  depuis 
le  berceau.  Marie  eut  pour  notre  âisabeth  la  même  condescendance 
que  pour  sainte  Brigitte  et  plusieurs  autres  saintes  illustres  dans  la 
mémoire  des  chrétiens  ; elle  lui  apparut  mainte  fois  pour  l’instruire, 
l'éclairer  et  la  fortifier  dans  les  voies  où  Dieu  l'appelait  â marcher. 
Celle  que  l’Église  nomme  toujours  mire,  souveraine,  guide  et  mai- 
tresse  de  tous  les  hommes  ',  ne  dédaignait  pas  de  guider  chaque  pas 
de  cette  jeune  et  humble  amie  de  son  Fils.  La  tradition  détaillée  de  ces 
entretiens  sacrés,  recueillie  d’après  les  récits  d’Élisabeth  elle-même, 
a été  conservée  à la  postérité  catliolique  dans  les  annales  de  l’ordre  de 
Saint-François  et  surtout  dans  les  inappréciables  documents  ras- 
semblés par  les  savants  jésuites  de  Belgique,  à l’effet  d’achever  leur 
collection  des  Actes  des  Saints  ’ . Grâce  à ces  précieux  monuments. 


* Patrocinio  VirgioiB  sancUsiiiiis  im- 
plorato,  qaœ  omnium  mater  est,  domina, 
dux  et  magistra. . . Bref  de  Grégoire  XVI 
à M.  l'évéque  de  Rennes,  du  5 octubre 
1833. 

^ Luc  Waddiog,  Ann.  Minor.,.t.  ii , 
p.  169,  d'après  BAarianas  Florentinus. 
n en  est  auui  question  dans  saint  Bona* 
Tenture,  Ued.  tite  Christi,  c.  3;  saint 
Antonin,  tit.  29,  c.  19  ; Ihirand,  I.  7 de 
Dît.  off.  c.  4. 

* Les  traTanx  imprimés  des  BoUan- 
(listes  s'arrêtent,  comme  on  sait,  au  18 
octobre  ; mais  ils  aTaient  préparé  et  coor- 
donné une  foule  d’extraits  et  de  docu- 
ments sur  l'hisloire  des  saints  de  tous  les 
autres  jours,  jusqu’i  la  fin  de  l'année. 
Celte  collection  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  Bourgogne , à BruxeU 
les.  Ceux  relatifs  à sainte  Élisabeth,  re- 


cueillis par  les  Pères  qui  voyageaient  ad 
hoc  dans  divers  couvents  d'Allemagne  à 
la  6n  du  dii-septième  siècle,  occupent 
les  deux  tiers  d'un  volume  in-folio  de 
pièces  diverses  consacrées  aux  saints  do 
19  novembre.  Les  passages  que  nous  al- 
lons citer  s’y  trouvent  sous  la  rubrique 
suivante  : RevelatioHes  b$atæ  Mariæ 
factæ  ElUabeth,  filiæ  rtgit  Hungarig. 
Une  note,  qu'il  nous  a été  impossible  de 
déchiffrer,  indique  le  nom  du  couvent 
où  ce  manuscrit  a été  trouvé  ; mais  la 
comparaison  des  écritures  nous  porte  à 
croire  qu'il  a été  copié  et  envoyé  par  le 
P.  Wilman,  qui  a trannnis  plusieurs 
autres  pièces  du  même  volume,  de  Weti- 
lar  et  des  environs,  où  il  se  trouvait  en 
1696.^  U.  Stsdtler,  dans  sa  traduction 
allemande  de  notre  histoire,  a reproduit 
ces  révélations  dans  toute  leur  étendue  : 
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il  nous  est  permis  d’admirer  de  loin  la  douce  familiarité  et  la  solli- 
citude maternelle  avec  laquelle  Marie  s’associait  à toutes  les  émo- 
tions, à toutes  les  crises  qui  agitaient  le  cœur  trop  tendre  et  trop 
scrupuleux  d'Élisabeth,  et  comment  elle  lui  servait  d’auxiliaire 
dans  ces  luttes  intérieures , si  fréquentes  chez  toutes  les  Ames  pré- 
destinées. Aussi  ne  craindrons-nous  pas  de  reproduire,  tout  en  les 
abrégeant,  ces  récits  touchants,  avec  la  conQance  et  la  pieuse  admi- 
ration qu’ils  doivent  exciter  dans  tout  cœur  vraiment  catholique. 

Bien  ne  saurait  surpasser  la  douce  condescendance  qui  présida 
à l’origine  de  ces  célestes  communications.  Un  jour  que  la  veuve 
affligée  cherchait  intérieurement  son  bien-aimé  avec  ferveur  et 
anxiété,  sans  pouvoir  le  trouver,  sa  pensée  vint  s'arrêter  sur  les 
causes  de  la  fuite  de  Jésus  en  Égypte,  et  elle  conçut  un  vif  désir 
d’en  être  instruite  par  quelque  saint  moine  ' . Tout  A coup  la  très- 
sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  dit  : « Si  tu  veux  être  mon  élève, 

« moi  je  serai  ta  maîtresse  ; si  tu  veux  être  ma  servante,  moi  je  serai 

• ta  dame  • Élisabeth,  n’osant  se  croire  digne  de  tant  d’honneur, 
dit  : • Mais  qui  êtes-vous,  qui  me  demandez  pour  élève  et  pour 

• servante  ’ ? > Marie  répondit  aussitét  : < Je  suis  la  mère  du  Dieu 

• vivant,  et  je  te  dis  qu'il  n’y  a point  de  moine  qui  puisse  mieux 

• t’instruire  là-dessus  que  moi  *.  • A ces  mots,  Élisabeth  joignit  les 
mains  et  les  étendit  vers  la  mère  des  miséricordes,  qui  les  prit  entre 
les  siennes  et  lui  dit  : • Si  tu  veux  être  ma  fille,  moi  je  veux  être 

• ta  mère  ; et  quand  tu  seras  bien  instruite  et  obéissante  comme 

• une  bonne  élève,  une  servante  fidèle  et  une  fille  dévouée,  je  te 

• remettrai  entre  les  mains  de  mon  Fils.  Évite  toutes  les  discussions, 

• et  ferme  les  oreilles  à toutes  les  injures  qu’on  dit  de  toi.  Souviens- 

• toi  enfin  que  mon  Fils  s'est  enfui  en  Égypte  pour  échapper  aux 

• embûches  d'Hérode  ‘.  » 

Cependant  nne  si  éclataute  faveur  ne  suffit  point  pour  tran- 


il  croit  qu’elles  out  été  rédigées  per  Ma - 
riaDUS  Florcntiuus , chroniqueur  francis- 
cain , mort  en  1523,  et  cité  i cette  oc- 
casion par  Wadding.  Aon.  Minorum. 

' Die  qnadam...  cum  dileclum  suum 
meute  desota  et  anxie  qtucrerct  et  non 
posset  inrenire,  cœpitcogitare...  Deside- 
rans  hoc  ab  aliqno  sancto  fratre  audire... 
Usa.  Boiland.  Bmx. 

’ Si  ris  esse  mes  discipula,  ego  ero  tua 
nagistra  ; ai  vis  esse  mea  ancilla,  ego  ero 
tua  domina.  Ibid. 


* Qam  es  tu , quse  me  petis  in  disci- 
pnlam  et  ancillain?  Ibid. 

* Ego  snm  mater  Filii  Del  sisi , et 
dico  tibi  quod  nullus  frater  est  qni  de  eo 
te  sciât  melius  informare.  Ibid. 

^ Ula  manua  junxit  et  perrexit  quas 
inter  suas  recepit  B.  Virgo....  a Si  sis 
esse  Blia,  ego  solo  esse  tua  mater;  et 
quando  eris  bene  instructa...  ego  te 
miltam  in  manos  Filii  mai.  Fnge  conten- 
tiones...  Recordare  quod  Filius  meus, 
etc.  Ibid. 
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qiiilliser  complètement  Élisabeth;  sa  défiance  d'elle-ui'me  ne  fit 
qn’angmenter;  mais  la  mère  qui  l'avait  si  généreusement  adoptée  ne 
devait  plus  l'abandonner.  1^  jour  de  sainte  Agathe  (5  février  ' ), 
comme  elle  pleurait  amèrement  sa  désobéissance  aux  instnictions 
de  sa  divine  maîtresse,  cette  douce  consolatrice  se  trouva  tout  à 
coup  à scs  côtés,  et  lui  dit  : n O ma  fille  ! pourquoi  cette  violente 
« affliction  ? je  ne  t'ai  pas  choisie  pour  ma  fille  afin  de  te  faire  tant 

• de  mal.  ye  te  désespère  pas,  parce  que  tu  n'as  pas  pleinement 

• observé  mes  préceptes  ; je  savais  bien  d'avance  que  tu  y man- 
" querais.  Dis  une  fois  la  salutation  que  l'Ange  m'a  adressée,  et  cette 

• offense  te  sera  entièrement  remise  ■ 

Quelques  jours  plus  tard,  à la  fête  de  sainte  Scholastique  (10  fé- 
vrier), Élisabeth  pleurait  encore,  en  sanglotant  avec  violence  son 
infatigable  consolatrice  vint  à elle,  accompagnée  cette  fois  de  saint 
Jean  l'Évangéliste,  l'ami  spécial  et  le  patron  d'enfance  de  notre 
Élisabeth.  • Tu  m'as  choisie,  ■ lui  dit  Marie,  • pour  maîtresse  et 

• pour  mère,  et  tu  tes  donnée  toi-même  à moi;  mais  je  veux  que 

• ce  choix  de  ta  part  soit  publiquement  confirmé,  et  c'est  pourquoi 

• j'ai  amené  avec  moi  mon  bien-aimé  Jean*.  > Élisabeth  joignit 
alors  de  nouveau  les  mains,  et  les  mit  entre  celles  de  la  reine  du 
ciel,  comme  une  vassale  entre  celles  de  sa  suzeraine,  et  lui  dit: 

• Faites  de  moi.  Madame,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  comme  votre 
« servante  *.  » Puis  elle  confirma  cette  donation  qu'elle  avait  faite 
d'elle-même  par  serment,  et  saint  Jean  en  dressa  l'acte  *. 

Une  nuit,  pendant  qu'Éllisabeth  récitait  la  Salutation  Angélique, 
celle  à qui  elle  adressait  cette  prière  bénie  lui  apparut , et  lui  dit 
entre  autres  choses  : . Je  veux  t'apprendre  toutes  les  prières  que 

• je  faisais  pendant  que  j'étais  dans  le  temple...  Je  demandais  sur- 

• tout  à Dieu  de  l'aimer  lui-même,  et  de  ha'ir  mon  ennemi.  Il  n'y 

' Probablement  de  l'année  1228. 

^ In  teato  sancle  Agathæ  dum  ama- 
risiime  flcrel...  AdTuit  sibi  vigilanti  dul- 
cissima  consolatrii,  et  dixil  : a O filia 
mea,  ijuare  te  Tchementer  afîligist  Non 
enim  te  elegi  in  filiam , ut  le  ofTendam 
ne  deaperea...  Ego  enim  bene  aoiebam 
(]uod  in  ipsis  offenderel.  Sed  die  aemcl 
meom  aalutaüonem,  etc.  Msa.  Rolland. 

Bruxell. 

^ Dum  aie  flerct  quod  a elamoribua 
non  «P  ronlinere  posael.  Ibid. 


s Cœleatia  imperatrix  advenit...Tn  me 
elegiati  in  magialram  et  matrem , et  te 
ipaam  tradidiali  mibi  ; aed  ego  xolo  quod 
iata  tua  eleetio  inatrumento  puhiico  con- 
Grmetur,  et  ideo  mecum  dilectum  meum 
Johannem  duxi.  Ibid. 

* De  me  tanquam  de  ancilla  xeaira,  ai- 
cul  Tobia  placet,  tacialia,  domina.  Ibid. 

* Donationem  jnramento  firmavit , et 
beatua  Johannea  de  hoc  inatruroentum 
tccit.  Ibid. 
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« a pas  de  vertu  sans  cet  amour  absolu  de  Dieu,  par  lequel  la  pléni- 
« tude  de  la  grâce  descend  dans  l’âme  ; mais  après  y être  descen- 
« due,  elle  u’y  reste  pas,  et  s’écoule  comme  de  l’eau,  à moins  que 
O l’âme  ne  haïsse  ses  ennemis,  c’est-à-dire  les  péchés  et  les  vices. 

• Celui  donc  qui  sait  bien  conserver  cette  grâce  d’en  haut  doit  sa- 
« voir  coordonner  cel  amour  et  cette  haine  dans  son  cœur  ' . Je  veux 
« que  tu  fasses  tout  ce  que  je  faisais.  Je  me  levais  au  milieu  de 
« chaque  nuit,  et  j’allais  me  prosterner  devant  l’autel,  où  je  deman- 
« dais  à Dieu  d’observer  tous  les  préceptes  de  sa  loi,  et  je  le  sup- 

• pliais  de  m’accorder  les  grâces  dont  j’avais  besoin  pour  lui  être 
« agréable.  Je  lui  demandais  surtout  de  voir  le  temps  où  vivrait 
« cette  vierge  très-sainte  qui  devait  enfanter  son  Fils,  afin  que  je 
« puisse  consacrer  tout  mon  être  à la  servir  et  la  vénérer  » Elisa- 
beth l'interrompit  pour  lui  dire  : « O très-douce  Dame,  n’étiez-vous 
« donc  pas  déjà  pleine  de  grâce  et  de  vertus  ? • Mais  la  sainte  Vierge 
lui  répondit  : « Sois  sûre  que  je  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi 
« misérable  que  tu  te  crois  toi-même  ; c'est  pourquoi  je  demandais 
« à Dieu  de  m’accorder  sa  grâce  “ . » 

« Le  Seigneur,  » ajouta  la  très-sainte  Vierge,  <*  faisait  de  moi  ce 
« que  fait  de  sa  harpe  le  musicien,  qui  en  ordonne  et  en  dispose 
« toutes  les  cordes  pour  qu’elles  rendent  un  son  agréable  et  har- 

• monicux,  et  qui  ensuite  en  joue  pendant  qu’il  chante.  C’est  ainsi 
« que  Dieu  avait  mis  d'accord  avec  son  bon  plaisir  mon  âme,  mon 
« cœnr,  mon  esprit,  et  tous  mes  sens  Ainsi  réglée  par  sa  sagesse, 

• j’étais  souvent  emportée  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  par  les  anges  ; 
« et  là  je  goûtais  tant  de  joie,  de  douceur  et  de  consolation,  que  je 
« ne  me  ressouvenais  plus  d’avoir  jamais  vu  le  jour  dans  ce  monde. 
« J’étais  eu  outre  si  familière  avec  Dieu  et  les  anges,  qu’il  me  sem- 

• blait  avoir  toujours  vécu  avec  cette  cour  glorieuse  * . Puis,  quand 


* Ego  volo  te  docere  omnes  oretionet 
quas  ego  faciebam  dam  slarem  in  tem- 
plo...  Ab  isto  enim  smore  descendit  om- 
nis  gratiœ  plenitudo.  Poslqoam  autem 
descendit , non  pei^terat  in  anima,  sed 
Huit  ut  aqua,  nisi  inimicos  snos , id  est , 
▼itia  et  peccata  habnerit  odio,  etc.  Ibid. 

* Volo  te  facere  sicut  et  ego  faciebam. 
Surgebam  semper  in  noctis  medio,  etc... 
ut  (aceret  me  ridere  tempus  in  qno  nata 
esset  ilia  sanctissima  rirgo  quœ  Dei  Fi- 
Hum  pareret...  Ibid. 

^ O diilcissima  Domina,  non  eratis 


vos  gratis  et  Tirtntibns  plena?...  Pro 
firme  scias  qnod  ita  me  reputabam  ream 
et  rilissimam,  sient  et  tu...  Ibid. 

4 De  me  faciebat  Dominus  sicut  cilha- 
rista  de  citbara  multarum  cordamm , 
qui,  etc...,  et  postes  cantat  cum  ipsa.  Sic 
Deus  meam  animam,  etc...  Ad  suum  be* 
neplacitnm  concordarerat. 

Sic  ipsius  sapientia  ordinata,  ad  $i- 
nnm  Dei  Patris  portabar  ab  angelis , et 
ibi  recipiebtni  tantam  coosoiationem  et 
gaudium,  etc...  Tantam  insuper  famiiia- 
ritatem  habeam  cum  Deo  et  angelis  suis 
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« il  plaisait  à Dieu  le  Père,  les  anges  me  reportaient  au  lieu  où  je 
« m’étais  mise  en  prière.  Lorsque  je  me  retrouvais  sur  la  terre,  et 
X que  je  me  rappelais  où  j’avais  été,  ce  souvenir  m’enflammait  d’un 

• tel  amour  de  Dieu,  que  j’embrassais  la  terre,  les  pierres,  les  ar- 
« bres  et  toutes  les  choses  créées,  par  aflection  pour  leur  créateur. 

• Je  voulais  être  la  servante  de  toutes  les  saintes  femmes  qui  habi- 
« talent  le  temple;  je  souhaitais  d’étre  soumise  à toutes  les  créa- 
« turcs,  par  amour  pour  le  Père  suprême,  et  ceci  m’arrivait  sans 
X cesse  ’ . Tu  devrais  faire  de  même.  Mais  toi  tu  discutes  toujours, 
X en  disant  : Pourquoi  m’arrive~t~il  de  telles  faveurs,  quand  je  suis 
X indigne  de  les  recevoir  ? Et  puis  tu  tombes  dans  une  sorte  de  déses- 
X poir,  et  tu  ne  crois  pas  aux  bienfaits  de  Dieu  Aie  soin  de  ne 
X plus  parier  ainsi,  car  cela  déplaît  beaucoup  à Dieu  ; il  peut 
- donner,  comme  un  bon  maître , ses  bienfaits  à qui  il  veut , et, 
« comme  un  sage  père,  il  sait  bien  à qui  ils  conviennent.  Enfin,  » 
lui  dit  en  terminant  la  divine  institutrice,  x je  suis  venue  à toi  par 
« une  grâce  spéciale;  je  te  suis  donnée  pour  cette  nuit;  interroge- 
X moi  en  toute  sécurité , je  répondrai  à tout  * . » Élisabeth  n’osa 
d'abord  pas  user  de  cette  faculté  ; mais  Marie  l'ayant  une  seconde 
fois  exhortée  à l’interroger,  elle  hasarda  cette  question  : x Dites- 
« moi  donc.  Madame,  pourquoi  vous  aviez  un  si  violent  désir  de 
x’  voir  la  vierge  qui  devait  enfanter  le  Fils  de  Dieu  * ? » Alors  la 
sainte  Vierge  lui  raconta  comment,  en  cherchant  à se  consoler  de 
l’absence  des  grâces  surnaturelles  dont  elle  venait  de  parler,  elle 
avait  été  conduite  par  la  lecture  des  prophètes  à cette  idée  ; com- 
ment elle  avait  résolu  de  consacrer  à Dieu  sa  virginité,  afin  d’être 
plus  digne  de  servir  cette  vierge  prédestinée;  comment  enfin  Dieu 
lui  avait  révélé  que  cette  vierge  n’était  autre  qu 'elle-même 

Quelque  temps  après,  comme  Élisabeth  priait  avec  ferveur,  sa 


quod  videbalor  mihi  iemp«r  slelissc  in 
ilia  curia  gloriosa, 

* Reversa  in  (erram...  ex  hac  recor- 
datione  divini  amoris  ignita  incendie, 
terram  et  lapides,  ligna  et  crealuras  am- 
plexabar  et  osculabam  illius  amore  qui 
ipsas  creaverat , et  videbatur  mibi  esse 
ancilla  omnium  domiuarum  que  erant 
in  templo,  et  nptabam  subjici  omnibus 
creaturis  propter  amorem  supremis  Pa- 
tris.  Ib.  — Les  mêmes  expressions  i peu 
près  dans  Wadding,  I.  c. 

2 Sed  tu  semperlitigas,  dicens:  Quare, 


etc...  et  in  quadam  desperatione  cadens, 
bénéficia  Dei  non  credis.  Cave  ne  ulte- 
rius  sic  dicas...  Ipse  enim  sicut  bonis  et 
sapiens  dominus , etc...  Ibid. 

’ Ego  veni  ad  le  de  speciali  gratia; 
hac  noetc,  data  sum  tibi.  Interroga  igitur 
secore,  quia  de  omnibus  respondebo. 
Ibid. 

* Dicite  mihi,  Domina,  quam  ob  cau- 
sam  cœpistis  vos  tanio  desiderio,  etc.  Ib. 

^ Nous  avons  renvoyé  à l'Appendice 
n“  V le  texte  de  ce  récit,  trop  long  pour 
être  inséré  ici. 


UE  SAINTE  ÉLISABETH  DE  HONGRIE. 


161 


leodre  mère  lui  apparut  de  nouveau,  et  lui  dit  : * Ma  fille,  tu  croia 
> que  j’ai  eu  toutea  res  grAces  sans  peine,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

• En  vérité,  je  te  dis  que  je  n'ai  pas  reçu  de  Dieu  une  seule  de  ces 

• grices  sans  beaucoup  de  peiue,  sans  une  prière  continuelle,  un 
« ardent  désir,  une  profonde  dévotion,  beaucoup  de  larmes  et 

• d'épreuves  ' . Sois  certaine  qu'aucune  gréce  ne  descend  dans  l'Ame 

• que  par  l'oraison  et  la  mortification  du  corps.  Ix>rsque  nous  avons 
« donné  à Dieu  ce  que  nous  pouvons  par  nous-mêmes,  quelque  peu 
« que  ce  soit,  il  vient  lui-mème  dans  notre  Ame  en  portant  avec  lui 

■ ces  dons  suprêmes  qui  font  en  quelque  sorte  défaillir  l’Ame,  et 

• lui  ôtent  la  mémoire  de  tout  ce  qu'elle  a pu  faire  d’agréable  à 
« Dieu.  Elle  devient  alors  plus  vile  et  plus  méprisable  à ses  propres 

• yeux  que  jamais  Et  que  doit  faire  l'Ame  alors?  Rendre  devote- 

■ ment  grAces  à Dieu  de  ces  faveurs.  Quand  Dieu  voit  que  l'Ame 
« s’hnmilie  et  le  remercie,  il  lui  fait  des  promesses  si  hautes  qu  elles 

• dépassent  infiniment  tous  les  vœux  secrets  de  l'Ame  ’ . C'est  ainsi 

• qu'il  en  a agi  envers  moi  quand  il  m’a  envoyé  son  archange  Ga- 

• briel.  Qu'ai-je  fait  alors?  je  me  suis  agenouillée,  et  en  joignant 

• les  mains  j’ai  dit  ; Voici  la  servante  du  Seigneur  : qu'il  me  soit 

• fait  selon  sa  parole.  Alors  Dieu  me  donna  sou  Fils  et  les  sept  dons 

■ du  Saint-Esprit  : et  sais-tu  pourquoi  ? parce  que  j'avais  cru  en 
’ lui  et  m'étais  humiliée  devant  lui  *.  Je  te  dis  ces  choses,  ma  fille, 

■ parce  que  je  veux  que  tu  te  corriges  de  ton  défaut  de  foi  et  d’es- 

• pérance.  l>orsquc  le  Seigneur  t'aura  fait  une  promesse,  dis  comme 

• moi  ; Voici  la  servante,  etc.,  et  reste  dans  la  ferme  foi  et  l’attente 

• de  cette  promesse,  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  accomplie  : et  si  elle  ne 

• s’accomplit  pas,  dis-toi  que  tu  as  commis  quelque  faute  contre 
" Dieu,  par  où  tu  as  cessé  de  mériter  ce  qu'il  t'a  promis  ’.  • 

Pendant  la  vigile  de  Nocl,  Élisabeth  suppliait  le  Seigueur  de  lui 
donner  la  grâce  de  l'aimer  de  tout  son  cœur  : la  sainte  Vierge  lui 
apparut  encore,  et  lui  demanda  : • Qui  est-ce  qui  aime  Dieu  ? Toi , 


* Filia,  lu  credis  quod  omnem  gratiam 
habuerim  aine  labore;  sed  non  est  ila. 
liDo  dico  libi,  etc.  Usa.  Bolland.  Brux. 

^ Poslquam  dederimus  Deo  quod  per 
nos  poasuinua , licet  aint  panra,  ipac  ve- 
nd in  unimam  secum,  ferena  ilia  altiaaima 
dons,  etc.  Ibid. 

’ Et  quid  debel  facere  aniou  ? Quandu 
videt  Deua  quod  anima  ae  ipaam  humi- 
liât, etc.  Tune  farci  laie,  et  tanta,  prn- 


misaiones,  etc.  Ibid. 

* Ita  facichat  mibi...  Ego  vero  quiil 
fcci?  genuBexi,  et  junctia  m.vnihuadiii... 
Tum  donavit  roihi,  etc...  Et  scia  quare 
fecit?  Quia  aibi  credidi,  et  me  ipiam  bu- 
miliaxi.  Ibid. 

* Hfec , filia , ideo  tibi  dico,  quia  de 
modicB  fide  et  ape  quam  babes  volo  quod 
te  emendca...  diras;  Aliquod  contra  Do. 
minum  feri , elr.  Ibid. 

Il 
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• l'aiineg-tii  ? • L'humble  Élisabeth  n'osa  pas  l'afTirmer,  et  ne  vou- 
lait pas  le  nier.  Pendant  qu'elle  hésitait  à répondre , Marie  conti- 
nua : • Veux-tu  que  je  te  dise  qni  l'a  aimé?  le  bienheureux 

• Barthélemi  l'a  aimé,  le  bienheureux  Jean  et  le  bienheureux  Lau- 
" rent  l’ont  aimé;  veux-tu,  comme  eux,  te  laisser  écorcher  et 
” brûler  vive  ' ? ■ 

Élisabeth  se  taisait  encore,  et  Marie  reprit  : < En  vérité  je  te  dis, 

• si  tu  consens  à être  dépouillée  de  tout  cc  qui  t’est  cher,  précieux 

• ou  aimable,  et  même  de  ta  propre  volonté,  moi,  j'obtiendrai  pour 
” toi  le  même  mérite  qu'eut  Bartliélemi  lorsqu’on  le  déponilla  de 

• sa  peau.  Si  tu  supportes  patiemment  les  injures,  tu  auras  le  même 

• mérite  que  Laurent  quand  il  fut  brûlé  ; si  tu  ne  réponds  rien  aux 
■ reproches  et  aux  injures,  tu  auras  le  même  mérite  que  Jean  lors- 

• qu’on  voulut  l’empoisonner  ; et  dans  tout  cela  je  serai  là  pour 

• t'aider  et  te  fortifier  • 

Un  jour  qu'Élisabeth  pensait  à toutes  ces  prières  que  la  sainte 
Vierge  lui  disait  avoir  faites  dans  le  temple,  et  qu'elle  se  demandait 
pourquoi  cette  àme  immaculée  avait  sollicité  des  grâces  qui  ne  lui 
manquaient  pas,  Marie  vint  elle-même  lui  répondre,  avec  une  infinie 
douceur  et  une  extrême  famUiarité  ’ ; 'l'ai  fait,  • dit-elle,  > comme 

• l’homme  qui  veut  faire  une  belle  fontaine.  Il  va  au  pied  d’une 

• montagne,  et  il  examine  soigneusement  d’où  s'élancent  les  sources 

• d'eau;  il  creuse  jusqu’à  ce  qu'il  les  ait  trouvées,  et  puis  il  les 

• dirige  vers  le  lieu  où  il  veut  élever  sa  fontaine.  Il  orne  et  purifie 
« ce  lieu  pour  que  l'eau  y reste  pure  et  claire  ; il  entoure  sa  fon- 

• taine  d’un  mur  ; il  y construit  une  colonne,  et  tout  autour  des 
« canaux  par  où  l’onde  puisse  s’échapper  à larges  flots  pour  la 

• consolation  de  tous  *.  J’en  ai  agi  de  même;  j’ai  été  à la  montagne, 

• quand  je  me  suis  mise  à étudier  la  loi.  J’ai  trouvé  la  source, 
' quand  la  lecture  et  la  prière  m’ont  révélé  que  la  source  de  tout 

• bien  est  H 'ai  mer  Dieu  du  fond  du  coeur.  J ’ai  préparé  l’emplace- 

• ment,  qnand  j'ai  conçu  le  désir  d'aimer  tout  ce  qu’il  aimait.  J’ai 


* QuU  est  qui  Denm  diligit?  Diligis  tu 
eum?...  Vis  ut  ego  dicam  tihi  qnis  eum 
diligit?  Dilexit  eum  beatus...  Visne  tu 
dimittere  te  decoriari  et  exuri  ? 

* lu  seritate  dico  tihi  quod  si  tu  di- 
miseristibi  conCerri  quicquid,  etc...  Ego 
acquiram  tihi  meritum  quod  habuit  B. 
Bartbolomwus pro  decoriatione  sua...  Et 
ad  orouia  ista  tecum  ero  adjuxans  et  coo- 


fortaus  te.  Ibid. 

* Respondit  Domina  nostra  rum  multa 
jucunditatc  et  lælitia  et  familiaritale. 

* Ego  feci  sicut  fecit  homo  qui  vult 
facere  pulchrum  fontem.  Vadit  ad  radi- 
ées mootis,  etc...  Circulatiler  coDocat 
cannellas  per  quas  egrediatur  aqua  lar- 
gissime  ad  solatium  singulorum 
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« voulu  que  l’eau  fût  claire  et  pure  quand  j’ai  résolu  de  fuir  et  de 
« haïr  le  péché.  Je  l’ai  entourée  de  murs  lorsque  j’ai  inséparable- 
- ment  uni  l’humilité,  la  patience  et  la  mansuétude  par  le  feu  de  la 
\ charité,  et  que  je  les  ai  conservées  ainsi  unies  jusqu’à  ma  mort, 
fl  J’ai  élevé  la  colonne  et  construit  les  canaux  d’écoulement,  quand 
" je  me  suis  posée  comme  le  refuge  universel  : car  je  suis  toujours 
« prête  à verser  les  consolations  et  les  grâces  d’en  haut  à grands 
« flots  sur  tous  ceux  qui  m’invoquent  pour  eux-mêmes  ou  pour 
« d’autres  * . Je  t’ai  révélé,  » dit-elle  en  terminant,  « très-chère  fille, 

« toutes  les  prières  que  je  faisais , afin  que  tu  apprennes  par  mon 
« exemple  à demander  à Dieu  avec  confiance  et  humilité  tout  ce  qui 
« te  manque.  Sais-tu  pourquoi  les  vertus  ne  sont  pas  également 
fl  réparties  entre  les  hommes?  Parce  que  les  uns  ne  savent  pas  les 
fl  demander  avec  autant  d’humilité,  ni  les  conserver  avec  autant  de 
fl  soins  que  d’autres  : c’est  pourquoi  Dieu  veut  que  celui  qui  en  est 
« dépourvu  soit  aidé  par  celui  qui  les  possède.  Et  moi  je  veux  que 
« tu  puisses  prier  avec  ferveur  et  dévotion  pour  ton  salut  et  pour 
fl  celui  des  autres  *.  >» 

Ces  doux  entretiens  terminés,  Élisabeth  vit  un  jour  un  superbe 
tombeau  couvert  de  fleurs , d’où  sortit  sa  divine  consolatrice  pour 
s’élever  au  ciel  au  milieu  d’anges  innombrables  qui  la  conduisaient 
entre  les  bras  de  son  Fils  ; un  ange  vint  lui  expliquer  cette  vision  de 
l’Assomption  qui  devait  être  à la  fois  une  faveur  d’en  haut  pour 
la  soutenir  dans  ses  malheurs  actuels,  et  un  doux  présage  de  la 
gloire  que  Dieu  lui  réservait,  comme  à Marie,  si  elle 'restait  jusqu’à 
la  fiu  fidèle  et  docile  à sa  volonté. 

L’humble  servante  du  Christ,  en  racontant  toutes  ces  merveilles, 
disait  qu’elle  les  avait  vues  et  entendues  avec  une  évidence  intime 
et  si  claire  de  leur  réalité , qu’elle  aimerait  mieux  mourir  que  de 
nier  leur  existence  *. 


' Sic  ego  faciebam.  Tune  ego  ivi  ad 
montem  quando  studui  discerc  legcm. 
Tune  Tenam  inveni  quando,  etc...  Tune 
muros  erexi  undique  quando  Tirtulcni 
buroilitatis , paüentiœ  , benignilatis  cl 
inansuetudinis  calorc  charitatis  ignilas  et 
ronjunctas  usque  ad  vilæ  cxilum  insepa- 
rabilitcr  conserravi...  Parata  sum  omni- 
bus pro  so  vcl  pro  aliis  postulanlibus 
subsidium  et  solalium  impcrliri  grnlis- 
sirac. 

* Proplerea,  charissima  lilia,  ontionc* 


quas  ego  faciebam  libi  revelavi Sris 

quare  virtutes  non  sunt  æquanimiler  da- 
tæ?  Quia  nescit  una  persona,  etc...  Dico 
libi  quia  volo,  le  pro  tua  el  aliorum  sa- 
lute  orare  sollicite  et  dévote. 

* Supplément  au  manuscrit  de  Theo- 
doric,  à Cassel. 

^ Quœ  autem  ita  lucide  audivit  ancilla 
Chrisii  el  apertissime  vidit  prædirta  , 
quod  direbal  se  polius  morlem  eligero 
qtiam  nrgare,  vera  non  esse.  Mss.  Bell. 


il. 
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C’est  ainsi  que  Dieu  commençait  déjà  à payer  de  retour  sa  iidèle 
servante.  Il  se  donne  lui-mème  pour  époux  à la  veuve  solitaire  ; à 
la  jeune  femme  découragée  et  troublée,  il  donne  pour  maîtresse  et 
pour  mère  celle  qui  est  à la  fois  la  mère  des  douleurs  et  des  misé- 
ricordes; à l’àme  qu'il  a dépouillée  de  tous  les  biens  de  la  terre,  il 
ouvre  dès  ici-bas  les  impérissables  trésors  du  ciel. 


rr 


€omm^nt  la  d)èrr  oatnU  (SUsabrÜ)  rrfuea  be  Bf  marier  une 
srronbe  fob,  ft  fommrnt  ellr  conearra  bù  robe  be  noces  à 
Jésus , répour  be  son  âme. 


Ego  dileoto  meo,  et  dileotaa  meut  mibi , qui  paioi- 
tur  inter  lilie. 


Cuit,  vi,  a. 


La  vraie  veuve  e«t  en  l’ÉglUe  une  petite  violette  de  ' 
mars,  qui  répand  une  «uavité  non  pareille  par  l'odeur 
de  M dévotion , et  te  tient  presque  toujour*  cachée 
•ou*  le*  large*  feuille*  de  *on  abjection  elle  vient 
é*  lieux  frai*  et  non  cultivé* , ne  voulant  être  pre**ée 
de  la  convervation  de*  mondain*,  pour  mieux  oon*erver 
la  fraîcheur  de  *on  cœur  contre  toute*  le*  chaleur*  que 
lui  pourrait  apporter  le  dé*ir  de*  bien*,  de*  honneur*, 
ou  même  de*  amour*. 


S.  l■'Ria^ols  DE  Sai.xs,  Introd.  iii,  a. 


La  triste  position  à laquelle  avait  été  réduite  une  princesse 
d’une  naissance  si  illustre,  et  alliée  aux  plus  puissantes  maisons 
du  Saint-Empire,  ne  pouvait  manquer  d’exciter  la  compassion  et 
l’intervention  de  ses  parents  dès  qu’elle  leur  serait  connue.  La 
duchesse  Sophie,  apr^^  avoir  fait  de  vains  efforts  auprès  de  ses 
fils  pour  adoucir  le  sort  de  la  pauvre  Élisabeth,  fit  annoncer  en 
secret- ses  malheurs  à sa  tante  Mathilde,  abbesse  de  Kitzingen, 
soeur  de  la  reine  de  Hongrie,  sa  mère.  Cette  pieuse  princesse, 
pénétrée  de  douleur  par  ce  récit,  envoya  sur-le-champ  des  messa- 
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ger»  affidés  avec  deux  voitures,  pour  chercher  sa  nièce  ainsi  que 
ses  enfants,  et  les  conduire  à l'abbayc  ' . Élisabeth,  heureuse  sur- 
tout de  pouvoir  se  réunir  à ses  enfants  qu'elle  aimait  siardemment, 
accepta  1 offre  de  sa  tante,  que  ses  persécuteurs  n’osèrent  sans 
doute  pas  contrecarrer,  et  se  rendit,  à travers  les  vastes  forêts  et 
1m  montagnes  qui  séparent  la  Thuringe  de  la  Franconie  à Kil- 
zingen,  sur  le  Hein.  L’abbesse  la  reçut  avec  une  bonté  maternelle 
et  d’abondantes  larmes  * ; elle  lui  assigna  un  logement  convenable 
à son  rang,  et  chercha  à lui  faire  oublier  les  cruelles  douleurs 
d'àme  et  de  corps  qu’elle  avait  eu  à subir.  Mais  la  jeune  du- 
chesse ne  trouvait  pas  de  plus  douce  consolation  que  celle  d'adop- 
ter autant  que  possible  les  habitudes  de  la  vie  monastique,  et 
témoignait  souvent  le  regret  de  ce  que  le  soin  de  ses  enfants  l'em- 
pêchait de  s’astreindre  à la  règle  comme  une  simple  religieuse  * . 
Cependant  Egbert  *,  prinoesévêque  de  Bamberg,  frère  de  l'abbesse 
Mathilde,  de  la  duchesse  Hedwige  de  Pologne  et  de  la  reine  Ger- 
trude, et  par  conséquent  oncle  maternel  d’Élisabeth,  ayant  appris 
ses  malheurs  et  son  arrivée  à Kitzingen,  crut  que  son  séjour  pro- 
longé dans  ce  monastère,  avec  sa  famille,  ne  convenait  ni  à sa 
position  ni  aux  habitudes  d’une  maison  religieuse , et  l'invita  à 
venir  dans  ses  États.  La  docile  princesse  lui  obéit,  peut-être  à 
regret,  et  en  laissant  aux  soins  de  sa  tante  sa  seconde  fille  Sophie, 
à peine  ^gée  de  deux  ans,  laquelle  prit  ensuite  le  voile  dans  l'ab- 
baye qui  avait  été  le  berceau  de  son  enfance.  Le  prélat  fit  à sa 
nièce  un  accueil  qui  dut  la  convaincre  et  de  son  affection  pour 
elle,  et  du  respect  que  lui  inspiraient  de  si  grands  malheurs  Il 
lui  proposa  de  la  faire  conduire  en  Hongrie,  auprès  du  roi  son 
père  ; mais  elle  refusa,  probablement  à cause  du  triste  souvenir 
de  la  mort  de  sa  mère  Gertmde.  Il  lui  assigna  alors  pour  rési- 
dence le  château  de  fiottenstein  en  lui  donnant  nne  maison 


* ViU  Rbyt.  § XXIX. 

* Gettfl  chftine  est  coanue  sous  le  aom 
de  TImringerwûld  et  Rœdelgebirg». 

’ Uad  mit  weyneaden  «rmen  umbfan- 
gen*  Vila  Rhyt.  1.  c. 

* Ibid. 

* Ce  pr^al  mourut  en  iSS5  un  1257  : 
oD  voH  U tombe  i la  cathédrale  de  Bam- 
borg;  il  est  représenté  sur  sa  pierre  s«> 
pulcrale,  en  haut-relief,  de  pro/lly  et  la 
main  lovée  pour  heair.  Cette  disposition 
de  profil  est  asscs  rare  dans  les  tombeaux 


du  moyen  Age. 

* Ipsam  benigise  elreverenter  raecep- 
tam  , cum  omni  hooestate  carilatequc 
pertractavit.  Tbeod.  V,  L 

^ Ou  PuUenjtein , château  et  bourg 
de  l’évéché  de  Bamberg , sur  la  Putloch  , 
entre  Forcbheim  et  Bayrcotb,  dans  une 
contrée  fort  montagneuse.  Il  y en  a nne 
vue  dans  Mcrian , Topograpkia  Fronco- 
niæy  p.  30,  et  une  gravure  moderne  de 
I.ang.  V.  aussi  llandbook  for  Southern 
fifrmanp. 
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montée  selon  son  rang,  et  dont  elle  devait  disposer  à son  gré  ' . 
Elle  &’y  rendit  avec  scs  enfants  et  ses  fidèles  suivantes,  Ysenlrude 
et  Guta,  qui  avaient  noblement  partagé  avec  elle  toutes  ses 
épreuves  ; et  dans  ce  tranquille  asile  elles  reprirent  nuit  et  jour 
leurs  exercices  de  piété.  Mais  l’évéquc , voyant  que  la  duchesse 
était  encore  toute  jeune,  puisqu’elle  n’avait  que  vingt  ans,  et  en 
outre  d’une  beauté  remarquable  ^ , se  souvenant  d’ailleurs  du 
précepte  de  saint  Paul  ’ , conçut  le  projet  de  la  remarier.  Selon 
plusieurs  auteurs,  il  espérait  la  faire  épouser  à l’empereur  Fré- 
déric II  *,  qui  venait  de  perdre  sa  seconde  femme,  Yolande  de  Jé- 
rusalem. L’empereur  lui-méme,  d’après  un  récit  contemporain, 
nourrissait  un  vif  désir  d’épouser  Élisabeth  * . L’évéque  se  rendit 
auprès  d’elle  pour  lui  communiquer  ce  dessein  : il  lui  dit  qu’il 
voulait  la  marier  à un  seigneur  bien  autrement  illustre  et  puissant 
que  son  défunt  époux  Elle  lui  répondit,  avec  une  grande  dou- 
ceur, qu’elle  préférait  rester  seule  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et 
servir  Dien  seul  Le  prélat  lui  soutint  qu’elle  était  encore  trop 
jeune  pour  embrasser  un  tel  genre  de  vie  : il  lai  rappela  les  per- 
sécutions qu’elle  avait  eu  à souffrir,  et  lui  fit  entrevoir  la  possi- 
bilité de  leur  renouvellement  quand  il  viendrait  à mourir;  car, 
bien  qu’il  eût  résolu  de  lui  léguer  Bottenstein  et  ses  dépendances, 
une  fois  dans  la  tombe,  il  ne  pourrait  plus  la  protéger  contre  les 
attaques  des  méchants  ‘ . Mais  Élisabeth  ne  se  laissa  pas  ébranler  ; 
un  poète  français  nous  a conservé  sa  réponse  : « Sire,  » lui  dit  la 
l)elle  et  pieuse  princesse,  « j’ai  eu  pour  seigneur  un  mari  qui  m’a 
« tendrement  aimée,  qui  a toujours  été  mon  loyal  ami  ; j’ai  eu  part 
« à ses  honneurs  et  à sa  puissance  ; j’ai  eu  beaucoup  de  bijoux , 
« de  richesses  et  de  joies  de  ce  monde;  j’ai  eu  tout  cela;  mais 
" j’ai  toujours  pensé  ce  que  vous-mème  savez  bien,  que  la  joie  du 
« monde  ne  vaut  rien.  C’est  pourquoi  je  veux  quitter  le  siècle, 
« et  payer  à Dieu  ce  que  je  lui  dois,  les  dettes  de  mon  âme.  Vous 

' Elle  était  composée  de  deux  demoi-  * Cod.  llcidcU).  21.  — Frilsclie  Close- 
scllcs  d’honneur,  deux  gentilshommes,  ner,  Strossburgischer  Chronik.  p.  123. 
deux  femmes  de  chambre,  et  deux  autres  Stuttgard , 18-Î2. 
serviteurs.  Élisabeth  s’était  opposée  à ce  ^ Er  wolte  si  gerue  xu  der  c genom- 
que  sa  maison  fût  plus  nombreuse.  Ro-  men  ban...  Ibid.  p.  54. 
the,  p.  1720.  Vita  Rhyt.  § xxix.  * Ibid. 

^ S.  Elisabeth  war  daniahis  nur  20  jahr  ^ Gar  gutlich  sie  das  widersprach,  etc. 

.lit,  scheen  vongestalt,elc.Kochcm,  821.  Vita  Rhyt.  I.  c. 

^ Adolcsccntiorcs  viduas  v«lo  nubere.  * Ihiil. 

1.  Tint.  V,  1 1 . 
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X savez  bien  que  toutes  les  aises  moadainès  ne  produisent  que 

• douleurs  et  tourments,  et  la  mort  de  l’àme.  Sire,  il  me  tarde 

• beaucoup  d'étre  en  la  compagnie  de  Notre-Scigneur  ; je  ne  lui 
« demande  plus  qu'une  chose  sur  la  terre  : j’ai  deux  enfants  de 
« mon  seigneur  qui  seront  riches  et  puissants;  je  serai  bien 
« joyeuse  et  bien  reconnaissante  envers  Dieu,  s’il  m’aimait  assez 

• pour  les  amener  à lui  » Il  ne  paraît  pas  que  la  duchesse  lui 
ait  objecté  alors  le  vœu  de  continence  perpétuelle  qu’elle  avait 
fait  du  vivant  de  son  mari,  pour  le  cas  où  elle  lui  survivrait  ® ; 
mais  elle  s’en  entretenait  souvent  avec  ses  filles  d'honneur,  qui 
avaient  fait  ce  vœu  en  même  temps  qu’elle,  et  qui  craignaient  que 
l’évêque  n’employàt  sa  puissance  pour  le  leur  faire  violer  * ; elle 
cherchait  à leur  faire  preudre  courage,  et  leur  garantissait  sa 
propre  persévérance  à tout  prix.  « J’ai  juré,  » disait-elle,  « à Dieu 
« et  à mon  seigneur  mari,  quand  il  était  en  vie,  que  jamais  je  n’ap- 
« partiendrais  à aucun  autre  homme.  Le  Dieu  qui  lit  dans  les 

• cœurs,  et  qui  y découvre  les  plus  secrètes  pensées,  sait  que  j’ai  fait 

• ce  vœu  avec  un  cœur  simple  et  pur,  et  uue  entière  bonne  foi.  Je 
« me  confie  en  sa  miséricorde  ; il  est  impossible  qu’il  ne  défende 
« pas  ma  chasteté  contre  tous  les  projets  des  hommes,  et  même 
« toutes  leurs  violences.  Ce  n’est  pas  un  vœu  sous  condition,  et 
« dans  le  cas  seulement  où  cela  plairait  à mes  parents  et  à mes 
« amis,  mais  bien  un  vœu  spontané,  libre  et  absolu,  de  me  consa- 
" crer  tout  entière,  après  la  mort  de  mon  bien-^imé,  à la  gloire  de 
« mon  créateur.  Si  l’on  ose,  au  mépris  de  la  liberté  du  mariage, 
« me  livrer  à un  homme  quelconque,  je  protesterai  devant  l'autel; 
« et  si  je  ne  trouve  pas  d’autre  moyen  d’échapper,  je  me  couperai 

• secrètement  le  nez,  afin  de  devenir  un  objet  d’horreur  à tous  les 


* Elle  parlait  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  destinés  à la  vie  monastique , de  son 
lils  Hermann  et  de  sa  Glle  aînée  Sophie. 

* La  booe  dane  Minte  et  bele... 

Ain*  li  a dit  en  ^and  doucher  : 

Sire,  iou  ai  eu  signor 

Ki  estoit  me*  toiaux  ami*  ; 

El  ses  bonors  et  grao*  délits 
Ai  eu,  et  mainte  lichrce. 

Maint  bel  ioel,  mainte  lircc. 

Tout  cou  en  iou,  mais  ie  pcusai 
Antre  chose  que  tous  dirai  : 

Vous  meismes  le  savrx  bien. 

Joie  del  monde  ne  *alt  rien... 

Par  cou  voel  le  siecle  laisaicr. 

Et  cc  que  doi  a Dieu  paier. 


C'est  lame  que  li  doios  daoite... 

Sire,  moult  longuement  me  tarde 
Que  soie  en  la  compaignie 
Kustrc  signor  arcoinpaignie. 

De  mon  signor  ai  ij  enfaos  ; 

Chascnn  sers  riche  et  puissans  ; 

Je  scraic  lie  et  jojeuse 
Et  enrers  Dieu  très  gracieuse. 

S'il  m'avoil  faite  tel  amur 
Quils  fuissent  a mon  creator. 

I.«  moine  Robert.  Ms*.  iSSa. 

* V.  page  80. 

* Episcopi  polcntinm  fonnidautes., 
cum  ea  super  hœc  qucrulandn  cuin  la- 
cryinis  loquercniur.  'Tlicotl.  1.  c. 
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« hommes  Cependant  elle  n'en  était  pas  moins  inquiète,  et  la 
volonté  bien  arrêtée  de  l’évèque  lui  annonçait  qu’elle  aurait  de 
rudes  combats  à soutenir  pour  rester  fidèle  à son  Dieu  et  à sa  cons- 
cience. Une  grande  tristesse  s’empara  d’elle  : elle  eut  recours  au 
Consolateur  suprême,  et,  agenouillée  à ses  pieds,  baignée  de  larmes, 
elle  le  supplia  de  veiller  à la  conservation  du  trésor  qu’elle  lui 
avait  consacré  Elle  s’adressa  aussi  à la  reine  des  vierges,  qui  lui 
avait  été  donnée  pour  mère.  Tous  deux  ne  dédaignèrent  pas  de  la 
rassurer,  et  de  ramener  la  paix  dans  son  cceur.  Elle  se  trouva 
bientôt  tranquillisée,  et  animée  d’une  confiance  sans  bornes  dans 
la  protection  céleste  ’ . 

C’est  sans  doute  à cette  époque  de  la  vie  d’Élisabeth  qu’il  faut 
rapporter  le  récit  que  des  traditions  locales  ont  conservé  jusqu’à 
nos  jours  de  quelques  voyages  qu’elle  entreprit , soit  pour  échap- 
per aux  importunités  de  son  oncle,  soit  dans  un  but  de  dévotion 
et  de  pieuse  curiosité.  Ce  mobile  suffisait , à une  époque  où  les  inté- 
rêts matériels  ne  dominaient  pas  encore  l’humanité,  pour  mettre 
en  mouvement,  malgré  la  diffieulté  des  communications,  plus 
d’hommes  peut-être  que  n’en  remuent  la  cupidité  ou  l’ennui  des 
voyageurs  modernes.  Les  pauvres,  les  infirmes,  les  femmes  même, 
ne  résistaient  pas  à l’envie  de  prier  dans  un  sanctuaire  célèbre,  de 
vénérer  les  restes  d’un  saint  spécialement  chéri,  de  recueillir  pour 
leurs  vieux  jours  les  doux  .souvenirs  de  quelque  pèlerinage  fait 
sous  la  protection  de  Dieu  et  des  saints  Anges.  Élisabeth  alla  deux 
fois  ainsi  à Erfurth  , ville  célèbre  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses 
monuments  religieux , et  située  au  centre  des  domaines  de  son 
époux,  quoique  appartenant  à l’archevêché  de  Mayence.  Elle  y 
choisit  pour  séjour  un  couvent  de  filles  repenties  * , et  passa  plu- 

* Ich  liahe  gotc  gclobet  uode  niynie 
herrin,  do  hcr  iebetc,  das  ich  vort  num- 
mer  mannis  nichr  schiildig  werdiii  wel. 

Kollie,  p.  1730.  — liixpcctor  cordium  cl 
absconditorum  engoitor  Deus  novit  vn- 
lUDi ...  de  puro  cordc  et  aimplici  et  iîde 
non  ficta  proccssissc...  Neque  cniin  con- 
ditionaluni. . . sed  spontaneum  , absolu- 
tum  ac  liberuin  edidi  volum  aervandæ 
post  mortem  dilecti  nici  iulegerrimæ  cas- 
tilatis  ad  gloriam  ronditoris.  Venim  etsi 
contra  libcrtatcni  matrimonii . . . occulte 
udsuni  proprium  incis  truncarein  mnni- 
bns,  ut  sic  nie  oinnis  abhorrrrel  hoino 


turpiter  niaculniain.  Tlieod.  I.  c. 

* Pavens  et  trcnicns  pcriculum  confu- 
git  ad  Dominum,  et  ipsius  custodio;  casli- 
latein  suam  lacrymosis  orationibus  com- 
mendabat.  Ih. 

* Ole  qai  tant  le  pot  ameir 
Kendit  grâce  a Dieu  li>u  pcirc 
Et  a la  aoie  doure  mrirc 

De  ce  qu'aioai  la  couieillie 
t)c  trrreir  cest  aparillie. 

Ruteheuf,  fol.  35. 

* Dites  les  Dames  blanches  , nujoiir- 
d'Iiui  remplacées  par  les  Ursulincs.  On  y 
montre  une  cliambrctic  qui  donne  sur 
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sieurs  Jours  dans  une  retraite  absolue.  Kn  partant,  elle  leur  laissa 
le  simple  verre  dont  elle  s’était  servie  à ses  modestes  re|ias,  et  que 
l'on  y vénéré  encore  aujourd'hui  comme  un  souvenir  de  sa  bonté 
et  de  son  humilité  ' . 

Elle  alla  aussi  vers  cette  époque  visiter  le  château  de  ses  ancêtres 
maternels , à Andechs , situé  sur  une  éminence  voisine  des  Alpes 
qui  sé|>arent  la  Bavière  du  Tyrol.  Ce  château  ancien  et  fameux 
venait  d'ètre  transformé  par  le  margrave  Henri  d'Istrie,  autre 
oncle  d'Élisabeth , en  un  monastère  de  Bénédictins  illustré  de- 
puis par  la  possession  de  quelques-unes  des  plus  précieuses  reli- 
ques de  la  chrétienté,  et  par  tes  nombreux  miracles  qui  s'y  ratta- 
chent. É^lisabelh  vint  s'associer  par  sa  présence  à la  pieuse  fonda- 
tion qui  devait  à jamais  honorer  sa  famille.  Uu  haut  de  la  sainte 
montagne  elle  put  contempler  cette  belle  Bavière , riche  alors  de 
la  double  beauté  de  la  nature  et  de  la  religion , toute  parsemée  de 
monastères  célèbres  les  uns  cachés  au  sein  des  forêts  antiques , 
les  autres  se  mirant  dans  l'onde  pure  et  calme  des  lacs  de  cette  con- 
trée ; tous  foyers  de  la  civilisation  chrétienne  du  pays , et  qui 
devaient  pendant  bien  des  siècles  encore  offrir  un  inviolable  sanc- 
tuaire à la  science,  un  asile  doux  et  sùr  aux  âmes  avides  de  repos 
et  de  prière,  et  une  hospitalité  sans  bornes  aux  nombreux  pèle- 
rins qui  suivaient  cette  grande  route  des  royaumes  du  nord  aux 
tombeaux  des  apétres.  Que  de  fois  aussi  les  regards  de  notre  Élisa- 
beth durent  s’arrêter  sur  cette  majestueuse  chaîne  des  monts  du 
Tyrol,  derrière  laquelle  tout  cccur  catholique  devine  en  tressaillant 
Rome  et  l’Italie!  Elle  venait  accroître,  à son  insu,  la  vénération 
dont  ces  beaux  lieux  ont  été  entourés.  Au  pied  du  mont  elle  lit 
naître , par  scs  prières , une  source  si  abondante  qu'elle  ne  tarit 
jamais,  même  dans  les  années  de  la  pbis  grande  sécheresse,  et  en 
outre  douée  de  plusieurs  qualités  salutaires.  I,a  pieuse  princesse 
apportait  encore  avec  elle,  à ce  lien  qui  allait  passer  de  la  protection 
de  sa  famille  à celle  du  Dieu  tout-puissaut , un  doux  et  touchant 
souvenir  de  sa  vie  conjugale , qu'elle  venait  offrir  dans  sa  simplicité 


l'église,  et  fju'on  croit  avoir  été  occupée 
par  elle. 

' Le  jour  do  la  fête  de  notre  sainte,  on 
y fait  boire  tontea  les  Jeune»  élèves  do  la 
communauté.  (Juin  I85é.) 

^ Selon  d'autrev,  de  Clianoinc,  n*gti- 
lierv  de  Saiut-Auguviin. 


* Tel*  aont  Dievsen , sur  le»  bords  de 
l'Ammcrvec,  fondée  par  sainte  Ualhilde, 
de  la  maison  de  Méran  ; Wesaobrunn  , 
célèbre  par  le»  manuscrit»  qu'on  a trou- 
vée daiiv  sa  biblioibcquc  ; Sieingaden , 
l'oitiug,  Roticnbuch . etc. 
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au  nouvel  époux  de  sou  Ame.  C'était  sa  robe  de  noces  ^ la  robe 
qu'elle  avait  portée  le  jour  de  son  mariage  avec  son  bien-aimé 
Louis.  Elle  la  dé{)osa  sur  l'autel , et  donna  en  même  temps  aux 
religieux  une  petite  croix  d’argent  contenant  des  reliques  des  ins- 
truments de  la  Passion , sa  pdx  ou  le  reliquaire  qu’elle  avait  tou- 
jours porté  sur  elle , et  plusieurs  autres  objets  qui  lui  étaient  chers. 
Peu  d’années  s’écouleront , et  le  nom  de  cette  jeune  veuve  qu’on 
avait  vue  venir  en  humble  pèlerine  faire  son  offrande  à ce  sanctuaire 
naissant,  remplira  le  monde  chrétien  de  sa  gloire,  et  la  main  du 
vicaire  de  Dieu  l’inscrira  dans  le  ciel.  Faut-il  s’étonner  si  des  lors 
les  présents  de  eette  sainte,  qui  appartenait  à tant  de  titres  à ces 
lieux  sacrés,  devinrent  d’inappréciables  reliques;  et  si  même  au- 
jourd’hui , malgré  les  orages  et  les  ténèbres  des  temps , le  ])euple 
simple  et  fidèle  vient  encore  les  vénérer  et  les  baiser  avec  un  res- 
pectueux amour ‘ ? 


' Le  monastère  d'Ândechs,  lors  de  la 
sécularisation  de  tous  les  biens  religieux 
par  le  roi  Maximilien  de  Bavière,  en  180G, 
fut  vendu  à un  juif!  Cependant  l'église 
et  le  trésor  des  reliques  ont  été  conser- 
vés : la  robe  de  noces  de  sainte  Élisabeth 
y sert  d'enveloppe  à trois  hosties  miracu- 
leuses. Aux  principales  fêtes  de  l'année, 
de  nombreux  pèlerins  s*y  rendent;  les 
villages  voisins  y viennent  processionnel* 


lement  eu  chantant  des  litanies.  Andechs 
est  à huit  lieues  environ  de  Munich, 
près  du  licau  lac  de  Staremberg  : de  la 
hauteur  où  est  située  l’église,  la  vue  em- 
brasse toute  la  chaîne  des  Alpes  du  Tj- 
rol.  Peu  d’endroits  en  Allemagne  sont 
plus  dignes  de  la  visite  du  voyageur  ca- 
tholique. Ceux  qui  pourraient  s’y  rendre 
sont  priés  de  s’y  souvenir  devant  Dieu  de 
l’auteur  de  ce  livre. 


(Clinpitrr  rr(. 


(Commriit  la  rljri'c  saintr  Clisabrtl)  rrrut  Ue  oftermrnte  b( 
, Bon  tpoiir  birn-airar , rl  fommrnt  iU  furent  rnlrrrra  à 
nrinhartabrimn. 


Beoedioii  vos  Domino,  qui  feoirtû  mÎMrioordiom 
haoc  oum  Domino  ve*tro  SaAl,  ei  •opelîiii»  eum. 

II.  Rer..  it,  5. 

Requiem  tibi  dabit  Oominut  temper , et  implebil 
•plendoribu*  enimem  tuem.  et  o«>e  tua  liberabit  .. 

I».  LVIIJ,  11. 


A peiue  Élisabeth  fut-elle  de  retour  à Bottensteiu , qu'un  mes- 
sager de  l'évèque  vint  l'appeler  auprès  de  lui  à Bamberg,  aliu 
d’y  recevoir  les  restes  de  son  mari,  que  les  cbevoUers  thuringiens, 
de  retour  de  la  croisade,  allaient)'  apporter  En  effet,  les  com- 
pagnons du  duc  Louis , comme  nous  l’avons  vu , l’avaient  enseveli 
à Olrante , et  s’étalent  ensuite  mis  en  route  pour  la  Syrie , aiin  de 
remplir  leur  vœu.  Plusieurs  d’entre  eux , qui  purent  pénétrer  jus- 
qu'à Jérusalem,  y firent  des  dons  et  des  prières  à son  intention  ’, 
comme  il  les  en  avait  suppliés  sur  son  lit  de  mort.  Eu  revenant  de 


' Ecm  suhiln  venit  nmititis  episrnpi... 
I IhihI  >.  2. 

^ Dp»  hisluriens  %ool  juRtprâ  tlirr 
riu'oti  V célfl>r4  üa  fctc,  paru*  <}uc  ÿn  suiii' 


*’ était  déjà  révélée  par  de  nombreux 
miradcti.  KesA,  Clirun.  Manuic.  citAt.* 
iipud  VVaddiiig.  Ann.  Min.  ii,  |t)C. 

St  ripi.  rer.  lluiigar.  i,  Mit. 
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leur  pèlerinage,  ils  repassèrent  par  Otrante,  afin  d'en  emporter 
avec  eux  les  dépouilles  de  leur  souverain.  Ils  les  déterrèrent,  et 
' trouvèrent  que  scs  ossements  étaient  blancs  comme  la  neige,  ce 
qui  était  à cette  époque  un  signe  que  l’époux  avait  gardé  une  fidé- 
lité inviolable  à son  épouse  '.  Après  avoir  déposé  ces  restes  pré- 
cieux dans  un  riche  cercueil , ils  en  chargèrent  un  cheval , et  se 
mirent  en  route  pour  leur  pays.  Ils  faisaient  précéder  le  cercueil 
^ d’une  grande  croix  d’argent  ornée  de  pierreries,  comme  une  marque 
de  leur  propre  piété  et  de  leur  attachement  envers  leur  maître 
Dans  toutes  les  villes  où  ils  s’arrêtaient  pour  passer  la  nuit,  ils  dé- 
posaient le  cercueil  dans  une  église;  ils  le  faisaient  veiller  par  des 
religieux  ou  par  des  personnes  pieuses  qui  chantaient  les  vigiles 
des  morts  et  d’autres  oraisons  pendant  toute  la  nuit.  Ils  ne  repar- 
taient le  lendemain  matin  qu’après  avoir  fait  célébrer  une  messe, 
et  y avoir  fait  leur  offrande.  Pour  peu  que  l’église  fût  cathédrale 
ou  conventuelle,  ils  lui  laissaient  la  draperie  de  pourpre  qui  re- 
couvrait le  cercueil , afin  que  le  produit  en  fût  appliqué  à l’inten- 
tion de  Tâmc  du  défunt.  De  mémoire  d’homme  on  n’avait  vu  des 
obsèques  plus  solennelles  ' 

Ils  traversèrent  ainsi  toute  l’Italie  et  l’Allemagne  méridionale. 
Arrivés  4 quelque  distance  de  Bamberg,  ils  firent  prévenir  de  leur 
approche  l’évêque,  qui  envoya  aussitôt  chercher  la  duchesse  à 
Bottenstein.  Il  ordonna  en  même  temps  à tous  les  seigneurs  et  aux 
dignitaires  de  sa  cour  de  se  disposer  à l’accueillir  avec  une  bien- 
veillante sympathie,  et  à l’entourer  pendant  la  triste  cérémonie  du 
lendemain,  de  peur  que  ses  forces  ne  l’abandonnassent  \ Lui-même 
se  rendit  alors  au-devant  du  corps,  accompagné  de  tout  son  clergé, 
des  religieux  des  divers  monastères  de  la  ville , des  enfants  des 
écoles,  et  suivi  d’une  foule  immense  de  peuple,  dont  la  voix  se  mêlait 
aux  chants  funèbres  des  prêtres  et  au  son  de  toutes  les  cloches  de 
la  cité  épiscopale.  Plusieurs  comtes  et  seigneurs  des  environs 
s’étaient  joints  au  cortège,  qui  rentra  dans  la  ville,  et  conduisit  le 

' Apparucruut  ossa  candida  super  ni-  Ut  pute  Christiaiiitulis  cultures  et 

vom.  Theod,  I.  c.  — Das  bedeut  das  er  sui  domini  fidelissimi  aniatores.  Tbcod. 
sein  Ee  recht  gclialtcn  bat.  PassionnI , I.  c. 

p.  61.  On  Ht  bouillir  son  corps  pour  sé-  ’ Quis  unquam  impcralorum  vel  prin- 
parer  les  os  de  la  chair.  Cette  coutume  cipuni,  tcI  etiani  sanctoruin  laies  legitur 
fut  interdite  dans  la  suite  par  Boni-  babuissc  exequias?  Ibid, 
face  VIH  , sauf  le  cas  où  le  décès  aurait  ' Ut  oinnes  nubiles  et  digniorcs  in  oc* 
lieu  chez  les  infidèles.  Signius,  de  Reli-  cursu  funeris  cjus  assistèrent  laleri , et 
quiis,  c.  58.  cam  ne  deficeret,  confortarent.  Ib. 
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corps  jus(|u'à  la  célèbre  cathédrale  où  reposaient  les  corps  sacrés 
de  l'empercnr  saint  Henri  et  de  sainte  Ctinégonde  On  célébra  pen- 
dant toute  la  nuit  l'oflice  des  morts 

I«  lendemain,  Élisabeth,  toujours  accompagnée  de  sa  fidèle 
Ysentrude  et  de  Gnta,  fut  conduite  auprès  de  ces  dépouilles  ché- 
ries : on  ouvrit  le  cercueil,  et  on  lui  permit  de  contempler  les  restes 
de  son  époux  Ce  qu'il  y eut  alors,  dit  nu  pieux  narrateur  de  cette 
scène,  ce  qu'il  y eut  alors  de  douleur  et  d'amour  dans  son  cœur, 
celui-là  seul  peut  le  savoir,  qui  lit  dans  les  coeurs  de  tous  les  enfants 
des  hommes  V Foute  l'affliction  des  premiers  moments  où  elle  ap- 
prit son  malheur  se  renouvela  dans  son  àme;  elle  se  précipita  sur 
ces  ossements,  et  les  baisa  avec  transport  * ; ses  larmes  furent  si 
abondantes,  son  agitation  si  cruelle,  que  l'évèque  et  les  seigneurs  qui 
assistaient  à ce  douloureux  spectacle  crurent  devoir  la  calmer  et  es- 
sayer de  l'en  détourner.  Hais  elle  se  souvint  de  Dieu,  et  aussitôt 
toute  sa  force  lui  revint*  : • Je  vous  rends  grâces.  Seigneur,  dit-elle, 

■ de  ce  que  vous  avei  daigné  écouter  votre  servante,  et  exaucer  le 

• désir  immense  que  J'avais  de  contempler  les  restes  de  mon  bien- 

■ aimé,  qui  était  aussi  le  vôtre.  Je  vous  rends  grâces  d'avoir  ainsi 
^ miséricordieusement  consolé  mon  àme  affligée  et  désolée.  11  s'était 

■ offert  lui-méme,  et  moi  aussi  je  vous  l'avais  offert,  pour  la  défense 

• de  votre  terre  sainte  ; et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  sacrifice,  bien  que 

■ je  l'aie  aimé  de  toutes  les  forces  de  mon  cceur.  Vous  savez,  à mon 
« Dieu  I combien  j'ai  aimé  cet  époux  qui  vous  aimait  tant  : vous 
« savez  que  j'aurais  mille  fois  préféré  à toutes  les  joies  du  monde 

• sa  présence  qui  m'était  si  délicieuse,  si  votre  bonté  me  l'avait  ac- 

■ cordée  : vous  savez  que  j'aurais  voulu  vivre  toute  ma  vie  avec  lui 

• dans  la  misère,  lui  pauvre  et  moi  pauvresse,  et  mendier  avec  lui 
" de  porte  en  porte  à travers  le  monde  entier,  seulement  pour  avoir 


' Celte  ctthédrtie  existe  cncorr,  cl  a 
été  récemmeul  reudue  à toute  m primi- 
tive beaulé  par  le  xèlc  du  roi  Louis  de 
Bavière,  qui  en  a fait  enlever  tous  les  au- 
tels,  omemenU,  etc.,  de  style  classique, 
et  les  a fait  remplacer,  là  où  il  y avait 
nécessité,  par  les  œuvres  de  la  nouvelle 
école  catholique.  Il  en  résulte  que  TLu* 
ropc  ne  renferme  pas  un  monument  plus 
pur  et  plus  complet  de  l'arcliitecturc  ro- 
mane ou , selon  les  Allemands . byran- 
line. 


* Rolhc,  p.  1751.  Vite  Rhyt.,  § xxx. 
Theml.  I.  c. 

^ Rescrata  suiit  scrinia  et  ossa  reve- 
lata.  Tlicod. 

* Quid  lune  doloris  et  amoris  in  corde 
ejus  fuerit,  solus  scire  poteril  is,  qui  novit 
corda  omnium  filiorum  hominum.  Ibid. 

* Renovatus  est  dolor,  coromola  sunt 
viscera , contreniuerunt  ossa...  Tbeod. 
— Le  P.  Apollinaire,  p.  558. 

" Meiuor  Dei,  resumpto  spiritii.divit.. . 
Tbeod.  I.  c. 
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« le  bonheur  d'i'tre  avec  lui,  si  vous  l'aviez  permis,  à mou  Dieu  ! 
« Mainleuaut  je  l’abandonne,  et  je  m'abandonne  moi-niënu!  à votre 
> volonté.  Et  je  ne  voudrais  pas,  quand  même  je  le  pourrais,  ra- 
• cheter  sa  vie  au  prix  d’un  seul  cheveu  de  ma  tête,  à moins  que 
■ ce  ne  fût  votre  volonté,  6 mon  Dieu  ‘ ! • 

Ce  fut  là  le  dernier  cri  de  la  nature  vaincue,  le  dernier  soupir 
des  affections  de  la  terre  expirantes  dans  ce  cœur  de  vingt  ans,  sons 
le  joug  de  l'amour  du  ciel. 

Ajant  dit  ces  paroles,  elle  essuj  a le  torrent  de  larmes  qui  l'avaient 
inondée  et  sortit  en  silence  de  l'église,  bille  alla  s'a.sseoir  dans  un 
petit  cloître  planté  d’herbe  ‘,  attenant  à la  catliédralc,  et  fit  prier  les 
seigneurs  tburingiens  qui  avaient  ramené  le  corps  de  son  mari,  de 
venir  l'y  trouver.  A leur  approche,  elle  se  leva  humblement  pour 
leur  faire  honneur,  et  les  pria  de  prendre  place  à côté  d'elle,  parce 
qu’elle  ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  rester  debout  *.  Elle  leur 
|Mirla  ensuite  longuement  et  avec  une  grande  douceur  ; elle  les  sup- 
plia, au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  de  vouloir  bien  être  les 
protecteurs  de  ses  pauvres  enfants  et  leur  servir  de  tuteurs;  elle 
leur  raconta  le  cniel  et  indigne  traitement  dont  ils  avaient  été,  ainsi 
qu'elle-même,  l'objet  de  la  part  des  landgraves  Henri  et  Conrad,  et 
la  misère  qu'il  leur  avait  fallu  endurer  à Eisenacb.  L’évêque  vint  à 
son  tour  confirmer  le  récit  de  sa  nièce,  et  s’entretint  en  détail  avec 


* Sire,  je  te  retult  grâces  de  ce  que 
j'ay  esté  à recevuir  les  os  de  mon  douli 
homme , et  lu  as  daignié  conforter  cette 
chetire.  Sire,  la  »ces  que  je  aymoie  moult 
cefitui  qui  t'aymoit.  Jean  Lefèvre,  I.  xlvi, 
c.  Gratiaa  tibi  ago,  Domine,  quod 

ancills  tua;,  iogcni  quod  habui  deaidc- 
rium  io  ospecln  ossium  dilecti  mei  t'tri 
di7crti  lui,  adiroplerc. . . Ipaum  libi  a 
semetipao  et  a me  in  aubaidium  terne  tue 
aaoctc  oblatum  non  invideo,  licet  euoi 
dilcxerim  ex  corde,  Tu  scia,  Doua,  quod 
tjjaum  le  amentem  muilum  anMverim, 
quod  ejaa  deaiderabilem  preaentiam  , 
mihi  gratiaaimam,  omnibua  hujua  mundi 
deliciia  et  gaudiia  aiitefcrrcm  , ai  ipsum 
mibi  tua  benignitaa  coocessiasel.  Opta- 
remque  omni  tempore  vite  mee  cum  eo 
vivere  tali  ronditione,  u(  cum  eo  ipaojMiu- 
pere  per  lo/um  mundurn  oalialim  |miu- 
pereula  mendicarem,  dummodo  ejua  frui 


conlubemio  de  tuo  beoeplacito  licuiaaet. 
Num  vero  ipaum  et  me  lue  voluntalia 
diapositioni  committo.  Nec  enim  , etiam 
ai  poasem , eum  ad  vitam  revocare  mi- 
nimo  mei  capitia  capillo , prêter  tuum 
beneplacitum  vellem.  Theod.  I.  c.  Lea 
paasagea  en  italique  aont  compléléa  par 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  l.auren*' 
tienne  à Florence.  Plut,  xxvii , Cod.  1, 
n"  18.  — Ces  paroles  ac  trouvent  aiiaai 
presque  textuellement  dans  la  déposition 
des  quatre  demoiaollea  d'honneur  et  au- 
tres sources. 

^ Repreuis  lacrymarum  fluminihu» 
conticuit.  Tbeod.  1.  c. 

^ In  quodam  pratello  conaedit.  Ib.  — 
Rotbe,  p.  1731. 

* Reverenter  et  humiliterassuiTexil... 
Aaaidere  sibi  facieoa...  Wan  ay  vor- 
mucbtv  iiiclit  zeu  alehcne. . . Ibid. 
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les  chevaliers  des  mojeiis  de  réparer  les  torts  faits  à la  veuve  et  aux 
orphelins  de  leur  souverain.  Une  vive  indignation  se  hiauifesta  parmi 
les  pèderins,  lorsqu’ils  eurent  appris  les  injures  de  la  jeune  duchesse. 
Ils  déclarèrent  qu'ils  la  reconnaissaient  toujours  pour  leur  dame  et 
maîtresse,  et  qu'ils  la  défendraient  envers  et  contre  tous  ' . Ils  avaient 
à leur  tète  le  noble  et  fidèle  sire  de  Varila,  le  fils  de  celui  qui,  seize 
ans  auparavant,  avait  été  chercher,  dans  le  palais  des  rois  de  Hon- 
grie, la  princesse  qui  était  alors  devant  lui  comme  une  veuve  op- 
primée et  trahie;  il  se  rappela  sans  doute  le  serment  que  son  père 
avait  prêté  au  roi  André  de  veiller  sur  sa  fille.  Ses  frères  d'armes  et 
lui  engagèrent  le  prélat  à leur  eonfier  cette  noble  et  malheureuse 
fomille,  qu'ils  ramèneraient  en  Thuringe  en  meme  tem|>sque  les  dé- 
pouilles mortelles  du  duc  Louis  ; ils  jurèrent  qu'ils  lui  feraient  ren- 
dre bonne  et  entière  justice,  llassuré  par  leurs  promesses  et  leur  re- 
nommée de  preux  chevaliers,  que  leur  récente  croisade  n'avait  pu 
qu'accroître,  l'évéque  de  Bamberg  eon.sentit  .sous  cette  condition  à 
leur  confier  celle  dont  ils  se  constituaient  les  défen.seurs;  il  ne  parait 
pas  qu'il  les  ait  entretenus  de  son  projet  d'un  second  mariage  pour 
elle.  Après  avoir  célébré  lui-méme  eu  l’honneur  du  défunt  une  tncs.se 
pontificale  à laquelle  toute  la  ville  voulut  assister,  et  avoir  généreu- 
sement défrayé  toutes  les  dépenses  de  ses  botes  pendant  leur  séjour 
à Bamberg,  il  leur  donna  congé  ainsi  (|u'à  la  duchesse  et  à ses  en- 
fanta. Le  triste  cortège  se  remit  en  route,  et  so  dirigea  vers  l'abbaye 
de  ReinhartsbrUnn  , où  le  pieux  Louis  avait  voulu  élre  cn.scveli 

Ce|)endant  le  bruit  de  l’arrivée  des  restes  du  souverain  bien- 
aimé  s'était  répandu  en  Thuringe,  et  avait  profondément  remué 
toute  la  contrée.  t'.e  ne  furent  pas  seulement  lu  duchesse  Sophie, 
mère  de  Louis  , et  scs  frères  Henri  et  Conrad , qui  s'empressèrent 
d'aller  à Rlieinhartsbriin  pour  le  rcrevoir  ; ce  furent  tous  les  comtes 
et  seigneurs,  toute  la  noblcs.se  du  |Kiys;  ce  fut  surtout  le  pauvre 
peuple  que  ce  prince  avait  tant  chéri  et  si  énergiquement  protégé, 
line  immense  multitude,  composée  de  riches  et  de  pauvres,  de 
bourgeois  et  de  paysans , d'hommes  et  de  femmes  se  rassembla  à 
Reinharlsbrünn  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à celui  qu’ils 
avaient  vu  partir  si  peu  de  temps  auparavant  pour  aller  chercher, 

* Ut  pote  dominte  »næ.  Theod.  I.  c.  * ürcurrerunt  comités  et  nobiles  mi- 
Vit.  Hfiyl.  § XXX.  Rotlie.  lites  cl  de  cixililihus,  oppidis,  et  xilüs, 

^ Us  partirent  le  malin,  apres  avoir  divites  et  pauperes , nlriusquc  sexiis  iii- 
assistê  à line  messe  de  l'aurore.  Ito.  numéro  niultitudu.  Theod. 

Ihc,  I7SI. 
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en  l'honneur  de  Dieu,  sou.s  un  ciel  étranger,  la  mort  qu’il  avait 
trop  tét  trouvée.  D’autres  molifs  contribuaient  A grossir  cette 
foule  : le  désir  bien  naturel  de  revoir  les  croisés  qui  avaient 
échappé  aux  dangers  de  la  route,  y conduisait  tous  ceux  qui 
avaient  parmi  eux  des  parents  ou  des  amis  ; enfin  , l’intérét  qu'on 
ne  refusait  pas  partout,  comme  à Eisenach,  à la  duchesse  Élisa- 
beth ; les  récits  de  .scs  malheurs  et  de  sou  exil,  qui  avaient  couru 
le  pays;  le  désir  de  savoir  quel  serait  le  sort  de  cette  femme  si 
jeune  et  sans  défense,  y amenaient  beaucoup  d’Ames  pieuses  et 
compati.ssantes  ' . Plusieurs  évéques  et  abbés  y étaient  aussi  venus 
pour  honorer  le  noble  champion  de  l’Église  et  du  saint  Sépulcre.  Ces 
mêmes  moines,  dont  il  avait  pris  congé  avec  une  si  tendre  affec- 
tion et  des  pressentiments  trop  bien  réalisés,  avaient  maintenant 
le  triste  devoir  de  lui  rendre  ces  sacrés  honneurs  que  l’Église  ré- 
serve à ses  enfants  dociles.  Ils  allèrent  au-devant  de  sou  corps , 
suivis  par  un  nombreux  clergé  séculier  et  par  tout  le  peuple,  en 
chantantdes  psaumes  et  des  cantiques  que  les  larmes  interrompaient 
souvent  Les  obsèques  furent  célébrées  dans  l’église  de  l’abbaye, 
en  présence  des  deux  duchesses  et  des  deux  jeunes  landgraves  : 
devant  les  restes  de  Louis , une  douleur  commune  et  également 
sincère  les  réunit.  Toute  la  magnificence  des  cérémonies  ecclésiasti- 
ques fut  déployée,  et  se  prolongea  pendant  plusieurs  jours.  Les  re- 
grets et  les  pleurs  du  peuple  y furent  comme  une  pompe  nouvelle,  et 
la  plus  belle  de  toutes.  De  généreuses  offrandes  à l'église  ’,  d’abon- 
dantes aumônes  distribuées  aux  pauvres,  furent  un  dernier  hom- 
mage rendu  à celui  qui  avait  tant  aimé  les  pauvres  et  tant  respecté 
l’Église.  Ses  ossements,  renfermés  dans  une  chAsse,  furent  places 
dans  une  tombe  de  pierre,  exhaussés  de  manière  à «"ster  exposés, 
par  la  suite,  aux  regards  des  fidèles.  Ils  furent  l'objet  de  nom- 
breux pèlerinages.  I. 'amour  du  peuple  et  la  reconnatssance  des 
religieux  lui  valurent  le  surnom  de  Louis  le  Saint,  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l’histoire,  et  que  justifiait  un  grand  nombre  de 
guérisons  miraculeuses  qui  eurent  lieu  A sou  tombeau  et  par  son 
iiivocotion  '.  Il  en  résulta  qu’il  fut  |)endant  près  de  trois  siècles 


I l'ml  nuch  rrfurtii  die  nere 

Wir  e«  nmb  fntu  Eli&ibelh  were... 

(jad  w«i  man  mil  ir  wold  lun... 

ViU  Rh«t  f. 

^ CaiD  lacrjnioftis  mo<)alstionil»u$. 
Theod.  I.  c. 


^ Le  lantigrave  Henri  donna  dix  ar- 
pent» de  (erre  situé»  à Luthersborn  aux 
religieux  pour  prit  de  ce  service  funèbre. 
Juüli,  Vorxeit  de  1823,  p.  286. 

* A la  vie  mnnuscrite  dr  ce  prince, 
par  son  chapelain  Berlhold,  qui  se  trouve 
12 
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l’objel  d'un  culte  populaire , qui  n'a  cependant  jamais  été  confirmé 
par  l'autorité  ecclésiastique.  Hais  en  1525,  les  paysans,  soulevés 
par  les  doctrines  des  réformateurs  protestants,  pillèrent  l'abbaye 
de  Beinbartsbrünn , violèrent  tous  les  tombeaux , arrachèrent  no- 
tamment les  ossements  du  duc  Louis  de  son  cercueil,  et  se  firent 
un  jeu  de  se  jeter  ses  restes  sacrés  à la  tète  les  uns  des  autres  ' . 
Aujourd'hui  le  voyageur  catliolique  peut  encore  voir  la  pierre 
brisée  de  son  sépulcre , adossée  à une  église  qui  n'est  plus  catho- 
lique. En  contemplant  ce  dernier  monument  d'une  si  noble  mé- 
moire, on  ne  pourra  refuser  un  souvenir  d'émotion  et  d'admira- 
tion à celui  qui,  si  l'Église  ne  l'a  pas  compté  parmi  les  saints,  a 
du  moins  été  le  digne  époux  d'une  sainte 

dice  f n**  vm. 

* Justi,  Voreeit  de  1838^  p.  578. 

* Vovei  le  ti“  Tl  de  l'Appendice,  sur 
le  monastère  de  Rejnbartsbrüno  et  son 
état  actuel. 


à la  bibliothèque  de  Gotha,  on  a joint 
une  longue  liste  des  miracles  que  la  tra- 
dition lui  attribuait,  cl  dont  les  derniers 
sont  du  XT«  siècle.  H y a même  des  hym- 
nes et  des  prières  en  son  honneur.  On 
en  IrouTera  deux  à la  fin  de  notre  Appeo- 
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Commrnt  Ire  rl^roûlirre  br  ^l)uringr  ftrrnt  irprittir  Ir  duc 
iQrnri  dr  eu  frlonir,  et  rendre  juettee  à la  ct)ère  eatntr 
ifUeabetI). 

> 

" Aperi  O*  tuum  muto , et  oea»U  omnium  lilioram 
qui  pertrenceuut  : «péri  m tuum , deeeme  quod 
justum  e«t , et  judioe  inopem  et  peuperem. 

Prov.  XXXI,  8,  9. 

AusHÎtùt  la  cérémonie  des  obsèques  terminée,  le  sire  de  Varila 
rappela  aux  chevaliers  croisés  qui  entouraient  la  duchesse  Élisa-  ‘ 
beth,  l’engagement  qu’ils  avaient  pris  envers  l’évéque  de  Bamberg 
à l’é^çard  de  sa  nièce.  Ils  se  retirèrent  à part  pour  en  délibérer  : 

« 11  faut  maintenant,  » dit  le  sire  Rodolphe,  « tenir  la  foi  que  nous  ' 
X avons  jurée  à notre  noble  prince  et  à notre  dame  Élisabeth,  qui 
« a déjà  enduré  tant  de  misères;  autrement,  je  crains  bien  qu’elle 
« ne  nous  vaille  le  feu  éternel  de  l’enfer  ‘ . » Tous  comprirent  ce 
langage;  car  dans  ce  temps-là  les  plus  braves  guerriers  n’avaient 
pas  honte  de  se  laisser  guider  par  la  penséci  d’une  autre  vie  dans 
l’aceomplissement  des  devoirs  de  leur  vie  d’ici-bas.  Ils  résolurent 
donc  d'une  commune  voix  qu’ils  adresseraient  sur-le-champ  de  vi- 
goureuses remontrances  au  landgrave  Henri  et  à son  frère,  et  char- 
gèrent spécialement  de  cette  difficile  mission  quatre  chevaliers,  dont 

> ldi  furcht  wir  verdieneu  die  ewigen  hel  aa  ir.  Passional,  fol.  0], 

12. 
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les  noms,  dit  l'iiistorien,  méritent  d’étre  conservés  avec  une  gloire 
immortelle  C’était  d’abord  le  sire  de  Varila,  grand  éclianson,  qui 
devait  porter  la  parole  au  nom  de  tous,  comme  le  plus  éloquent  et 
lu  plus  attaché  à la  duchesse  par  ses  antécédents  ‘ ; et,  avec  lui, 
Ludolphe  de  lierstutten,  HarUvig  de  Herba  et  Gaulthier  de  Varila, 
parent  de  Rodolphe’.  Précédés  par  eux,  tous  les  chevaliers  se  ren- 
dirent auprès  des  jeunes  princes,  qu’ils  trouvèrent  avec  leur  mère, 
et  qu’ils  entourèrent.  Le  sire  de  Varila  se  tournant  vers  le  duc 
Henri,  lui  adressa  les  paroles  suivantes,  qui  ont  été  soigneusement 
et  à juste  titre  enregistrées  dans  les  chroniques  du  pays  * : 

« Monseigneur,  mes  amis  et  vos  va.ssaux,  qui  sont  ici  présents, 
« m’ont  prié  de  vous  }>arlcr  en  leur  nom.  Nous  avons  appris  en 
« Franconie  et  ici,  en  Thuringe,  des  choses  tellement  blâmables 
« sur  votre  compte,  que  nous  en  avons  été  consternés,  et  que  nous 
••  avons  dù  rougir  de  ce  que,  dans  notre  pays  et  chez  nos  princes, 
O il  se  soit  trouvé  tant  d’im|>iété,  tant  d'infidélité,  et  un  lel  oubli  de 

• l’honneur’.  Eh!  jeune  prince,  qu’avez-vous  donc  fait,  et  qui 
« vous  a donné  de  tels  conseils  ? Quoi  ! vous  avez  chassé  ignomi- 
« nicusement  de  vos  châteaux  et  de  vos  villes,  comme  une  femme 
« perdue®,  l'épouse  de  votre  frère,  la  pauvre  veuve  désolée,  la  fille 
« d’un  roi  illustre,  que  vous  auriez  dû  au  contraire  honorer  et 

• consoler.  Au  mépris  de  votre  propre  renommée,  vous  l'avez  li- 
« vrée  à la  misère,  et  laissée  errer  comme  une  mendiante.  Pendant 

• que  votre  frère  va  donner  sa  vie  pour  l’amour  de  Dieu,  ses  pe- 


* Hœc  suni  coruin  nomina  ccicbri  sem» 
per  memoria  retinenda.  Tlieod.  V,  8. 

^ Rolhe,  p.  1733. 

’ M.  Stædller  croit  que  ce  Gaulthier 
n'était  autre  ((ue  le  père  de  Rodolphe,  et 
celui-ln  même  qui  avait  été  chercher  Éli* 
sahelh  en  Hongrie.  11  établit  que  ces 
dent  chevaliers  appartenaient  à la  fa- 
mille Schenk  de  Vargei. 

* Il  est  impossible  de  regarder  ce  dis- 
cours comme  une  de  ces  compositions 
imaginaires  dont  les  écrivains  antiques, 
et,  à leur  instar,  ceui  de  la  renaissance, 
ornaient  leurs  récits.  11  se  retrouve  pres- 
que textuellement  le  même  dans  trois 
narrations  tout  à fait  différentes  entre 
elles  : celle  de  Thcodoric  de  Thuringe, 
relie  de  Rolhe,  dans  In  Chronique  de 


Thuringe , p.  1733 , et  celle  de  la  Vita 
Rhyimicn.  La  version  la  plus  étendue,  et 
qui  est  aussi  la  plus  remarquable,  comme 
faisant  partie  d’une  histoire  générale  du 
pays,  et  non  pas  seulement  d’une  bio- 
graphie de  la  ^intc,  est  celle  de  Rothe. 
C'est  celle-ci  que  nous  avons  littérale- 
ment reproduite,  en  la  complétant  par  les 
deux  autres.  C’est  celle  aussi  qu'a  adop- 
tée M.  de  Raumer  dans  son  excellente 
histoire  des  Hohenstaufen,  I.  iii,  p.  581, 
où  il  en  proclame  l’authenticité  d’une 
manière  victorieuse. 

^ Operuit  confusio  vultus  nostros  pro 
eo  quod  talis  vitæ  inhonestas  et  impielas 
est  inventa...  Eia!  mi  Domine,  quid  fe- 
cisti?....  Theod.  I.  c. 

* Tanquam  lurpem.  Ih. 


♦ 
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> lits  orpheliDS,  que  vous  deviez  défendre  et  nourrir  avec  l’affer- 

• lion  et  le  dévouement  d'un  Adèle  tuteur,  sont  rrucllcment  rc- 

• poussés  loin  de  vous,  et  vous  les  forcez  de  se  séparer  même  de 

• leur  mère,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  avec  elle  ' I Est-ec  là 

• votre  piété  fraternelle'?  est  ce  là  ce  que  vous  a appris  votre  frèiv, 

• ce  vertueux  prince,  qui  n'aurait  pas  voulu  en  a^ir  ainsi  avec  le 

■ dernier  de  scs  sujets  ’ ? Non,  un  grossier  paysan  ne  serait  pas 

• aussi  félon  euvers  un  de  ses  pareils  ‘ ; et  vous,  prince,  vous  l'a- 
« vez  été  envers  votre  frère,  pendant  qu'il  était  allé  mourir  pour 
- l'amour  de  Dieu  ! Comment  nous  Aerons-nous  désormais  à votre 

• Adélité  et  à votre  honneur?  Vous  savez  rependant  que,  comme 
« chevalier,  vous  êtes  tenu  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins  ; 

■ et  c'est  vous-même  qui  outragez  les  orphelins  et  la  veuve  de 

• votre  frère  ! Je  vous  le  dis  tout  hoimcment,  cela  cric  vengeance 

• à Dieu  *.  ■ 

La  duchesse  Nophie,  en  entendant  les  reproclies  trop  bien  mé- 
rités qu'on  adressait  à son  Als,  fondit  en  pleurs,  la:  jeune  duc, 
troublé  et  honteux,  baissa  la  tête  sans  répondre*.  I.e  grand  éehau- 
sou  reprit  aussitôt  : « Monseigneur,  qu'aviez-vous  à craindre  d’une 

• pauvre  femme  malade*,  abandonnée  et  dé.sespérée,  seule,  sans 

• amis  et  sans  alliés  dans  ce  pays?  Que  vous  aurait  fait  cette  saints 
« et  vertueuse  dame,  quand  même  elle  serait  restée  maîtresse  de 

> tous  vos  châteaux  ? Que  va-t-on  dire  maintenant  de  nous  dans 

■ les  autres  pays?  Fi  ! quelle  honte  ! je  rougis  d’y  penser  *.  Sachez 

• que  vous  avez  offensé  Dieu,  vous  avez  déshonoré  tout  le  pays  de 

• Thuringe,  vous  avez  terni  votre  propre  renommée  et  celle  de 

• votre  noble  maison  ' ; et  je  crains,  en  vérité,  que  la  colère  de 

• Dieu  ne  s'appesantisse  sur  le  pays,  à moins  que  vous  ne  fassiez 

• pénitence  devant  lui,  que  vous  ne  vous  réconciliiez  avec  cette 

• pieu.se  dame,  et  que  vous  ne  restituiez  aux  Als  de  votre  frère  tout 

• ce  que  vous  leur  avez  enlevé  ’.  • 


* A mitre  propter  inopium  sepiriri 
et  e)aii]rAri  oportuil.  Ib. 

3 Wu  w.ix  uwir  brudirliclie  Iruwe? 
dit  had  ucli  uwir  brudir  seligir  niclit 
gelirt. . . Rotbc,  1.  Cé 

* Ein  grober  pawer  wolt  dis  nieht 
pflegeo. . . Vit.  Rbjt.  1.  c. 

* Aut  lier  inuode  icb  dvMi  nprerb... 

sprielil  Oui  io  deme  kjnMDel  àu,  lUid. 

* SItigdix  boubil  aedtr.  Ruilie,  I.  c. 


* An  der  kranckin  verlisbvoer  belru- 
bctiii  rmwiii.  Rothe. 

^ Pbi  der  sebande.  . Uutlic  , 1.  c.  Icb 
Kbeme  nieb  det  nu  xv  reden.  Vit.  Rlijt. 
I.  c. 

* Deum  irriltsli,  perMiuiii  iuim  in> 
bonornsti , Thuringt.-im  conTuditti , fi- 
niim  tUAni  niintii»li.  Tlieod.  I.  c.  — Ro* 
tbc,  etc. 

® Noua  ivoiia  donné  au  loup  rette  lia- 
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Tous  les  assistiiuls  s'étounaient  de  l'exlréme  hardiesse  des  |>ii- 
rnles  du  noble  chevalier  ; mais  Dieu  sut  s'en  servir  pour  tnneher 
un  coeur  depuis  longtemps  inaccessible  aux  inspirations  de  la  jus- 
tice et  de  la  pitié  ' . Le  jeune  prinee,  qui  était  resté  muet  jusque-là, 
fondit  en  larmes,  et  pleura  longtemps  sans  répondre  ^ ; puis  il  dit  : 

• Je  me  repens  sincèrement  de  ce  que  j'ai  fait  ; je  n'écouterai  pins 

• jamais  ceux  qui  m’ont  conseillé  d’agir  ainsi  ; rendez-moi  votre 

• confiance  et  votre  amilié;  je  ferai  volontiers  tout  ce  que  ma 

• soeur  Klisalietb  exigera  de  moi  -,  je  vous  donne  plein  pouvoir  de 
■>  disposer  pour  ce'a  de  ma  vie  et  de  mes  biens*.  • l,e  sire  de  Va- 
rila  lui  répondit  : «C'est  bien  * ! c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à la 

■ colère  de  Dieu.  ■ Cependant  Henri  ne  put  s’empêcher  d'ajouter 
à voix  basse  : • Si  ma  sœur  Élisabeth  avait  à elle  toute  1a  terre 

■ d'Allemagne,  il  ne  lui  en  resterait  rien  ; car  elle  la  donnerait  tout 

■ entière  pour  l'amour  de  Dieu*.  • Mais  Varila  alla  aussitôt,  avec 
scs  compagnons  d’armes,  raconter  à la  duchesse  Élisabeth  le  résul- 
tat de  ses  rcinontranees.  et  lui  annoncer  que  son  bean-frère  vou- 
lait se  réconcilier  avec  elle,  et  lui  rendre  justice  à tout  prix.  Lors- 
qu’ils commencèrent  à parler  des  conditions  qu'il  fallait  imposer 
au  duc  Henri , elle  s'écria  : « Je  ne  veux  ni  de  scs  chAteaux,  ni  de  ses 
« villes,  ni  de  ses  terres,  ni  de  rien  de  ce  qui  peut  m’embarrasser 
« et  me  distraire  ; mais  je  serai  très-reconnaissante  envers  mon 
« beau-frère  s’il  veut  bien  me  donner,  sur  ce  qui  m’est  dû  de  ma 

• dot,  de  quoi  |s>urvoir  aux  dépenses  que  je  veux  faire  pour  le 

• salut  de  mon  bien-aimé  qui  est  mort,  et  pour  le  mien*.  • Les 
chevaliers  allèrent  alors  chercher  le  duc  Henri,  et  l’amenèrent  au- 
près d'Klisabeth.  Il  vint,  accompagné  de  sa  mère  et  de  son  frère 


rangue , tflii  de  moiilrer  quelle  était  la 
liberté  de  la  nobleMc  rhrélienne  daiu 
ce«  siècli*»  que  les  historiographes  de  la 
iiiODarcliie  absolue  et  de  la  démocratie 
ont  appelés  la  harbanV  fMaU.  Ils  étaient 
certes  bien  en  arrière  de  cette  belle  épo> 
que  monarchique  où  le  maréchal  de  ViU 
lerof  montrait  à Louis  XV  enfant  le 
peuple  assemblé  sous  ses  fenêtres , en 
lui  disant  : Mon  maHre,  tout  cfla  est  à 
rous. 

' Mirabanlur  qiiod  tam  audacter  ad 
principem  vir  conslantissimus  loqueha- 
tur  : Sed  vere  merito  prnhala  sirlus  cor* 
ripit  iii^ipieiites.  Theud.  1.  C. 


^ Resolutus  iti  lacrymas  mullum  fle>il. 
Theod.  Rothe,  I.  c, 

* Rothe,  1.  c. 

* Das  ist  redit.  Roth. 

* Sy  ga>b  CS  ail  hvn  umb  Gottei  wil- 
len.  Fassional , f til . 

* Castra  , civitates  et  oppida  quibus 
implicari  et  distrabi  oportel  nolo.  Veruni 
pro  bis  , qur  Riibi  jure  debentur,  res* 
peclu  dotis , peto  exliiberi  de  gratia  fra- 
Iris  roei,  qnibus  ali,  habere  cl  expi'odore 
ad  votum  libéré  mihi  liceat  pro  salule 
dilecti  moi  defuncii , et  propria.  Tlieod. 
V,  *1. 
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Courad.  En  la  voyant,  il  la  supplia  de  lui  pardonner  tout  le  mal 
(|u'il  lui  avait  fait,  et  lui  dit  qu’il  en  avait  de  grands  remords,  et 
qu'il  lui  en  ferait  bonne  et  lidèle  compensation.  Sophie  et  Conrn»! 
joignirent  leurs  prières  aux  siennes.  Four  toute  réponse,  Élisabeth 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  beau-frère,  et  se  mit  à pleurer  * . I.es 
deux  frères  et  la  duchesse  Sophie  mêlèrent  leurs  larmes  aux  sien- 
nes, et  les  vaillants  guerriers  ne  purent  non  plus  retenir  les  leurs 
à la  vue  de  ce  spectacle  touchant,  et  au  souvenir  du  doux  et  gra- 
cieux prince  qui  avait  été  le  lien  commun  de  toute  celte  famille,  et 
qu’ils  avaient  perdu  sans  retour®. 

Les  droits  de  seji  enfants  furent  également  assurés,  et  notam- 
ment celui  du  jeune  landgrave  Hermann,  son  premier-né,  héritier 
légitime  des  duchés  de  Thuringe  et  de  Hesse,  dont  la  régence  de- 
vait rester  de  droit,  })endant  sa  minorité,  entre  les  mains  de  l’ainé 
de  ses  ondes,  le  landgrave  Henri.  Tous  ces  arrangemenLs  étant 
conclus,  les  chevaliers  croisés  se  séparèrent  pour  retourner  dans 
leurs  châteaux;  et  Élisabeth,  ainsi  que  ses  enfants,  se  mit  en 
route,  accompagnée  de  la  duchesse  Sophie , sa  belle-mère,  et  des 
jeunes  ducs,  pour  rentrer  à la  Wartbourg,  dont  elle  avait  été  si 
indignement  chassée  *. 

L’évèque  de  Bamberg  et  les  croisés  thuringiens  n’avaient  pas  été 
les  seuls  à prendre  en  main  la  cause  de  la  jeune  et  sainte  veuve.  Un 
des  priuces  les  plus  courageux  et  les  plus  renommés  de  r.Allemagnc 
méridionale,  Courad  de  Bussuang , abbé  du  célèbre  monastère  de 
Saint-Gall,  contribua  de  tous  ses  efforts  à faire  rétablir  Élisabeth 
dans  ses  droits.  Les  annales  de  cette  abbaye  souveraine  rapportent 
(jue  le  prince-abbé  agit  de  la  sorte,  en  vertu  d’nn  pacte  conclu  en- 
tre elle  et  lui,  et  par  lequel  il  lui  avait  promis  d’ètre  son  avocat  sur 
la  terre,  à la  condition  qu’elle  serait  son  avocate  auprès  de  Dieu  *. 

' ...  Uiide  nam  sjr  gatiiehin  an  synen  ^ On  était  â la  fin  de  1228  ou  au  coui- 
urm  undc  do  begonde  dj  telygen  fruwe  ir.eiiconicnl  de  t229. 

alzu  bitterlichin  zu  wcynen Rolbe,  * lld.  v.  Arz,  Gescbicb'c  von  S.-Oall. 

j).  l7IVi.  1,  5ril.  ex  Christ.  Kuiliintisler , iii  t'a- 

’Rolhc,  p.  1730.  Jiisli,  Vorzcil  do  sibus  S.-(Lilli. 

1823,  I».  2<i9. 


€l)ftpitrf  rritj. 


®ommfnt  ta  rt)frr  eainlt  ïlisabrti)  rmanra  à la  air  bu  eirrlf, 
rt  «'(tant  rttim  à Ülarbourg , y prit  l't)abit  bu  glorirui 
saint  i^ranrois. 


Unam  petii  • Domino,  bano  reqviram,  nt  inba' 
bitem  ia  domo  Domîm  omnibu*  diebo*  vitm  rom»  : 
ut  irideam  Toluptatans  Domini...  Quoniam  ab«ooiidit 
ma  in  tabcrnaoulo  »uo... 

Pi.  XXVI,  4,  5. 

Pro  FranoUot  obordola  , 

Mantello . tunieola, 

Purpuram  dapoauît. 

Aaciufin  raoit  dk  S. 

Miisel  fraociicaiD. 

» 

Le  duc  Henri  fut  fidèle  à sa  parole;  et  pendant  tout  le  temps 
qu’I^Hisabeth  resta  près  de  lui , il  chercha , par  une  conduite  pleine 
d’affection  et  d’épards,  a lui  faire  oublier  les  injures  qu'il  lui 
avait  auparavant  infligées.  Il  lui  lit  rendre  tous  les  honneurs  dus 
à son  rang , et  lui  lai.ssa  pleine  liberté  pour  tous  ses  exercices  de 
piété  et  ses  œuvres  de  charité  ' . Elle  les  reprit  avec  son  ancienne 
ardeur.  C'est  à cette  époque  qu’on  rapporte  la  fondation  de  l'hos- 
pice de  Sainte-Harie-Madeleine,  à Gotha,  dont  elle  s'était  dijà 
occupée  du  vivant  de  son  mari , et  qu'elle  accomplit  lors  de  son 
retour  dans  ses  États’.  Comme  autrefois , son  amour  pour  b s 

' Theod.  V , tO.  Rotlip,  p.  173t.  me.  p.  38.  S«gitUrius,  in  moluorab.  Go- 
Cet  hoxpicc  était  situé  sur  la  place  tliaa.  p.  7. 
ilu  Bnelf  à Gotha.  Paulliiii.  Ann.  Ise- 
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pauvre»  rempliasait  dan.s  »a  vie  toute  lu  place  que  u'occupaieut  |nm 
déjà  la  prière  et  la  contemplation.  Affranchie  par  son  veuvage  de 
l'obligation  de  paraître  dans  les  fète.s  et  les  cérémonies  publique», 
elle  évitait  également  toutes  les  occasions  de  se  trouver  dans  les 
assemblées  des  seigneurs  et  dans  les  réjouissances  de  la  cour , 
qu'elle  savait  être  trop  souvent  le  fruit  de  l’oppression  et  des  durs 
labeurs  des  malheureux.  Elle  préférait  au  faste  des  puissants  du 
siècle  riiumiliatiou  du  pauvre  peuple  de  Dieu  ' , et  cherchait  à 
s'associer  à lui  autant  que  possible  par  une  pauvreté  volontaire. 
Ijb  spectacle  d’une  vie  pareille  offrait  aux  Ames  mondaines  une  le- 
çon trop  sévère  pour  ne  pas  rallumer  bientôt  l'animosité  des  cour- 
tisans, et  de  ces  indignes  chevaliers  qui  avaient  déjà  rempli  de  tant 
d'amertume  son  enfance  et  les  premiers  temps  de  son  veuvage. 
Pour  se  venger  de  son  mépris  pour  les  richesses  et  les  plaisirs , 
qu'ils  estimaient  au-dessus  de  tout , ils  affectaient  de  la  mépriser 
elle-même.  Ils  dédaignaient  de  lui  rendre  visite  ou  de  lui  parler; 
et  si  par  hasard  ils  la  rencontraient , c'était  pour  eux  une  occa- 
sion de  l'insulter,  en  l’appelant,  A haute  voix,  sotte  et  folle  Elle 
souffrait  avec  tant  de  bonheur  ces  outrages , son  visage  peignait 
si  bien  le  calme  et  l'heureuse  résignation  de  son  Ame , qu'ils  s'avi- 
sèrent de  lui  reprocher  d'avoir  oublié  déjà  la  mort  de  son  mari , 
et  de  se  livrer  à une  joie  inconvenante.  Les  malheureux  ! dit  un 
auteur  du  temps , ils  ignoraient  qu'elle  possédait  cette  joie  qui  n'est 
pas  donnée  aux  impies’.  La  duchesse  Sophie  parait  elle-même 
s'étre  laissée  entraîner  par  ces  calomnies , et  avoir  manifesté  à sa 
belle-fille  sa  surprise  et  son  indignation  ; mais  Elisabeth  ne  s'en 
émut  pas , car  le  Seigneur , qui  seul  était  tout  pour  elle , lisait  daus 
son  ceeur  ’. 

D'un  antre  côté,  les  Ames  pieuses  et  vraiment  sages,  dont  elle 
était  connue,  appréciaient  et  admiraient  son  humilité.  Elle  obtint  en 
outre , à cette  époque , l'encouragement  le  plus  doux  pour  une  Ame 


* De  prsdt  et  exactione  paupeniro, 
que  uepius  in  curii»  principum  fiunt, 
noluil  TictuDi  habere*  Dict.  >▼  Ancill. 
201Î8.  Cognoscent...  faslus  principum  et 
divitum  de  incommodii  opprewionibuii 
pauperum  plerumque  provenire , luh- 
duxit  M,  diligent  mtgi»  aflligi  cuni  po- 
pulo Dei  et  inter  populorc  coniputtrif 
quam  rcgalibut  diviliit  iu(en;^se.  Tbeod. 
I.  c. 


^ Nec  alloqui  nee  videre  eam  cura- 

rent.  Dict.  ir  Ane.  p.  2022 IntuHa- 

bant  autem  cl  iaTamabant  cam  multi|>)i- 
citar,  intanametEatuanidicenlet.Tlieod. 
c.  iO 

^ Quod  oblila  morlit  marilt  gauderct, 
cum  lugendum  illi  magii  foret,  ignoran* 
tes  miscri , eam  babere  gaudium  quod 
non  datiir  inipiit.  Id. 

^ Passioiial.  f.  01. 
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rhrétieiiiie , la  protection  la  plua  puissante  pour  une  (enime  mé- 
connue. Du  haut  de  ce  Saint-Siège  , qui  était  alors  le  refuge  assuré 
des  faibles  et  des  pcrsécuU's , une  parole  de  père  et  d'ami  vint  la 
soutenir  et  l'Iionorer.  ('.e  même  cardinal  Ugolin,  que  uons  avons 
vu  servir  d’intermédiaire  entre  notre  princesse  et  François  d’Assise, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  IX , a)  ant  appris  ses  mal- 
heurs et  sa  bdélitc  inébranlable  dans  les  voies  de  Dieu,  lui  adressa 
plusieurs  lettres,  où  il  lui  prodiguait  toutes  les  consolations  apos- 
toliques. Il  l’exhortait,  par  l'eiemple  des  saints  et  les  promesses 
de  la  vie  étemelle , à persévérer  dans  la  continence  et  la  patience; 
il  lui  enjoignait  de  mettre  toute  sa  confiance  en  lui , parce  qu’il  ne 
l’abandonnerait  jamais  tant  qu’il  vivrait;  qu’au  contraire,  il  la 
regarderait  toujours  comme  sa  fille,  et  prenait  dès  lors  sa  personne 
et  ses  biens  sous  sa  protection  spéciale  ' . Il  lui  accorda  en  même 
tempe  le  privilège  d’une  église  et  d’un  cimetière  pour  son  hépital 
de  Sainte-Marie-Madeleine,  àGotba  Enfin,  ce  père  tendre  et  vi- 
gilant ordonna  à maître  Conrad  de  Marbourg,  qui  était  toujours 
investi  des  pouvoirs  apostoliques  en  Allemagne , et  qui  venait  de 
rentrer  alors  en  Tburinge , de  se  charger  absolument , et  plus  spé- 
cialement encore  qu’il  ne  l'avait  fait , de  la  direction  spirituelle  de 
la  duchesse  Élisabeth , et  en  même  temps  de  sa  défense  contre  ceux 
qui  tenteraient  de  la  persécuter  ’. 

Soit  que  ces  exhortations  du  |>ère  commun  des  fidèles  eussent 
donné  à son  courage  une  exaltation  nouvelle,  soit  qu'elle  ne  fit 
qu’obéir  à rinfiuence  merveilleuse  de  la  grâce  divine  dans  son 
cœur,  elle  conçut  bientôt  la  pensée  et  le  violent  désir  d’une  vie 
plus  parfaite  et  pins  rapprochée  de  Uien.  Bien  qu’elle  se  fût  assu- 
rément détachée  autant  qne  possible  des  pompes  et  des  jouissances 
de  son  rang,  cela  ne  suffisait  pas  encore  à son  ardeur;  son  Ame 
avait  encore  trop  de  points  de  contact  avec  le  monde,  et  ce  monde 
lui  faisait  mal  *.  Après  avoir  longuement  réfléchi  sur  tous  les  gen- 
res de  vie  qu’on  pouvait  mener  pour  se  rendre  agréable  à Dieu, 
après  avoir  hésité  entre  les  diverses  règles  monastiques  qui  exis- 


' Verum  in  tribulalionibus  vuia  jioal 
Dcudi  consolatorem  babuil  dominum  pa- 
pam,  Grepurium  nonum,  qui  paterne  ac 
itenigne  acriplia  ab|ue  eplalulia  auia  eani 
ronforlabtit.  Dicl.  iv  Antill.  p.  îlbtî.  Se 
non  dcacrluruin  eam,  qnoad  viverel,  aed 
ni  fili.-ini  . mm  ninnil>ua  qnæ  poaaide- 
ri’t , alla*  defenaioni  vindiratnni  liabitii- 


rum.Waddinp.  Ann.  Minor.  t.  ii,  p.  288. 
Tbeod.  I.  c. 

^ La  bulle  ae  trouve  dana  Sagittariiia. 
Hist.  Gotban.  p.  2.tA. 

> Ep.  Gonriid  Mnib..id  l’iipiini,  p.  100, 
110. 

* Ir  «lia  in  lier  nerlile  we.  Cod.  Ar- 
pent. p.  200. 
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talent  à celte  époque , et  la  vie  solitaire  de  recluse,  le  souvenir  et 
l’exemple  du  glorieux  séraphin  d’Assise,  dont  elle  éhiit  déjà  fdle 
comme  pénitente  du  Tiers-Ordre,  l’emporta  dans  son  eœnr;  elle  se 
sentait  le  même  courage,  le  même  amour  de  Dieu  et  de  la  pauvreté- 
que  lui  ; et  elle  se  décida  à embrasser  sa  règle  dans  toute  sa  rigidité 
primitive,  et  à aller  comme  lui  et  ses  fervents  disciples,  après  avoir 
fait  l’abandon  de  tous  ses  biens,  mendier  de  porte  eu  porte  ce 
qu’il  lui  fallait  pour  vivre  Elle  lit  part  de  sa  décision  à maître 
Conrad,  et  lui  demuuda  humblement  son  consentement.  Mais  ce 
prudent  directeur  repoussa  cette  pensée  avec  indignation , et  lui  lit 
une  réprimande  sévère,  persuadé  que  son  sexe  et  sa  faiblesse  lui 
interdisaient  un  tel  genre  de  vie  Elle  insista  avec  la  plus  grande 
vivacité,  et  en  versant  des  larmes  abondantes  ; et  comme  il  résistait 
toujours,  elle  le  quitta  en  s’écriant  : « Eh  bien  ! vous  verrez;  je  fe- 
« rai  quelque  chose  que  vous  ne  pourrez  pas  me  défendre  » 
Voyant  donc  qu’elle  ne  pouvait  vaincre  la  résistance  de  Conrad 
pour  le  moment,  elle  eut  recours  à d’autres  voies  pour  satisfaire 
l’ardeur  du  zèle  qui  la  dévorait.  Le  régent  Henri , quelque 
opinion  qu’il  pùt  nourrir  en  lui-méme  sur  les  habitudes  et  les 
idées  de  sa  belle-sœur,  ne  lui  en  témoignait  pas  moins  extérieu- 
rement le  respect  et  l’affection  qu’il  lui  avait  promis  devant  les 
cendres  de  son  frère,  et  lui  rendait  en  toute  occasion  des  hon- 
neurs auxquels  rimmble  princesse  .se  dérobait  de  son  mieux  *. 
Comptant  sur  ces  bonnes  dispositions,  et  après  avoir  passé 
environ  une  année  au  sein  de  sa  famille , Élisabeth  supplia  le 
duc  Henri  de  lui  assigner  une  résidence  où  elle  pùt  être  entiè- 
rement livrée  à elle-même  et  à son  Dieu,  et  où  rien  ne  pùt  la  dis- 
traire de  ses  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Henri,  après  avoir 
pris  l’avis  de  sa  mère  et  de  son  frère,  lui  céda  en  toute  propriété 
la  ville  de  Marbourg,  en  Hesse,  avec  toutes  ses  dépendances  et  les 
divers  revenus  qui  s’y  rattachaient,  à titre  de  douaire.  Péuélrée 
de  rcconuaissance , elle  remercia  tendrement  son  l>eau-frère  et  .sa 
belle  mère  , en  leur  disant  qu’ils  faisaient  beaucoup  plus  pour  elle 
qu’elle  ne  méritait,  et  que  cela  était  plus  que  suffisant  pour  tous 


* Triitinnnsin  aniinn  monnsticati)  per- 
fcctionem . . . præelegit  omnibus  publi- 
com  mcndicitutem , qita  viclui  necessa- 
ri.i  iii  nomine  Dumini  peteret  ostiatim. 
Tlu«.l.  VI,  1. 

^ Iiiilignaiilcr  cl  ciiiii  sctcrilalc  coin 


repuiii,  humilitati  et  iiubccillitati  pro\i- 
dens  luuliebri.  Ib. 

3 Cum  mullis  iarrymis  |K»po$cit.. . tluc 
faciam,  hue  faciuui.  quod  me  uoii  polcs- 
lis  probibcrc.  Cour.  Mari).  Episl.  p.  III. 
* Hollie,  p.  1734. 
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ses  besoins.  Mais  le  landgrave  lui  prooiit,  en  outre,  qu’il  lui  enver- 
rait cinq  cents  mares  d'argent  pour  ses  frais  de  premier  établis- 
sement Maître  Conrad  ne  parait  pas  avoir  approuvé  cet  arran- 
gement, puisqu'il  écrivit  au  pa|)e  que  c’était  malgré  lui  que  la 
duchesse  l’avait  suivi  dans  sa  patrie  Mais  il  ne  s’y  opposa  pas 
absolument;  et  elle  profita  de  son  prochain  départ  pour  quitter 
la  Thuringe,  et  pour  aller  se  fixer  avec  son  père  spirituel  dans 
cette  ville  que  son  nom  devait  désormais  entourer  d’une  si  douce 
et  si  pure  renommée. 

A son  arrivée  à Marbourg,  et  après  qu’elle  y eut  nommé,  en 
se  couronnant  aux  avis  de  maître  Conrad,  les  ofliciers  et  baillis 
qui  devaient  administrer  en  sou  nom,  le  peuple  de  la  ville,  st^ 
montra  si  empressé  de  rendre  honneur  à sa  jeune  souveraine,  que 
son  humilité  en  fut  grandement  blessée,  et  qu’elle  se  retira  aus- 
sitôt dans  un  petit  village,  à une  lieue  de  la  ville,  appelé  Wehrda, 
sur  les  bords  charmants  de  la  Lahn,  rivière  qui  coule  a Marbourg  * . 
Ën  y entrant,  elle  choisit  au  hasard  une  chaumière  abaudonnée  et 
eu  ruines  pour  lui  servir  d'habitation,  afin  de  n’ètre  à charge  à 
aucun  des  pauvres  habitants  du  village;  car  toute  sa  tendre  solli- 
citude s’était  déjà  éveillée  à l'égard  de  ses  nouveaux  sujets  *.  Pour 
se  mettre  à l’abri,  il  lui  fallut  se  blottir  sous  la  voûte  d’uu  esca- 
lier ou  d’une  cheminée,  en  bouchant  avec  des  branches  d’arbre 
garnies  de  leur  feuillage  les  ouvertures  par  où  le  veut  et  le  soleil 
venaient  l’incommoder.  Elle  y préparait  elle-même  quelques  ché- 
tifs aliments,  comme  elle  pouvait,  en  rendant  grâces  à Dieu.  Ce 
misérable  réduit  ne  la  protégeait  ni  contre  la  chaleur  ni  contre  le 
froid;  la  fumée  surtout  y incommodait  gravement  ses  yeux.  Mais 
elle  souffrait  avec  joie  toutes  ces  mortifications,  en  pensant  à Dieu  *. 

* Dai  SJ  sicb  darinede  zcu  ralhe  gc-  paysan  nommé  Schuts,  et  entourée  d’uu 
setse  zcu  demc  erstin...  Rothe.  1.  c.  Vit.  jai^in  de  roses.  Ce  village  oiïrc  un  des 
Rlijt.  § XXXII.  plus  beaux  points  de  vue  de  la  délicieuse 

^ Me  licet  invitum  secuta  est  Mar-  campagne  des  environs  de  Marbourg. 
burcli.  Ep.  Conr.  ad  Pap.  Toutefois,  les  * Ne  cuiquam  esset  oneri. ..  TbewI. 
dépositions  des  quatre  suivantes  disent  VI,  2. 

que  ce  fut  d'après  Tordre  de  Conrad  ^ Sub  gradu  cujusdam  carainata;... 
qu’elle  se  rendit  à Marbourg.  Uinhraculum  ad  solis  objeclum  de  fron- 

^ Ce  village  existe  encore,  et  le  sou-  dosis  lignis  casæ  appodialis  faciens... 
venir  de  sainte  Élisabeth  est  encore  à Cibos  qnales  habere  poterat,  ibidem  pa- 
présent  conservé  par  ses  habitants  pro-  rabat  cum  sua  familiola...  In  omnibus 
testants.  Ils  montrent  une  maison  bAtie  gratias  agens...  solis  ardorcm  ventiv- 
sur  le  site  de  la  chaumière  qu’elle  habita,  rumque  turbinosum  insultum  fumique 
et  qui  était  eu  1854  occupée  par  un  inolestiam  , uculis  cjus  gravissiniani  in 
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Pendant  ce  temps,  elle  se  faisait  coiistruire  à Marbourg,  auprès 
du  couvent  des  Frères  Mineurs,  une  maisonnette  de  bois  et  de 
terre  glaise  ',  comme  une  cabane  de  pauvre,  afin  de  montrer  ainsi 
à tous  les  yeux  que  ce  n'était  point  une  riche  princesse  qui  venait 
s’établir  dans  sa  eapitale,  mais  bien  une  simple  et  patiente 
veuve  qui  venait  y servir  le  Seigneur  en  toute  humilité.  Dès  que 
ce  palais  de  l'abjection  clirétienne  fut  achevé,  elle  alla  s’y  installer 
avec  scs  enfants  et  ses  fidèles  suivantes. 

Cependant  il  lui  fallait  toujours  une  rupture  encore  plus  écla- 
tante et  plus  complète  avec  le  monde,  un  lien  plus  intime  et  plus 
manifeste  à la  fois  avec  Dieu.  Comme  son  confesseur  s’obstinait  à 
lui  refuser  la  permission  d’embrasser  la  règle  franciscaine  dans 
toute  son  étendue,  et  de  mendier  son  pain  comme  les  religieuses 
de  Sainte-Claire,  elle  voulut  du  moins  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  cette  vie  qui  Ipi  semblait  le  type  de  la  perfection  évangé- 
lique. On  a vu  que,  du  vivant  même  de  son  mari,  elle  avait  été  agré- 
gée au  Tiers-Ordre  de  saint  François.  Elle  résolut  dès  lors  de  dou- 
ner  à cette  affiliation  un  caractère  irrévocable  et  solennel  ; et,  bien 
que  jusqu’alors  cette  branche  de  la  famille  franciscaine  n’eùt  point 
été  regardée  comme  formant  un  ordre  régulier  et  à proprement 
dire  monastique,  elle  voulut  faire  profession  publique,  comme  les 
religieuses  cloitrées,  et  renouveler  solennellement  les  vœux  de 
chasteté,  d’obéissance  et  d’absolue  pauvreté,  qu’elle  avait  tant  de 
fois  faits  dans  son  cœur  Elle  pouvait  ainsi  s’associer,  selon  la 
mesure  de  se.s  forces,  à cette  abn^tioii  totale  des  biens  terrestres, 
qui  a mérité  pendant  tant  de  siècles  à l’ordre  séraphique  l’écla- 


arrto  loco  roiscrabiliter  quidem  sed  U- 
inen  cam  gaudio  iustiouil.  Dict.  iv  An- 
cill.2021. 

* Materia  )uti  et  iigoorum  domuncuU 
bumilits.  Ibid. 

^ Héljol,  Hiit.  des  Ordres  religieux , 
I.  vu,  c.  58,  p.  290.  Elisabeth  fut  ainsi 
U première  religieuse  du  Tiera-Ordre 
de  saint  François  qui  fit  des  vœux  so- 
lennels. Du  reste,  cet  ordre  ne  prit  que 
plus  tard  un  caractère  tout  à tait  monas- 
tique  , par  l'adoption  générale  des  trois 
vœux  et  de  la  clètare.  On  est  peu  d'accord 
sur  la  date  eincle  de  celle  transformation  : 
elle  est  discutée  dan»  Hélpt,  c.  xxi  du 
t.  VII.  Mais  les  religieuses  du  Tiers^rdre 
ont  toujours  pris  sainte  Elisabeth  pour 


leur  patronne  spéciale,  et  plusieurs  de 
leurs  congrégations  ont  porté  son  nom  , 
notamment  en  France  avant  la  révolu- 
tion , et  encore  aujourd’hui  celles  qui  su 
consacrent  au  service  des  malades  en  Al* 
lemagnc  et  en  fiohéme.  Les  religieuses 
hospitalières  connues  en  France  sous  le 
nom  de  sœurs  grises , étaient  toutes  du 
TierS'Ordre  de  saint  François.  Héljot, 
vil,  501.  Il  existe  encore  aujourd'hui  à 
Lyon  un  roonsslère  de  filles  de  Sainte- 
Èlisabeth,  qui  a traversé  tous  les  orages 
du  temps,  et  où  de  nombreuses  et  fer- 
ventes religieuses  s'appliquent  k mener 
1a  vie  cachée  et  inconnue  dont  leur  au- 
gusle  patronne  leur  a donné  le  modèle. 
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laute  prolfclioii  de  Dieu  et  la  tendre  admiration  de  Tunivers  chré- 
tien. Maître  Conrad  approuva  ce  dessein,  après  lui  avoir  fait  en-  * 
tendre  que  son  vœu  de  pauvreté  ne  devait  |>as  la  priver,  comme 
elle  le  voulait,  de  la  libre  dis{>ositiou  des  biens  qui  provenaient  de 
sa  dot  ou  des  terres  que  Henri  lui  avait  cédées  ; mais  qu’au  con- 
traire elle  devait  les  consacrer  elle-même,  graduellement,  au  sou- 
lagement des  pauvres,  ainsi  qu’au  payement  de  certaines  dettes  ^ 
que  son  mari  avait  laissées  ' . 

Elle  n’en  devait  jws  moins  y l’euoncer  en  esprit,  ainsi  qu’à  tous 
les  autres  biens  et  à toutes  les  auti'es  affections  du  monde,  même 
les  plus  légitimes.  Pour  remporter  ce  triomphe  non-seulement  sur 
le  monde,  mais  sur  elle-même,  la  pieuse  Élisabeth  savait  qu’il  lui 
fallait  plus  que  sa  propre  volonté,  plus  que  l’exemple  de  son  pro- 
tecteur saint  I^raiiçois,  ou  des  autres  âmes  saintes  qui  avaient  mar- 
ché dans  cette  voie  avant  elle;  elle  savait  qu’il  lui  fallait  avant 
tout  la  grâce  d’en  haut,  et  elle  la  demanda  à Dieu,  avec  une  fer- 
veur inaccoutumée,  pendant  plusieurs  jours  avant  sa  prise  d’habit. 
Elle  racontait  à son  amie  Ysentrude  qu’elle  suppliait  sans  cesse  le 
Seigneur  de  lui  accorder  trois  dons  ; d’abord  le  mépris  complet 
de  toutes  les  choses  temporelles  ; puis  le  courage  de  dédaigner  les 
injures  et  les  calomnies  des  hommes  ; enfin,  et  surtout,  la  diminu- 
tion de  l’amour  excessif  qu’elle  portait  à ses  enfants  Après 
avoir  longtemps  prié  dans  cette  intention,  elle  vint  un  jour,  res- 
plendissant d’une  joie  qui  n’était  plus  de  cette  terre,  trouver  ses 
compagnes,  et  leur  dit  : « Ee  Seigneur  a exaucé  ma  prière;  voici 
••  que  toutes  les  richesses  et  tous  les  biens  du  monde,  que  j’aimais 
« jadis,  ne  sont  plus  que  comme  de  la  boue  à mes  yeux  *.  Quant 
« aux  calomnies  des  hommes,  aux  mensonges  des  méchants,  au 

- mépris  que  j’inspire,  je  m’en  sens  toute  lière  et  heureuse.  Mes 
« petits  enfants  bieu-aimés,  les  enfants  de  mon  sein,  que  j’aimais 
« tant,  que  j'embrassais  avec  une  si  grande  tendresse,  ch  bien! 

« ces  chers  enfants  eux-mêmes  ne  sont  plus  que  des  étrangers 
« pour  moi;  j’en  prends  Dieu  à témoin.  C est  à lui  que  je  les  offre, 

' Cuin  |)ossrssionibus  etiain  renuntiare  iiumoclcratain...  Déposition  d'Vscotrade, 
vriict,  roiraxit  eam  plus  et  prudens  nia-  ap.  Dict.  iv  Aiicill.  p.  2022. 
gislcr,  voicns  ul  de  bis,  quæ  ratione  do-  ^ Duminus  audivit  orationein  meam. 
tis  liabcrc  poivrât,  et  marili  «oiverentur  El  occc  omnes  iiniDdanœ  possessiones... 
débita,  et  egenis  eleeinosyna  largirctur.  In  calunmiis  quoque  boiniiiuin  et  de- 
Tbeod.  VI,  I.  — Wadding,  n,  p.  208.  tractionibus  malignoruni , mcique  con- 

— Vita  Rliyl.  § xxxii.  teroplii  gralnlor  et  deleclor.  Theod. 

Ut  piiornriim  dilerlionom  ri  litllorrt  VI,  5. 
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« que  je  les  confie;  qu’il  eu  fasse  sa  sainte  volonU‘  en  tout.  Je 

• n’aime  plus  rien,  plus  aucune  créature  ; je  n’aime  plus  que  mon 

- Créateur  ‘ . • 

Enflammée  de  cet  héroïque  amour,  ÉJisabeth  se  crut  as.sez  bien 
disposée  pour  faire  ses  vœux  et  prendre  l’habit  consacré  par  ses 
irlorienx  modèles,  saint  François  et  sainte  Claire.  • Si  je  pouvais,  • 
disait-elle,  • trouver  un  habit  plus  pauvre  que  celui  de  Claire,  je  le 

• prendrais,  pour  me  consoler  de  ce  que  je  ne  puis  entrer  tout  a 

- fait  dans  son  saint  ordre  ; mais  je  n’en  connais  pas’.  • Elle  choi- 
sit pour  cette  cérémonie  la  chapelle  qu’elle  avait  donnée  aux  Frè- 
res Mineurs,  et  le  jour  du  vendredi  saint  *.  C’était  le  jour  où  Jésus, 
dépouillé  de  tout  pour  l’amour  de  nous,  fut  attaché  nu  sur  lu 
croix,  et  où  les  autels,  nus  et  déimuillés  comme  lui,  rappellent  aux 
lidèles  la  mémoire  du  sacrifice  suprême  ; c’était  aussi  le  jour  où 
Élisabeth  voulait,  à son  tour,  se  dépouiller  de  tout  et  briser  les 
derniers  liens  qui  l’attachaient  à la  terre,  afin  de  s’élancer  plus  lé- 
gère, à la  suite  de  l'époux  de  son  Ame,  dans  le  chemin  de  la  pauvreté 
et  de  la  charité  '.  Ainsi  donc  en  ce  jour  sacré  elle  vint,  en  présence 
de  ses  enfants,  de  ses  amies  et  de  plusieurs  religieux  Franciscaius  ‘, 
poser  ses  saintes  mains  sur  la  pierre  nue  de  l’autel,  et  jurer  de  re- 
noncer à sa, propre  volonté,  à ses  parents,  à ses  enfants,  a ses  al- 
liés, A toutes  les  pompes  et  à toutes  les  joies  de  ce  monde".  Pen- 
dant que  maître  Courad  célébrait  la  messe,  le  frère  liurckhard, 
gardien  des  Frères  Mineurs  de  la  province  de  Hesse,  qui  la  regar- 
dait comme  sa  fille  et  son  amie  spirituelle,  lui  coupa  les  cheveux, 
la  revêtit  de  la  tunique  grise , et  la  ceignit  du  cordon,  qui  était  la 
marque  distinctive  de  l’ordre  de  saint  François’.  Elle  conserva  ce 
costume,  allant  en  outre  toujours  nu-pieds  ju.squ'à  sa  mort".  A 


* Iptos  ctiam  uteri  mei  4jilecUt5imo<i 
|tanruiu9,  i|Uot  tem-rnmo  ainplcxu  alTec- 
labam , jam  velul  alienoa  iotueor,  Dec 
Costa;  ipsi  eot  ubiuli  et  commtli,  ipse  de 
ois  ordinel,  et  impleat  luæ  bcneplacitum 
soluntatis. . . Nullain  creaturam  aed  so- 
lum  omnium  diligo  Crealorom.  Ibid. 

* Cod.  Heidolb.  p.  î3. 

* Probablement  do  l’anntto  12^;  se- 
lon d'autres,  1229. 

* Imilatrii  Cbristi  , ut  nuda  nudum 
;taupertatis  et  oarilatis  grossihus  .seqnore- 
tur.  Tbend.  I.  r. 

* r.tid.  Hoidolli.  f.  22. 


t PoDons  super  imdum  altare  maous 
sacras,  voluntati  propriæ,  parenlibus,  li- 
beris  et  copnatis , omnibusque  lllljus 
mundi  pompis  renuntiavit.  Tbeod.  I,  c. 

’ Fratcr  Riirchardus. . . ipsam  tao- 
quam  llliam  suam  carissimam  et  amicam 
spiritualom  féliciter  totondit. ..  Hagistro 
Conrado  missam  célébrante  eadem  hora. 
Wadding,  t.  tv  ex  Man.  Lov. 

t Cod.  Hoidelb.  p.  25.  Ce  narrateur 
contemporain  ajoute  que  le  roi  de  Hon- 
grie Étienne,  neveu  de  sainte  Élisabeth, 
Çtant  venu  visiter  un  couvent  à Strigo- 
nie  , et  avant  vu  dans  l'église  un  tableau 
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dater  de  ce  momeni,  comme  pour  effacer  toutes  les  marques  de  sa 
praudeur  passée,  elle  fit  substituer,  sur  le  sceau  dont  elle  se  ser^ 
vait,  la  figure  d'un  Franciscain  déchaussé,  aux  armoiries  de  sa 
famille  et  de  son  époux 

Guta,  sa  demoiselle  d'honneur,  qui  avait  été  sa  fidèle  et  insépara- 
ble compagne  depuis  l'enfance,  ne  voulut  point  commencer  main- 
tenant à mener  une  vie  différente  de  celle  de  sa  chère  maîtresse  : 
elle  prit  en  même  temps  l'habit  du  Tiers-Ordm,  et  renouvela  so- 
lenuellement  le  vœu  de  chasteté  qu'elle  avait  fait  quelques  années 
auparavant,  du  vivant  du  duc  Louis.  Cette  douce  communauté  de 
vie  et  d'intention  assurait  au  moins  à Élisabeth  une  consolation 
qu  elle  se  serait  peut-être  refusée,  si  elle  en  avait  eu  la  conscience, 
et  qui  devait  d'ailleurs  ne  lui  être  que  trop  tét  enlevée.  Mais  il  lui 
fallut  dès  lors  éloigner  d'elle  ses  enfants,  qu'elle  se  reprochait  d'ai- 
mer avec  tant  de  passion.  Son  fils  Hermann,  le  premier-né,  héritier 
des  États  de  son  père,  et  déjà  âgé  de  six  à sept  ans,  fut  conduit  au 
château  de  Creuzburg  pour  y rester  sous  bonne  et  sûre  garde,  jus- 
qu'au moment  où  il  pourrait  prendre  les  rênes  du  gouvernement 
que  sou  oncle  tenait  en  attendant.  li  est  probable  que  le  même  lieu 
servit  de  résidence  à sa  fille  aînée  Sophie,  déjà  fiancée  au  jeune  duc 
de  Brabant.  Sa  seconde  fille  Sophie  retourna  à l'abbaye  de  Kitzin- 
gen,  où  elle  devait  prendre  le  voile,  et  où  elle  passa  le  reste  de  scs 
jours.  La  plus  jeune  de  toutes,  Gertrude,  à peine  âgée  de  deux  ans, 
née  depuis  la  mort  de  son  père,  fut  envoyée  au  couvent  des  reli- 
gieuses Prémontrées  d'.titenberg,  près  de  Wetziar.  Tout  le  monde 
s'étonna  de  ce  que  cette  jeune  princesse  était  placée  dans  une  mai- 
son si  pauvre  et  qui  venait  à peine  d'être  fondée,  et  l'on  en  fit  de 
vifs  reproches  à Flisabeth  ; mais  elle  répondit  que  cela  avait  été 
convenu  entre  son  mari  et  elle  au  moment  de  leurs  adieux,  et  avant 
même  la  naissance  de  l'cufant  : • C'est  le  ciel.  » disait-elle,  ° qui 
« nous  a inspiré  de  choisir  ce  monastère;  car  il  veut  que  ma  fille 

• contribue  à l'avancement  spirituel  et  tenipijrel  de  cette  sainte 

• maison  > 


où  U sainte  était  représentée  aani  corde 
autour  des  reins , et  avec  des  souliers, 
ordonna  sur-le-champ  de  la  faire  repein- 
dre avec  une  corde,  et  sans  souliers.  Noua 
verrons  pins  tard  la  grande  influence  que 
revemple  d'Elisnhelb  exerça  sur  plu- 
sieurs princes  et  princesses  de  sa  maison. 


' Cod  Hcidelb.  cv,  p.  25. 

* Chronique  manuscrite  d’Altenberg, 
ebex  le  prince  de  Solms  é Braunrels,  ci- 
tée par  Justi  Vorxeit,  de  1825,  p.  271 . La 
prophétie  do  la  sainte  fut  vérifiée  ; car 
Gertrude  , après  avoir  donné  l'exemple 
de  tonies  les  vertus  monastiques  dans  sa 
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Voilà  donc  sou  sacrifice  accompli,  sou  divorce  avec  la  vie  con- 
soinmCy  par  un  de  ces  efforts  qui  vont  mc'mc  au  delà  des  prescrip- 
tions du  devoir  chrétien.  11  ne  lui  reste  plus  rien  à abdiquer,  tout 
est  mort  pour  elle  dans  le  monde,  et  à vingt-deux  ans  elle  peut 
dire,  comme  l’Apôtre  : Je  vis,  mais  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  ; c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi*. 

C’est  aussi  là  que  le  monde,  et  le  prince  de  ce  monde,  qui 
l’avaient  toujours  poursuivie  de  leur  haine,  ratteudaient  pour 
redoubler  leurs  attaques  et  leurs  outrages.  Ce  ne  fut  plus  qu'une 
voix  chez  les  grands  et  les  sages  de  ce  temps-là  pour  insulter  à 
cette  épouse  du  Christ,  et  pour  proclamer  hautement  sa  folie'*; 
et  ils  ne  se  trompaient  pas,  car  elle  avait  compris  et  embrassé  dans 
toute  son  étendue  la  folie  de  la  Croix. 

Ce  qui  se  disait  alors  à la  cour  de  Thuringe  aura  sans  doute  été 
bien  souvent  répété  par  beaucoup  de  ceux  qui  ont  connu  son  his- 
toire, et  qui,  tout  en  goûtant  quelques  frais  et  poétiques  détails  de 
scs  premières  années,  auront  été  rebutés  à cette  crise  décisive  de 
sa  vie.  Quoi  ! se  sera-ton  dit,  si  jeune  encore,  ayant  tant  de  devoirs 
à remplir,  tant  de  bonheur  légitime  à goûter,  aller  choisir  une 
existence  si  extraordinaire  ! s’im]>oser  des  douleurs  si  superflues! 
se  dérober  au  soin  de  ses  enfants,  à toutes  les  obligations  de  la  vie  ! 
Et  tant  d’autres  raisonnements  futih's,  dont  est  si  richecette  sagesse 
profane,  qui  ne  sait  que  calomnier  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  son 
égoïsme  ou  de  sa  faiblesse. 

Chrétiens  ! telles  ne  seront  pas  nos  pensées  à la  vue  du  triomphe 
de  notre  héroïne  chrétienne.  Parce  que  nous  sommes  trop  faibles 
pour  l’imiter  et  la  suivre,  nous  ne  serons  pas  assez  aveugles  pour 
ne  |)08  l’admirer.  Nous  nous  inclinerons  avec  un  tendre  respect 
devant  ces  secrets  de  l'amour  divin,  devant  celte  obéissance  abso- 

jeunesse , fut  cluc  abbesse  à vingt  cl  un 
ans,  cl  gouverna  pendant  cinquante  ans 
avec  une  sagesse  qui  porta  cette  maison 
à un  haut  degré  de  prospérité.  Elle  y 
mourut  en  1297.  — L’abbaye  d’Allen- 
berg,  située  sur  une  hauteur  qui  domine 
la  rive  septentrionale  de  la  Lahn , i une 
lieue  de  l'ancienne  ville  impériale  de 
Wetxiar,  sécularisée  lors  de  la  grande 
confiscation  de  1803,  sert  aujourd'hui 
de  ré.sidcnce  au  prince  de  Solms-Draun- 
fels.  Ses  bâtiments  très* vastes,  avec  une 
grande  église,  sont  conservés  en  entier  : 


ils  doivent  dater  de  la  fin  du  xvii»  siècle* 
Un  très-beau  parc  de  haute  futaie  les 
entoure.  La  tombe  de  l'abbesse  Gertrude 
existe  encore  dans  l'église,  et  en  fort  bon 
état. 

' Vivo  autem,  jaro  non  ego  : vivit  vero 
in  me  Christus.  Gai.  ii,  20. 

^ A magnatibus  terne  contumelias , 
blasphcmias  et  magnum*  conlemptura 
sustinebat  . . Frcqiienter  mullorum  de- 
tractionibus,  odiis,  pressuris,  invidiis  et 
calumniis  siihjacchat.  Dict.  iv  Ancill. 
p.  2028. 
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lue  aux  solennelles  paroles  du  Sauveur  : Celui  qui  vient  à moi,  et 
(fui  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères, 
ses  sœurs,  et  même  encore  son  âme,  celui-là  ne  saurait  être  mon 
disciple  *. 

Que  le  inonde  l’insulte  et  la  méprise,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ; 
car,  comme  le  Christ,  elle  a vaincu  le  monde.  Dans  cette  guerre 
(|u’il  déclare  dès  le  berceau  à l’àme  rachetée  par  le  sang  d’un  Dieu, 
elle  a noblement  combattu.  De  sa  jeune  main,  elle  a rama.ssé  .sans 
crainte  le  gant  qu’il  lui  avait  jeté.  Elle  a engagé  la  lutte,  non  pas 
retirée  loin  de  lui  et  à l’abri  de  scs  coups,  mais  vivant  au  milieu  de 
ses  attaques  et  de  ses  innombrables  pièges.  A un  Age  où  les  yeux 
(le  l'Ame,  A peine  cntr’ouverls,  rendent  excusables  tant  de  fautes, 
elle  a déjà  confondu  toutes  ses  fausses  hontes,  tous  ses  préjugés, 
tous  scs  mensonges.  Elle  a dénié  scs  droits  sur  elle,  désobéi  à ses 
lois,  bravé  ses  calomnies,  méprisé  ses  mépris.  Elle  l’a  vaincu  par- 
tout et  toujours;  vaincu  dans  l’éclat  des  richesses  et  la  pompe  des 
cours,  comme  dans  l’amertume  de  la  faim  et  de  la  misère  ; vaincu 
dans  les  plus  douces  et  les  plus  légitimes  affections  du  cœur, 
comme  dans  ses  plus  dures  épreuves,  dans  l'abandon,  la  solitude, 
la  mort.  M le  lien  conjugal,  ni  le  sein  maternel,  ni  la  réputation , 
ce  dernier  bien  terrestre,  elle  n’a  rien  épai^né  en  elle.  Et  si  main- 
tenant elle  se  retire  loin  de  son  ennemi,  c’est  que,  victorieuse,  elle  a 
fini  son  combat.  Descendue  tout  enfant  dans  le  champ  de  bataille, 
elle  ne  le  quitte  qu’après  avoir  terrassé  et  immolé  son  adversaire. 
Maintenant  qu’elle  a foulé  aux  pieds  le  serpent  confondu,  qu’il  lui 
soit  donc  permis  de  déposer  les.  armes,  et  d’aller  attendre,  au  sein 
des  mystérieuses  joies  de  la  pauvreté  et  de  l’obéissance,  le  jour  du 
triomphe  éternel  ! 

* Si  quis  Tcnit  ad  me,  et  non  odil  pa-  e(  aniraam  suom , non  potest  meus  e«se 
trem  Mium,  el  matrero,  et  iixorem,  et  discipulus.  S.  Luc,  xit,  26. 
lilio»,  et  fratres,  cl  sororcs,  adliuc  aulcm 


Cliapitrr  rrtu 


Dr  la  granlir  pauvrrtc  où  orrut  la  cl)rrc  oaintr  ClisabrtI)  ; rt 
rommmt  rllr  rrOoubla  b'humiliU  rt  br  mtsâirorbr  rnorro 
loue  Iro  l)ommrs. 


Manittn  fu«m  oattàt  «d  forlia,  «t  dt(Hâ  ^ui  ap> 
|»r«beedenmt  fufum.  Manummm  apeniik  inopî,  et 
palxna*  «xtcDdit  mà  pacipmcin. 

PaoT.  xKxi,  ig,  ao. 

Amen  dieo  eobUj  quemdiu  feeutia  uni  ex  hû  fr«* 
tribu*  mei*  mmimU,  mihi  feriiti*. 

S.  Mattïi.  e,  40. 

13egt  «bjecta*  e**«. 

Ps.  f.XXXIfl  , I t. 

Élisabeth,  restée  seule  avec  son  Dieu  voulut  que  la  pauvreté 
volontaire  qu'elle  s’était  imposée  fût  aussi  réelle  et  aussi  complète 
que  possible;  elle  voulut  que  tout  dans  sa  vie  fût  d’accord  avec  la 
hutte  de  bois  et  de  terre  qu'elle  avait  choisie  pour  demeure.  Elle 
consacra  donc  tous  les  revenus,  sans  exception,  dont  maître  Conrad 
l’avait  forcée  de  garder  la  propriété  nominale,  au  soulagement  des 
pauvres  et  à des  institutions  charitables.  N’ayant  pu  obtenir  de  son 
confesseur  la  permission  de  mendier  son  pain,  elle  résolut  de  gagner 
sa  vie  par  le  travail  de  scs  mains  *.  Pour  cela,  elle  ne  pouvait  que 

’ Vicltun  iDuaiun  «pen  valut  ijiuh- 
lutrit  querere.  Id. 

13. 


' PtuperraU  EliHb«ai  wla  Dao  loli 
daralicta.  Tliaad.  VI,  7. 
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lilcr  ; encore  ne  savait-elle  pas  filer  le  lin,  mais  seulement  la  laine  ' . 
Elle  SC  faisait  envoyer,  du  monastère  d’Altcnberg,  la  laine  qu’elle 
mettait  en  œuvre,  et  qu’elle  renvoyait  toute  filée  aux  religieuses  : 
celles  ci  lui  remboursaient  en  argent  la  valeur  de  son  travail,  et 
souvent  sans  une  équité  parfaite^.  Elle,  au  contraire,  mettait  un 
scrupule  extrême  à raccoinplissemcnt  de  son  travail.  Un  jour 
qu’elle  avait  reçu  d’avance  le  payement  d’une  certaine  quantité  de 
laine  qu’elle  devait  filer,  maître  Conrad  lui  fit  dire  de  venir  avec  lui 
de  Marburg  à Eisenach  voyant  qu’elle  ne  pouvait  achever  entière- 
ment sa  U\che,  elle  renvoya  au  couvent  le  peu  de  laine  qu’il  lui 
restait  à filer,  avec  un  denier  de  Cologne,  de  peur  qu’on  ne  l’ac- 
cusât d’avoir  gagné  plus  qu’elle  n’avait  mérité  Elle  travaillait  du 
reste  avec  tant  d’ardeur,  que  même  lorsque  sou  extrême  faiblesse  et 
ses  fréquentes  maladies  l’obligeaient  de  rester  au  lit,  elle  ne  cessait 
pas  d’y  filer.  Ses  compagnes  lui  arrachaient  la  quenouille  des  mains, 
afin  qu’elle  pût  se  ménager;  mais  alors,  pour  ne  pas  rester  oisive, 
elle  épluchait  et  préparait  la  laine  pour  la  prochaine  fois  \ Elle  dé- 
duisait, du  faible  produit  de  ses  fatigues , de  quoi  faire  quelques 
humbles  offrandes  à l’Église;  et  avec  le  reste  elle  pourvoyait  à sa 
chétive  nourriture.  Rien  de  plus  grossier,  de  plus  insipide  que  ses 
aliments.  Si  on  lui  offrait  quelque  mets  savoureux  ou  délicat,  elle 
s’empressait  de  le  porter  aux  pauvres  de  son  hospice,  sans  en  goûter 
jamais.  Cependant  elle  ne  méprisait  pas  les  conseils  de  la  prudence 
chrétienne  à ce  sujet,  et  demandait  à son  médecin  de  lui  indiquer 
exactement  la  limite  |M)ssible  de  son  abstinence,  de  peur  qu’eu  l’exa- 
gérant elle  ne  s’attirêt  des  infirmités  illégitimes,  qui  la  rendraient 
incapable  de  bien  servir  Dieu,  et  dont  il  lui  demanderait  un  compte 
sévère  * : elle  était  d’ailleurs  très-souvent  malade.  Elle  ne  mangeait 
le  plus  souvent  que  des  légumes  les  plus  ordinaires,  cuits  dans  l’eau 
pure  et  sans  sel.  Elle  les  préparait  elle-même  tant  bien  que  mal  ®. 


* Linum  quidvni  fusarc  iiescicliat.  La- 
nam  vero....  Id. 

2 Minus  nccipicns,  qunm  debuit.  Id. 

3 Rcmisit  unum  denariutn  colonicn- 
sem  cum  lana  aliquanta  quam  non  iila- 
verat , ne  super  debitum  et  eo  quod  la- 
borc  non  mcrucral , quicquam  Itabcrct. 
Déposition  d’Irmengarde.  Dicl.  iv  An- 
ciU.  p.  2027. 

* Sæpius  debilis  et  iaPirnia , Iccloque 
jacens,  lanam  fuaabat,  quandoque  colum 
de  manil)OS  Ulius  ut  sibi  parcerd  ancilla 


rapiebat...  Lanam  ad  fuluros  labores  tra- 
hendo  et  dissipando  manibus  præparabat. 
Ibid. 

^ Âdco  circumspecta  fuit,  quod  medi- 
cum  ad  boc  quœrcbat,  ut  eam  sic  diœla- 
ret,  ne  forsan  nimis  sibi  detraheret  et  de 
subtraclione  indcl)ita  inlirmitatem  incur- 
rerct,  per  quam  divino  obsequio  se  sub- 
traheret,  et  sic  de  nimia  abstinentia  Do- 
mino redderet  rationem.  Ibid.  2029. 

^ Cibos  cum  ancillis  præparabat  insi- 
pides et  insulsos  ut  sciejtat...  Legumini- 
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Peudaiit  qu’elle  était  ainsi  livrée  aux  travaux  de  son  petit  ménage, 
elle  ne  cessait  d’élever  son  àme  et  même  scs  yeux  vers  Dieu,  dans 
la  prière  ou  la  méditation;  et  souvent,  quand  elle  restait  seule 
auprès  du  feu  où  cuisaient  ses  modestes  aliments,  ou  quand  elle  s’en 
rapprochait  pour  se  réchauffer,  elle  se  laissait  tellement  absorber 
par  la  contemplation,  que  des  étincelles  ou  des  charbons  tombaient 
sur  ses  pauvres  vêtements,  et  les  brûlaient  sans  qu’elle  s’en  aperçût, 
quoique  ses  compagnes,  en  rentrant,  fussent  suffoquées  par  l’odeur 
de  l’étoffe  brûlée  ' . 

Ses  vêtements  répondaient  du  reste  à sa  nourriture  : elle  portait 
une  robe  d’un  gros  drap  non  teint,  dont  les  paysans  et  les  pauvres 
seuls  se  servaient  Cette  robe,  toute  déchirée,  surtout  aux  manches, 
était  rapiécetée  avec  des  morceaux  de  différentes  couleurs,  et  serrée 
autour  de  so  taille  par  une  grosse  corde.  Son  manteau,  de  la  même 
étoffe  que  sa  robe,  étant  devenu  trop  court,  elle  le  raloùgea  avec 
une  pièce  d’une  autre  couleur  Elle  ramassait  partout  où  elle  en 
trouvait  des  morceaux  de  drap  de  toutes  sortes  de  couleurs,  avec 
lesquels  elle  raccommodait,  de  ses  propres  mains,  les  déchirures  et 
les  brûlures  de  ses  habits,  eu  travaillant  de  son  mieux  ; mais  elle  ne 
savait  pas  bien  coudre  *.  Elle  ne  craignait  pas  de  sortir  dans  ce 
costume;  ce  qui  enracinait  d’autant  plus  l’opinion  que  les  hommes 
profanes  avaient  conçue  de  sa  folie  ; mais  ce  qui  la  faisait  regarder 
par  quelques  âmes  pieuses  comme  une  seconde  sainte  Claire  Elle 
se  dépouillait  même  sans  cesse  de  ces  grossiers  vêtements  pour  les 
donner  aux  pauvres,  et  restait  à peine  couverte;  ce  qui  l’obligeait, 
dans  les  grands  froids  de  l’hiver,  à demeurer  près  de  son  petit 
foyer  ‘ ; ou  bien  elle  se  cachait  dans  son  lit  entre  deux  matelas, 

bus  Tel  communibus  olcribus  sæpe  in  ding  , ii,  218,  ex  MS.  Lovnn.  Tunicæ 
simplici  aqua  decoclis  contenta  orat.  rapturns  alterius  coloris  panno  habuit 
Tbeod.  I.  c.  Déposition  dTnnciigardc.  emendatas . . . Pallium  alterius  coloris 
' Accidet  multocius. . . ipsa  manuum  panno  prolongatum.  Theod.  1.  c.  ex 
laboribus  intendante , Tel  orationi  ins-  Dict'.  iv  Ancill. 
tante...  cum  solitaria  crat,  ut  flamma  * Panniculos  TÎles  et abjecloscujusque 
vel  scintilla  vestiunculas  ejus  attingens  coloris  et  undecunque  collectos. . . Pro- 
enomiiter  læderet , ea  non  adTcrtcutc  priis  maaibüs,  ut  poterat , jacturam  in- 
adn$tionem,doncc  ex  ancillis  redirct  odo-  cendii  laris  coquinæ  restaurabat,  Tctercs- 
rem  ignis  per  sensum  cl  olfactum  suflb-  que  scissures. . . aru  imperita. . . Ibid, 
caret.  Ibid.  — Contirmé  par  le  témoignage  de  frère 

^ Vestis  vilis  et  aspera.  Theod.  I.  c.  Gérard,  provincial  des  franciscains,  qui 
Eyn  crmiliebis  klcid  von  ungeferwetin  allait  souvent  la  voir,  et  *(ui  déposa  de 
tuclic  und  grob.  Rotbe.  tous  ces  faits.  Wadding,  1229,  n"  7. 

’ Tunica  repeliutu  inaxinie  in  inani-  ^ Cod.  llcidclh.,  p.  22. 
cis,  succincta  cbordula  satis  rudi...^^'ad-  Propior  vcstiuin  peiiuriam  algidn. 
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sans  toutefois  s’en  couvrir,  et  disait  : « Me  voici  couchée  comme 
« dans  mon  cercueil.  • Et  cette  nouvelle  tribulation  était  pour  elle 
une  source  de  joie  nouvelle  ' . 

Au  milieu  de  toutes  ces  privations,  elle  ne  perdait  rien  de  l’amé- 
nité de  sou  caractère,  ni  de  l’affabilité,  de  la  bonté  extrême  et 
universelle  qui  l’avaient  toujours  distinguée.  Depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  elle  avait  toujours  préféré  la  société  des  pauvres  et  des 
humbles  à toute  autre;  et  maintenant,  retirée  dans  sa  pieuse  soli- 
tude, elle  témoignait,  non-seulement  aux  demoiselles  d’honneur 
qui  avaient  voulu  s’y  associer,  mais  encore  aux  servantes  que 
maître  Conrad  lui  avait  assignées,  une  tendre  et  douce  cordialité. 
Elle  ne  voulut  jamais  qu’aucune  d’elles,  de  quelque  basse  extraction 
qu’elle  pût  être,  lui  donnât  aucun  titre  d’honneur,  ou  l’appelât  au- 
trement que  par  son  nom  de  baptême,  Élisabeth  tout  court , et  en 
la  tutoyalit,  comme  si  elle  eût  été  leur  égale  ou  leur  inférieure  Elle 
cherchait  à les  servir  elle-même,  plutôt  qu’à  en  être  servie.  Cette  fille 
de  roi  se  plaisait  à laver  et  à nettoyer,  au  lieu  d’elles,  la  vaisselle 
et  les  ustensiles  de  son  ménage.  Afin  de  pouvoir  se  livrer  en  toute 
liberté  à cette  œuvre  servile  aux  yeux  des  hommes,  mais  ennoblie 
aux  yeux  de  Dieu  par  une  humilité  sublime,  elle  trouvait  moyen 
d’éloigner  ses  servantes,  en  les  chargeant  de  quelque  commission 
au  dehors.  Quand  elles  rentraient,  elles  trouvaient  que  leur  maî- 
tresse avait  fait  tout  leur  ouvrage  ’ . Après  avoir  préparé  son  repas 
avec  elles,  comme  nous  l’avons  vu , elle  les  faisait  manger  à table 
à côté  d’elle,  et  souvent  dans  sa  propre  assiette*.  L’une  d’elles, 
nommée  Irmengarde,  qui  a raconté  tous  ces  détails  aux  juges  ecclé- 
siastiques, confondue  par  tant  d’humilité  de  la  part  d’une  princesse 
naguère  si  puissante,  lui  dit  un  jour  : « Il  est  vrai,  madame,  que 
" vous  vous  donnez  de  très-grands  mérites  par  votre  conduite  en- 
« vers  nous;  mais  vous  oubliez  le  danger  que  vous  nous  faites 
« courir,  celui  de  nous  gonfler  d’orgueil,  en  nous  faisant  manger 


quia  sibi  eas  subtrahens  dederat  paupc- 
ribus,  igniculo  appropriarct.  Dicl.  iv  An- 
cill.  p.  2050. 

* Infer  duas  culcifras,  super  neutrum 
tamen  jacens,  se  celabal,  et  bisverbis  di- 
cebat  : Ego  jaceo  quasi  iu  sarcopfaago; 
cl  erat  gaudeos  iu  tribulatione.  Ibid. 
2028. 

3 Simplici  suo  nominc  tantum  , sicul 
roæqualcs  vcl  inferiores  consucvcranl  vo  - 


citari.  Tlieod.  VI,  9.  Tantum  numéro 
singulari  : Tu,  Eljxabeth.  Dict  it  Ancill. 
p.  2029. 

3 Suis  subserviens  ollas,  scutcllas  la- 
rabat,  patelias  cæleraque  rasa  coquina- 
ria  mundabat  suis  manibus. . . ancilluias 
eo  tempore  de  domo  emitlebat  : quœ  ré- 
gressa; ipsam  id  agere  tcI  cgissc  inve- 
ncrunt.  Theod.  VI,  10. 

* De  sua  scutella.  Theod. 
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« avec  vous  et  nous  asseoir  à vos  cotés  ' . » A quoi  la  duchesse  ré- 
pondit : « Ah  ! puisqu’il  en  est  ainsi,  il  faut  que  tu  viennes  t’asseoir 
« sur  mes  genoux;  » et  aussitôt  elle  la  prit  entre  ses  bras,  et  la  fit 
asseoir  comme  elle  l’avait  dit 

Sa  patience  et  sa  charité  étaient  à toute  épreuve  : rien  ne  pouvait 
l’irriter,  nilui  arracher  une  marque  de  mécontentement.  Elle  parlait 
souvent  et  longuement  avec  scs  compagnes;  la  céleste  douceur  et  la 
gaieté  de  son  coeur  débordaient  dans  ces  entretiens  intimes,  qui  n’en 
étaient  pas  moins  profitables  au  salut  de  celles  qui  l’écoutaient  ’ . 
Mais  elle  ne  pouvait  souffrir  qu’on  prononçât  devant  elle  des  paroles 
vaines  et  légères,  ou  bien  empreintes  de  colère  et  d’impatience;  elle 
les  interrompait  toujours  : « Eli  bien  ! disait-elle , où  est  donc  le 
« Seigneur  maintenant  ?»  et  elle  reprenait  les  coupables  avec  une 
autorité  pleine  de  grâce  et  de  douceur 

Au  milieu  de  cette  vie,  en  apparence  si  dure  et  si  humiliante,  mais 
si  glorieuse  devant  Dieu  et  si  féconde  en  ineffables  jouissances  pour 
celle  qui  s’était  donnée  à lui  tout  entière,  ÉlisalicUi  ne  pouvait  ou- 
blier ce  qui  était  à ses  yeux,  après  le  soiu  du  salut  de  son  âme,  le 
premier  et  l’unique  intérêt  de  sa  vie  terrestre,  le  soulagement  de 
ses  frères  affliges  et  pauvres.  Ayant  tout  brisé,  tout  sacrifié  pour 
trouver  plus  sûrement  Jésus  dans  le  ciel,  elle  ne  pouvait  négliger 
ses  membres  souffrants  et  épars  sur  la  terre.  11  ne  lui  suffisait  pas 
d’avoir  abandonné  aux  pauvres  la  jouissance  exclusive  de  son  patri- 
moine, au  point  de  ne  s’être  pas  même  réservé  de  quoi  subvenir  aux 
premières  nécessites  de  sa  propre  vie,  ce  qui  avait  obligé  son  direc- 
teur à imposer  un  frein  à sa  prodigalité*;  il  lui  fallait  encore, 
comme  dans  scs  plus  jeunes  années,  s’associer  en  tout  aux  maux  des 
malheureux , panser  elle-même  les  plaies  de  leur  corps  et  de  leur 
ême.  A peine  arrivée  à Marbourg , son  premier  soin  fut  d’y  faire 
construire  un  hôpital  ; elle  le  consacra  à la  mémoire  de  saint  Fran- 


' Tu,  domina,  io  nobis  luum  meritum 
cumulas,  nostrumque  perlcuium  perpen- 
ilere  dissimulas  ; quæ  intumcscere  pos- 
sumus  , quod  una  tecum  eomedimus,  et 
in  tuo  lalere  residemus.  Dict.  it  Ancill. 

^ Ad  liœc  ancilla  ancillarum  Cliristi  : 
Ecee,  ini|ui(,  oportet  te  in  sinu  mco  se- 
dcrc.  Tbcod.  1.  c. 

^ Scrmonibus  aflluens  diilcibus  cl  Ju- 
rundis,  et  nibilorainus  uUlilalo  fccundis. 
Ibid. 


* Gratiosa  auctoritate  casligavit,  di- 
cens  ; Ubi  nunc  Dominus  ? Ibid.  — Se- 
lon saint  Bonaveuture,  Ubi  non  est  Do- 
minus  ? 

^ Nimiam  ei  elTusioDem  et  prodigiam 
interdixit,  co  quod  iiihil  prorsus  retiiieret, 
quiu  pauperibus  crogarct.  Theod.  VII, 
4.  Quiu  nihil  sibi  rctinuit  in  proprias 
ncccssiintes...  Quod  ilia  ori  proprio  sub- 
Iralierct,  tantum  quod  dcGccrcl  «t  aliis 
erogarct.  Dict.  tv  Ancill.  p.  ^)25. 
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çoig  d'Assisc,  d'après  l'injonrtion  du  pape  (irègoire  IX.  Ce  pontife, 
qui  venait  de  canoniser  l'homme  séraphique,  crut  devoir,  àl’occa- 
.sion  de  la  translation  de  son  corps,  cuvo^rer  à sa  rovale  et  intréjtidc 
imitatrice  un  présent  encore  plus  précieux  que  ce  pauvre  manteau 
qu'elle  avait  reçu  naguère  avec  tant  de  reconnaissance  : ce  furent 
quelques  gouttes  du  sang  qui  s'était  échappé  de  son  flanc,  lorsqu'il 
reçut  du  ciel  l'impression  des  divins  stigmates  ' . Élisabeth  reçut  ce 
don  sacré  avec  le  même  esprit  qui  avait  inspiré  au  pape  de  le  lui 
accorder,  comme  un  gage  nouveau  de  son  alliance  et  de  son  affection 
pour  celui  de  tous  les  hommes  qui  avait  su,  jusqu'alors,  suivre  de 
plus  près  le  Sauveur  du  monde  Elle  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
honorer  cette  sainte  relique,  qu'en  la  déposant  dans  l'asile  des  hu- 
maines misères  auxquelles  elle  allait  consacrer  le  reste  de  ses  jours. 
Dès  que  cet  hôpital  fut  achevé,  elle  y plaça  le  plus  grand  nombre 
possible  de  pauvres  malades.  Puis,  chaque  jour,  accompagnée  de 
ses  deux  fidèles  amies  et  soeurs  en  religion.  Gu  ta  et  Ysentrude,  elle  y 
allait  passer  de  longues  heures  à les  panser,  ù les  soigner,  à leur  ad- 
ministrer les  remèdes  prescrits,  surtout  è les  consoler  par  les  plus 
affectueuses  exhortations,  adaptées  au  genre  de  souffrance  et  à l'état 
spirituel  de  chaque  malade  ’ . Ce  n'était  plus  seulement  à l'instinct 
cliaritablc  de  son  Ame,  au  besoin  impérieux  de  soulager  les  maux  de 
ses  frères,  quelle  paraissait  obéir;  mais,  comme  si  elle  avait  voulu 
chercher  dans  ces  œuvres  de  miséricorde  un  dernier  moyen  d'im- 
moler cette  chair  qu'elle  avait  déjà  tant  de  fois  vaincue,  clic  les 
transformait  en  mortifications  et  en  austérités  d'un  genre  nouveau 
et  redoutable,  et  on  ne  peut  savoir  ce  qui  l'emportait  le  plus  dans 
son  cœur,  ou  de  l'amour  de  son  prochain,  ou  de  la  haine  de  ce  corps 
de  péché  qui,  seul,  la  séparait  encore  de  son  divin  Sauveur.  Elle 
n'était  pas  seulement  la  consolatrice  des  pauvres,  elle  devenait  en- 
core leur  servante,  et  aucun  service  ne  lui  semblait  trop  rebutant, 
trop  dur,  trop  vil  ; car  chacun  d'eux  était  pour  elle  la  vivante  imago 
de  l'époux  céleste  de  sou  Ame.  Ceux  des  malades  qui  étaient  le  plus 
faits  pour  inspirer  le  dégoût,  qui  éloignaient  et  révoltaient  tout  le 
monde,  devenaient  aussitôt  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  sa  ten- 
dresse, et  recevaient  de  ses  royales  mains  les  soins  les  plus  rebu- 
tants. Elle  les  caressait  avec  une  douce  familiarité  ; elle  baisait  leurs 
ulcères  et  leurs  affreuses  plaies.  De  mémoire  d'homme,  on  n'avait 

* Waddipg,  II,  21G.  rultum  et  .«tudium,  etc.  Ibid. 

^ Ut  .«trictius  conrederrtret  amiritiam,  * VÎU  Kliyl.  § xixit 
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vu  remporter  un  si  merveilleux  triomphe  sur  toutes  les  répugnances 
des  sens,  ni  unir  à ce  point  l'ardeur  et  la  persévérance  dans  la 
pratique  du  plus  humble  dévouement.  Chacun  restait  stupéfait  au 
spectacle  d’une  vie  pareille,  choisie  de  plein  gré  par  une  fille  de 
roi,  à peine  âgée  de  vingt-deux  ans,  et  dont  l'histoire  des  saints 
elle-même  n’offrait  pas  jusqu’alors  d'exemple;  mais  l’esprit  d’en 
haut  lui  avait  inspiré  dans  toute  son  énergie  cette  sainte  violence 
à qui  le  ciel  a été  promis  ' . 

De  pareilles  pratiques  étaient  loin  de  lui  attirer  une  sympathie  ou 
une  approbation  universelles , et  il  y avait  même  des  personnes 
pieuses  qui  Irouvaieut  qu’elle  allait  trop  loin  ; mais  elle  savait  trop 
bien  se  vaincre  elle- même  pour  reculer  devant  l’opinion  des 
hommes’.  Un  jour,  en  allant  à l’église,  elle  rencontra  un  pauvre 
mendiant  qu'elle  ramena  chez  elle,  et  dont  elle  voulut  aussitét  laver 
les  pieds  et  les  mains.  Cette  fois , cependant,  cette  occupation  lui 
iuspira  un  tel  dégoût,  qu'elle  en  frissonna  ; mais  aussitôt,  pour  se 
dompter,  elle  se  dit  à elle-même  : • Ah  I vilain  sac,  cela  te  dégoûte  ; 

• sache  que  c’est  une  buisson  très-sainte.  ■ Et  en  disant  ces  mots, 
elle  but  l’eau  dont  elle  venait  de  se  servir,  puis  elle  dit  : ■ O mon 

• Seigneur  ! quand  vous  étiez  sur  votre  sainte  croix,  vous  avez  bien 
« bu  le  vinaigre  et  le  fiel  ; je  ne  suis  pas  digne  d’une  telle  boisson  ; 

• aidez-moi  à devenir  meilleure  ’.  » 

Les  lépreux,  qui  étaient  surtout  un  objet  d’horreur  pour  la  plu- 
|iart  des  hommes,  à cause  de  la  contagion  si  facile  de  leur  affreuse 
maladie,  étaient  par  cette  raison  même  ceux  qu’elle  chérissait  et 
qu’elle  soignait  le  plus.  Elle  les  lavait  et  les  baignait  elle-même,  dé- 
coupait des  rideaux  et  d’autres  étoffes  précieuses  pour  avoir  de  quoi 
les  essuyer  et  les  envelopper  à la  sortie  du  bain  ’ ; elle  faisait  elle- 

* CircA  honidos  et  fcDÜdo$  et  omoLbas  ^ Apud  qnoftdam  aatem  pioi  repre- 
abomioAlos  miterot  inaudiU  a aæculia  et  benaibilis  appamit,  nUDC  aotem  tauquam 
atupeoda  ferebatur  sancti  aptritus  vcbe-  ao)  rcaplendet.  Ibid, 
mentia , et  incredibiU  et  miranda  corn-  * Do  gieog  ea  so  unaauber  daaa  ea  ir 
inatiendi , coalractaDdi , procurandique  grauwet..*  O du  onreiDcr  aack  widentcet 
atadioaiaairaa  diligentia...  Nulla  scriptura  ea  dir?  ca  iatgar  eîo  beyliger  gsehmack... 
loquitur  saoctoram  quemquam  tanta  se-  Herr  du  tranckest  an  den  licyligcn  creuti 
dulitate  tantaque  familiahtate  aordidit-  essicb  undgallcn...  Pasaional,  f.  GO. 
aünomm  infinnoruro  immuoditiaa  ob>  * Leproaoa  et  alioa  sordidos  baloeis  la- 
aequioais  manibua  contractasse,  tamque  tabat...  Vélum  lineum,  quo  domua  con- 
indefosao  corde  omnibus  misericordis  sueverat  omari,  rupit,  etlinteamiiu  pan- 
operibus  uaque  ad  mortem  insudasse.  peribns  balueatis  slravit.  Dict.  ix  Aocill. 
Tbood.  I.  Vil,  c.  5.  p.  Î027. 
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même  leurs  lits,  les  conehait  et  les  couvrait  de  son  mieux  ' . «Oh  ! 

• que  nous  sommes  heureuses,  > disait-elle  un  jour  à ses  suivantes, 

« de  pouvoir  ainsi  laver  et  vêtir  Notre-Seigneur  ! » A quoi  l’une 
d'elles  répondit  : « Il  se  peut  que  vous,  Madame,  vous  vous  trou- 
« viez  bien  avec  ces  gens;  mais  je  ne  sais  trop  si  cela  convient  qu- 
« tant  à d’autres  *.  » Cependant  maître  Conrad  trouva  que  sa 
charité  l’entraînait  an  delà  des  bornes  de  la  prudence  chrétienne,  et 
il  lui  interdit  de  toucher  et  de  baiser  les  ulcères  des  lépreux  et  des 
autres  malades,  de  peur  qu’elle  ne  gagnât  elle-même  leur  maladie 
mais  cette  précaution  manqua  son  but,  car  le  chagrin  que  lui  firent 
éprouver  cette  défense  et  la  contrainte  im^rasée  à la  compassion 
impétueuse  de  sou  cœur,  fut  tellement  violent,  qu’elle  en  tomba 
gravement  malade  * . 

Ce  n’était  pas,  du  reste,  aux  seuls  maux  physiques  de  ses  frères 
que  cette  ardente  disciple  du  Christ  bornait  sa  compassion  et  ses 
bienfaits  : elle  ne  perdait  jamais  de  vue  la  santé  de  leurs  âmes  et 
les  remèdes  spirituels.  Elle  mêlait  aux  tendres  soins  qu’elle  leur 
rendait  de  pieuses  et  fréquentes  exhortations;  elle  veillait  scrupu- 
leusement à ce  que  les  pauvres  fissent  baptiser  leurs  enfants  le  plus 
UH  possible,  à ce  que  tous  ses  malades  demandassent  et  reçussent 
les  sacrements,  non-seulement  à leur  dernière  heure,  mais  dès  leur 
entrée  à l’hospice.  Quoique  son  exemple  dût  ajouter  tant  de  force 
à ses  paroles,  elle  trouvait  souvent  de  la  résistance  dans  ces  âmes 
aigries  par  le  malheur,  ou  attiédies  par  un  long  éloignement  des 
secours  offerts  par  l’t^lise.  Elle  savait  alors  unir  l’énergie  du  zèle 
chrétien  à sa  douceur  habituelle  M) n jour,  entre  autres,  un  aveugle 
malade  se  présenta  à l’hôpital,  en  demandant  à y être  reçu.  Élisa- 
beth se  trouvait  justement  devant  la  porte  avec  maître  Conrad  * : 
elle  consentit  avec  joie  à son  admission,  à condition  qu’il  commen- 
cerait par  guérir  sa  maladie  intérieure  en  s’approchant  du  tribunal' 
de  la  j^nitence  ^ Mais  l’aveugle,  impatienté  par  son  mal  et  par 

' Balucatis  «ternebat,  io  lectos  depo-  * Cœpit  bnrroari  uixnio  miscricordic 
ncbal  et  tegebat.  Tlieod.  I.  c.  et  compassionis  motu  perturbata.  Ibid. 

^ Quant  bene  nobis  est  quod  Donni-  ^ Ibid.  Tlieod.  1.  c. 

num  nostrum  sic  balncis  lavamus  et  te-  o Conligit  præ  foribus  adosse  cum  ma- 

gimus  !...  Tibi,  Domina,  bene  est  cum  gistro  Courado  EliMbetbam...  Wadding, 
istis  : nescio  si  aliis  ita  est.  Theod.  1.  c.  ii,  220. 

^ A tactu  et  deosculationc  uiccrum  ^ Modo  prius  ageret  de  animœ  lou- 
probibebat.  Id.  — Timens  nobilcm  ejus  guore  curando  per  coufessiouis  sacra- 
teneritatem  infici  vcl  corrunipi.  Dict.  iv  mentum.  Id. 

Aiicill.  p.  2023. 
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cette  exhortation,  se  mit  à jurer  et  A blasphémer,  en  traitant  ces 
coutumes  de  superstitieuses  ' . Élisabeth,  indignée,  le  reprit  avec 
tant  de  véhémence,  qu'il  en  fut  subitement  touché  de  contrition,  et 
que,  s'étant  agenouillé,  il  se  eonfessa  sur-le-champ  à maître  Ck>nrad. 

Elle  était  loin  de  renfermer  sa  charité  dans  l’enceinte  de  cet  hô- 
pital, qui  était  son  séjour  favori  : elle  allait  avec  ses  suivantes  visiter 
les  huttes  de  tous  les  pauvres  de  Marbourg  et  des  environs,  et  fai- 
sait porter  en  même  temps  de  la  viande,  do  pain,  de  la  farine  et 
d'autres  objets  qu'elle  distribuait  elle-même  aux  malheureux. 
Elle  pénétrait  avec  un  touchant  intérêt  dans  tons  les  détails  de  leurs 
tristes  réduits,  et  examinait  soignensement  leurs  habits  et  leurs  lits, 
afin  de  pouvoir  subvenir  A tout  ce  qui  leur  manquait  ’.  Elle  distri- 
buait entre  eux  le  produit  de  tous  ses  bijoux,  de  ses  bagnes,  de  ses 
voiles  de  soie,  et  de  tous  les  ornements  mondains  qui  lui  étaient 
restés,  et  qu’elle  avait  fait  vendre  secrètement*.  LA,  aussi,  elle  se 
montrait  empressée  de  leur  rendre  les  services  les  plus  intimes,  de 
prévenir  jusqu'à  leurs  moindres  désirs  *.  Vu  jour  d'hiver,  par  une 
très-forte  gelée,  un  pauvre  malade  eut  la  fantaisie  d'avoir  du  pois- 
son ; elle  courut  aussitôt  à une  fontaine  voisine , en  invoquant  le 
secours  de  son  pourvoyeur  divin  : • Seigneur  Jésus-Christ , dit- 
« elle,  si  vous  le  voulez  bien,  donnez-moi  du  poisson  pour  votre 
« pauvre  malade.  » Ayant  ensuite  puisé  de  l'eau,  elle  y trouva  un 
gros  poisson  qu’elle  se  hâta  de  rapporter  à son  patient  *. 

Quand  elle  rencontrait  dans  scs  courses  bienfaisantes  quelques 
pauvres  dont  la  misère,  la  faiblesse  ou  les  souffrances  loi  parais- 
saient dignes  d'une  compassion  tout  A foit  spéciale,  ou  que  leur  dé- 
votion rendait  d'autant  plus  sacrés  à ses  yeux,  elle  les  faisait  venir 
non-seulement  à son  hôpital,  mais  A sa  propre  et  chétive  demeure, 
s'y  consacrait  entièrement  A leur  service,  et  les  faisait  manger  A sa 
table.  Conrad  lui  fit  des  remontrances  à cet  égard,  mais  elle  lui 
ré|)Oudit  : • Oh  ! non , mon  cher  maître,  laissez-les-moi  : songez  à 
« mon  ancienne  vie  passée  dans  l'orgueil  du  monde  ; il  faut  guérir 

le  mal  par  son  contraire  : il  me  faut  vivre  maintenant  avec  les 

' SvpentilioiathairecipieDdoniiDdi- 
cere  conditiones...  Ibid. 

* Panes,  carnes,  ftrinam,  aliaqne  tie* 
lui  necesaaria.  Ib.  vi,  10. 

* DiligenterleclAi  et  vestes  eorumres- 
pieiens  visitabat.  Id.  ibid. 

* Occulte  aureos  annulos,  pépia  aerira, 
aliatpte  xenia  seculoria  vendendo...  Ibid. 


* Quidquid  desiderabant  paupercs , 
sludiose  providebat.  Déposition  d'irmcn- 
garde;  Dict.  it  Ane.  p.  2027. 

* Do  iz  serc  gefroren  waz...  lierre 
Jhesn  Cbriite  ist  iz  din  willc  so  gip  mir 
vische  dime  ticclien.  Hcrra.  FritzI.  — 
Procuratoram  suum  invocant  Dominum 
Icsum  Christum.  Tbeod.  VI,  4, 
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« bumbira.  Cette  sociéti!  me  donne  de»  grilces  nombreuses.  Laissrz- 
« moi  done  en  jouir  ‘ . • 

Elle  prit  entre  autres  ebez  elle  un  petit  garçon,  orphelin  de  père 
et  de  mire,  paralytique  de  naissance,  borgne,  et,  en  outre,  malade 
d'un  flux  de  sang  continuel.  Ce  pauvre  être,  abandonné  et  accablé 
de  tant  de  misères,  trouva  en  elle  plus  qu’une  mère  ; elle  passait  les 
nuits  entières  à le  veiller  et  à lui  rendre  les  services  les  plus  re- 
butants, en  le  comblant  de  caresses  et  en  le  eonsolant  par  les  plus 
tendres  paroles’.  11  mourut,  et  elle  le  remplaça  aussitôt  par  une 
jeune  fiUe  que  la  lèpre  avait  atteinte  et  défigurée  de  la  manière  la 
plus  borriblc,  au  point  que  dans  l’bôpital  personne  n'osait  l’appro- 
cber,  ni  même  la  regarder  de  loin  ’ . Elisabetb,  au  contraire,  dès 
qu'elle  la  vit,  vint  près  d'elle  avec  une  pieuse  vénération,  comme  si 
c'était  le  Seigneur  lui-même  qui  se  fût  montré  à elle  sous  ce  voile  de 
douleurs,  et  on  vit  la  princesse,  s’agenouillant  devant  la  lépreuse, 
dénouer  scs  souliers  et  se  mettre  en  devoir  de  la  décbansser,  malgré 
la  résistance  de  l’enfant  *.  Après  quoi  elle  lava  et  pansa  ses  ulcères, 
lui  donna  tous  les  médicaments  prescrits,  lui  coupa  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains,  et  l'entoura  de  soins  si  affectueux  et  si  bienfai- 
sants, que  bientôt  l’état  de  cette  infortunée  s’améliora.  Après  l’avoir 
fait  transporter  chez  elle,  Élisabeth  faisait  elle- même  son  lit  et  pas- 
sait à ses  cêtés  de  longues  heures,  pendant  lesquelles  elle  cherchait 
à la  distraire  en  jouant  avec  elle,  et  à la  consoler  par  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  de  tendresse*.  Cei>endant  maître  Conrad 
ayant  appris  cette  conduite  de  sa  pénitente,  éloigna  d'elle  la  jeune 
lépreuse,  de  peur  qu'elle  ne  fût  atteinte  de  la  contagion,  et  même  lui 
imposa,  pour  cet  excès  de  zèle,  une  pénitence  tellement  sévère,  qu'il 
crut  devoir  en  témoigner  plus  tard  son  repentir  au  pape  *. 


' Do  •pr*cb  aie  : Eia  lirbe  oeio 
Wiurl  «lu  oür  ir  gmein . rtc. 

D;  Ut  Birb  alMi  lrib«n. 

Cod.  Argent,  p.  loi. 

Dixit  fibi  ncc€$se  esse,  laliter  conlra- 
rio  eoDlrariis  curtre.  Ep.  Conr.  ad  Pa- 
pam. 

’ Quandoque  sex  vicibus,  vel  pluriet, 
ad  hujut  æ^ritudiniB  rcquisiU»  bradiiU 
sanclis  iioctibus  deferenB,  suis  manibus 
Bordes  abluebat.  Theod.  VI,  1Ü.  Eidcm 
blandiondo  loqucbaluf.  Dict.  iv  Ancill. 
p.  2027. 

* Quamdain  fetidi^simaiu  Ivproi'iUii  et 


plenam  ulccribua  et  aaoic...  quam  quili- 
bet  a longe  vtderc  abhomiit.  Déposition 
d’irmcngarde.  2027. 

* So  prosternans  coram  iüa , corrigias 
calccamcntorum  ejus  solvit,  et  voluit  toi- 
lerecalccos  rjus;  led  non  permisit,  Ibid. 

^ Lavabat , tegehat  et  medicamentis 
fovebat. . . Uoguei  menuum  et  peilum 
præcidit...  Jucundabalur  plurimuoi  com 
ea , et  stravit  lectum  ejus  et  dulris&ime 
ÜU  paupcrculc  loquebatur,  et  consola- 
balur  cam.  Ibid. 

* Que  pcrccpto  ( pai'cat  mibi  Doiui- 
nus)  <[Uod  verebor,  cam  iude  înljci)  gra- 
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Mais  Élisubclh,  dont  rien  ne  pouvait  décourager  l'infatigable  ar- 
deur, recueillit  aussitôt  après  chez  elle  un  jeune  enfant  atteint  d’une 
maladie  presque  aussi  révoltante  que  la  lèpre , et  qu’elle  soignait 
et  traitait  avec  une  adresse  et  une  expérience  que  la  charité , cette 
science  suprême,  avait  seule  pu  lui  donner  ' . Elle  le  garda  auprès 
d’elle  jusqu’à  sa  mort. 

Toutefois , les  lépreux  continuaient  toujours  à être  l’objet  de  sa 
prédilection  et  en  quelque  sorte  de  son  envie,  puisque  c'était,  de 
toutes  les  misères  humaines,  celle  qui  pouvait  le  mieux  détacher  ses 
victimes  de  la  vie.  Frère  Gérard,  provincial  des  Franciscains  d’Alle- 
magne, qui  était,  après  maître  Conrad,  le  confident  le  plus  intime 
de  ses  pieuses  pensées,  étant  un  jour  venu  lui  rendre  visite,  elle 
se  mit  à parler  longuement  avec  lui  de  la  sainte  pauvreté,  et,  vers 
la  fin.de  leur  entretien , elle  s’écria  : « Ah  ! mon  père,  ce  que  je 
« voudrais  avant  tout  et  du  fond  de  mon  cœur,  ce  serait  d’être 
« traitée  en  tout  comme  une  lépreuse  ordinaire.  Je  voudrais  qu’on 
« fit  pour  moi  comme  on  fait  pour  ces  pauvres  gens,  une  petite 
« hutte  de  paille  et  de  foin,  et  que  l’on  y suspendit  devant  la  porte 
X un  linge,  pour  avertir  les  passants,  avec  un  tronc,  afin  qu’on  pût 
X y jeter  quelque  aumône  » A ces  mots,  elle  perdit  connaissance 
et  tomba  dans  une  sorte  d’extase,  pendant  laquelle  le  père  provin- 
cial, qui  la  soulevait  entre  ses  bras,  lui  entendit  chanter  des  hymnes 
sacrés  ^ ; après  quoi  elle  revint  à elle. 

Qu’il  nous  soit  permis,  pour  expliquer  cette  prodigieuse  parole 
de  notre  Sainte,  d’introduire  ici,  dans  notre  récit,  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  la  lèpre  et  les  infortunés  qui  en  étaient  atteints 
furent  envisagés  pendant  les  siècles  catholiques  \ Dans  ces  temps 
de  foi  universelle,  la  religion  pouvait  lutter  de  front  avec  tous  les 
maux  de  la  société,  dont  elle  était  la  souveraine  absolue  ; et  à cette 


TÎssime  castigavi.  Ep.  Conr.  ad  Papam, 
p.  113. 

* Ejus  in  lavando  et  medicando , ne&- 
cio  a qno  didicerit , curam  gessit.  Ep. 
Conrad. 

^ Sy  relte  mit  imc  von  der  heilgen 
annut  und  sprach  : Ich  beger  von  allem 
hertzen ...  als  cioc  andern  usseizigen 
menschen...  God.  Hcidelb.  p.  31.  C'était 
dans  des  huttes  de  cette  sorte,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  qu’on  renfermait  avec 


une  certaine  solennité  religieuse  les  lé- 
preux dont  la  guérison  était  reconnue 
impossible. 

» Cod.  Heid 

* Nous  les  devons  pour  la  plupart  à 
TexceUent  ouvrage  de  M.  Clément  Bren- 
tano , sur  les  Sœurs  de  Charité,  où  l’on 
trouve  une  foule  de  reuseignements  pré- 
cieux sur  la  charité  catholique  de  toutes 
les  époques. 
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miaère  suprime  elle  avait  opposé  tons  les  adoncissements  que  la 
foi  et  la  piété  savent  enfanter  dans  les  âmes  chrétiennes.  Ne  pouvant 
anéantir  les  déplorables  résultats  matériels  de  ce  mal,  elle  avait  su 
au  moins  détruire  la  réprobation  morale  qui  pouvait  s'attacher  à 
ses  malheureuses  victimes  ; elle  les  avait  revêtues  d’une  sorte  de 
consécration  pieuse,  et  les  avait  constituées  comme  les  représentants 
et  les  pontifes  de  ce  poids  d’humaines  douleurs  qne  Jésns-Clirist 
était  venu  soulever,  et  que  tous  les  enfants  de  son  Église  ont  pour 
premier  devoir  d’alléger  chez  leurs  frères.  La  lèpre  avait  donc,  à 
cette  époque,  quelque  chose  de  sacré  aux  yeux  de  l'Église  et  des 
fidèles  : c'était  un  don  de  Dieu',  une  distinction  spéciale,  une 
marque,  pour  ainsi  dire,  de  l’attention  divine.  Les  annales  de 
Normandie  racontent  qu’un  chevalier  de  très  • illustre  lignée, 
Raoul  Fitz-Giroie,  l'un  des  preux  du  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant , s'étant  fait  moine , demanda  humblement  à Dieu , 
comme  une  gréce  particulière,  d’ètre  frappé  d’une  lèpre  incurable, 
afin  de  racheter  ainsi  ses  péchés,  et  qu'il  fut  exaucé  *.  I.a  main  de 
Dieu,  du  Dieu  toujours  juste  et  miséricordieux , avait  touché  tin 
chrétien,  l'avait  frappé  d'une  manière  mystérieuse,  et  inaccessible 
à la  science  humaine  ; dès  lors  il  y avait  quelque  chose  de  vénérable 
dans  son  mal.  La  solitude,  la  réflexion,  la  retraite  auprès  de  Dieu 
seul,  devenaient  une  nécessité  pour  le  lépreux  ; mais  l'amour  et  les 
prières  de  ses  frères  le  suivaient  dans  son  isolement.  L'Église  avait 
su  concilier  la  plus  tendre  sollicitude  pour  ces  rejetons  infortunés 
de  son  sein  ’,  avec  les  mesures  exigées  par  le  salut  de  tous,  pour 
empêcher  la  contagion  de  s'étendre.  Peutrétre  n’y  a-t-il  rien,  dans 
sa  liturgie,  de  plus  touchant  ni  de  plus  solennel  à la  fois  que  le  cé- 
rémonial dit  separalio  Uprosorum,  avec  lequel  on  proc^ait  A la 
séquestration  de  celui  que  Dieu  avait  frappé,  dans  les  lieux  où  il 
n'y  avait  pas  d'hospice  spécialement  consacré  aux  lépreux.  On  célé- 

' C'ut  reiprewion  doul  OD  m Mrt  Leprévoil. 
dftDi  1m  actM  publÎM  relsUb  ux  Upreau,  ’ On  trouve  dnos  le  cartnlaire  de  l'nb- 
jujqu'au  milieu  du  seiiième  sücle.  En  baye  de  la  Couture , nu  Mniis , une  bulle 
1841,  maître  Henri,  organiite  de  Co-  adnssde  directement  par  la  papa  Cld- 
blentx,  pria  le  etmeeil  de  la  ville  d'accoi-  ment  HI,  en  1189 , à lea  cbera  fila  lea 
der  une  place  à rboapiea  i aou  fila,  à gui  lépreni  de  Sablé , dileclii  /Iliit  leprotir 
Dieu  Uitl-pttinoni  a fait  présmt  d*  ta  de  Sabolio , où  il  leur  accorde  un  cime- 
lèpre.  « Somit  dem  Uuaali  von  GoU  tière  h Solcsmes,  malgré  l'oppoaition  da 
damalmccbtigenbegabCa  Voyei d’autrea  l'abbé  de  la  Couture,  duquel  dépendait 
exemplea  dans  Brentano,  p.  151,  etc.  le  prieuré  de  SoleenM. 

X Ordcric  Vital,  I.  m,  p.  29,  70;  éd. 
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brait  en  sa  présence  la  messe  des  morts;  puis,  après  avoir  béni 
tous  les  ustensiles  qui  devaient  lui  servir  dans  sa  solitude,  et  après 
que  chaque  assistant  lui  eut  donné  son  aumône,  le  clergé,  précédé 
de  la  croix,  et  accompagné  de  tous  les  fidèles,  le  conduisait  A une 
hutte  isolée  qu’on  lui  assignait  pour  demeure.  Sur  le  toit  de  celte 
hutte  le  prêtre  plaçait  de  la  terre  du  cimetière,  en  disant  : Sit 
mortuus  mundo,  ' vivens  Uerum  Dto!  « Meurs  au  monde,  et  renais 
" à Dieu  ! » Le  prêtre  loi  adressait  ensuite  un  discours  consolateur, 
où  il  lui  faisait  entrevoir  les  joies  du  paradis  et  sa  communauté 
spirituelle  avec  l'élise,  dont  les  prières  lui  étaient  acquises  dans 
sa  solitude  plus  encore  qu’anparavant.  Puis  il  plantait  une  croix 
de  bois  devant  la  porte  de  la  hutte,  y suspendait  un  tronc  pour 
recevoir  l’aumône  des  passants  ; et  tout  le  monde  s’éloignait.  A 
Pâques  seulement,  les  lépreux  pouvaient  sortir  de  leurs  tombeaux, 
comme  le  Christ  lui-même,  et  entrer  pendant  quelques  jours  dans 
les  villes  et  villages,  pour  participer  à la  joie  universelle  de  la  chré- 
tienté. Quand  ils  mouraient  ainsi  isolés,  on  célébrait  leurs  funé- 
railles avec  l’office  des  Confesseurs  non  Pontifes. 

I.a  pensée  de  l’Église  avait  été  comprise  par  tous  ses  enfants.  Les 
lépreux  avaient  reçu  du  peuple  les  noms  les  plus  doux  et  les  plus 
consolants  ; on  les  appelait  les  malades  de  Dieu,  les  chers  pauvres 
de  Dieu,  les  bonnes  gens.  On  aimait  à se  rappeler  que  Jésus  lui- 
mème  avait  été  désigné  par  l’ Esprit-Saint  couune  un  lépreux  : Et 
nos  putavimus  eum  quasi  leprosum  ' ; qu’il  avait  eu  un  lépreux 
pour  hôte,  lorsque  sainte  Marie-Madeleine  vint  lui  oindre  les  pieds  ; 
qu’il  avait  choisi  le  lépreux  Lazare  pour  symbole  de  l’âme  élue  ; 
qu’il  avait  souvent  pris  lui-même  cette  forme  pour  apparaître  à ses 
saints  sur  la  terre  *.  En  outre,  c’était  par  suite  des  pèlerinages  en 
Terre  Sainte  et  des  croisades,  que  la  lèpre  s’était  le  plus  répandue  en 
Europe;  et  cette  origine  ajoutait  à son  caractère  sacré,  ün  ordre  de 
chevalerie,  celui  de  Saint-Lazare,  avait  été  fondé  à Jérusalem  pour 
SC  consacrer  exclusivement  au  soin  des  lépreux,  et  avait  un  lépreux 
pour  grand  maître  ’ ; et  un  ordre  de  femmes  s’était  voué  au  même 
but  dans  la  même  ville,  à l’hospice  Saint-Jean-l’Aumônier.  Lorsque 
l’évèque  Hugues  de  Lincoln,  Franc-Comtois  de  naissance,  et  char- 

* Isaïe,  un,  4.  * mélies. 

^ Voyez  les  belles  légendes  de  saint  ^ Cet  ordre  Ait  transféré  en  FVance 

Julien,  de  saint  Léon  IX , pape,  et  sur-  par  saint  Louis , et  réuni  depuis  à celui 

tout  celle  de  Martjrius , racontée  par  du  Mont  Carmel,  comme  en  ^voie  à cc- 

saint  Grégoire  le  Grand  dans  ses  Ho-  lui  de  Saint-Maurice. 
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Ireux  de  religion,  disait  la  messe,  il  admettait  les  lépreux  au  baiser 
de  paix  ; et  comme  son  chancelier  lui  rappelait  que  saint  Martin 
guérissait  les  lépreux  en  les  embrassant,  l’évèque  répondit  : « Oui, 
« le  baiser  de  Martin  guérissait  la  chair  des  lépreux  ; mais  moi,  c’est 
« le  baiser  des  lépreux  qui  guérit  mon  âme  » Parmi  les  rois  et 
les  grands  de  la  terre,  notre  Élisabeth  ne  fut  pas  la  seule  à honorer 
le  Christ  dans  ces  successeurs  de  Lazare;  des  princes  illustres  et 
puissants  regardaient  ce  devoir  comme  une  des  prérogatives  de 
leurs  couronnes.  Robert,  roi  de  France,  visitait  sans  cesse  leurs 
hôpitaux . Saint  Louis  les  traitait  avec  une  amitié  toute  fraternelle, 
les  visitait  aux  Quatre-Temps,  et  baisait  leurs  plaies  Henri  III, 
roi  d’Angleterre,  faisait  de  même.  La  comtesse  Sibylle  de  Flandre 
ayant  accompagné  son  mari  Théodoric  à Jérusalem,  en  1 1 56,  alla 
passer  le  temps  que  le  comte  employait  à combattre  les  infidèles, 
dans  l'hospice  de  Saint-Jean-l’Aumônier,  pour  y soigner  les  lépreux. 
Un  jour  qu’elle  lavait  les  plaies  de  ces  infortunés,  elle  sentit,  comme 
notre  Élisabeth,  son  cœur  se  soulever  contre  une  si  dégoûtante  oc- 
cupation; mais  aussitôt,  pour  se  châtier,  elle  prit  dans  sa  bouche 
de  l’eau  dont  elle  venait  de  se  servir,  et  l’avala,  en  disant  à son 
coeur  : • 11  faut  que  tu  appreunes  à servir  Dieu  dans  ses  pauvres  ; 
■ c’est  là  ton  métier,  dusses-tu  en  crever.  » Quand  son  mari  quitta 
la  Palestine,  elle  lui  demanda  la  })ermission  d’y  demeurer,  pour 
consacrer  le  reste  de  scs  jours  au  service  des  lépreux.  Son  frère, 
Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  joignit  ses  prières  à celles  de  cette 
héroïne  de  la  charité  ; le  comte' résista  longtemps,  et  ne  consentit  à 
se  séparer  de  Sibylle  qu’après  avoir  reçu  du  roi  son  beau-ftëre, 
pour  récompense  de  son  sacrifice,  une  relique  inappréciable,  une 
goutte  du  saug  de  Notre-Seigneur,  recueillie  par  Joseph  d’Arima- 


* Osculum  Martini  saiiavit  carnem 
leprosi  ; sed  osculum  leprosi  sanat  ani- 
mam  meam.  Chron.  Nicolaï  TriToUi. 
Ap.  Spicileg.  III,  p.  179.  Hurler,  t.  IV, 
p.  474. 

* On  SC  rappelle  sa  conversation  avec 
Joinville,  quand  il  demanda  à celui-ci  ce 
qu’il  aimerait  mieux,  d’élre  lépreux  ou 
d’avoir  commis  un  péché  mortel.  Join- 
ville répondit  qu’il  aimerait  mieux  en 
avoir  fait  trente,  que  d'ëtre  lépreux. 
Quand  ils  furent  tous  deux  seuls,  le  saint 
roi  reprocha  à son  ami  cette  réponse 
en  CCS  termes:  «Vous  deistes  comme 


« haatis  musarz  (comme  un  étourdi); 
a car  nulle  si  laide  mezelerie  { lèpre  ) 
« n’est  comme  d’estre  en  pcchié  mortel , 
« pourcc  que  l’ame  qui  est  en  pechié 
a mortel  est  semblable  au  d jable  ; pour- 
« quoj  nulle  si  laide  mezelerie  ne  peut 
oestre...  Ci  vous  prie,  tant  comme  je 
« puis,  que  vous  mêlez  votre  cuer  à ce, 
O pour  l'amour  de  Dieu  et  de  moi,  que 
% vous  omissiez  mieux  que  tout  meschief 
a avenist  au  corps  , de  mezelerie  et  de 
0 toute  maladie,  que  ce  que  le  pcchié 
O mortel  venist  à l’amc  de  vous,  s Join- 
ville, éd.  1761,  p.  6. 
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thie,  lors  de  la  déposition  de  la  croix.  Il  retourna  donc  seul  dans  sa 
patrie,  emportant  avec  lui  ce  trésor  sacré,  qu’il  alla  déposer  dans 
sa  ville  de  Bruges;  et  les  pieux  peuples  de  Flandre  apprirent  avec 
une  grande  vénération  comment  leur  comte  avait  vendu  sa  femme 
au  Christ  et  aux  panvres,  et  comment  il  leur  rapportait,  ponr  prix 
de  ce  marché,  le  sang  de  leur  Dieu  ' . 

Nais  ce  sont  surtout  les  saints  du  moyen  Age  qui  ont  témoigné  aux 
lépreux  un  dévouement  sublime.  Sainte  Catherine  de  Sienne  eut  les 
mains  atteintes  de  la  lèpre,  en  soignant  une  vieille  lépreuse  qu'elle 
voulut  elle-même  ensevelir  et  enterrer;  mais,  après  avoir  ainsi  per- 
sévéré jusqu’au  bout  dans  .son  sacriOce,  elle  vit  ses  mains  devenir 
blanches  et  pures  comme  celles  d’un  nouveau- né,  et  une  douce 
lumière  sortir  des  endroits  qui  avaient  été  le  plus  attaqués.  Saint 
François  d'Assise  et  sainte  Claire,  sa  noble  compagne  ; sainte  Odile 
d’Alsace,  sainte  Judith  de  Pologne , saint  Edmond  de  Cantorbéry, 
et  plus  tard  saint  François-Xavier  et  sainte  Jeanne  de  Chantal,  se 
plaisaient  à rendre  aux  lépreux  les  plus  humbles  .services.  Souvent 
leurs  prières  obtenaient  une  guérison  instantanée 

C’est  an  sein  de  cette  glorieuse  compagnie  qu'Élisabeth  avait  déJA 
pris  sa  place,  par  les  élans  invincibles  de  son  cœur  vers  le  Dieu 
qu'elle  voyait  toujours  dans  la  personne  des  pauvres.  Mais  en  atten- 
dant qn’elle  pât  goûter  avec  eux  les  joies  étemelles  du  Ciel,  rien 
ne  suffisait  sur  la  terre  pour  calmer  l'ardeur  de  la  compassion  qui 
dévorait  son  cœur,  ni  pour  guérir  les  langueurs  de  cette  Ame  ma- 
lade et  déchirée  par  les  souffrances  de  ses  frères  * . 

* Oo  voit  encore  à Bruges , près  de  de  l'homme  o'avoil  pu  être  racheté  que 
rhôlel  de  ville,  la  belle  cbapollo  dite  du  par  le  sang  inoocent  de  l'Homme-Dieu. 
Satnt'SanjTy  construite  pour  servir  de  Celle  tradition  sc  retrouve  dans  une  foulé 
«aoctoaire  à cette  relique.  de  légendes  et  de  poésies  du  moyen  âge  ; 

^ Une  tradition  très^ancienne  et  pro—  c’est  elle  qui  fait  la  base  d’un  des  poèmes 
fondément  symbolique,  fondée  d'ailleun  les  plus  célèbres  de  l’époque  de  sainte 
sur  les  saintes  Écritures,  faisait  regarder  Élisabeth , te  Poutre  Henri,  par  Hart> 
la  lèpre  comme  le  symbole  le  plus  cnm>  mann  von  der  Aue. 
pleldu  pécbé,  et  comme  ne  |>ouvant  être,  ^ Ipsa  languens  oral  miseratioois  af- 
par  conséquent,  guérie  que  par  le  sang  fcclu  et  in  dolorc  compassionis  intrinse- 
innocent,  de  même  que  le  pécbé  originel  eus  cruciata.  Theod.  VU , K. 
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(Kommrnt  la  ct)'rri:  daintc  (Elteabetl)  rrfiiôa  br  rrtournrr  baii$ 
U rouaume  tic  son  pcrc , afin  bVntrcr  plus  dûrcmrnt  îian^ 
le  rouautne  bce  cicur. 


Regnum  mundi  et  omnem  ornatum  ««Douli  oon- 
tempti  propter  amorem  Domini  mei  Jecu  Chriiti 
quem  vtdi , quem  amavi , in  quem  oredidi , quem 
dilexi. 

nRKviAiiiF.  romaih.  Commun  des  saintes 
fi'ninics. 

In  nidulo  meo  moriar. 

Job,  XXIX,  i«. 


• Cependant  le  roi  de  Hongrie,  le  père  riche  et  puissant  de  cette 
pauvre  inflrmière  ' , avait  reçu,  par  les  |)èlcrins  hongrois  qui  se  ren- 
daient à Aix-la-Chapelle  et  h d’autres  sanetuaires  sur  le  Rhin  la 
nouvelle  de  l’état  de  pauvreté  et  d’abandon  où  sa  fille  sc  trouvait  ré- 
duite. Ils  lui  racontèrent  combien  ils  avaient  été  choqués  d’appren- 
dre que  leur  princesse  vivait  sans  honneurs,  sans  cour,  et  dans  un 
dénùment  complet.  I.e  roi  fut  consterné  et  ému  jusqu’aux  larmes 
par  leur  récit;  il  se  plaignit  à sou  conseil  de  l’injure  qu’on  faisait  à 
sa  fille,  et  résolut  d’envoyer  un  ambassadeur  pour  la  ramener  auprès 
de  lui  Il  confia  cette  mission  au  comte  Banfi  *.  Ce  seigneur  se  ren- 

* Rex  potens  Hungariic,  pater  hujiis  ^ Ibid, 
paupcrculœ  Elisabeth...  Thco<l.  VI,  8.  * Les  autours  contemporains  nomment 

- Vita  Rhyt.  § XXXIII.  ce  comto  Pamias  ou  Panlas,  mais  nous 


% 
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dit  eu  Thuringe  avec  une  suite  très-nombreuse  ‘ , et  s’en  vint  d’abord 
à la  Wartboorg.  Il  y trouva  le  landgrave  Henri,  à qui  il  demanda 
compte  de  la  position  extraordinaire  de  la  duchesse.  Le  jeune  prince 
lui  répondit  : « Ma  sœur  est  devenue  tout  à fait  folle,  tout  le  monde 
« le  sait  : vous  le  verrez  vous-même  “ Il  lui  raconta  ensuite  com- 
ment elle  s’était  retirée  A Marbourg,  et  toutes  les  extravagances 
qu’elle  y faisait,  ne  vivant  qu’avec  des  mendiants  et  des  lépreux,  et 
autres  détails  de  cette  sorte.  Il  démontra  à l’ambassadeur  que  la 
pauvreté  d'Élisabeth  était  tout  à fait  volontaire,  et  que,  pour  sa 
part,  il  lui  avait  garanti  la  possession  de  tout  ce  qu’elle  pouvait 
désirer.  Le  comte,  profondément  étonné,  se  mit  en  route  pour  Mar- 
bourg. Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  demanda  à l’aubergiste  chez  qui  il 
était  descendu  ce  qu’il  fallait  penser  de  la  dame  qu’on  nommait 
Élisabeth,  et  qui  était  venue  de  Hongrie  dans  ce  pays;  pourquoi 
elle  vivait  dans  la  misère;  pourquoi  elle  avait  quitté  les  princes  de 
la  famille  de  son  mari;  s’il  y avait  pour  cela  quelque  raison  qui  ne 
fût  pas  à son  honneur’.  « C’est  une  dame  très-pieuse,  » lui  répondit 
l’hôte,  « et  pleine  de  vertus  : elle  est  aussi  riche  qu’on  peut  désirer 
a l’être,  car  cette  ville  et  tout  sou  canton,  qui  n’est  pas  petit,  loi 
« appartiennent  en  toute  propriété  ; et  si  elle  l’avait  voulu,  elle  au- 
« rait  trouvé  bien  des  princes  pour  l’épouser.  Mais,  par  sa  grande 
« humilité,  elle  veut  vivre  ainsi  misérablement  ; elle  ne  veut  habiter 
« aucune  des  maisons  de  la  ville,  pour  demeurer  auprès  de  l’hôpital 
« qu’elle  a bâti,  car  elle  méprise  tous  les  biens  du  monde.  Dieu  nous 
« a fait  une  grande  grâce  en  nous  envoyant  une  si  pieuse  dame  ; tous 
« ceux  qui  ont  affaire  à elle  en  profitent  pour  leur  salut.  Elle  ne  se 
O repose  jamais  dans  ses  œuvres  de  charité;  elle  est  très-chaste, 
« très-douce,  très- miséricordieuse,  mais  surtout  plus  humble  que 
« qui  que  ce  soit  ^.  » Le  comte  se  fit  aussitôt  conduire  auprès  d’elle 
. par  l’aubergiste.  Celui-ci  entra  d’abord,  et  lui  dit  ; « Madame,  voilà 
« vos  amis  qui  sont  venus  vous  chercher,  à ce  que  je  crois,  et  qui 

avons  cru  devoir  adopter  la  correction 
propos<ic  par  M.  le  comte  Mailalh,  savant 
Hongrois  de  nos  jours. 

< Oum  muUo  comitaln.  Theod. 

^ Meine  sebwester  Ellsbctcn...  dieist 
aller  volt  tocrinn  werden...  Passional, 
f.  62.  Stultissimam  Elisabeth...  Koch, 

Festung  Wartburg. 

L'nd  frtget  den  wirl  der  mère 

Wy  es  umb  djr  frawc  were 

n«  Klissbet  wrrr  gcnint 


Lnd  dar  kommea  ans  Hungerolandt... 
Ob  ty  das  lyes  umb  ire  unere... 

Vila  Rbyt.  I.  c. 

* Sy  is  rromo  uod  aller  tugend  woll... 
LInd  wolite  ay  das  habco  grbabt 
So  wurdeu  ir  reicher  furaten  sact... 
Wan  Got  der  ihnt  gullich  Hyser  stadt 
Dy  eine  solchc  fronime  Frau  bat... 

Von  gulen  werken  sy  mimuicr  geruvet 
Sy  ist  keusrh  barnheruig  unH  gulig 
l'nd  nbir  aile  fravren  aeclil  drmnii” 
Ibid. 

IL 
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• veulent  vous  parler  ' . • L’ambassadeur  élaut  entré  dans  la  Imite, 
et  voyant  la  fille  de  son  roi  occupée  à Hier  et  tenant  sa  quenouille 
à la  main,  fut  tellement  saisi  de  ce  spectacle,  qu'il  fit  le  signe  de  la 
croix  et  fondit  en  larmes*.  Puis  il  s'écria  : ■ A-t-un  jamais  vu  la  fille 

• d’un  roi  filer  de  la  laine  * ? » S'étant  ensuite  assis  à cété  d’elle,  il 
lui  dit  comment  le  roi  son  père  l'avait  envoyé  pour  la  chercher  et 
la  ramener  dans  le  pays  où  elle  avait  vu  le  jour;  il  lui  promit  qu’elle 
y serait  traitée  avec  tout  l'honneur  qui  lui  était  dû , et  que  le  roi 
la  regardait  toujours  comme  sa  tri'S-clière  fille.  Mais  elle  n^poussa 
toutes  ses  prières  : • Pour  qui  me  prenez-vous?  • lui  dit-elle;  «je 

• ne  suis  qu'une  pauvre  pécheresse  qui  n'ai  jamais  obéi  à la  loi  de 

• mon  Dieu  comme  je  le  devais  '.  » • Qui  vous  a réduite  à cet  état 

• de  misère?  < lui  demanda  le  comte.  ■■  Personne,  ■ répondit-elle, 

• si  ce  n'est  le  fils  infiniment  riche  de  mon  Père  céleste,  qui  m’a  ap- 
< pris  par  son  exemple  à mépriser  la  richesse,  et  à chérir  la  pau- 
■ vreté  par-dessus  tous  les  royaumes  de  ce  monde  » Et  alors  elle 
lui  raconta  toute  sa  vie  depuis  son  veuvage,  et  ses  intentions  pour 
le  reste  de  sa  vie,  et  l’assura  qu'elle  u’avait  à se  plaindre  de  per- 
sonne, qu’elle  ne  manquait  de  rien,  et  qu'elle  était  parfaitement 
heureuse*.  Cependant  le  comte  insistait  toujours  : • Venez,  • lui 
dit-il,  • noble  reine,  venez  avec  moi,  auprès  de  votre  cher  père, 

• venez  posséder  son  royaume  et  votre  héritage.  • - J’espère  hieu,  ■ 
répliqua-t-elle,  « que  je  possible  déjà  l'héritage  de  mon  Père,  c’est-à- 

• dire  la  miséricorde  éternelle  de  notre  cher  Seigneur  Jésus- 

• Christ*,  a Enfin  ramba.ssadeur  la  supplia  de  ne  pas  faire  à son 
père  l'injure  de  mener  une  vie  aussi  méprisable,  de  ne  pas  l'affliger 
par  une  conduite  aussi  indigne  de  sa  naissance.  « Dites  à mon  sei- 

• gneur  {>ère,  > lui  répondit  Elisabeth,  « que  je  me  trouve  plus 
a heureuse  dans  cette  vie  méprisable  qu'il  ne  peut  l'ètre  dans  sa 
a pompe  royale  ; et  que,  bien  loin  de  s'affliger  à cause  de  moi,  il  doit 


* Der  »irt  »pr«fb  Friw  frruode 
O7  tio(  hier  lu  euch  kommen... 

3 lovenit  filiam  domini  fui  regis  se* 
deatem  ad  colum  et  Isnaui  ocre.  £l  pne 
admiratioDe  siguo  se  crucis  consignaos. . . 
Theod.  1.  c.  Do  wencyle  er  undflehele. 
Holhe,  p.  i"5îî. 

* Acclarnavit  : Numquid  hiclenus  vi- 
fum  est  filiam  regis  lanam  fusarc?  Thood. 

* Wer  woHen  irwcncii  der  ich  »ey: 
ich  bin  ein  arme  sunderin  ond  hab  die 
gebot  meines  Goltes  nie  alsicb  «on  rechl 


sol.  Passiooal,  f.  02. 

^ Wer  ist  der  jenige,  etc...?  Diess  bat 
niemand  anderst  gelhanalsder  reicheste 
soiin  des  himmiischen  Vatters  welcher, 
elr.  Kochem,  p.  836. 

* Vila  Khjt.  l.  c. 

* Du  edie  kœuigin  far  mit  uns  heim 
lu  deiiiem  lieben  «alcr  und  besitt  dein 
roieb  und  sein  crb.  Do  sprach  sic  : icb 
boiï  icb  bcsiu  mcincii  vaters  crb  unsers 
lieben  Hcrrn  J.  C.  in  cwikcil.  P&ssional. 
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.«  plutôt  86  réjouir  de  ce  qu’il  a un  enfant  au  service  du  grand  roi 
« des  cieux  et  de  la  terre.  Je  ne  lui  demande  qu’une  seule  chose  au 
« monde  : c’est  de  prier  et  de  faire  prier  Dieu  pour  moi;  et  moi  je 
« prierai  pour  lui  tant  que  je  vivrai  * . >* 

Le  comte,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  la  quitta  avec  une  pro- 
fonde douleur.  Et  la  üUe  des  rois  de  Hongrie  reprit  sa  quenouille, 
heureuse  de  pouvoir  réaliser  d’avance  les  sublimes  paroles  que 
l’Église  consacre  au  eulte  de  celles  qui,  comme  elle,  ont  renoncé  à 
tout  pour  Jésus  : J'ai  méprisé  Je  royaume  du  monde  et  toute  la 
pompe  du  siècle,  pour  l’amour  de  mon  Seigneur  Jésus-‘Christ;  c’est 
lui  que  j’ai  vu,  que  j'^ai  aimé,  en  qui  j’ai  cru  et  que  j*ai  préféré 

* Saget  meiuem  herru  vater  dass  ich  ^ Bréviaire  romain  : répons  de  l’office 
in  diesem  meinem  veræchtlichem  stand  des  saintes  femmes, 
feesser  sulirieden  seye,  etc...  Kocliem. 


€l)apitrr  rruj. 

€ommrn(  la  ctfrrr  oainU  iflisabrll)  bidtribua  touU  sa  bot 
aur  pauorre. 


Si  dederit  bomo  omoem  *ubtt«oiti«m  dotnu*  ejiu 
pro  dileotioDe,  quasi  aihil  deapieiet  Mun. 

V.kVT.  vin,  7. 

Culore  disirtlaiii 
Culefuoti  pMtpar«« 

Jnxtu  prooaa  naditatia 
Laatantar  îmxDaïuorat. 

AKTiKant  DI  S.  lti,i.<iAsrra,  dam  le 
Bréviaire  aor.  de»  DomioicaiDs. 


Quelque  persuadé  que  pùt  être  le  landgrave  Henri  de  la  folie  de 
sa  belle-sŒur,  il  n’en  crut  pas  moins  devoir  tenir  les  promesses  qu’il 
lui  avait  faites  ; la  crainte  du  pape,  qui  s’était  constitué  le  protecteur 
d’Élisabetb,  et  l’influence  de  Conrad  de  Marbourg , qui  était  aussi 
grande  sur  lui  qu’elle  l’avait  été  sur  son  frère  Louis,  purent  bien 
contribuer  à cette  fidélité  ' . Il  lui  envoya  donc  les  cinq  cents  marcs 
d’argent  qu’il  lui  avait  promis  lors  de  son  départ  de  la  Wartbourg, 
pour  servir  à ses  frais  d’établissement  dans  sa  nouvelle  résidence 
Cet  accroissement  de  richesses  ne  parut  à la  charitable  princesse 
qu’une  occasion  fav  orable  pour  réaliser  nn  projet  qu’elle  nourrissait 
depuis  longtemps,  relui  de  se  décharger  définitivement  du  poids  de 

* Thcml  VU,  1 2 Itothc,  p.  ns<i. 
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tous  scs  biens,  dont  elle  avait  dû  œnservcr  la  propriété,  tout  en  se 
privant  d’en  jouir.  Elle  réalisa  tous  les  biens  dotaux  qne  son  beau- 
frère  avait  été  obligé  de  lui  restituer  lors  du  retour  des  cbevaliere 
croisés,  et  qui  produisirent  la  somme,  très-eonsidérable  alors,  de 
deux  mille  mares  ' . Elle  eberebait,  dit  un  de  ses  pieux  historiens, 
à doimcr  ü ces  richesses  une  mobilité  conforme  à la  courte  durée 
de  la  vie  mortelle,  et  qui  pût  d'autant  plus  sdrement  la  conduire  à 
l'immobile  bonheur  de  la  vie  éternelle  Elle  lit  de  même  vendre 
tous  les  bijoux  et  tons  les  ornements  qui  lui  restaient  de  ceux  que 
ses  parents  avaient  envoyés  avec  elle  de  Hongrie,  enli'e  autres  des 
vases  d'or  et  d'argent , des  étofics  brodées  d'or,  et  divers  objets 
garnis  de  pierreries  du  plus  haut  prix  Tout  l'argent  <|ui  provenait 
de  celte  vente  ainsi  (|uc  de  celle  de  ses)  domaines  fut  entiércinenl 
distribué  par  elle  aux  pauv res  en  diverses  fois,  mais  avec  une  profu- 
sion qui  lui  valut  les  injures  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  l>esoiu  de  ses  secours  ; on  la  traitait  bautemeut  de  pro- 
digue, de  dissipatrice,  et  surtout  de  folle  *.  Mais  elle  n'était  nulle- 
ment émue  de  ecs  discours,  et  trouvait  que  c’était  acheter  à bon 
compte  le  salut  éternel  de  son  Ame  que  de  lui  sacrifier  ces  péris- 
sables richesses*.  Quand  elle  eut  reçu  les  cinq  cents  mares  que  le 
duc  Henri  lui  envoyait,  elle  résolut  de  les  distribuer  aussitôt  aux 
pauvres  en  une  seule  fois  et  le  même  jour.  Pour  donner  à sa  charité 
une  extension  proportionnée  à la  grandeur  de  la  somme  dont  elle 
voulait  dis|K)scr,  elle  fit  publier  dans  tous  les  lieux,  à vingt-cinq 
lieues  A l'entour  de  Marbourg,  que  tous  les  pauvres  eussent  à se 
réunir  au  jour  fixé  dans  une  plaine  près  de  Webrda,  ce  village  où 
elle  avait  elle-même  passé  les  premiers  temps  de  sa  pauvreté  volon- 
taire. Au  jour  indiqué  on  vit  |>araitre  plusieurs  milliers  de  men- 
diants, d'aveugles,  d’estropiés,  d'inlirmes  et  de  pauvres  des  deux 

' Ferc  duu  raillia  niarcarum  quæ  pro 
lAiia  dote  hahuit.  Dict.  iv  Ancül.  l20^. 

^ Omtiia  quæ  habult  vendidit,  pro  rc-* 
bus  suæ  dotis  imuiobilihus  rcs  pclcns  et 
acerptans  mobiles,  mohilem  por  murtem 
SC  cognoftcens,  de  mobilîbussibi  satageus 
.Hrrna  cl  immobilia  promovorc.  Tlicod. 

I.  c. 

^ Si  qua  ci  rcsidua  fucrant  ornamcuU 
>}uæ  in  sua  traductionc  de  domo  palris 
»ui  regis  Hungari.r  aUiiliTat,  nurea  et 
•irgenloa  vagn  pliiriiiia,  srriros  paunov 


auro  intextos,  pretiosos  et  multos,  cl 
curpuris  ornatumexauro  copîoso  et  geiii- 
mis  nobilissimis  rcgaliler  Tabrefactuip. 
Dict.  IV  Ane. 

* Propter  quod  rcpulabaiit  eain  dissi> 
palricem  et  prodigam,  et  cuncli  ap|H.*lla- 
}>nnt  oam  insanam.  Theod.  I.  c. 

* Divitiis  in  omnibus  eicemosynarum 
opibus  cxpcDsis  omit  regnum  a'ternip 
salutis.  Thes.  nov.  de  Sani'li».  tK*rm. 
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sexes  * : et,  en  outre,  une  foule  nombreuse  avide  d’assister  à u« 
spectacle  si  merveilleux.  Pour  maintenir  l’ordre  au  milieu  de  cette 
multitude,  ainsi  que  pour  établir  une  stricte  justice  dans  la  distri- 
bution des  secours  parmi  les  indigents,  trop  souvent  impatients  et 
désordonnés,  la  duchesse  avait  disposé  un  nombre  suffisant  d’offi- 
ciers et  de  serviteurs  robustes,  avec  ordre  de  faire  rester  chacun  à 
la  place  qu’il  occupait,  de  peur  que  quelques-uns  ne  trouvassent 
moven,  au  préjudice  de  leurs  compagnons,  de  recevoir  deux  fois 
l’aumône  destinée  à chaque  pauvre  -'.  Elle  ordonna  que  tous  ceux 
qui  transgresseraient  c-eltc  défense  auraient  les  cheveux  coupés  sur- 
le-champ.  Une  jeune  fille,  nommée  Hildegonde,  remarquable  par 
l’extrême  beauté  de  sa  chevelure,  ayant  été  saisie  comme  elle  s’éloi- 
gnait du  lieu  où  elle  s’était  d’abord  placée,  pour  aller  soigner  sa 
sœur  malade,  on  lui  coupa  les  beaux  cheveux  qu’elle  portait  flot- 
tauts  sur  ses  épaules,  selon  Tusage  des  filles  de  Marbourg*.  En  se 
voyant  ainsi  traitw,  la  jeune  fille  se  mit  à pleurer  et  à se  lamenter  à 
haute  voix,  en  protestant  de  son  innocence  *.  On  la  mena  à la  du- 
chesse, qui,  aprî*s  l’avoir  félicitée  de  ce  que  la  perte  de  sa  chevelure 
l’empêcherait  de  prendre  part  désormais  aux  danses  et  aux  réjouis- 
sances profanes lui  demanda,  avec  l’instinct  profond  des  âmes 
saintes,  si  elle  n’avait  jamais  conçu  le  projet  de  mener  une  vie  meil- 
leure. «>  11  y a longtemps,  » répondit  Hildegonde,  <>  que  je  me  serais 
« consacrée  au  Seigneur  en  prenant  l’habit  religieux,  s’il  ne  m’avait 
« pas  trop  coûté  de  sacrifier  la  beauté  de  mes  cheveux  *.  » A ces 
mots,  Élisabeth,  pleine  de  joie,  s’écria  : « Alors,  je  suis  plus  heu- 
« reuse  de  ce  qu’on  te  les  a coupés  que  je  ne  le  serais  si  mon  fils 
« était  élu  empereur  des  Romains  ^ . » Elle  prit  ensuite  chez  elle  cette 
■pauvre  jeune  fille,  qui,  olxMssant  à l’avertissement  qu’eUe  avait  in- 


* Paiiperum,  Jcbiliuni,  ctsconim  et 
alinnim  egenlium  infinitcr  utriusque 
sexus  undique  niullitudo...  Theod.  VH, 
â.  Il  y en  eut  douze  mille,  selon  leMss. 
des  Bollandistes. 

^ Si  quis  de  loco  surgeret , vel  aliis 
præjudicium  faciens  cleemosynam  ilerato 
accipere  præsumerct.  Ibid. 

^ Cet  usage  s'est  conservé  jusqu’au  dix- 
septième  siècle.  P.  Koebem,  p.  827. 

^Cœpit  adolescentula  alta  voce  ejulare. 
Theod. 

^ Bene,  inquit,  pro  ea  factum  est,  bis 
capillis  choreas  de  cælcro  non  fræquen- 


tabit.  Ibid. 

” Dudum  Domino  in  habitu  religionis 
famulatum  exbibuissein , si  non  me  tan- 
tum cœsariei  meœ  claritas  pulcherrima 
delectasset.  Elle  aurait  péri,  ajoute  This- 
lorien , comme  Absalon , à cause  de  sa 
chevelure. 

’’  Plus  igitur  gaudeo  de  tuorum  præ- 
cisione  capillorum  quam  de  filii  mei  ga- 
visura  forem  in  Romanum  imperatorem 
provcctione.  Theod.  Selon  le  Passional  : 
elle  aurait  dit  : a Plus  que  si  mon  fiU 
était  pape,  cl  ma  fdle  impératrice.  » 
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volontairement  reçu  en  ce  jour,  se  consacra  au  service  de  Dieu  et 
des  pauvres  dans  l’hospice  de  la  duchesse. 

Cependant  la  distribution  des  aumônes  annoncées  se  faisait  avec 
une  grande  régularité  à toute  cette  multitude,  par  l'entremise  de  per- 
sonnes sûres  et  fidèles  qu'Élisabeth  avait  préposées  à cet  office.  Elle- 
même  présidait  à cette  répartition,  passait  de  rang  en  rang,  et  ser- 
vait tous  ces  pauvres,  les  reins  ceints  d'un  linge,  comme  Jésus-Christ 
avait  servi  ses  disciples  ' . Elle  errait  au  milieu  de  ce  vaste  assem- 
blage d'hommes,  tonte  glorieuse  et  heureuse  de  ce  bonheur  dont  elle 
était  la  cause,  le  visage  serein  et  tranquille,  la  joie  dans  le  emur,  et 
snr  les  lèvTes  des  paroles  douces  et  affectueuses,  adressées  surtout 
aux  indigents  étrangers  qu’elle  voyait  pour  la  première  fois;  mêlant 
une  douce  gaieté  à sa  compassion,  une  simplicité  céleste  à sa  géné- 
rosité sans  bornes  ; trouvant  à chaque  pas  qu'elle  faisait  de  nou- 
velles consolations  pour  de  nouvelles  misères.  Cette  fille  de  roi  se 
voyait  enfin  au  milieu  de  la  seule  cour  qui  pùt  lui  plaire  ; vraiment 
reine  en  ce  jour  par  sa  miséricorde,  elle  était  là  nu  milieu  de  son 
armée  de  pauvres  comme  une  puissante  souveraine  sur  son  trône 
et,  malgré  le  misérable  costume  qu’elle  avait  adopté,  aux  yeux 
éblouis  de  ceux  dont  elle  soulageait  la  souffrance , elle  parut  res- 
plendissante comme  le  soleil , et  rouverte  de  vêtements  blancs  comme 
la  neige’. 

Les  cinq  cents  marcs  étant  épuisés  à l'approche  de  la  nuit,  et  la 
lune  s'étant  levée  avec  éclat  *,  les  paiivn‘.s  valides  se  remirent  en 
marche  pour  retourner  dans  leurs  différents  foyers  ; mais  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  faibles  ou  malades  ne  purent  repartir 
aussitôt,  et  se  disposèrent  à passer  la  nuit  dans  divers  recoins  de 
l'hôpital  et  des  bâtiments  voisins’.  Élisabeth  les  aperçut  en  rentrant, 
et,  toujours  dominée  par  son  inépuisable  compassion,  elle  dit  aussi- 
tôt à ses  suivantes  : < Ah  ! voilà  que  les  plus  faibles  sont  restés  ; 
• donnons- leur  encore  quelque  chose  *.  > Sur  cela,  elle  fit  donner  à 
chacun  d'eux  six  deniers  de  Cologne,  et  ne  voulut  pas  que  les  petits 

Ubtlur  ÎD  ftilvenii  et  pupillif...  Theod. 

* Do  erficliinem  ire  kleideraU  die  tun 
uud  wsren  weistel»  der  schnee.  Pas»ion. 
f.  61. 

* Lunt  Clara  lucente.  Dict.  tv  Ane. 
S036. 

* Quique  in  aiigulis  et  in  icpibus  lios> 
pitalii.  Theod. 

* Ecce  debiliores  remaniieninl  » adhuc 


' Ad  simililudinem  Domini  liuteo  »uc- 
cincta  per  ordinem  transibat  cl  tninis- 
trabateis.  Bolland.  Brux. 

^ Slabat  medio  regina  gloriosa  et 
inclyta,  vuUu  placido»  corde  jucundo . 
miaerans  in  hilaritate,  Iribuena  in  aim’ 
plicilate.  Ibal  auccincla  inter  miaeros 
conaolatrix  roiacrorum.  Gaudebat  in 
exerrifu  pauperum  lîüa  principia.  Gmlu- 


Digitized  by  Google 


218  msTUlHË  ÜE  8ALNTE  ËLI8ABETH  DE  HONGRIE 

eiifanUi  qui  se  Irouvaienl  jiariiii  eux  reçussent  iiiuins  que  les  autres  ' . 
Puis  clic  lit  apporter  du  pain  eu  grande  quantité , et  le  distribua 
entre  eux.  Enlin,  elle  dit  : «Je  veux  donner  à ees  pauvres  gens 
« une  fête  complète;  qu’on  leur  fasse  donc  du  feu  > D’après  ses 
ordres,  on  alluma  de  grands  feux  partout  où  ils  étaient  couchés,  et 
ou  vint  leur  laver  les  pieds  et  les  parfumer.  Les  pauvres,  se  voyant 
si  bien  traités,  commencèrent  à se  réjouir  hautement,  et  se  mirent 
à chanter.  Élisabeth,  ayant  entendu  leurs  chants  de  chez  elle,  fut 
émue  jusqu'au  fond  de  son  cœur  simple  et  tendre,  et  s’écria,  toute 
joyeuse  : « Je  vous  l’avais  bien  dit  : il  faut  rendre  les  hommes  aussi 
• heureux  que  possible.  ■ Et  aussitùt  elle  sortit  pour  aller  prendre 
part  à leur  joie  ’. 

Vous  l’avez  donc  étudié  et  connu,  dme  tendre  et  sainte,  ce  secret 
plein  de  charmes,  le  secret  du  bonheur  d’autrui  ; si  sévère  et  si  im- 
pitoyable pour  vous-méme,  vous  avez  été  initiée  à toute  la  plénitude 
de  ce  doux  mystère.  Ce  bonheur  terrestre,  que  vous  aviez  si  complè- 
tement renié  et  exclu  de  votre  propre  vie,  vous  saviez  le  rechercher 
et  le  conquérir  avec  une  généreuse  persévérance  pour  vos  pauvres 
frères.  Ah  ! combien  nous  .sommes  heureux  de  ]tenser  que  dans  le 
Ciel,  où  vous  recueillez  maintenant  le  jirix  éternel  d’une  si  fervente 
charité,  vous  êtes  encore  üdèle  à celte  pieuse  sollicitude  qui  rvun- 
plissait  votre  cœur  sur  la  terre  ! et  qu  il  nous  est  doux  de  savoir 
que  les  pauvres  Ames  qui  vous  implorent,  dans  leur  tristesse  et  leur 
indigence  d’ici-bas,  ne  seront  pas  délaissées  |iar  cette  inépuisable 
pitié,  qui  n’aura  certes  fait  que  redoubler  d’énergie  et  d'ardeur  eu 
participant  A votre  bienheureuse  immortalité  I 


demtu  illi».  DéposîtiüD  (l’Elisabelb , lé- 
moiu  oculaire.  Dict.  if  AncilL 

' El  noluitquod  puerU  ininub  darotur. 
Uiid. 

^ Volutnus  iütis  facere  pleiiatn  jucun- 


diUitcu).  Fiat  rrgi)  eisigitia.’lbid. 

^ Cœperuot  cautare  paufHTC»  et  beiic 
tte  habere...  Ecee  lÜKi  «obi^,  ijuod  tælub 
deberemuh  faeen;  liomînc<...  Kl  ipsa  gau- 
deus  crat  cum  gaudentlbuh.  Il>id. 
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Camment  la  cl)ère  eaintr  (SUeabrtl)  apprenait  br  matlrr 
€onrab  à briser  en  tout  sa  nolonté. 


Melior  ett  obedienti*  quun  victimv. 

1.  Rrg.  \v,  aa. 

Malheur  à ceux  qui  dédaignent  de  «’abaiieer  avec 
le*  petite,  parce  que  la  porte  du  Ciel  est  baeee,  et 
qu’iU  n’j  pourront  paeier  ! 

Imitatioh  , I.  III,  ch.  i.viii. 


On  pourrait  croire  qu’il  ne  manquait  rien  à notre  Élisabeth  pour 
être  arrivée  au  but  quelle  s’ébait  si  courageusement  imposé,  à l’a- 
mour exclusif  de  Dieu  et  de  scs  frères  en  Dieu,  au  mépris  absolu  du 
monde  et  de  ses  biens.  Et  néanmoins,  dans  ce  merveilleux  chemin  de 
la  perfection  chrétienne,  elle  avait  encore  de  redoutables  obstacles 
à surmonter,  de  nombreuses  victoires,  et  les  plus  difficiles  de  toutes, 
à remporter.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d’avoir  vaincu  le  monde  et  tout 
ce  qui  eu  elle  pouvait  y tenir  : il  lui  fallait  encore  se  vaincre  elle- 
même  dans  l’asile  le  plus  inexpugnable  de  la  faiblesse  humaine, 
dans  sa  volonté.  Il  fallait  que  cette  volonté,  quelque  pure,  quelque 
avide  du  Ciel,  quelque  débichéc  qu’elle  pùt  être  des  choses  ter- 
restres, ne  s’élevât  plus  en  rien  par  ses  propres  forces  ; mais  qu’elle 
ployât  sous  chaque  souffle  de  la  volonté  divine,  comme  un  épi 
chargé  de  ses  grains,  jusqu'au  moment  où  le  Moissonneur  céleste 
la  récolterait  pour  réternilé. 
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Celui  que  le  i>ère  commun  des  fîdèles  avait  sp<^cialeraent  chargé 
de  la  conduite  de  cette  Ame  précieuse,  maître  Conrad  de  Marbourg, 
qui  savait  apprécier  tout  ce  dout  elle  était  capable  pour  l’amour  de 
Dieu,  résolut  de  la  conduire  vers  ce  but  suprême  de  la  perfection 
évangélique  par  une  voie  qui  certes  répugnerait  aux  habitudes  et 
aux  idées  delà  plupart  des  Chrétiens  de  nos  jours;  mais  qui  n’exci- 
tait ni  murmures  ni  même  surprise  à cette  époque  de  naïve  simpli- 
cité, d’abandon  absolu,  au  moins  dans  l'intention , à tout  ce  qui 
pouvait  ramener  et  enchaîner  l’Ame  à Dieu  * . Ce  n'est  pas  d’ailleurs 
que  nous  prétendions  justifier  tout  ce  que  nous  allons  raconter  sur 
la  conduite  de  Conrad  envers  son  illustre  pénitente  : l’ardeur  im- 
pétueuse de  son  zèle , dont  il  finit  par  être  victime  “ , a pu  l’en- 
traîner souvent  au  delà  des  bornes  de  la  modération  chrétienne  ; 
mais,  outre  que  cotte  conduite  est  autorisée  par  de  nombreux  exem- 
ples à toutes  les  époques  de  la  piété  chrétienne , par  les  règles  de 
plusieurs  ordres  d’une  sainteté  renommée,  nous  préférons,  plutôt 
que  déjuger  témérairement  un  homme  pareil,  simplement  enre- 
gistrer la  soumission  toujours  si  entière  de  cette  noble  princesse, 
ambitieuse  de  courber  en*  tout  sa  tète  sous  le  joug  de  l’amour  di- 
vin , et  de  suivre  les  traces  de  celui  qui  s’est  fait  obéissant  pour 
nous  jusqu’à  la  mort. 

Maître  Conrad,  ayant  donc  résolu  de  dompter  et  d’anéantir  dans 
l’Ame  d’Elisabeth  le  seul  principe  de  complaisance  humaine  qu’il 
pùt  y découvrir  encore,  commença  par  attaquer  sa  volonté  dans  ce 
qu’elle  avait  à la  fois  de  plus  légitime  et  de  plus  enraciné,  dans 
l’exercice  des  œuvres  de  miséricorde.  11  mit  un  frein,  bien  cruel  pour 
le  cœur  de  la  duchesse,  à cette  générosité  dont  nous  venons  de  rap- 
porter de  si  éclatantes  preuves,  en  lui  interdisant  de  donner  à aucun 
pauvre  plus  d’un  seul  denier.  Avant  de  se  résigner  à une  restriction 
si  dure,  Élisabeth  essaya  de  s’y  dérober  par  plusieurs  voies  détour- 
nées, sans  y désobéir  positivement.  Elle  fit  d’abord  frapper  des 
deniers,  non  plus  de  cuivre,  mais  d’argent,  qui  valaient  chacun  un 


* intcliigens  vir  prudens  diKipnlam 
Chrisii  ad  summæ  perfcctionis  culmen 
vclle  conscendere,  omne,  quod  ab  hoc 
proposito  retardarc  cam  putavit  amo* 
verc  , et  quod  promoTcrc  credidit , slu- 
duit  adhi^re.  Theod.  VI,  G. 

^ Il  fut  tué , en  1233 , par  dc5  cheva- 
liers qu’il  avait  injuslcmcnl  punis  comme 


hérétiques.  Le  |>ape  Grégoire  IX  ne 
donna  l’absolution  à ses  meurtriers  que 
SOU.S  condition  d'une  très-sévère  péni- 
tence. Trithemius  assure  qu’il  était  re- 
gardé en  Allemagne  comme  un  persé- 
cuteur et  un  ennemi  public.  Chron. 
Mirsang.  ad  an.  1233. 
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schelling  du  pavs  ' ; elle  les  distribuait  en  guise  de  deniers  ordi- 
naires. Ensuite,  comme  les  pauvres,  habitués  à scs  largesses  exces- 
sives, se  plaignaient  de  la  parcimonie  de  ses  dons,  elle  leur  disait  : 

• Il  m’est  défendu  de  vous  donner  plus  d'un  denier  à la  fois,  mais  il 

• ne  me  l’est  pas  de  vous  en  redonner  un  chaque  fois  que  vous  re- 

• viendrez’.  ~ 1^  mendiants  ne  faisaient  pas  faute  de  profiter  de  ce 
conseil;  et  après  avoir  reçu  une  première  aumône,  ils  allaient  faire 
une  ou  deux  fuis  le  tour  de  rhôpital,  et  venaient  ensuite  redemander 
un  second  denier,  que  la  duchesse  leur  donnait  toujours;  ils  recom- 
mençaient à l'infini  ce  manège’.  Au  lieu  d'ètre  touché  de  ces  riLses 
d’une  àme  dévorée  par  la  charité,  Conrad,  les  ayant  découvertes, 
s'emporta  plusieurs  fois  contre  elle  jusqu'à  lui  douner  des  soufflets  ; 
mais  elle  souffrit  cet  outrage  avec  joie , car  il  y avait  longtemps 
qu'elle  désirait  ardemment  être  associée  eu  tout  aux  outrages  qu’a- 
vait reçus  sou  divin  Sauveur  avant  de  mourir  pour  elle  *. 

Conrad  lui  défendit  même  de  donner  désonnais  de  l’argent  aux 
pauvres,  sous  quelque  forme  ou  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; mais 
il  lui  permit  de  leur  distribuer  du  pain.  Cependant,  bientôt,  comme 
elle  trouvait  moyen  d'être  encore  prodigue  malgré  cette  restriction, 
il  lui  prescrivit  de  ne  plus  douuer  des  pains  entiers,  mais  seulement 
de  leur  servir  le  pain  par  tranches’.  Enfin,  il  finit  par  lui  défendre 
de  faire  des  aumônes  quelconques,  et  ne  laissa  plus  d’autre  refuge 
à son  ardente  charité  que  le  soin  des  malades  et  des  infirmes  ; en- 
core eut-il,  comme  nous  l’avons  vu,  la  précaution  de  lui  interdire 
tout  rapport  avec  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  chers,  avec  les 
lépreux  ; et  quand  sa  compassion  lui  faisait  transgresser  cette  prohi- 
bition, il  n'hésitait  pas  à la  frapper  sévèrement*. 

On  peut  se  figurer  la  douleur  d'Elisal)eth  eu  se  voyant  ainsi 
privée  d’une  liberté  qui  lui  avait  été  pendant  toute  sa  vie  si  pré- 


* TeUe  est  du  moins  une  tradition 
très-générale,  appuyée  sur  le  nom  qu’on 
a donné  pendant  pUisieiirs  siècles  i une 
monnaie  d’argent  nommée  Elisabflhftt 
pfehnige  f Etésabethen  hêlUr^  qui  se 
trouve  encore  dans  plusieurs  collections 
numismatiques.  Licbkocclit,  p.  85  ; Hap- 
pel.  Concio  ii  ; Jusii. 

^ Uir  ist  gebolten  wurdeii  dass  ich 
nicht  mehr  ais  eiii  pfennig  auf  einmal 
gebe.  Wan  ibr  aber  ùber  eine  leit  taie- 
Hcrkonimt...  Kochem^p.  851. 


* Giengen  nur  ein  oder  andermahl 
um  das  spital...  Ibid.  Sigillatim  tribuil 
quod  simili  Urgiri  non  licuit.  Theod. 
VII.  A. 

* lia  ut  alapas  in  faciem  ei  darci.  qnas 
lamen  ei  desiderio  optaverat  in  memo> 
riam  alaparum Domini  sustincre.  Tbeod. 
1.  c. 

^ Jubetur  ne  panes  integroi  Iribuat, 
sed  panU  parliculas.  Ibid. 

^ Voyes  plus  haut.  p.  204.  note  6. 


HISTOIIIK 


cicusc  vt  si  nécessaire,  et  en  trouvant  cette  Imrricre  élevée  entre 
son  affectueuse  pitié  et  les  besoins  (Ira  niallicureux . Cepeudant  elle 
comprit  le  nouveau  devoir  qui  venait  prendre  la  place  de  tous  les 
autres;  elle  comprit  que  l'abnépation  totale  d’elle-mémc,  dont  elle 
avait  fait  vœu , devait  entraîner  aussi  l'abnépation  de  tout  ce  qui  lui 
offrait  la  moindre  jouissance  ou  la  moindre  consolation  humaine; 
et  certes  il  y en  avait  d'ineffables  pour  elle  dans  l'aumône.  Elle  sut 
en  faire  le  sacriiiee,  et  obéir  sans  murmure  ; et  bientôt  elle  devint 
très-savante  dans  cette  science  suprême,  qui  est  pour  le  chrétien  la 
science  de  la  victoire  ' . 

Aucune  fatigue,  aucune  peine  ne  lui  semblait  trop  rude,  lorsqu'il 
lui  Aillait  se  conformer  aux  volontés  de  celui  qu’elle  s’était  habituée  è 
regarder  comme  le  représentant  de  la  volonté  divine  envers  elle.  Au- 
cune distance  ne  lui  semblait  trop  longue  à franebir  pour  accourir 
sans  délai  auprès  de  loi  dès  qu’il  la  faisait  appeler  ‘ ; et  cependant  il 
n'usait  avec  elle  d’aucun  de  ces  ménagements  qu’on  pouvait  croire 
exigés  par  son  sexe,  son  jeune  âge,  son  rang  : il  ne  s’appliquait  en 
quelque  sorte  qu’à  lui  rendre  dure  et  épineuse  la  voie  du  salut,  afin 
qu’elle  parût  devant  son  Juge  éternel  revêtue  de  plus  de  mérites. 

• Ce  lui  faisoit  le  sainct  homme,  • dit  un  écrivain  français,  • pour  lui 
froissier  sa  volonté  : sy  que  elle  esdrecbat  toute  son  amour  en  Dieu, 
aflin  qu’il  ne  lui  souveinst  de  sa  première  gloire.  Et  en  toutes  choses 
elle  estoit  hastive  de  obeyr,  et  ferme  à souffrir;  sy  que  elle  pos.seda.st 
son  ame  en  patience,  et  sa  victoire  fut  ennoblie  par  obédience  ’ . • 
Cette  obéissance  était  donc  aussi  prompte  que  complète,  dans  les 
choses  de  moindre  importance  comme  dans  Ira  préceptes  les  plus 
graves.  Un  jour  qu’elle  s’était  mise  en  route  pour  aller  visiter  un 
ermite  qui  demeurait  dans  le  voisinage  de  Harbourg,  maître  Conrad 
lui  envoya  dire  de  revenir  sur-lc-cbamp  ; elle  s’en  retourna  à l’instant 
même,  et  dit  en  sonnant  au  messager  : • Si  nous  sommes  sages,  nous 
« devons  faire  comme  la  limace,  qui,  dans  les  temps  de  pluie;  rentre 

• dans  sa  coquille  : obéissons  donc,  et  revenons  sur  nos  pas  ' . • Elle 
ne  dissimulait  pas  la  crainte  que  lui  inspirait  son  directeur,  non  pas 
par  lui-même,  mais  comme  lieutenant  de  Dieu  auprès  d'elle.  • Si  je 

* Fui(  in  omnibus  obodientiæ  peritis- 
eima  Dict.  iv  Ane.  SOitti.  Vir  ohodiens 
l<Hpi(‘lur  victorinm.  Prov.  xxi , 28. 

V Ad  looa  qoantnmcumqiia  diatantia 
a mapistro  vocata  aine  mora  citins  vc- 
niebat.  Tbeoil.l.  r. 


^ Joan  Lcftm.  1.  xlvi,  c.  2S. 

* Nos  aimus  limilcstesludini-quelem- 
porp  pluvim  ac  rctrabit  in  domum  aiiam  : 
sic  nos  obodiamus,  vetrabamus  nos  a via 
qua  irè  cŒpcramus.  Déposition  d'irmen- 
pardo,  202ÎI. 
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« crains  lollcmeiit,  >•  disait-elle  à ses  suivantes,  <•  un  homme  mortel, 

• combien  plus  ne  faut-il  j)as  trembler  devant  Dieu,  qui  est  Seigneur 
« et  juge  de  tous  les  hommes  ' ! •>  Cette  crainte  était,  du  reste,  toute 
spirituelle;  car  elle  avait  abdiqué  sa  volonté  entre  les  mains  de 
Conrad,  principalement  parce  qu’il  était  pauvre  et  dépourvu  de 
toute  grandeur  humaine,  comme  elle  voulait  être  elle-même  : « J’ai 
« choisi,  ■*  remarquait-elle,  « la  vie  des  pauvres  sœurs,  parce  qu’elle  est 
« la  plus  méprisée  de  toutes  : si  j’en  avais  connu  une  plus  méprisée, 

• je  l’aurais  prise.  J’aurais  pu  faire  vœu  d’obéissance  à un  évêque  ou 
« à un  riche  abl>é;  mais  j’ai  préféré  maître  Conrad,  parce  qu’il  n’a 
« rien,  qu’il  n’est  qu’un  mendiant,  et  qu’ainsi  je  n’ai  aucune  rcs- 
« source  dans  cette  vie*.  >•  Cependant  maître  Conrad  continuait  à 
user  sans  réserve  du  pouvoir  qu'elle  lui  avait  cédé  sur  sa  personne. 
Se  trouvant  au  couvent  d’Altenbcrg , où  était  déjà  placée  sa  fille 
Gertrude,  il  eut  l’idée  de  l’y  faire  entrer  elle-même,  et  il  l’envoya 
chercher  de  Marbourg  pour  qu’elle  vînt  en  délibérer  avec  lui.  Elle  se 
rendit  aussitôt  à ses  ordres.  Les  religieuses  du  monastère,  ayant  ap- 
pris son  arrivée,  demandèrent  à Conrad  la  |>crmission  de  la  faire 
entrer  dans  la  clôture,  afin  de  la  voir.  Conrad,  voulant  mettre  son 
obéissance  à l’épreuve,  et  l’ayant  déjà  prévenue  de  l’excommunica- 
tion qui  était  encourue  par  les  personnes  des  deux  sexes  qui  fran- 
chissaient la  clôture,  répondit  : « Qu’elle  entre,  si  elle  le  veut® . » Mais 
Élisabeth  prit  ces  paroles  pour  une  autorisation,  et  entra  dans  l’en- 
ceinte prohibée.  Conrad  l’en  fit  bientôt  sortir  ; et,  lui  ayant  montré 
le  livre  où  était  inscrit  le  serment  qu’elle  avait  fait  de  lui  obéir  en 
tout  il  ordonna  à un  moine  qui  l’accomiKignait  de  lui  infliger  en 
guise  de  pénitence,  ainsi  qu’à  sa  suivante  Irmengarde , un  certain 
nombre  de  coups  avec  un  long  et  fort  bâton  qui  se  trouvait  là 


Amis  bien  prrt  que  nos  son  s-sge, 

Sor  ne  resimblons  la  limare. 

Ilutebeuf,  p.  39. 

* Sed  in  loco  Dei,  dicpns  : «Si  homi- 
nrm  mortalcm  tantum  timoo  , quantum 
Dominus  omnipotens  est  timendus  qui  est 
Dominusctjudcx omnium  ! » Irmengarde, 
ibid. 

• Vita  sororum  despectissima  est,  et  si 
esset  Titadcspcclior,  illam  elogisscni.  Fe- 
cissem  quidem  uni  episcoporum  aut  ab- 
batum  qui  possessiones  habent  obcdicn- 
liam,  sed  cogitabam  melius  faccrc  mag. 
Conrado  qui  non  babet,  sed  omninn  men- 


dicaiis,  ut  poenitus  in  bac  vita  nullam 
hnberem  rnnsniationem.  Ibid.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  abèoluc  pauvreté 
de  Conrad  était  entièrement  volontaire  ; 
il  n’appartenait  à aucun  ordre  mendiant, 
et  c’était  lui  qui  avait  la  disposition  de 
tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  de  la 
Tliuringe. 

’ intret,  si  vult.  Ibid. 

* Præparatum  librum  exhibuit  ut  ju- 
raret  stare  mandatis  propler  cxcommu- 
nicalionem  quam  incurrit  intrando  claus- 
trum.  Ibid. 

* Dt  bene  verberarel  eas  cum  quadam 
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Pendant  cette  exéciilioQy  Conrad  chantait  le  Miserere.  La  duchesse 
subit  sans  murmure , et  avec  une  soumission  surnaturelle , cette 
humiliante  punition  d’un  si  léger  délit;  et  peu  de  temps  après, 
comme  elle  en  parlait  avec  Irmengarde,  à qui  elle  avait  bien  malgré 
elle  attiré  ce  traitement , elle  lui  dit  : « Il  nous  faut  endurer  pa- 
« tiemmeut  de  pareils  châtiments;  car  il  en  est  de  nous  comme  des 
« roseaux  qui  croissent  le  long  des  rivières  : quand  1a  rivière  dé- 
« borde,  le  roseau  s’incline  et  se  ploie,  et  l'inondation  s’écoule  sans 
« le  briser;  après  quoi  il  se  redresse  et  se  relève  dans  toute  sa 
« vigueur,  et  jouit  de  sa  nouvelle  vie.  Nous  aussi,  nous  devons  quel- 
• quefois  être  ployées  vers  la  terre  et  humiliées , et  puis  aussitôt 
« nous  redresser  avec  joie  et  coiiliance  ' . » 

Une  autre  fois,  s'il  en  faut  croire  une  tradition  moins  avérée 
Conrad  prêcha  sur  la  Passion,  afin  qu’KIisabeth  pùt  gagner,  en  as- 
sistant à son  sermon,  l'indulgence  que  le  pape  avait  accordée  à tous 
ceux  qui  écouteraient  la  parole  de  son  commissaire.  Mais,  absorbée 
par  le  soin  de  deux  malades  nouvellement  arrivés,  elle  se  dispensa 
d’aller  l’entendre.  Le  sermon  fini,  il  la  fit  venir,  et  lui  demanda  où 
elle  avait  été,  au  lieu  de  venir  l’écouter  ; et,  avant  qu’elle  eût  le  temps 
de  répondre,  il  la  frappa  avec  violence,  en  lui  disant  : « Voilà  pour 
« vous  apprendre  à venir  une  autre  fois  quand  je  vous  appelle  *.  » 
L’humble  et  patiente  princesse  ne  fit  que  sourire  de  cette  rudesse,  et 
voulut  encore  s’excuser  ; mais  il  la  frappa  de  nouveau,  et  la  blessa 
jusqu’au  sang.  Elle  leva  alors  les  yeux  au  ciel  et  les  y tint  fixés  quel- 
que temps,  puis  elle  dit  : • Seigneur,  je  vous  remercie  de  m’avoir 
« choisie  pour  ceci.  » Ses  femmes  vinrent  ensuite  la  consoler,  et  en 
voyant  le  sang  couler  à travers  ses  vêtements,  elles  lui  demandèrent 
comment  elle  avait  pu  supporter  tant  de  coups;  elle  leur  répondit 

virga  grosM  salis  longa.  Ibid.  Irmen-  Sic  nos  quandoque  oportet  inclinari,  iiu- 
garde  raconte  en  même  Icnips  qu’elle  miliari,  et  postmodum  jucundc  et  dclec- 
arait  encore  les  marques  de  ces  coups  tabilitcr  erigi.  Ibid, 
trois  semaines  après,  et  que  sainte  Ëlisa-  ^ Le  Irait  que  nous  allons  raconter  ne 
belh  avait  dû  les  conserver  bien  plus  se  trouve  pas  dans  les  dépositions  des 
long-temps  encore,  quia  acrius  fuerat  quatre  suivantes,  ni  dans  les  autres  récita 
verberala.  contemporains,  mais  dans  la  légende  du 

* Oportet  lalia  sustinere  libenter,  quia  Passional.  Ce  n’est  peut-être  qu’une  ver- 
sic  est  de  nobis  ut  de  grarainc  quod  cres-  sion  exagérée  des  faits  précédents  ; mais 
cit  in  flumine  : tliivio  inundante  gramen  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  la  suppri- 
inclinatur  et  deprimitur,  et  sine  Ixsione  jner. 

ipsius  aqua  inundans  pertransit.  Inunda-  ^ Ein  anderniall  so  komm  wan  ich  dir 
tione  cessante  gramen  erigiliir,  et  crcscil  riiiï,  und  das  hab  dir  darum...  Passion, 
in  vigore  suo  jucunde  et  delectabililcr.  f. 
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en  souriant  ; « Pour  les  avoir  endurés  avec  patience , Dieu  m’a 
« permis  de  voir  le  Christ  au  milieu  de  ses  Anges  ; car  les  coups  du 
« maître  m’ont  envo)  ée  jusque  dans  le  troisième  ciel  ' . > On  rap- 
porta cette  parole  à Conrad,  qui  s’écria  : • Alors  je  me  repentirai 
• toujours  de  ne  l'avoir  pas  envoyée  jusque  dans  le  neuvième  ciel’.» 

Nous  le  répétons  : ce  n’est  point  avec  des  idées  de  notre  temps 
qu’il  faut  juger  de  pareilles  scènes.  I>es  habitudes  de  la  vie  ascétique, 
les  mœurs  chrétiennes,  ne  sont  pas  les  mêmes  à toutes  les  époques 
de  l’Église  ; mais  à aucune  époque  elles  ne  sauraient  attirer  le  dé- 
dain ou  le  mépris  des  Ames  pieuses  et  simples  ; car  toujours  elles 
ont  offert  à la  charité,  à l’humilité,  à l’abn^ation  de  soi,  d’immor- 
telles victoires  A remporter,  une  pure  et  sainte  gloire  à conquérir. 

Tandis  que  le  Juge  suprême  pesait  dans  sa  balance  éternelle  cette 
sévérité  de  son  ministre,  et  cette  invincible  patience  de  son  humble 
épouse,  des  hommes  profanes  trouvaient  dans  ces  relations  un  ali- 
ment pour  leur  malignité , et  préparaient  à la  pauvre  Élisabeth 
l’occasion  d’ajouter  encore  un  nouveau  sacrifice  A tons  ceux  qu’elle 
pouvait  déjA  offrir  A son  époux  céleste.  Après  qu’on  l’eut  décriée 
comme  prodigue  et  folle,  et  qu'on  eut  proclamé  partout  qu’elle' 
avait  perdu  l’esprit,  on  chercha  A flétrir  sa  renommée  par  d’infàmea 
soupçons  et  d’insolents  propos  sur  la  nature  de  ses  relations  avec 
maître  Conrad  On  disait  hautement  que  ce  prêtre  avait  sédnit  la 
jeune  veuve  du  duc  Louis,  et  qu’il  l’avait  emmenée  avec  lui  dans 
son  paya  pour  y jouir  avec  elle  de  sa  dot  et  de  ses  richesses  *.  La 
jennesse  de  la  duchesse,  qui  n’avait,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
vingt-deux  ans  lorsqu’elle  se  retira  à Harbourg,  pouvait  donner  une 
ombre  de  prétexte  A ces  calomnies.  Elles  parurent  assez  sérieuses 
au  fidèle  protecteur  d’Élisabeth,  au  sire  Bodolpbe  de  Varila,  pour 
motiver  de  sa  part  une  démarche  auprès  d’elle.  Le  féal  et  prudent 
chevalier  se  rendit  donc  à Harbourg,  et , s’approchant  d’elle  avec 
un  grand  respect,  il  lui  dit  : « Qu’il  me  soit  permis,  madame , de 
« vous  parler  sans  détour,  et  sauf  votre  respect  '.  • Élisabeth  lui  ré- 


* leb  ttbe  dâi  mieh  der  meicter  schlug 
bU  inden  driten  cbor.  Pamoual,  f».S9. 

3 So  muts  ei  rnieb  yin«r  rauwen  dit 
jeh  ly  Dit  tchlDg  hÎM  in  deo  nuodCeo 
chor.  Ibid. 

* Qni<Uni  perreni  ipiritui  camaliter 
Mntientef...  C<Bpenint  falu  nupicione 
appâter!'  et  verbit  impiit  inramare. 


Theod.  VI.  5. 

* Si  •prtciM»  da»  w(  MÎM«r  Ceand 

Dy  niaahft  cailubrt  haL.» 

Du  woUee  ty  uH  creaader  Tctsarca. 

Viu  Rhjl.|  xxxii. 

* Vir  prudeos...  cum molta reverea- 
tia  : Liceat  mibi . domina . aalra  gratia 
Toatra  to4juî  cum  vobis.  Cui  hanulitar 
annuenti...  Theod.  I.  c. 
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pondit  humblement  qu'eilc  voulait  tout  entendre.  • Je  supplie  donc,» 
dit-il  alors,  ■ ma  chère  dame  de  veiller  à sa  bonne  renommée,  parce 
« que  sa  familiarité  avec  maître  Conrad  a donné  lieu,  chez  le  vul- 

■ gaire  stupide  et  ignoble,  à des  opinions  perverses  et  à des  propos 

■ inconvenants  ' . » Élisabeth,  levant  les  yeux  nu  ciel , et  sans  que 
son  visage  exprimât  le  moindre  trouble , répondit  : • Béni  soit  en 

• toutes  choses  notre  très-saint  doux  Seigneur  Jésus  Clirist,  mon 

• unique  ami,  qui  daigne  recevoir  de  mes  mains  cette  chétive  of- 
« frande  ; par  amour  pour  lui,  et  pour  me  donner  à lui  comme  sa 

• servante,  j'ai  renié  la  noblesse  de  ma  naissance,  j'ai  méprisé  mes 

■ richesses  et  mes  possessions,  j’ai  terni  ma  beauté  et  ma  jeuiies.se  ; 

• j'ai  renoncé  à mon  père,  à mon  pays,  à mes  enfants,  à toutes  les 

• consolations  de  la  vie  ; je  me  suis  faite  mendiante.  Je  ne  m'étais 

• réservé  qu’un  seul  petit  bien,  mon  honneur  et  ma  réputation  de 

• femme.  Mais  voici  qu’il  me  le  demande  aussi,  à ce  qne  j'apprends, 
« et  je  le  lui  donne  de  bon  cœur,  puisqu'il  daigne  accepter  comme 

• un  sacrifice  spécial  celui  de  ma  bonne  renommée , et  me  rendre 
« agréable  à ses  yeux  par  l'ignominie.  Je  consens  à ne  plus  vivre 

'•  que  comme  une  femme  déshonorée  Mais,  ô mon  clier  Sauveur  ! 
« mes  ]>auvres  enfants  qui  sont  encore  innocents,  daignez  les  pré- 

• serrer  de  toute  honte  qui  pourrait  retomber  sur  eux  à cause  de 
moi  '.  • Voulant  toutefois  rassurer  le  dévouement  de  son  ancien 

ami,  elle  ajouta  ; < Pour  vous  au  moins,  sire  écbanson,  n’ayez  point 

• de  soupçon  sur  moi;  voyez  mes  épaules  meurtries.  > Klle  lui 
montra  alors  des  marques  récentes  des  coups  qu'elle  avait  reçus  : 

• Voilà,  • dit-elle,  • l’amour  dont  ce  saint  prêtre  est  animé  envers 


1 Curam  igitur  liabeal  domina  mea  do 
bonn  nomine...  Vulgua  atullum  cl  igno- 
bile  opinatur  perverse  et  loquitur  inve- 
recunde.  Ibid. 

^ Susplcit’us  in  cœlum  devole  rum  le- 
rcnitale  respondil  : « Benedirlus  per  om- 
nia  Domiiiui  Deus  noster  Jésus  Cbristus, 
qui  hoc  muousculum  a me  reripere  di- 
gnatus  est.  Ego  Dobilitatem  generis  mci 
abnegaas  pro  amorc  ejus  aiirillain  me 
sibi  tribui  ; mundi  divitias  rontemnens 
pauperculam  me  feci.  Juvénile  deeus  par- 
vipendens  deformavi,  soium  boc  mulie- 
bris  honcsiatis  omamentum  servare  con- 
teuderam.  Verum  hoc  in  sacrificio  suo , 
ut  audio,  a me  dignains  est  acreptare 


tanquam  atiquid  spéciale  volons  me  sibi 
placitum  per  infamiam  et  bonam  famam. 
Theod.  I.  c. 

O du  *ac«Mr  Herre  Jc«a  Christ 
Mrio  liehliaber  du  alkio  bkt... 

Vatlrr  iind  mattrr  m»n  und  k*nt 
[!nd  aile  diug  dj  nor  tnr«tl»cb  riad 
Istod  und  leule,  burge  usd  «tarie... 

Fin  kleinea  balte  icli  nir  bebaldcfl..a 
Soll  tcb  lier  oorh  niebt  liaben  ntebir 
So  will  »cb  djrf  IT  oiirb  }(rbeD. 
l'nd  aU  eia  TcracbBiecla  «eib  Irben. 

ViU  fUijt.  $ XXXII. 

* Abir  liebrr  Herre  mcinr  kriidt  . 

Djr  »ocb  «averleuaibt  aiotî 
Dj  bebuetc  ver  «cbandeD  nue 
t)i«  ir  înein  *vn  reir  oirht  koouDen 
Ibid. 
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• moi  : ou  plutôt,  voilà  comme  il  m'anime  à l’amour  de  Dieu  \ » 
rniou  admirahle,  dit  sou  historien,  d'humilité,  de  patience  et  de 
pieuse  prudence,  qui,  tout  en  rendant  grâces  à Dieu  d’uue  ignominie 
non  méritée,  sait  éloigner  tout  scandale  du  cœur  du  prochain 

Cependant,  ce  n’était  p is  seulement  par  ces  sévérités  extérieures 
et  corporelles  que  Conrad  exerçait  sur  elle  l’autorité  illimitée  qu’elle 
lui  avait  concédée  ; il  s’appliquait  encore  plus  à briser  et  à meurtrir 
son  cœur,  et  en  arracher  jusqu’aux  dernières  racines  de  toute  af- 
fection , de  toute  préoccupation  humaine,  afin  que  l’amour  et  la 
pensée  de  Dieu  pût  l’envahir  et  le  remplir  tout  entier.  De  toutes  les 
jouissances  de  sa  vie  passée,  Elisabeth  n’avait  conservé  que  la  douce 
et  ancienne  habitude  de  vivre  avec  les  amies  de  sa  jeunesse,  qui 
avaient  partagé  les  grandeurs  de  son  existence  de  souveraine,  en 
qualité  de  ses  demoiselles  d’honneur;  qui  avaient  mangé  avec  elle  le 
pain  de  la  misère,  lors  de  son  expulsion  de  la  AVartbourg  ; et  qui 
enfin,  compagnes  inséparables  et  fidèles,  s’étaient  associées  à toutes 
les  privations  volontaires  de  sa  vie  religieuse,  à toutes  scs  œuvres  de 
miséricorde,  à ses  péuitences  et  à ses  pratiques  de  piété.  A son  insu, 
peut-être,  les  relations  de  tendre  et  intime  sympathie  qui  unissaient 
Elisabeth  à ses  fidèles  amie.s,  avaient  dû  adoucir  pour  elle  bien  des 
amertumes , alléger  souvent  le  joug  de  tant  de  mortificatious  et 
d’épreuves;  et  ce  jeune  excur,  que  nous  avons  toujours  vu  dévoré 
d'amour,  et  comme  inondé  d'une  charité  prête  à déborder  sur  tous 
les  hommes,  avait  dû  se  livrer  sans  réserve  à cette  suave  et  pieuse 
consolation.  Il  ne  pouvait  y avoir  d’intimité  plus  extmplètc  ni  plus 
affectueuse  que  celle  qui  régnait  entre  la  princesse  et  ses  suivantes, 
comme  nous  le  voyons  à chaque  ligne  de  leurs  récits  sur  elle*.  C’est 
ce  doux  et  deruier  lien  que  Conrad  résolut  de  briser,  de  peur  que 
par  leurs  conversations  elles  ne  fissent  naître  dans  le  cœur  de  la  du- 
chesse quelque  souvenir  ou  quelque  regret  de  sa  splendeur  pas.sée  *. 
11  avait  déjà  congédié  successivement  toutes  les  personnes  de  son 

* Ne  autum  vos,  domine  pinceroa,  ali-  d'Élisabeth.  C'est  la  source  la  plus  au- 
quo  tuspicionis  scrupulolaborctis,  osten-  thentique  et  la  plus  féconde  où  nous 
dens  pudica  fœmina  lividas  scapulas  suas  ayons  ]>u  puiser,  i l’instar  de  Théodoric 
et  cruentas  : hic  est , inquit,  amor  quo  et  de  tous  les  autres  historiens  de  la 
circa  me  sacerdos  sanctus  afHcitur,  vel  Sainte. 

potius  me  afficitamoris  Dei.  Theod.  1.  c.  * Quia  timehat  nos  aliquid  de  anteha- 

* Theod.  I.  c.  hita  gloria  secum  tractare,  et  ex  hoc  eam 

* Dans  les  dépositions  qu’elles  furent  teinplari  vel  dolere.  Dicta  iv.  Ancill. 
appelées  à faire  devant  les  juges  commis  p. 

par  le  Pape  pour  examiner  In  sainteté 
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aiicicune  maison  qui  étaient  restées  auprès  d'elle,  et  elle  n’avait  pu 
les  voir  partir  sans  exprimer  la  plus  vive  douleur  ' . Puis  il  en  vint 
à ses  deux  amies.  Ce  fut  d'abord  le  tour  d'Ysentrude,  qui  était  celle 
qn'Élisabeth  aimait  le  mieux,  et  pour  qui  elle  n’avait  rien  de  caché; 
a qui  elle  avait  toujours  dévoilé  toutes  les  secrètes  pensées  de  son 
Ame,  avant  comme  depuis  .sa  retraite  du  monde’'.  • Il  lui  fallut 
cependant,  • raconte  celte  fidèle  amie,  « me  voir  chassée,  moi, 
V.sentrude,  qu’elle  aimait  par-dessus  toutes  les  autres,  et  qu'elle  ne 
lai-ssa  partir  que  le  cœur  accablé  d'angois.se  et  avec  des  larmes  infi- 
nies > Enfin  Guta,  qui  avait  été  la  compagne  de  son  enfance  dès 
l'Age  de  cinq  ans,  qui  depuis  lors  ne  l’avait  jamais  quittée,  et  qu’elle 
aimait  aussi  avec  la  plus  vive  tendresse,  fut  renvoyée  la  dernière, 
an  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots  de  la  pauvre  Élisabeth  • Il  lui 
sembla,  • dit  à ce  propos  un  pieux  bistorien  que  nous  nous  plaisons 
à citer,  • il  lui  sembla  que  son  cœur  était  déchiré  en  deux,  et  cette 
docile  servante  de  Dieu  en  eomserva  la  douleur  jusqu’à  sa  mort. 
C’est  ce  que  tout  ca-ur  fidèle  comprendra  facilement  ; car  enfin  il  n'y 
a pas  sur  la  terre  de  plus  grande  peine  que  lorsque  des  cœurs 
fidèles  sont  arrachés  l’un  à l'autre.  O chère  sainte  Elisabeth  ! je  rap- 
pelle à ta  mémoire  cette  séparation,  et,  au  nom  de  celte  cruelle  dou- 
leur que  tu  as  ressentie  alors  avec  tes  plus  chères  amies,  obtiens-moi 
la  grâce  de  connaître  combien  j'ai  mal  fait  de  m'ètre  tant  de  fois 
sé|iaré  de  mon  Dieu  par  le  jiéché  ’ ! » 

Iji  victime,  restée  ainsi  seule  avec  le  Dieu  au(|uel  elle  s'était  im- 
molée*, n'eut  pas  même  la  consolation  de  cette  solitude  entière. 
Conrad  remplaça  ses  compagnes  chéries  par  deux  femmes  d'un 
genre  fort  différent.  L’une  était  une  fille  du  peuple,  assez  dévote, 
nommée  Élisabeth,  comme  la  duchesse  elle-même,  mais  rude  et  gros- 


' Omoem  familUm  priflinam  in  qua 
dcicclari  «el  solaliari  consueverat  paula- 
tira  ac  sigiUatiin  ab  ip«a  repulit  quos 
singulos  rum  dolore  gemituque  dimitit. 
Theotl.  IV,  6- 

^ lia  familiarii  quod  fuit  conscia  om- 
nium socretorum  ejus.  Dict.  iv.  Ancill. 
p.  20ld. 

* Et  tandem  me  Ysentrudem  ei  pne- 
dîlectam  ab  ipsa  eipulit,  quæ  cum  mullo 
eordis  graeamine  et  inrmitil  lacr^rntB  me 
dimisit.  Ibid.  p.  2022. 

* rostremo  Gulam...  quaro  spooialis- 


BÎme  dilesit...  eum  mnltis  fletibul  ac 
euspiriii  derelioquit.  Tbeod.  I.  c. 

* AU  wann  thr  Herta  mitten  waere 
entxwey  geriaien...  Es  mags  ein  jedes 
treue  berlz  Icichtlich  hey  sicb  erachten, 
weil  ja  auf  erden  kein  grœsiercs  leyd  ist 
aïs  wann  treue  Herseu  sich  tou  emander 
roütaenschciden.  Ich  erinnere  dich  dieiea 
Irturigcn  sebeidens,  o leibe  H.  Elisabeth, 
und bitte  dich,  etc...  Kochem,  p.  829. 

* Remansit  autem  paupercula  Eliu- 
beth  solo  T)eo  soli  derelicta...  Tbeod. 
VI,  7. 
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sière  à et  si  horriblement  laide,  qu’elle  servait  d’épouvantail 

aux  enfants  ' . L'antre  était  une  veuve,  Agée,  sourde,  d’un  caractère 
acariâtre  et  revêche,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  à se  mettre  eu 
colère  Élisabeth  se  résigna  à ce  changement  si  pénible  dans  ses 
habitudes  avec  une  parfaite  docilité , pour  l’amour  du  Christ  ; et, 
toujours  défiante  d'elle-mème,  elle  s’appliquait  A avancer  dans  l'hu- 
milité par  ses  relations  avec  la  grossière  paysanne,  et  dans  la  pa- 
tience, en  subissant  les  invectives  de  la  vieille  femme  colère’.  Ces 
deux  femmes  la  mettaient  chaque  jour  A réprciivo,  et  l'accablaicnt 

mauvais  traitements  *.  Loin  de  s’opposer  A ce  qu’elle  sc  chargeât, 
par  esprit  de  pénitence,  des  travaux  et  des  soins  domestiques  qu'il 
leur  appartenait  d’accomplir,  elles  lui  laissaient  au  contraire  l’ou- 
vrage le  plus  dur,  comme  de  balayer  la  maison;  et  lorsque,  en 
veillant  au  fen  de  la  cuisine,  la  princesse,  absorbée  par  ses  contem- 
plations religieuses,  négligeait  les  chétifs  mets  qui  s’y  trouvaient, 
au  point  de  leur  faire  sentir  le  brûlé,  ses  servantes  ne  craignaient  pas 
de  la  reprendre  aigrement  ' : et  lui  reprochaient  de  ne  pas  même 
savoir  faire  une  soupe  : et  cependant,  comme  rcniariiue  le  bio- 
graphe que  nous  citions  plus  haut,  elle  n'avait  jamais  dû  apprendre 
de  sa  vie  A faire  la  cuisine  *. 

Ces  mêmes  femmes  la  dénonçaient  impitoyablement  A Conrad, 
toutes  les  fois  qu’elles  lui  voyaient  transgresser  cette  prohibition  de 
faire  l’aumànc,  que  son  âme  compatissante  avait  tant  de  peine  A 
subir,  et  lui  attiraient  ainsi  de  la  part  de  son  directeur  des  châti- 
ments sévères  Mais  rien  ne  réussissait  A la  rendre  infidèle,  même 
pour  uu  instant , même  par  un  mouvement  involontaire  d'impa- 
tience , A l'inviolable  soumission  qu  elle  avait  jurée  A celui  qui  lui 
semblait  chargé  de  la  conduire  promptement  et  sûrement  A la  patrie 


' l nd  leiueli  e?ichlich  grdjU 
Da*  nan  ail  ir  moI  flcabcle  dj  kiot. 

Viia  Rhyt.  $ xxxvt. 

’ St  horte  abir  umall  kl«ine. .. 

St  laroet  tag  uad  oaefat... 

Ibid. 

Virgiuc  rrligiosa  valdc  deapiiabiii  et 
quadam  nobili  \idua  aurda  et  vaJde  aus- 
tera.  Ep.  Conr.  ad  Pap. 

* VuD  der  aaTi  wucIm  ir  dr  deaul... 
l'nd  Too  den  »ctb«  drr  altrn 
Lera«(  tf  haldefl  dy  gedull. 

Ibid. 

* Per  quas  mullas  sustinuit  oppres- 


aiones  et  coercitatioues.  Tbeod.  Vil,  4. 

^ Cum  miscrabilUcibus  ejus  iieglectu 
adustionem  saperet,  pro  Iioc  anrillanim 
corrcplionem  cum  gaudio  sufTerebat. 
Tbeod.  VI.  7. 

* Und  ruprioD  îlir  fur  dass  sie  niclit 
einmahl  eiue  suppe  kochen  kornte...  dan 
S.  Elisalfctli  ibr  ielilag  nicht  gckoclit 
noch  das  koeben  gclehrol  balle...  Ku> 
cbem,  p.  8.'0. 

^ Accusata  »ic  ab  illU  mulla  s«piut 
vorbcr-i  a inagisiro  pcrtulit.  Tbeod. 
VII,  4. 
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éternelle.  Sa  docilité  était  si  scrupuleuse,  que  lorsque  scs  anciennes 
et  bien>aimées  compngues  venaient  quelquefois  lui  rendre  visite, 
elle  n’osait  leur  offrir  quelque  nourriture,  ni  même  les  saluer,  sans 
en  avoir  demandé  la  permission  à Conrad  ' . 

Enfin  une  dernière  épreuve  était  réservée  à cette  âme  à la  fois  si 
tendre  et  si  dure  contre  toutes  ses  tendresses;  ce  devait  être  pour 
elle  l’objet  d’un  dernier  triomphe.  On  a vu  comment  elle  s’était  sé- 
parée de  ses  enfants,  pour  lesquels  elle  ressentait  une  affection  dont 
l’amour  divin  avait  seul  pu  dompter  la  violence.  Cependant  il  parait 
que  cette  séparation  n’avait  été  ni  complète  ni  absolue , que  le  cœuç 
maternel  avait  parlé  trop  haut;  que  si  elle  n’avait  pas  conservé  avec 
elle  une  de  ses  filles  ou  même  son  fils,  comme  on  pourrait  le  croire 
d’après  certaines  expressions  de  ses  biographes  du  moins  elle  fai- 
sait venir  souvent  un  de  ces  chers  enfants  pour  satisfaire,  eu  le 
voyant,  en  le  caressant , et  en  imprimant  sur  ce  front  innocent  de 
nombreux  baisers,  aux  exigences  de  sa  tendresse  de  mère.  Mais 
bientôt  elle  s’aperçut  qu’il  n’y  avait  plus  de  ])lace  dans  son  cœur 
pour  deux  amours;  qu’elle  ne  pouvait  impunément  le  partager 
entre  Dieu  et  une  créature  quelconque.  Elle  vit  que  ces  caresses  et 
ces  baisers,  trop  prodigués  au  fruit  de  son  sein , l’empêchaient  de 
se  livrer  avec  son  assiduité  habituelle  à la  prière  ’ ; elle  craignit  de 
trop  aimer  un  autre  être  que  Dieu  ; et,  soit  à l’instigation  de  maître 
Conrad,  soit  de  son  propre  mouvement,  elle  fit  éloigner  pour  tou- 
jours ce  dernier  vestige  de  bonheur  terrestre  *. 

Tant  de  victoires  surnaturelles  de  cette  grôce  divine  qu'Élisalieth 
reconnaissait  pour  son  unique  et  absolue  souveraine,  ne  pouvaient 
être  longtemps  méconnues.  Ce  n’était  pas  seulement  dans  le  Ciel  que 
les  attendait  un  prix  ineffable  : les  hommes  eux-mêmes  se  prépa- 
raient enfin  à rendre  hommage  à cette  héroïne  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité, et  à récompen.ser  CCS  enfants  délaissés  pour  l’amour  de  Dieu,  en 
reportant  sur  eux  la  tendre  vénération  qu’un  .siècle  fidèle  ne  pouvait 


* AmantUsimissuis  et  intiniiit,  doniiiuc 
Ysentrudi  et  sorori  Gutæ,  ad  eaiii  qtian- 
doque  venientibus...  Ibid. 

'■>  Selon  la  déposition  d’Irniengarde , 
p.  2030,  c’était  puerurn  ejus  anni  rt  di- 
tnidii  habens  : mais  son  lils  étant  ne  en 
1223,  avait  déjà  quatre  an.s  lorsqu'elle 
devint  veuve.  Tliéodoric  (VU , 7)  dit  : 
Parvulum  uleri  sui  infantulum , ce  qui 


peut  s'appliquer  à une  de  ses  filles.  Wad- 
ding,  qui  u pui&c  à d’autres  sources,  dit, 
au  contraire , que  c’était  son  fils  ainé  : 
Filium  natu  majorem , ii , 2,  7. 

® Hutebeur,  p.  39. 

* Jussit  omnino  elongari  a se,  ne  ni- 
mis  diligeret  eum , et  ne  per  cum  impe- 
diretur  in  servitio  Dci.  Irmengarde  , p. 
2030.  Tlieod.  I.  c. 
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refuser  aux  rejetons  d'une  Sainte.  A peine  quelques  années  se  furent- 
elles  écoulées  ) qu’à  la  cour  plénière  tenue  à Saumur  par  le  roi 
Louis  IX  de  France,  on  Tit  paraître  un  jeune  prince  allemand,  âgé 
de  dix-huit  ans  ; il  servait,  en  même  temps  que  les  comtes  de  Saint- 
Pol  et  de  Boulogne,  à la  table  de  la  reine,  de  la  reine  de  France , qui 
fut  de  tout  temps,  pour  les  chevaliers  du  moyen  Age,  le  type  de  la 
beauté  et  de  la  noblesse  féminine  ; et  celte  reine  était  alors  Blanche 
de  Castille.  Or,  les  assistants  se  répétaient  à l'envi,  en  s’émerveillant, 
que  c’était  là  le  fils  de  sainte  Élisabeth  de  Thuringe,  et  que  la  reine 
Blanche  l’embrassait  souvent  avec  grande  dévotion , en  cherehant 
sur  son  jeune  front  les  traces  des  baisers  qu’y  avait  autrefois  dé- 
posés sa  mère  * . C’e.st  ainsi  que  la  mère  d’un  Saint  rendait  hommage 
au  fils  d'une  Sainte  ; e’est  dans  ce  baiser  si  touchant  et  si  pieux 
que  se  rencontrent  dans  l'iiistoire,  dans  la  mémoire  des  hommes, 
comme  elles  s’étaient  sans  cesse  rencontrées  devant  Dieu , les  deux 
Ames  si  tendres,  si  ferventes  et  si  pures  de  saint  Louis  de  France  et 
de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie. 

* Un  Alemant  de  Tasge  de  18  ans,  front  pardevocion,  poureeque  ele  enten- 
que  on  disoit  que  il  aToit  esté  OU  de  dit  que  sa  mere  li  atoit  mainte  fois  besié. 
saincte  Heliiabcth  de  Thuringe,  dont  l’on  JoinTÜle,  p.  22,  éd.  de  1761. 
disoit  que  la  royne  Blanche  le  besoit  au 
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Le  terme  approchait  où  Élisabeth  allait  trouver  au  seiu  de  sou 
Dieu  l’immortelle  récompense  des  épreuves  de  sa  courte  vie  : mais 
avant  de  la  rappeler  à lui  pour  lui  donner  part  à sa  gloire,  il  plut  au 
Tout-Puissant  de  l’entourer  dès  son  vivant  d’une  auréole  de  céleste 
majesté , de  l’investir,  aux  yeux  des  hommes  qui  l’avaient  persécu- 
tée et  calomniée,  d’une  puissanee  émanée  de  la  sienne,  et  de  déposer 
entre  les  mains  de  cette  faible  femme,  qui  avait  su  tellement  domp- 
ter en  elle-même  la  nature  déchue,  la  force  surnaturelle  de  vaincre 
et  d’extirper  chez  ses  frères  toutes  les  misères  qui  sont  la  suite  du 
péché. 

Ce  ne  sera  plus  seulement  par  sa  profonde  compassion,  par  son 
affectueuse  sympathie,  par  sa  générosité  sans  limite,  par  ses  fatigues 
et  son  dévouement,  qu’on  la  verra  soulager.les  maux  des  malheureux 
et  porter  sa  part  de  tous  leurs  fardeaux  : cette  divine  charité,  pour 
qui  il  n’y  a rien  d’invincible,  et  qui  est  devenue  toute  sa  vie,  recevra 
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mainte  fois  d'en  haut  assez  d'extension  et  de  force  pour  qu'une  seule 
parole,  une  seule  prière  échappée  de  sa  bouche,  dissipe  et  éloigne 
à jamais  les  souffrances  qu’auparavant  elle  se  bornait  à partager  et 
à adoucir.  Désormais,  lorsque  la  dévotion  ou  la  charité  la  feront 
sortir  de  sa  pauvre  chaumière , ce  sera  pour  faire  resplendir  non 
plus  seulement  sa  propre  pitié , mais  souvent  toute  la  puissance 
miséricordieuse  que  le  Seigneur  se  plaît  à déléguer  aux  Ames  de  son 
choix  ; et  les  nouveaux  bienfaits  qu'elle  sèmera  ainsi  sur  sa  route, 
conservé  avec  des  détails  aussi  touchants  que  précis  dans  la  mé- 
moire du  peuple  chrétien,  seront  pour  nous  le  dernier  et  le  plus 
éclatant  témoignage  de  sa  sainteté. 

n ne  se  passait  pas  de  jours  qu'elle  u'allAt  deux  fois  visiter  ses 
pauvres  malades  dans  son  hôpital,  et  leur  porter  les  secours  et  les 
vivres  qu’elle  leur  destinait  ' . Un  matin,  à l’entrée  de  cet  hôpital, 
elle  vit  couché  sur  le  seuil  de  la  porte  un  jeune  garçon  estropié  et 
difforme,  étendu  sans  monvemeut  ; c’était  un  pauvre  enfant  sourd- 
muet,  et  dont  tous  les  membres  avaient  été  tordus  et  contrefaits  par 
une  maladie  cruelle,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  que  se  traîner  sur  ses 
pieds  et  ses  mains,  comme  un  animal  *.  Sa  mère,  qui  en  rougissait, 
l'avait  porté  en  ce  lieu  et  l'y  avait  abandonné,  dans  l’espoir  qne  la 
bonne  duchesse  aurait  pitié  de  lui.  En  effet,  dès  qu’elle  l’aperçut, 
elle  le  regarda  avec  anxiété,  et  se  sentit  pénétrée  de  douleur;  elle 
lui  dit,  en  se  baissant  vers  lui  : • Dis-moi,  cher  enfant,  où  sont  donc 
• tes  parents?  qui  t’a  amené  ici  ’?  • Mais  comme  l'enfant  n'avait  pas 
l’air  de  l'entendre,  elle  répéta  sa  question  d'une  voix  très-douce,  eu 
le  caressant  et  en  lui  disant  : a Mais  de  quoi  soufhus-tu  donc.^  ne 
> veux-tu  pas  me  parler  ' ? • L’enfant  la  regarda  alors , mais  sans 
répondre.  Elisaheth,  ne  sachant  pas  qu'il  était  muet,  se  figura  qu’il 
était  possédé  par  quelque  démon,  et,  sentant  redoubler  sa  pitié,  elle 
lui  dit  à haute  voix  : « Au  nom  de  Notre-Seigneur,  je  t'ordonne , a 
« toi  et  à celui  qui  est  en  toi , de  me  répondre,  et  de  dire  d'où  tu 
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Ibid. 
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VII , 6. 

* Elisabeth  xero  blandieos  et  pie  rcs- 
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•>  .kbir  waa  ist  deiu  Gebrech 
Wiltu  mir  oiebt  niapeech.  •• 

Vila  Rhvt. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


Si 

• viens  ' ? • Aussitôt  l'enfant  se  releva  tout  droit  devant  elle  ; la 
parole  lui  fiit  tout  à coup  rendue,  et  il  lui  dit  ; • C’est  ma  mère  qui 

• m’a  amené  > U lui  raconta  ensuite  qu'il  n’avait  jamais  parlé  ni 
entendu  jusqu’alors;  qu’il  était  né  tel  qu’elle  l'avait  vu,  estropié  et 
perclus.de  tout  son  corps  : • Mais  voilà,  • dit-il  en  étendant  ses 
membres  l'un  après  l’autre,  ° voilà  que  Dieu  m’a  donné  le  mouve- 

• ment,  la  parole  et  l’ouïe;  je  dis  des  mots  que  je  n’ai  jamais  appris 

• ni  entendus  de  personne  ' . • Puis  il  se  mit  à pleurer,  et  à remer- 
cier Dieu  ; • Je  ne  connaissais  pas  Dieu,  » disait-il,  • tous  mes  sens 

• étaient  morts  ; je  ne  savais  pas  ce  que  c’était  qu’uu  homme.  Main- 
« tenant  seulement,  je  sens  que  je  ne  suis  plus  comme  une  bète;  je 

• sais  maintenant  parler  de  Dieu.  Bénie  soit  cette  question  de  votre 
« bouche  qui  m’a  obtenu  de  Dieu  la  grâce  de  ne  pas  mourir  comme 

• j’ai. vécu  jusqu’à  présent  * ! > A ces  mots,  qui  peignaient  si  bien 
les  premières  émotions  d’une  àme  qu'une  parole  toute-puissante 
venait  de  rendre  au  sentiment  de  Dieu  et  d'eile-méme,  Élisabeth  vit 
bieu  que  Dieu  avait  agi  miraculeusement  par  son  entremise  ; mais, 
toute  troublée  et  effrayée  de  ce  redoutable  ministère,  elle  tomba 
aussitôt  à genoux , et  mêla  ses  pleurs  en  abondance  à ceux  de  l’enfont 
qu’elle  avait  sauvé  *.  Après  avoir  remercié  Dieu  avec  lui  de  cette  fa- 
veur, elle  lui  dit  ; • Retourne  maintenant  bien  vite  chez  tes  parents, 
« et  ne  dis  pas  ce  qui  t’est  arrivé;  surtout  ne  parle  de  moi  à per- 

• sonne;  dis  seulement  que  Dieu  t’a  secouru,  et  garde-toi  bien  nuit 

• et  jour  de  tout  péché  mortel  ; car  autrement  tu  pourrais  bien  re- 
« tomber  dans  ta  maladie.  Souviens-toi  toujours  de  ce  que  tu  as 

• souffert  jusqu’ici,  et  prie  Dieu  toujours  pour  moi,  comme  je  le 

• prierai  pour  toi  * . > Aussitôt  elle  s’échappa  comme  pour  fuir  cette 
gloire  imprévue;  mais  la  mère  de  l’enbint  survint  à l’instant,  et. 
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toute  stupéfaite  de  le  voir  debout  et  parlant,  s’écria  : « Qui  t’a 
« rendu  la  parole?  • A quoi  renfant  répondit  : » Une  douce  dame 
« en  robe  grise  in’a  ordonné  de  lui  parler  au  nom  de  Jésus-Christ, 
« et  j’ai  trouvé  la  parole  pour  lui  répondre  ' . » La  mère  se  mit  alors 
à courir  dans  la  direction  qu'avait  prise  Élisabeth,  et  l’ayant  aper- 
çue qui  fuyait  de  loin,  elle  la  reconnut  bien,  et  publia  partout  ce 
miracle 

Aussi,  malgré  la  modestie  d’Élisabeth,  le  bruit  de  la  puissance 
dont  Dieu  l'avait  rendue  dépositaire  se  propagea  au  loin,  et  lui  attira 
les  supplications  de  l'infortune  et  de  la  douleur.  Son  invincible  com- 
passion l'empêchait  de  se  refuser  jamais  aux  désirs  des  pauvres  qui 
l’invoquaient  ; mais  jamais  non  plus  les  grâces  éclatantes  que  le 
Tout-Puissant  répandait  par  ses  mains  ne  la  firent  devenir  infidèle 
à cette  profonde  et  fervente  humilité  qui  la  rendait  surtout  agréable 
devant  lui.  Un  jour  un  malade  vint  lui  demander  de  le  guérir,  au 
nom  du  cher  apôtre  saint  Jean,  pour  qui  elle  avait,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  dévotion  toute  spéciale.  Après  qu’elle  eut  prié  pour 
lui,  il  se  sentit  guéri,  et  se  jeta  sur-le-champ  à genoux  devant  elle 
pour  la  remercier  ; mais  elle  s’agenouilla  aussitôt  à côté  de  lui,  et  se 
mit  à remercier  ardemment  Dieu  de  ce  qu'il  avait  exaucé  les  prières 
de  son  cher  apôtre  saint  Jean.  « Et  cependant,  dit  l’écrivain  à qui 
nous  empruntons  ce  trait,  c'étaient  les  siennes  que  Dieu  avait  exau- 
cées tout  aussi  bien  que  celles  de  saint  Jean  » 

Uue  autre  fois,  un  malheureux  estropié  des  mains  et  des  pieds  lui 
cria  : » O brillant  soleil  de  clarté  parmi  toutes  les  femmes,  je  suis  de 
« Reinhartsbrünn,  où  ton  mari  repose  : pour  l’amour  de  son  âme, 
« viens  à mon  secours  et  guéris-moi.  » Au  nom  de  son  mari,  émue 
par  le  souvenir  de  son  doux  et  saint  amour,  elle  s'arrêta,  et  regarda 
avec  une  infinie  tendresse  celui  qui  l’invoquait  ainsi  ; et  au  moment 
môme  par  la  vertu  de  ce  seul  regard  le  pauvre  estropié  se  trouva 
guéri.  Elle  en  remercia  aussitôt  le  Seigneur  \ 


* Qui*  libi  loquelam  conccssil?. . . lu- 
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Quelque  temps  après,  comme  elle  était  eu  marche  pour  se  rendre 
au  couvent  d'Altenburg,  un  pauvre  homme  l’appela  de  loin,  et  lui 
dit  : « Voilà  douze  ans  que  je  suis  possédé  d’un  malin  esprit  : laisse- 

• moi  toucher  le  bord  de  ta  robe,  et  il  faudra  alors  qu’il  me  quitte.  • 
Elle  se  détourna  à l’iustaut , et  alla  se  mettre  à genoux  à c6té  de 
lui  au  milieu  de  la  route,  et  l’embrassa  en  le  bénissant  au  nom  de 
Jésus-Christ,  et  sur-le-champ  le  possédé  se  trouva  délivré 

Enfin,  un  autre  jour,  elle  s’était  rendue  à l’égUse  qu’elle  avait  fait 
bâtir  pour  son  hdpital,  vers  midi,  qui  était  l'heure  qu’elle  préférait, 
parce  que  c’était  celle  où  le  soin  des  repas  éloignait  tous  les  fidèles, 
et  où  elle  pouvait  se  livrer  en  toute  liberté  à sa  dévotion  Elle  y 
vit  un  pauvre  aveugle  tout  seul,  qui  marchait  à tâtons  autour  de 
l’église  ; ses  ;cux  étaient  ouverts  comme  ceux  de  tout  le  monde, 
mais  ses  prunelles  étaient  flétries  et  vides  Elle  alla  aussitôt  à lui, 
et  lui  demanda  ce  qu’il  faisait  là  tout  seul,  et  pourquoi  il  errait  ainsi 
dans  l'église*.  Il  lui  répondit  : • Je  voulais  aller  à cette  chère  dame 

• qui  console  les  pauvres  gens,  pour  lui  demander  de  me  faire  qnel- 

• que  aumône  au  nom  de  Dieu  ; mais  je  suis  d'abord  venu  faire  ma 

• prière  dans  cette  église,  et  j’en  fais  le  tour  afin  de  savoir  comment 
■ elle  est  grande  et  large,  puisque  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  pouvoir 

• la  voir  de  mes  yeux  *.  • • Aimerais-tu  la  voir,  cette  église  ? • lui 
dit  alors  la  compatissante  Élisabeth  * . • Si  Dieu  le  voulait,  • répon- 
dit l’aveugle,  • j'aimerais  beaucoup  la  voir  ; mais  j’ai  perdu  la  vue 
« en  naissant;  je  n’ai  jamais  vu  la  lumière  du  soleil,  je  suis  devenu 

• le  prisonnier  de  Dieu  ’ . ■>  Puis  il  se  mit  à raconter  toutes  ses  mi- 
sères : « J'aurais  bien  voulu  pouvoir  travailler  comme  un  autre,  • 
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disait-il,  « car  je  ne  sers  de  rien  à i>ersonne , ni  à moi-méme  ; les 
« heures  les  plus  courtes  me  paraissent  bien  longues;  quand  je  suis 

• avec  les  autres  hommes  qui  ont  leurs  yeux,  je  ne  peux  me  défen- 
« dre  du  péché  de  l’envie  : si  je  reste  tout  seul,  je  pleure  mon  mal- 
" heur;  car  je  ne  peux  prier  toujours,  et  même  en  priant  je  ne  puis 
« m’empêcher  d’y  songer  sans  cesse  ' . » « C’est  pour  ton  bien,  » 
répondit  Élisabeth , « que  Dieu  t’a  envoyé  ce  malheur  : tu  aurais 
« peut-être  été  entraîné  à des  excès  ; tu  aurais  plus  péché  qu’à  pré- 
« sent  “.  » « Oh  ! non,  » reprit  l’aveugle,  « je  me  serais  bien  gardé 

• du  péché;  je  me  serais  livré  pour  vivre  à de  durs  travaux;  je  n’au- 
« rais  pas  eu  mes  tristes  pensées  d’aujourd’hui  » Élisabeth,  vaincue 
par  la  pitié,  lui  dit  alors  : « Prie  Dieu  de  te  rendre  la  lumière,  et 

• moi  je  le  prierai  avec  toi  \ ■ A ces  mots,  l’aveugle  comprit  tout  à 
coup  que  c’était  la  sainte  duchesse  Élisabeth  qui  lui  parlait;  et  tom- 
bant la  face  contre  terre  devant  elle,  il  s’écria  : a Ah  ! noble  et  misé- 
« ricordieuse  dame,  ayez  pitié  de  moi  ® ! » Mais  elle  lui  enjoignit  de 
nouveau  de  prier  Dieu  avec  une  entière  confiance,  et,  s’agenouillant 
elle-même  à quelque  distance,  se  mit  aussi  à prier  avec  ferveur. 
Aussitôt  la  vue  fut  rendue  à l’aveugle,  et  des  yeux  d’une  beauté  cé- 
leste vinrent  remplir  ses  orbites  creux  et  vides  *.  Il  se  leva,  regarda 
autour  de  lui,  et  s’empressa  d’aller  vers  Élisabeth  : « Madame,  > lui 
dit-il,  « Dieu  soit  loné  ! sa  grâce  m’a  favorisé  : je  vois  tout  bien  et 
•>  clair  ; vos  paroles  sont  vérifiées.  « Mais  la  pieuse  princesse , qui 
savait  unir  toujours  la  prudente  sollicitude  d’une  mère  chrétienne  à 
sa  charité,  lui  dit  : « Maintenant  que  la  vue  t’est  rendue,  songe  à 
« servir  Dieu  et  à éviter  le  péché  ; travaille  et  sois  honnête  hoinme, 
« humble  et  loyal  en  tout  « 

I>a  prière  de  celte  humble  servante  du  Seigneur,  si  puissante  au- 


' Dy  korUer  ttunden  mir  tere  Uagena 
VVao  icb  mil  bio  ander  dro  Iciiten 
So  kao  icb  mit  tor  aneadeo  oiebt  gehaeten 
Sitxsicb  daa  ville  alleine 
5to  muta  icb  mcin  nogemach  bewejroe 
Und  kan  oueb  xu  meioem  eebete 
Von  deo  geduncken  niebt  olciben  alele. 

Ibid. 

’ Sy  apracb  «Col  der  tbnet  ea  dir  xu  guet 
Du  wurdest  xu  wilde  io  dejoem  muete.  » 

Ibid. 

* Rr  «drach.  Daa  wnll  icii  nimmer  getbu... 
l'nd  mich  der  aawern  arbeit  neren... 

Ibid. 

* Bethe  Gott  tins  her  dich  irluchto,  irh 
wil  dir  lipirinn  biitrn.  Rotho,  I.  r. 


^ Do  duchte  den  bleodiD,  daz  er  sente 
Elsebeth  were , an  destin  reden , onde 
sprach  do  : Ach  gnedige  frosre,  irsrar- 
met  uch  obir  mich.  Ibid. 

* Daz  eme. . . der  niebt  ongeppbel 
batte,  schone  ougin  irerdin.  Ibid. 

Djr  ougen  Icecher  wurdeo  ime  voll. 

Vite  Rbyt.  I.  r. 

’ ...  Kr  acbœoe  umb  aieb  aacb... 

Dae  alundt  er  auf  alliehaudt 
Tad  giog  xu  ir... 

I.'od  aracb  « Fraw  Got  aej  gelobet... 

...  Nu  arbeit  und  bia  eio  Trommer  kneebt 
l'nd  bia  deinuttig  und  gererlit.  •• 

Ibid. 
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près  de  lui  pour  porter  miiède  aux  maux  du  corps,  ne  devait  pas 
i'ètre  moins  pour  assurer  le  salut  des  Ames. 

Madame  Gertrude  de  Leinbaeli,  femme  d'un  noble  ebevalier  des 
environs,  étant  venue  un  jour  rendre  visite  à la -duchesse,  avait 
amené  avix;  elle  son  fils,  nommé  Ik'rthuld,  jeune  bomme  de  douze 
A quatorze  ans,  qui  était  ma};ninquement  vêtu,  et  qui  paraissait  se 
complaire  beaucoup  dans  la  rcclicrelie  et  l'élégance  de  ses  habits  ' . 
Élisabeth,  après  s'ètre  entretenue  longtemps  avec  sa  mère,  se  re- 
tourna vers  lui,  et  lui  dit  ; « )lon  cher  enfant,  tu  me  parais  t'habiller 

• beaucoup  trop  mondainement  et  trop  somptueusement,  tu  tiens 

• trop  A servir  le  monde.  Pourquoi  ne  songes-tu  pas  plutôt  à servir 

• ton  Créateur?  Tu  ne  t'en  trouveras  que  mieux  d'Ame  et  de  corps. 

• Dis-moi,  cher  enfant,  crois-tu  que  ton  Seigneur  et  le  mien  portAt 

• des  habits  de  cette  sorte  quand  il  vint  en  toute  humilité  verser  son 
« sang  pour  nous  ’?  • Le  jeune  homme  lui  répondit  : • O madame, 
« je  vous  supplie  de  prier  le  Seigneur  pour  qu’il  m'accorde  la  grAce 

■ de  le  servir!  » • Veux-tu  vraiment,  • lui  dit-elle,  • que  je  prie 
" pour  toi?  ■ ■ Oui,  eertainement.  » • Alors  il  faut  que  tu  te  dis- 

• poses  à recevoir  cette  grAce  que  tu  désires,  et  je  prierai  bien  vo- 

• lonticrs  pour  toi.  Allons  ensemble  à l'église,  et  demanduns-la  tous 

< deux’.  > Il  la  suivit  aussitôt  à l'église,  et  se  prosterna  devant 
l’autel,  ainsi  que  sa  mère,  A quelque  distance  du  lieu  où  Élisabeth 
se  mit  A prier  elle-même.  Après  que  leur  prière  eut  duré  un  certain 
temps,  le  jeune  homme  s’écria  A haute  voix  : • O chère  dame,  cessez 

< de  prier  *.  > Mais  Élisabeth  n’eu  continuait  pas  moins  A prier  avec 
ferveur.  Alors  Ilerthold  se  mit  A crier  plus  fort  : ■ Cessez,  madame, 

■ de  prier;  car  je  n’en  puis  plus,  tout  mon  corps  est  enflammé  • 


' Er  «U  grecitil  narh  der  «rit 
Kurtxa  und  rnge  win  kirit  gpscbsilten 
Er  daarhie  aiidi  (reudig  and  btedar. 

Viti  HhjL  ^ XXXV. 

’ Licbri  kiaU.. 

l>u  kifidrsl  dtcii  virl  xu  werltlicb 
I ud  hddesl  dioli  viel  xti  tartlH  b 
(iad  dvnrüt  der  «erll  alto  trre 
WarvRib  d«o«tt  du  UH-bt  dranem  ftchcrp* 
rier«  7 

Es  ginge  dir  allenceid  an  loibe  undc 
an  tele  de«tc  baz.  Sag  mir,  lieber  jun- 
gling,  trug  mcin  Herr  und  der  dein  aiich 
•oliebe  kleidcr  an...  Bollic,  p.  175.N. 
Vita  Rhyl.  ^ XXXV.  — Pa*s. , f.  59. 

^ O domina,  tnrn  xupptico  vobi^,  ut 


orclis  pro  mo,  ut  Dominua  det  roîfii  gra- 
tiam  suam  icrviendi  ei.  At  illa  : Vellesne, 
ait,  «{uod  ego  orarcm  pro  te?  Et  ille  : 
Vellcm  utique...  Oportet  Ut  te  ad  gra- 
tiani  Dei  liabüiler  similiter  orando... 
Tbeod.  VU,  8. 

Kom  wir  «olUn  in  dv  kir«h  gebeu 
I nd  woilcD  daromb  flchi-o. 

Vit.  Rbvl.  $ XXXV. 

* O domina , ceiMte  ab  oralionc. 
Theod.  Liebe  fraw.. . V'ita  Rbyt. 

’ Alliua  voriferari  rnpit.. . Quia  jam 
deficio.  Theod  — Ich  bio  ubir  inio 
ganlzo^  Leib  enihrnni.  Vita  Rbyt. 
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En  effet,  une  immense  chaleur  le  pém^trait;  la  fumée  semblait  s’ex- 
haler de  son  eorps;  sa  mère  et  deux  des  suivantes  de  la  duchesse 
étant  accourues  à scs  cris,  trouvèrent  ses  vêlements  tout  baignés 
de  sueur,  et  sa  peau  si  brûlante,  qu’elles  pouvaient  à peine  la  tou- 
cher ' . Cependant  Élisabeth  priait  toujours,  jusqu’à  ce  que  le  jeune 
homme  désespéré  lui  dit  : «Au  nom  du  Seigneur,  je -vous  conjure 
« de  ne  plus  prier  ; car  je  suis  consumé  par  le  feu  intérieur,  et  mon 
« cœur  va  se  briser  en  moi  «•  Alors  elle  cessa  sa  prière,  et  Her- 
thold  SC  refroidit  graduellement;  mais  le  feu  de  l’amour  divin  que 
cette  ardente  charité  d'Élisabeth  avait  fait  descendre  dans  son  jeune 
cœur,  ne  s’y  éteignit  plus;  et  il  entra  aussitôt  après  dans  l’ordre 
de  Saint-François 

De  pareils  exemples  attirèrent  à Élisabeth  la  charge  de  prier  pour 
une  foule  d’àmes  souffrantes  qui  avaient  recours  à sa  puissante  inter- 
vention : elle  se  rendait  avec  une  pieuse  humilité  à leurs  désirs,  et, 
à l’instar  du  jeune  Berthold,  plusieurs,  éclairés  et  calmés  par  suite 
de  ses  prières,  embrassèrent  la  vie  religieuse  *.  Cette  douce  et  bien- 
faisante influence  s’étendait  même  au  delà  des  bornes  de  cette  vie  : 
ce  secours  si  efficace  était  réclamé  par  les  âmes  qui  n’avaient  point 
encore  expié  toutes  leurs  fautes.  Une  nuit,  elle  vit  en  songe  sa  mère, 
la  relue  Gertrude , lâchement  assassinée  plusieurs  années  aupara- 
vant, qui  vint  s’agenouiller  devant  elle  et  lui  dit  : « Ma  chère  fille, 
• bien-aimée  de  Dieu,  je  te  supplie  de  prier  pour  moi  : car  j’ai  en- 
« core  à expier  les  négligences  de  ma  vie.  Souviens-toi  de  la  dou- 
« leur  avec  laquelle  je  t'ai  mise  au  monde , et  aie  pitié  de  mes 
« souffrances  actuelles;  demande  à Dieu  de  les  abréger,  et  d’envi - 
« sager  plutôt  que  mes  péchés *la  mort  ignominieuse  que  j’ai  subie, 
« quoique  innocente.  Tu  le  peux  si  tu  veux  ; car  tu  es  pleine  de  grâce 
« à scs  yeux  » Élisabeth  s'éveilla  en  pleurant,  se  leva  de  sou  lit,  et 


* Sudabat  et  fumabat. . . Invenerunt 
eum  totum  incaluisse  vestesque  nimio 
sudore  niadidas. . . Vix  calorcm  manibus 
poterant  tolerare.  Tbcod.  1.  c. 

^ In  Domine  Domini  oro. . . quia  jam 
igné  consumor.  Tbeod.  — Anders  rair 
xerspringt  mein  berz  in  mcinen  Leib. 
Pastional. 

^ Tous  les  auteurs  fixent  la  date  de  ce 
trait  à l'année  qui  précéda  la  mort  de  la 
Sainte.  Discitc,  dit  Théodoric  à ce  sujet, 
quo  caritatis  ardorc  fervebat,  quœ  calore 
SHO  fluxiim  secularis  concupiscenlia!  sic* 


cat,  et  ad  amorem  œternitntis  inflammat. 

* Contigit  hoc  frequentius  et  aliis,  pro 
quibus  ipsa  Dominum  exorabat.  Ibid. 

^ Flexis  genibus  dixit  : Mi  dilecta  fdia, 
ora  pro  doloribus  meis  quœ  adbuc  patior, 
quia  negligenter  vixi  : potes  enim. 
Theod.  VI,  tO.  Du  geroinnete  des  al- 
mœchtigen  Gottes. ..  Gedankc  der  ar- 
beit  und  not  do  ich  dich  gebar.  Cod. 
Heidelb.  11. 

Du  TennsgU  ui  Ibun  volt 

t)ii  hi»l  jryncr  gnadrn  uiirf  liebe  toH. 

Vita  niiyl.  § x»X(V. 
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se  mit  snr-le-champ  en  prière.  Après  avoir  prié  avec  ferveur  pour 
l’âme  de  sa  mère , elle  se  recoucha  et  se  rendormit  ' . Sa  mère  lui 
apparut  de  nouveau,  et  lui  dit  ; • Bénis  soient  le  jour  et  l'heure  où 
• je  te  donnai  la  vie  ! ta  prière  m’a  délivrée  : demain  j’entrerai  dans 
. le  bonheur  éternel.  Mais  prie  toujours  pour  ceux  que  tu  aimes;  car 
« Dieu  soulagera  tous  ceux  qui  t’invoqueront  dans  leurs  peines  • 
Élisabeth  se  réveilla  encore,  le  cœur  tout  réjoui  de  cette  vision,  et 
en  versa  des  larmes  de  joie  ; puis  fatiguée  elle  se  rendormit  d’un  si 
profond  sommeil,  qu’elle  n’enteudit  pas  la  cloche  des  matines  des 
frères  mineurs,  où  elle  avait  coutume  de  se  rendre,  et  ne  s’éveilla 
qu’à  prime.  Elle  alla  aussitôt  confesser  sa  paresse,  et  demanda  à son 
directeur  de  lui  infliger  une  pénitence’. 

Cette  voix  si  pressante  et  si  efficace  pour  obtenir  la  miséricorde 
du  Ciel,  l’était  aussi  quelquefois  pour  la  justice.  Dans  une  de  ses 
courses,  Élisabeth,  qu’on  nommait  à juste  titre  la  nourrice  des  pau- 
vres, avait  trouvé  une  pauvre  femme  en  travail  ’ t elle  la  fit  aussitôt 
transporter  à son  hôpital,  et  lui  fit  prodiguer  tous  les  soins  possi- 
bles. Elle  voulut  être  marraine  de  l’enfant  que  cette  femme  mit  au 
monde,  et  lui  donna  son  doux  nom  d’Élisabetb.  Chaque  jour  elle 
allait  visiter  la  mère  et  la  bénissait,  et  lui  apportait  toute  sorte  de 
secours  ’.  Après  l’avoir  gardée  ainsi  un  mois,  jusqu’à  ce  qu  elle  fût 
entièrement  rétablie,  elle  donna  à la  malheureuse  des  vivres  et  douse 
deniers  de  Cologne,  avec  un  manteau  et  sa  chaussure,  qu’elle  ôta  de 
ses  propres  pieds;  elle  fit  en  outre  envelopper  la  nouvelle-née  dans 
une  fourrure  qu’elle  ôta  au  manteau  d’une  de  ses  suivantes  *.  Mais 

ir  gewonheit.. . Cod.  Heidelb.  Quelques 
eutcun  pUceat  cette  Tuion  i Tépoque 
même  de  la  mort  de  Gertrodef  quand 
Élisabeth  o'aTait  que  sept  ans.  Noos 
avons  suivi  la  version  la  plus  accréditée. 

* Alêe  ettoit  nbatrt  aa  )aar 
Loin|f  ée  ton  bospiUl  trouvi 
l'oc  fMC  qai  trtvilU... 

Rotebnf.  f.  3? . 

Nutrix  pauperum  Elisabeth. . . Theod. 
VII . 7. 

^ Bencdicebatf  pascens  eam  pie  et  dul- 
citer.  Ibid. 

* Calceos  quos  de  sanctupedibusexoîl, 
et  pépia,  lardum  et  farinam  et  duodectra 
nummos  coloniensium,  et  puerum  mani- 
cis,  quas  de  pcllicio  famulc  tolli  jusse- 
rat,  involiiliim.  Ibitl.  — Tellement  que 


Voyes  aussi  Rothe,  Gbr.  Thur.,  p. 
17Î9. 

* Evigilans  Elisabeth  surgit  cum  fletu, 
oravit  devote  et  iteruro  donnivil.  Theod. 
— Und  gieng  davrieder  in  ir  bette.  Vite 
Rfayt. 

* Gebenedeyt  si  der  tag  und  die  slunde 
dae  ich  dich  ie  gebar.  God.  Heid. 

Icb  soit  m éeiD  leben 

Noch  koasen  ebir  et  wird  Ug... 

So  ««rgÎM  nja««r  deioe  freunde. 

ViU  ftbTt. 

Dicens  orationem  ejus  cunctis  eam  in* 
vocanlibus  profuluram.  Theod. 

* Do  wart  sie  so  heneclichen  fro  das  si 
von  freuden  vrarl  innencliche  weinen  : 
und  entsiief  nber  do  von  mùde.  Und 
eiitslief  drr  liruder  meltenglnrken  wecler 
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cette  mère  dénaturée  ne  songea  qu’à  spéculer  sur  la  prolongation  de 
tant  de  générosité , au  lieu  d'en  être  touchée  ; et , après  avoir  pris 
congé  de  la  duchesse  le  soir,  elle  partit  de  grand  matin  avec  son 
mari , en  abandonnant  son  enfant  ' . Cependant  Élisabeth,  que  la 
peiisec  de  sc.s  chers  pauvres  ne  (piillait  ni  jour  ni  nuit,  dit  en  entrant 
à l't’glise,  avant  matines,  à une  suivante  ; • J'ai  quelque  argent  dans 
« ma  bourse,  cela  |)cut  servir  à cette  pauvre  mère  et  à son  enfant, 

• va  le  lui  porter  • Mais  la  suivante  revint  lui  dire  qu'elle  était 
partie  en  laissant  son  enfant  : ■ Cours  vite  le  chercher,  et  apporte-le- 
■ moi,  • dit  la  bonne  Élisabeth,  • alin  qu'il  ne  soit  pas  négligé’.  > 
Cependant  la  justice  fit  sentir  ses  droits  à ce  eu'ur  si  plein  de  pitié; 
elle  fit  venir  le  juge  de  la  ville,  et  lui  ordonna  d'envoyer  des  soldats 
à la  recherche  de  la  mère  .sur  les  différentes  routes.  Ils  revinrent  sans 
l'avoir  trouvée;  alors  Élisabeth  se  mit  en  prières,  et  une  de  scs  sui-- 
vantes,  qui  redoutait  la  sévérité  de  maître  Conrad  quand  il  appren- 
drait cette  histoire,  dit  à sa  maitrcs.se  de  prier  pour  que  Dieu  fit 
découvrir  la  mère  ingrate.  Mais  ÉilLsabeth  lui  ré|>ondit  ; • Je  ne  sais 
> rien  demander  à Dieu,  si  ce  ii'cst  que  sa  volonté  se  fasse  ^ . • Quel- 
que temps  après  on  vit  arriver  le  mari  et  la  femme,  qui  vinrent  se 
jeter  au\  genoux  de  la  duchesse  et  demander  pardon  d£  leur  faute; 
ils  déclarèrent  en  même  temps  qu'ils  s'étaient  sentis  arrêtés  dans 
leur  marche  par  une  force  invisible  qui  les  avait  absolument  empê- 
chés de  continuer,  et  les  avait  contraints  de  revenir  sur  leurs  pa.s  ’. 
Personne  ne  douta  que  ce  ne  fàt  l’effet  des  prières  de  la  duchesse; 
on  ôta  a la  mère  coupable  tout  ce  qui  lui  avait  été  donné,  pour  le 
distribuer  à d'autres  pauvres  plus  dignes  : mais  Élisabeth,  chez  qui 
la  pitié  avait  rapidement  repris  tout  son  empire,  lui  fit  rendre  d'au- 
tres souliers  et  des  peaux  pour  l’envelopper*. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  preuves  éclatantes  de  sa  puissance 
auprte  de  Dieu , son  extrême  humilité  prenait  quelquefois  l'appa- 


du  pelichon  de  la  chambcnère*  elle  oiU 
lea  muiches , pour  envelopper  la  petite 
fillette.  Ann.  Hainaut,  ZLVi,  !ÎG. 

* Sero  valelacieiu  domins  benefics 
recelait  maue  cum  marito , pucro  derc- 
licto.  Ibid. 

V Mtne  cum  caset  in  eccleaia  ante  in- 
cepUouem  matutinaruro.. . Habeo  ape- 
ciea  quaadam  in  maraupio , quibus  ilia 
panpercula  enm  puera  nti  poteat  ad  con- 
lortationem.  Vade , et  apporta  illi.  Dirl. 


IV.  AnciU.  2016. 

* Vade  cito,  apporta  piieram,  ne  ne- 
gligatnr.  Ibid. 

* NeKio  alind  petere  a Domino,  niai 
quod  ejua  fiat  voluntaa.  Ibid. 

’ Qood  pracedere  nequaqnam  cum 
uxore  ina  polerat , unde  quaai  coaclua 
rediit.  Ibid. 

* Hiaerta  autem  illiua  panpemila;  jua- 
ail  dari  ei  caireoa  alioi  et  pellei. 
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rciKi’  d'nm“  sorte  de  déliiUiee  de  la  mise'rieorde  divine.  Elle  dproii- 
vail  quelquefois  de  res  moments  de  decouraftcmenl  et  de  USnèbres 
intérieures,  où  les  itmes  les  plusavnneées  dans  la  voie  du  riel  suceora- 
bent  sous  le  poids  de  leur  vie  mortelle  ; et  alors  son  cœur , toujours 
dévoré  d'amour,  osait  douter  s'il  trouverait  en  Dieu  un  amour  pro- 
portionné à celui  qu'elle  avait  concentré  tout  entier  en  lui.  Son  an- 
cien confes.seur,  le  I’.  Rodinper  de  WurUburp,  étant  venu  lui  rendre 
visite,  elle  alla  se  promener  avec  lui  sur  les  bords  de  la  lailm,  ac- 
eompapnéc  de  trois  suivantes;  dans  scs  épanchements  avec  ce  vieil 
ami,  qui  sans  doute  lui  inspirait  moins  de  crainte  que  Conrad,  elle 
lui  dit  : « 11  y a une  chose  qui  me  tourmente  plus  que  tout,  révérend 

• père,  c'est  que  je  doute  un  fieu  de  l'affection  de  mon  Créateur 

• envers  moi  : non  pas  qn'il  ne  soit  inriniment  bon  et  toujours  pro- 

• dipue  de  son  amour;  mais  <à  cause  de  mes  nombreux  démérites 

• qui  me  repoussent  loin  de  lui,  quoique  je  sois  tout  enflammée  d’a- 
> mour  pour  lui  ■ Il  n'y  a là  rien  à craindn',  ■ lui  répondit  le 
père,  «car  la  bonté  divine  est  si  prande,  qu'il  est  impos.sibic  de  dou- 
< ter  que  Dieu  n'aime  infiniment  plus  ceux  qui  l'aiment  qu’il  n’est 

• aimé  par  eux  > • Comment  donc,  - reprit  Élisabeth,  • permet-il 

• que  la  tristesse  ou  la  lanpucur  de  l’Ame  viennent  m'éloigner  même 
■ pour  uu  moment  de  lui,  à qui  je  voudrais  être  toujours  et  partout 

• unie  ’ ? > I.e  rclipieux  lui  réfioudit  que  c'étaient  IA  les  indices  d'une 
Ame  non  pas  délaissée,  mais  préférée,  et  les  sûrs  moyens  d’accroitre 
l'amour;  puis,  lui  montrant  un  bel  arbre  (fui  s'élevait  sur  le  bord 
opposé  de  la  rivière,  il  lui  dit  que  cet  arbre  viendrait  plutùtde  lui- 
méme  sur  la  rive  où  ils  marchaient  ensemble,  que  Dieu  ne  le  céde- 
rait eu  amour  à T une  de  ses  créatures  *.  .4  peine  eut-il  prononcé  ces 
mots,  que  les  assistants  stupéfaits  virent  l’arbre  dont  il  avait  parlé 
traverser  la  rivière  et  changer  de  rive®.  A ce  signe  merveilleux  de 
l’amour  divin,  Élisabeth  reconnut  la  puissance  et  rétemcllc  véracité 

' Niliil  adeo  me  torqael,  religissc  pa- 
ter,  quam  quod  aliquantulum  difGdam 
de  Crealoria  mci  erga  me  bencvolenlia  : 

□on  quod  eum  somme  bouura  et  sui  amo- 
ris  proFusivc  ignorem,  sed  quod  mea  dé- 
mérita mulla  esse  comperiam,  propter 
quæ  repellar,  quanlumvia  ego  illiua  amo- 
rc  evardoaram.  WaddÎDg,  Ann.  Min.  o, 

208,  d'après  Marianua. 

V Ut  omnino  ccrlum  ail , euni  plus  sa- 
lis redamare  amantem.  Ibid. 


t Vel  ad  momenlum  de  selle , cei  aem- 
per  et  ubique  sellent  inbterere  ? Ibid. 

V Non  dereliclas  aed  dilectœ  bæc  esse 
iodicia...  Prius  orborem  proceram  , ad 
oppoailam  ripam  planlatam  , ad  cam  in 
qua  coambulaltani , transituram  , quam 
Deus  in  amore  reciproco  cederel  créa- 
ture. Ibid. 

1 Non  omnino  dixit  eum...  totaarboris 
moles  Iransplanlala  fuit  ad  deambnlatio- 
nia  lociim.  Ibbl. 
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de  celui  qui  avait  dit  à ses  disciples  ; Si  vous  aviez  seulement  de  la  foi 
comme  un  grain  de  lenec^,  vous  diriez  à ce  mûrier  : Déracine-loi, 
et  va  te  planter  au  milieu  de  la  mer,  et  il  vous  obéirait  ' . Et  aussitôt 
elle  se  jeta  aux  pieds  du  père  Kodiuger,  pour  lui  confesser  le  péché 
de  la  défiaiicc , et  en  obtenir  le  pardon 

Pour  donner  d'ailleurs  à sa  prière  une  force  aussi  invincible  que 
celle  dont  nous  l’avons  vue  revêtue,  Élisabeth  n'avait  pas  eu  de 
meilleur  iuo)en  que  l'exercice  perpétuel  de  cette  faculté  suprême; 
et,  malgré  les  nombreuses  et  fatigantes  œuvres  de  miséricorde  qui 
auraient  sufQ  pour  remplir  scs  jours,  elle  trouvait  de  longues  heures 
pour  la  méditation  et  la  prière.  Elle  savait  unir  avec  un  rare  bon- 
heur la  vie  active  et  la  vie  contemplative.  Après  avoir,  comme 
Marthe,  pourvu  avec  une  laborieuse  sollicitude  aux  besoins  de  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  ses  pauvres,  elle  venait  s'asseoir  comme 
Marie  aux  pieds  de  son  Seigneur , |>our  se  perdre  dans  la  contem- 
plation de  ses  grôces  et  de  sa  miséricorde  ’.  • Je  jure  devant  Dieu,  • 
écrivait  son  sévère  confesseur  au  souverain  pontife,  • que  j'ai  rare- 
ment vu  une  femme  plus  contemplative*.  • Elle  restait  souvent 
pendant  plusieurs  heures  de  suite  en  prières,  les  ;cux,  les  mains  et 
le  cœur  élevés  vers  le  ciel  Elle  passait  souvent  une  partie  des  nuits 
dans  l'église,  malgré  les  prohibitions  de  Conrad,  qui  ne  voulait 
point  qu'elle  se  privât  de  son  repos  nécessaire.  Comme  elle  ne  se 
trouvait  pas  toujours  assez  seule  ni  assez  libre  dans  les  églises  de 
Marbourg,  elle  aimait  à aller  faire  ses  prières  dans  les  champs,  sous 
la  voûte  du  ciel , au  milieu  de  cette  nature  dont  chaque  détail  lui 
rappelait  la  grandeur  et  la  clémence  du  Créateur.  I-a  tradition  ra- 
conte que  lorsqu'elle  priait  ainsi  eu  plein  air,  et  qu'il  pleuvait,  elle 
seule  n'était  pas  mouillée  *.  Elle  se  réfugiait  de  préférence,  dans  ces 
courses  pieuses,  auprès  d'une  charmante  fontaine,  située  dans  un 
bouquet  de  bois  au  pied  d'une  montagne  escarpée,  peu  éloignée  du 


' Si  htbncrilis  futem  licut  granum  si- 
napis,  dtcelii  huic  arhort  moro;  Eradi- 
rara  et  Iransplantare  in  marv,  et  obediet 
Tobia.  Luc,  XVII,  6. 

V Ad  religiosi  viri  pedea  prostrata,  ve- 
niam  sne  exoravit  dilBdcnliæ,  Wadding, 
I.  c. 

* Tamquam  sollicita  et  laboriosa  Uar- 
tba...  Tbeod.  VUI. 

Si  koiwle  b«idcft  «■rtea 
Wol  gclich  tiod  ebrne 


In  einem  brilifçra  Icbne. 

Cod.  Arg.  f.  301. 

* Coram  Deo  dico,  quod  rtro  vidi 
mulicrein  magia  contomplatiTam.  Conr. 
Marb.  ad  Papam. 

‘ Octtlii,  manibua,  cordeque  ad  Deom 
auapenria..,  Theod. 

* Rebhafan.  Hiat.  eecl.  Isenac.  Uaa. — 
Herm.  Fritx.  Uaa.  Hetd.  La  tradition 
rapporte  le  môme  miracle  à aaml  Pierre 
d'Àlcantara. 

16. 
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village  de  Sclirocck  , à deux  lieues  de  Marbourg.  Le  chemin  qui  y 
conduisait  était  très-roide  et  dangereux  ; elle  üt  construire  une 
chaussée  pavée,  et  éleva  auprès  de  cette  source  pure  une  petite  cha- 
pelle. Bientôt  ce  lieu  champêtre  et  solitaire  prit  le  nom  de  Fontaine 
d’Êlisabelh  f qu’il  porte  encore  aujourd’hui*.  U's  plus  mauvais 
temps  ne  pouvaient  l’empêcher  de  se  rendre  à celte  retraite  chérie. 
Elle  priait  toujours  en  marchant;  mais  pendant  toute  la  durée  du 
trajet  de  Marbourg  à sa  fontaine,  elle  ne  réeiUût  qu’un  seul  Pater, 
tant  sa  prière  était  mêlée  de  réflexion  et  de  contemplation 

Kllc  assistait  avec  une  dévotion  et  une  exactitude  exemplaire  à 
tous  les  oflices  divins;  elle  avait  pour  les  Saints  de  Dieu  une  affec- 
tueuse vénération;  elle  écoutait  les  récits  de  leur  vie  avec  un  pieux 
intérêt,  observait  scrupuleusement  leurs  fêtes,  et  rendait  à leurs 
reliques  un  culte  plein  de  tendresse  ; sans  cesse  elle  les  honorait  en 
faisant  allumer  des  cierges  et  brûler  de  l’encens  devant  elles* . Après 
son  ami  spécial  saint  Jean  l’Kvangéliste,  c’était  pour  sainte  Marié- 
Madeleine  qu’elle  professait  le  plus  d’affection  \ La  sainte  Vierge 
était  naturellement  l’objet  de  sa  fervente  vénération  ; elle  avait  tou- 
jours avec  elle  quatre  images  de  cette  Reine  du  ciel,  qu’elle  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  et  qu’elle  légua  à sa  ülle  aînée  Sophie  Et  cepen- 


• Le  site  est  un  des  plus  jolis  de  cette 
belle  contrée.  Le  tillage  de  Scbrœck  est 
encore  catholique  , ayant  appartenu  jus- 
qu’en 1802  à rurchevêclié  de  Mayence. 
La  fontaine  existe  encore  ; mais  au  lieu 
de  la  chapelle  d’Élisabeth  , on  n y voit 
plus  qu'une  sorte  de  temple  classique, 
d’ordre  dorique  et  ionique,  élevé  en  1596 
par  un  landgrave  protestant,  avec  une 
inscription  très-longue  et  des  plus  ridi- 
cules, en  style  classique.  Elle  commence 
ainsi  : 

Si , ïialor,  qui»  *im,  qaidic  porUm  qiixris  ? 

Fons  9um  dirx  Eliiabctli... 

Ad  CDC  Tcnit  sxpiiis 
Ocoqae  , nitnrie  et  mibi  graU  , etc. 

llappel.  Conc.  U,  22.  Koch’s  Wart- 
hurg,  p.  87.  Justi,  p.  266. 

2 Justi , p.  263.  Il  ajoute  que,  dans  le 
pays  de  Marbourg,  les  paysans  citaient  ce 
trait  comme  exemple  aux  enfants  qui  bre- 
douillaient en  récitant  leurs  prières. 

s Sacras  eorum  rcliquias  condigno  et 
dulci  amplectens  amore,  consuevit  chris- 


tiano  more  candelis  ardenlibus  et  thure 
accenso  devote  honorare.  Theod.  VU,  9. 

* Cod.  Argent,  f.  2Ü1. 

^ Wadding,  Ann.  II,  224.  Juste 
Lipse,  Diva  Yirgo  llallensis.  Sophie,  de- 
puis duchesse  de  Brabant , apporta  ces 
quatre  images  avec  elle  en  Belgique  : 
l’une  d’elles  fut  placée  à Yilvorde,  et  de- 
vint célèbre  par  ses  miracles  sous  le  nom 
de  S.-D.  de  Consolation  ; la  seconde,  à 
Gravesande  ; la  troisième , ches  les  car- 
mélites de  Haarlem  ; enfin  la  quatrième, 
dans  la  belle  église  gothique  de  Halle , 
près  Bruxelles , où  elle  est  encore  au- 
jourd’hui l’objet  de  la  vénération  publi- 
que et  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 
Juste  Lipse , qui  était , comme  l'on  sait, 
un  des  plus  illustres  savants  du  xvi*  siè- 
cle , ne  dédaigna  pas  de  consacrer  un 
ouvrage  spécial  à l'histoire  de  cette 
image , sous  le  titre  de  Diva  l'irgo  Hal- 
lensis  : U lui  légua  sa  plume  après  avoir 
cessé  d’écrire. 
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daiil  elle  était  loin  d'attacher  une  trop  grande  importance  à ccs 
signes  de  dévotion  extérieure,  et  savait  parfaitement  distinguer  le 
prix  purement  matériel  qu’on  pouvait  y trouver  du  sens  intime  et 
pur  que  la  foi  leur  assigne.  Ainsi , étant  allée  un  jour  visiter  un 
monastère,  comme  les  religieux  réunis  autour  d’elle  au  nombre  de 
vingt-quatre  environ  loi  montraient  avec  une  certaine  complaisance 
des  sculptures  richement  dorées  qui  ornaient  leur  église,  elle  leur 
dit  : • En  vérité,  l’argent  que  cela  vous  a coûté,  vous  auriez  mieux 
« fait  de  l’employer  à vous  vêtir  et  à vous  nourrir,  qu’à  orner  ces 
« murs  ; car  vous  devez  porter  toute  cette  sculpture  dans  vos 
« cœurs  * . » Elle  n’était  pas  moins  sévère  pour  elle-même  ; car, 
comme  on  lui  vantait  un  jour  la  beauté  d’une  image  en  l’engageant 
à l’acheter,  elle  dit  : « Je  n’ai’nul  besoin  d’une  telle  image,  car  je 
« la  porte  dans  mon  cœur  » C’est  le  même  sentiment  qui  régnait 
dans  l’âme  d’un  de  scs  plus  illustres  contemporains,  quoique  d’un 
caractère  bien  différent  du  sien,  Simon,  comte  de  Montfort,  de  qui 
saint  Louis  racontait  avec  admiration  à Joinville  que  lorsqu’on  vint 
lui  dire  « qu'il  viensist  veoir  le  corps  de  nostre  Seigneur,  lequel 
« estoit  devenu  en  char  et  en  sang  entre  les  mains  du  prebstro , 
« dont  ils  estoient  fort  émerveillez,  le  comte  leur  dist  : Allez-y,  vous 
« autres  qui  en  doublez.  Car,  quant  à moy,  je  crois  parfaitement 
* et  sans  double...  Pourquoy  j’e.Hpèrc , pour  le  croire  ainsi,  en 
<<  avoir  une  couronne  en  paradis  plus  que  les  anges,  qui  le  voient 
« face  à face,  pourquoy  il  faut  bien  qu’ils  le  croyent®.  » 

L’image  de  Dieu  était  sans  doute  trop  profondément  gravée  dans 
le  cœur  d’Élisabeth,  trop  perpétuellement  présente  à son  amour, 
pour  qu’elle  eût  besoin  de  ces  secours  que  l’Eglise  offre  avec  une 
généreuse  pitié  aux  âmes  ordinaires.  Ravie  sans  cesse  par  la  contem- 
plation jusque  dans  la  présence  de  la  Divinité  et  de  ses  plus  augAstes 
mystères,  elle  i>erdait  de  vue  les  imparfaites  figures  que  l’imagina- 
tion humaine  pouvait  lui  offrir  des  objets  de  sa  foi.  Plus  elle  avançait 
vers  la  lin  de  sa  courte  carrière,  plus  .ses  prièrcÿ  sc  transformaient 
en  extases  et  en  ravissements,  et  plus  ces  merveilleuses  interrup- 
tions de  la  vie  d’ici-bas  sc  prolongeaient  chez  elle,  comme  pour  lui 


' Ecce  melius  posuissetis  liane  expen- 
sam  in  vestibus  vestris  et  viclualibus 
quant  in  parietibus,  quoniam  bancsculp- 
(uram  ymaginum  in  corde  vestro  gererc 
deberetis.  Dict.  it  Ancill.  2031.  Cette 
réponse  a valu  à notre  Sainte  le  triste 


honneur  d’èlrc  citée  avec  éloge  par  Lu- 
ther dans  ses  Tischreden. 

^ Non  habeo  opus  tali  yniagine , quia 
eam  in  corde  mco  poKo.  Ibid. 

* Joinville,  p.  181,  éd.  Petitot. 
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préparer  par  une  douce  transition  l’accès  de  la  vie  éternelle.  A la  fin, 
ce  fut  chaque  jour  et  pendant  plusieurs  heures  qu’elle  quittait  ainsi 
ce  inonde  de  douleurs  et  d’ennuis  pour  goûter  d’avance  les  jouis- 
sances du  ciel  ' . Le  nombre  des  révélations,  des  vi.sions,  des  entre- 
tiens surnaturels  qu’elle  eut  à ces  occasions  fut  immense;  et  quoi* 
qu’elle  s’attachât  en  général  à tenir  cachées  ces  faveurs  immortelles , 
elle  ne  pouvait  les  dissimuler  entièrement  a celles  qui  vivaient  avec 
elle  : sa  joie  et  sa  reeonnaissiince  la  trahirent  maintes  fois  ; et  l’exis- 
tence de  ces  communications  miraculeuses  fut  toujours  regardée 
par  ses  contemporains  comme  un  fait  incontestable  ® . Les  anges  du 
Seigneur  étaient  les  intermédiaires  habituels  entre  le  ciel  et  cette 
âme  élue  * : non-seulement  ils  lui  donnaient  des  avertissements  et 
des  instructions  célestes , mais  encore  ils  venaient  la  consoler  de 
toutes  ses  épreuves  et  de  tous  les  accidents  même  j>assagers  de  sa  vie 
temporelle.  Une  fois  entre  autres  qu’ÉlisalK'th  avait  recueilli  chez 
elle  une  pauvre  femme  malade,  et  l’avait  soignée  avec  lendrcsse, 
cette  malheureuse,  étant  rétablie,  prit  la  fuite  un  jour  de  grand 
matin  en  emportant  avec  elle  tous  les  vêtements  de  sa  bienfaitrice, 
qui,  n’ayant  plus  rien  pour  se  couvrir,  fut  obligée  de  rester  nue  au 
lit.  Mais,  loin  de  s’impatienter  ou  de  se  plaindre,  elle  se  borna  à dire  : 
« Mon  cher  Seigneur,  je  vous  remercie  de  m’avoir  rendue  ainsi  sem- 
« blable  à vous,  car  vous  êtes  venu  au  monde  nu  et  dépouillé  de 
« tout,  et  c’est  ainsi  que  vous  avez  été  cloué  à la  croix  \ » Aussitôt, 
comme  autrefois  lorsqu’elle  avait  donné  d’ellc-même  tous  ses  habits 
aux  pauvres,  elle  vit  paraître  un  ange  avec  un  beau  vêtement,  qu'il 
lui  remit  en  disant  : « Je  ne  t’apporte  plu.«  de  couronne  comme 
« autrefois;  car  c’est  Dieu  lui-même  qui  veut  te  couronner  bientôt 
« dans  sa  gloire  » 


* Rspiebatur  onim  in  cxcessiim  et  cx- 
tasin  mentis,  sod  non  crat  in  ejus  raptu 
rara  hora  et  brevis  more,  xerum  mulla 
frequentia  et  persistentia  diuturna;  siqui- 
dera  peraliquot  horas  perduravit.  Theod. 
VII,  10. 

^ Non  discredas  nec  mireris  in  bis, 
qose  audis,  luce  enim  clarius  cuncta  pa- 
tent. Ibid. 

* Angclicas  Tisitationcs , visiones  et 
allocationes,  multas  rcvelaüones  tam  die* 
bus  quam  noctibus  baberc  meruit.  Ibid. 
Le  Hss.  des  Bollandistes  à Bruxelles  con- 
tient le  discours  d’un  ange  à la  Sainte  , 


en  forme  d'bomélie,  du  reste  assez  peu 
remarquable. 

* Dan  SJ  bloss  und  nackent  sass... 
und  sprech  raein  lieber  Herr  du  hast 
micb  dir  gclichet  in  dem  van  du  kamest 
aucli  nackent  und  bloss  in  die  welt  und 
bingest  aucb  nackent  en  den  creutz,  und 
dancketunsern  llerrn  der  genaden.  Pas- 
sion. f.  62.  Kebbahn.  Hist.  Isen.  Eccl . 
Mss.  p.  87. 

^ Icb  bring  dir  kein  kron  mer  als  tcb 
getbon  babe,  wann  duleuebtest  vor  Got, 
der  will  dicb  seibst  kronen  mit  seinen 
gœttlicben  eern.  Ibid.  La  légende  ajoute 
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Mais  souvent  aussi  le  divin  époux  de  son  Ame,  le  maître  unique 
de  sa  vie,  Jésus  lui-niéine,  se  montrait  à elle  face  à face,  accom- 
pagné d’une  multitude  de  saints.  Il  la  cousolait  par  ses  très-douces 
paroles  et  la  fortifiait  par  sa  vue  ' . 

Au  sortir  de  ces  entretiens  célestes,  son  visage,  au  dire  du  grave 
Conrad,  resplendissait  d’une  clarté  merveilleuse,  reflet  de  la  splen- 
deur divine  qui  avait  rejailli  sur  elle,  et  ses  beaux  yeux  lançaient 
des  regards  brillants  comme  les  rayons  du  soleil  Ceux-là  seuls  qui 
n’étaient  point  en  péché  mortel  pouv  aient  la  contempler  sans  -être 
éblouis^.  Si  ces  ravissements  se  prolongeaient  {>endant  quelques 
heures,  elle  y puisait  une  si  grande  force,  qu'elle  n'avait  plus  en- 
suite besoin  de  nourriture,  pas  même  la  plus  restreinte,  ])cndant  un 
très-long  espace  de  temps.  La  nourriture  de  l’àme  qu’elle  y avait 
reçue  suffisait  à sa  subsistance  \ Elle  ne  vivait  plus  |)cndant  le  reste 
du  jour  qu’en  celui  en  qui  elle  s’était  transformée  par  l’amour*; 
elle  n’avait,  pour  exprimer  l’état  où  la  laissaient  ses  entrcliens  cé- 
lestes , d’autres  paroles  que  le  texte  sacré  : Mon  âme  s’est  fondue 
quand  mon  bien-aimê  m’a  parlé 

Ainsi  devait  sc  justifier  l’instinct  prophétique  qui  lui  avait  fait 
choisir,  tout  enfant,  pour- patron,  pour  ami  et  pour  modèle,  ce 
bienheureux  évangéliste  qui  avait  reçu  le  privilège  de  l’amour,  et 
qui  en  sc  reposant  sur  le  cœur  du  Sauveur  y avait  lu  tous  les  se- 
crets du  ciel  ’ . 

Une  joie  divine  s’était  donc  répandue  sur  toute  sa  vie , tout  son 
être  : aucune  tribulation , aucune  épreuve  ne  pouvait  en  troubler 
la  paix  et  la  douceur.  On  ne  la  vit  jamais  troublée  ni  irritée  **  : elle 

qu'elle  envoya  aussitàt  ce  vêtement  au  cibo  corporali , sed  mndiciasiino  pascc- 
couvent  d'Aldenberg,  pour  l’échanger  balur.  Rcficiebatur  namque  inlus  invisi- 
contre  des  haillons,  dont  clic  sc  revêtit  bili  mentis  cibo.Theod.  VII,  10.  Conrad, 
avec  une  grande  joie.  . Epist. 

' Ipsum  quoque  Dominum  Jesum  facic  s Jam  Iota  die  transformata  et  trnns- 
ad  faciem...  vidit,  se  benignissime  allô-  formans  in  dilecturo.  Additions  au  Mss. 
quendo  consolantcm  et  apparendo  con-  latin  de  Theod.  à laBibl.  de  Casscl. 
fortantem.  Theod.  VII,  10.  **  Il)id.  Anima  mca  liquefacta  est  ut 

Frequentius  viderunt  faciem  ejus  dileclus  locutiis  est.  Gant,  v,  6. 
mirabiliter  fulgcntcm  et  quasi  solis  ra-  Hic  est  beatissinuis  evangelista... 

dios  ex  oculis  ejus  procedentes.  Ep.  Conr.  qui  privilégie  amoris...  meruit  honorari. 
Marb.  ad  Papam  , p.  113.  Spicndida  Iste  est  Joannes  qui  supra  pcctus  Domini 
quippe  Bcbat  faciès  ejus  dum  rcspiceret  rccubuit , bcatus  Apostolus , cui  revelala 
in  eam  Dominus.  Theod.  sunt  sécréta  cœleslia.  Bréviaire  romain. 

* Passional , f,  61.  Theod.  VII,  10.  * Niinqiiam  cnim,  sicut  logo,  invenitur 

* Diutissime  pcrniansit  quod  nulle  irata  , vcl  turbata.  Scrm.  S.  Bonav. 
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redoublait  au  contraire  de  gaieté  dans  ses  contrariétés.  Ceux  qui  la 
voyaient  de  plus  près  ne  purent  jamais  distinguer  sur  son  visage 
Texpression  d’une  peine  quelconque*,  et  cependant  elle  pleurait 
sans  cesse,  et  le  don  des  saintes  larmes  qu’elle  avait  reçu  dès  le 
berceau  était  devenu  de  plus  en  plus  abondant  à mesure  qu’elle 
approchait  de  la  tombe.  Plus  elle  se  sentait  heureuse,  et  plus  elle 
pleurait;  mais  ses  pleurs  coulaient  comme  d’une  source  tranquille 
et  cachée,  sans  jamais  rider  son  visage,  sans  altérer  en  rien  ni  la 
pure  beauté  ni  la  placidité  de  ses  traits  ' : ils  n’y  ajoutaient  qu'un 
charme  de  plus  * : c’était  le  dernier  épanchement  d’un  cœur  auquel 
nulle  parole  ne  pouvait  plus  suffire  Certes , comme  autrefois  les 
larmes  d’angoisse  qu’un  amour  humain  ou  de  cruelles  persécutions 
avaient  arrachées  de  ses  yeux , ainsi  ces  larmes  de  joie  surnaturelle 
qu’elle  laissait  tomber  dans  le  calice  de  sa  vie  étaient  recueillies 
goutte  à goutte  par  son  céleste  époux , et  devenaient  les  perles  de  la 
couronne  éternelle  qui  lui  était  réservée  dans  les  deux 


* lo  tribulatione  gaudens  et  jocundis' 
•ima  et  paiientisBima  ita  quod  nunquam 
viia  eit  molettiaro  pati.  Deposit.  dTr- 
mengtrde,  p.  2051. 

* Quaodoque  ipsa  maxime  jocanda 
fuit  maxime  fleTÎt,  quod  dictu  mirabile 
▼idetur,  aimai  gaodere  et  Acre  et  nun- 
quam cum  flebat  facicm  in  rugaa^  id  est 
deformitatem  tertebat , sed  lacrjmæ  quasi 
de  fonte  , tuUu  cjus  serenissimo  et  ju- 
cuodUsimo  existante,  iluebant.  Ibid. 

* Hœc  quadam  vultut  Istitia  venus- 
tard.  Cod.  Florent.  152. 

* Ain<^oii  cbeuit  It  Unae  pliinor. 

Com  It  miasiaui  de  U fonUine 


t.es  laraet  viraneat  ; c'e«t  1«  fie 
Duu  cuer  loiaul , et  pur  et  fin. 

Rutebeuf,  Mim.  f.  fia- 
* ThéodoHc  résume  ainsi  toute  cette 
partie  de  la  vie  de  notre  Sainte  : Reful- 
gebat  in  ea  conversatio  amabilis , adio 
humilis,  liahitus  contemplibilis,  affectio 
sancta,  cogitatio  sincera,  mundtim  cor, 
conscientia  bona,  intellectus  punis  et 
simplex,  Ados  non  ficla,  spes  invicla,ca- 
ritas  perfccta,  vita  immaculala,  contem- 
plalio  roiitinuata.  VU,  10.  Il  ajoute  qu’il 
aurait  encore  une  inlinité  de  détails  k 
raconter  sur  elle,  mais  que  la  crainte 
d’élre  trop  prolixe  lui  impose  silence. 
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Cl)a))itr(  irrir. 


ommftU  la  d)rrf  eaintr  (SlieabrtI) , étant  âigér  be  vingt- 
quatre  ans,  fut  conviée  aur  noces  éternelles. 


Jaxn  liieina  tnuinit,  imber  akiit  et  reoeMÎt  i 
surge.  emioe  mee,  tpeoioa*  mee,  et  veni.  Veni, 
■poQM  xneei  et  ooronaberû. 

Caitt.  Il,  II,  i4. 


Deux  ai\pée8  s’étaient  à peine  écoulées  depuis  que  l’bnroble  Élisa- 
beth avait  revêtu  avec  l’babit  de  Saint-François  la  force  de  mépriser 
toutes  les  joies  de  la  vie,  et  de  marcher  vers  le  ciel  par  un  chemin 
semé  de  tant  d’épines  ; et  déjà  le  Seigneur  avait  trouvé  l’épreuve 
assez  longue , la  tâche  laborieuse  qu’elle  s’était  imposée  suffisam- 
ment achevée.  « Il  ordonna  que  celle  qui  avoit  despité  le  royaume 
« mortel , eust  le  royalme  des  angèles  ' . » Comme  le  divin  époux  do 
cantique  inspiré,  il  vint  annoncer  à sa  bien-aimée  que  le  triste  hiver 
de  sa  vie , avec  tous  ses  orages , était  passé , et  que  l’aurore  du  prin- 
temps étemel  allait  se  lever  pour  elle.  L’année  1231  tirait  à sa  fin , 
année  où  l’ordre  de  Saint-François  avait  cédé  au  ciel  ce  glorieux 
saint  Antoine  de  Padoue , l’honneur  du  Portugal  et  de  l’Italie  et 
où  le  Tout-Puissant,  jaloux  d’augmenter  encore  l’armée  de  ses 
Saints  allait  lui  demander  un  nouveau  sacrifice,  et  cueillir  sa  plus 

D»  er  dj  icbare  woll  mereno 
SrToer  aeligeo  ia  dem  ewigeo  lebeo. 

ViU  Rhvt.  § XL. 


' Ann.  Hainaut,  I.  xWi,  c.  27. 
^ Mortlel3  juin  1231. 

* Dac  es  CoUc  bebaget  deme  Herren 
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belle  fleur.  Une  nuit  qu’Élisabeth  était  couchée,  partagée  entre  le 
sommeil  et  la  prière  le  Christ  lui  apparut  au  milieu  d’une  lumière 
délicieuse  et  lui  dit  d’une  voix  très^oucc  : « Viens,  Élisabeth , ma 
<■  fiancée,  ma  tendre  amie,  ma  bien-aimée,  viens  avec  moi  dans  le 
« tabernacle  que  je  t’ai  préparé  de  toute  éternité;  c’est  moi-môme 
« qui  t’y  conduirai’.  «Dès  son  réveil,  toute  joyeuse  de  cette  pro- 
chaine délivrance,  elle  se  hâta  de  faire  tous  ses  préparatifs  jwur  cet 
heureux  voyage;  elle  disimsa  tout  jmur  son  ensevelissement  et  son 
enterrement;  elle  alla  visiter  une  dernière  fois  tous  si‘s  pauvres  et 
tous  ses  malades;  elle  les  bénit  tous  avec  une  joie  immense , et  par- 
tagea entre  eux  et  ses  suivantes  tout  ce  qui  lui  restait  à donner  *. 
Maître  Conrad  était  en  ce  moment  môme  atteint  d’une  grave  maladie 
qui  lui  faisait  souffrir  les  plus  violentes  douleurs.  Il  fit  prévenir  sa 
docile  pénitente , et  aussitôt  elle  courut  chez  lui,  fidèle  jusqu’au 
bout  à sa  mission  de  consolatrice  et  d’amie  des  malades  11  la  reçut 
avec  beaucoup  d’affection  , et  elle  se  lamenta  beaucoup  de  le  voir 
ainsi  souffrant®.  « Que  deviendrez-vous,  lui  dit-il  alors,  madame  et 
« chère  fille , lorsque  je  serai  mort?  comment  arrangerez-vous  votre 
« vie?  qui  sera  votre  protecte4ir  contre  les  méchants,  et  qui  vous 
« dirigera  vers  Dieu  ’ ? » Mais  elle  lui  répondit  aussitôt  : « Votre 
■ question  est  inutile  ; c’est  moi  qui  mourrai  avant  vous  ; croyez- 
«•  m’en , je  n’aurai  pas  besoin  d’uu  autre  protecteur  que  vous  *.  » 


* Vil.  Rhyt.  § XL.  — Als  sy  lag  in 
crme  innigin  gebete.  Rotlic,  p.  1756. 

’ Gir  ria  wundersebso  liclite. 

Vila  ShTl., 

’ Vien,  bi«u-aymée,  au  lien  qui  est 
glorieusement  apparcillié.  Jean  Lefèvre , 
l.  c. 

Kom  zu  mir  do  «aMcrwelte  bnut 
kom  du  soene  innigkiicb 
Ilnd  gebe  frnlicb  in  dm  cwige  reich 
Dae  vrill  icb  dich  «elber  angelrTten, 

Vita  Rhrt.  I.  c. 

Du  allirliebste  frundynne  myn.  Rotbe, 
I.  c. 

Vocavit  eam  dulciter  loquens  ei  : Veni, 
dilecta  mea,  in  preparata  tibi  tabemacula 
ab  ælcrno.  Theod.  VllI , i . 

* Zu  haut  ait  et  die  morgen  wart 
l.jci  tj  berrrttcn  auf  der  fart... 

Und  gieng  zu  allen  iren  tvcben 
Cad  getegnet  ty  und  wm  (ro... 

Vila  Kbyt. 

* Seyne  pllegcrc  er  da  bat. 


Nacb  tant  Klitabet  giengen... 

Sy  karm  da  gar  tcbier  gdj^angen... 

Tbeod. 

Intravit  ad  eum  infinnorum  consola- 
trix  Elisabeth.  Theod. 

* Und  wart  Ton  ime  gar  gutlichen  entpfaogen 
Sy  klact  et  were  ir  leyt 
Dat  er  lyede  to  gm&<e  kranckbeit. 

Vila  Rhyt. 

’’  Quoniodo,  mi  domina  et  ftlia,  post 
mortem  mcam  statum  tuum  proponis  or- 
dinarc?  Theod.  — Und  kegin  Gothe 
schicken.  Rotbe. 

Wer  tal  dan  ewer  rormundc  worden 
Dat  ir  niebt  werdrl  geleidigt... 

ViU  Rhyt. 

^ Conrad.  Epiât,  ad  Pap. 

Ir  babt  umbauil  gefraget 
Icb  sali  eliir  erslerbrn  dan  ir, 

Verwahr  datgleubet  nii  mir 
Icb  will  keynen  vormunden  haben 
Dan  eueb  dicwcil  mir  dat  Golt  gacn. 

Vila  Rhyt.  I.  C. 
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Le  quatrième  jour  après  cet  entretien,  elle  sentit  la  première  at- 
teinte du  mal  qui  devait  mettre  un  terme  à la  longue  mort  de  son 
existence  terrestre , et  la  conduire  à la  vie  véritable  et  éternelle  ' . 
Elle  se  vit  forcée  de  se  mettre  au  lit  ; et  elle  y languit  pendant  douze 
ou  quinze  jours  en  proie  à une  fièvre  ardente , mais  toujours  joyeuse 
et  gaie,  et  occupée  sans  cesse  à prier  Au  bout  de  ce  temps  , un 
jour  que , retournée  contre  la  muraille  de  sa  chambre , elle  semblait 
dormir,  une  de  ses  femmes,  nommée  conune  elle  Élisabeth,  qui 
était  assise  à côté  de  son  lit , entendit  comme  une  douce  et  exquise 
mélodie  qui  s’échappait  du  gosier  de  la  malade  Un  moment  après, 
la  duchesse  changea  de  place,  et,  se  tournant  vers  sa  com})agne, 
elle  dit  ; « Où  es-tu,  ma  bicu-aimée?  » « Me  voici,  » répondit  la 
suivante,  en  ajoutant  : « Oh  I madame,  que  vous  avez  délicieuse- 
« ment  chanté*!  » <•  Quoi  ! » lui  dit  Élisabeth,  « as-tu  aussi  entendu 

• quelque  chose  ®?  ■»  Et,  sur  sa  réponse  affirmative,  la  malade  re- 
prit : « Je  te  dirai  qu'un  charmant  petit  oiseau  est  venu  se  poser 
« entre  moi  et  la  paroi , et  il  m’a  chanté  pendant  longtemps  d’une 

• manière  si  douce  et  si  suave,  et  il  a tellement  réjoui  mon  cœur 
« et  mon  Ame , qu’il  m’a  bien  fallu  chanter  aussi  11  m’a  révélé  que 

• je  mourrais  dans  trois  jours  ^ > C’était  sans  doute,  dit  un  ancien 
narrateur,  son  ange  gardien  qui  venait,  sous  la  forme  de  ce  i)ctit 
oiseau,  lui  annoncer  la  joie  éternelle^. 


' Ægriludinem  in  qua  ex  hac  luce 
subtracla  mortem  perdidit,  et  vitam  æter- 
nam  adiit.  Theod.  1.  c. 

3 Elle  esloit  toujonrs  lye , et  ne  cessa 
ODcques  de  oraison.  Ann.  Hain.  I.  c. 

’ Après  douze  jours  d'une  fièvre  ar- 
dente. P.  Apoll.,  p.  -475.  — Per  dies 
dnodecim  et  amplius...  Audivit  quasi 
intra  guttur  ejus  vocem  dulcissimam. 
Theod.  VllI,  2.  — Elle  ouït  de  suis 
doulche  mélodie.  Ann.  Hain.  I.  c.  — 
Ejnen  umnassin  sussin  gesang.  Rotfae, 
I.  c. 

^ Post  pusillum  convertens  sc  ad  an- 
cillam  (jacuerat  enimad  parietem  versus), 
dixit  : Ubi  es,  dilecta  mea?...  Adsum... 
O Domina,  qnam  dulciter  cantasti  ! 

‘ Hast  du  ouch  etwas'gcbært?  Rolbe, 
p.  1727.  Et  diiit  : Eliam.  Theod.  1.  c. 

* Dico  tibi  quod  inter  me  et  parietem 
avicula  quædam  mibi  jucundissime  can- 


tavit;  cujus  dulcedine  excitata,  oporte- 
bat  et  me  cantare.  Theod.  1.  c.  — Eyn 
schoncr  vogel  gesessin  hat , unde  inir 
lange  weleaizo  sussiglichin  gesungin  had, 
daz  sich  myn  sele  und  min  herzee  irfro- 
wetc.  Rothe,  1.  c. 

Lon  dit  : Do  oizeles  chantoit 
Lcii  moi,  si  qu’il  mataicntuit 
t)e  chiDtcr,  li  que  je  chantai. 

Huteiteur,  f.  40. 

— Ann.  Hain.  I.  c.  — Selon  le  récit 
contemporain  inséré  par  Marlène  et  Du- 
rand dans  leur  /frnplïrrtma  colUcliOf 
t.  I,  p.  125-i,  sa  fille  entendit  aussi  ces 
chants  : c'est  la  seule  trace  que  nous 
ayons  de  la  présence  d’un  de  ses  en&ints 
à ses  derniers  instants. 

^ Rotbc,  I.  c. 

* Ilia  enim  avicula...  credimns  fuisse 
ejusangelum  qui  fuerat  ad  suicustodiam 
deputatus , qui  eidcm  æternum  gaudium 
nuntiavit.  Cod.  Florent,  p.  161. 
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Dèa  ce  moment , n'ajant  devant  elle  que  ce  peu  de  tempa  pour  ae 
préparer  à sa  dernière  lutte,  elle  ne  voulut  plus  admettre  auprès 
d’elle  aucune  personne  séculière , pas  même  les  nobles  dames  qui 
avaient  coutume  de  lui  rendre  visite  ' . Elle  congédia , en  les  bénis- 
sant nne  dernière  fois , tous  ceux  qui  venaient  la  voir  habituelle- 
ment *.  Elle  ne  garda  auprès  d'elle , outre  ses  femmes , que  quelques 
religieuses  qui  lui  étaient  spécialement  attachées , son  confesseur,  et 
le  petit  pauvre  qui  avait  remplacé  dans  sa  sollicitude  le  jeune  lépreux 
que  Conrad  avait  éloigné  *.  Gomme  on  lui  demandait  pourquoi  elle 
excluait  ainsi  tout  le  monde , elle  répondit  : • Je  veux  rester  seule 

• avec  Dieu , et  méditer  sur  le  terrible  jour  de  mon  jugement , et 

• sur  mon  juge  tout-puissant.  ■ Puis  elle  se  mit  à prier  en  pleurant, 
et  à invoquer  la  misérieorde  de  Dieu  V 

Le  dimanche , veille  de  l'octave  de  la  Saint-Martin  (16  novembre 
1231),  après  matines , elle  se  confessa  à Conrad , qui  était  sufQsam- 
ment  rétabli  pour  l'assister.  Elle  prit  son  cœur  entre  ses  mains,  dit 
on  manuscrit  contemporain , et  y lut  tout  ce  qu'elle  y pouvait  lire; 
mais  il  n'y  avait  rien  dont  elle  pùt  s’accuser,  rien  que  la  plus  sincère 
contrition  n'eût  mille  fois  lavé  Sa  confession  achevée,  Conrad  lui 
demanda  quelles  étaient  ses  dernières  volontés  à l'égard  de  ses  biens 
et  de  ses  meubles.  • Je  suis  étonnée,  • répondit-elle,  - que  vous 
« me  lassiez  une  telle  question  ; car  vous  savez  que  lorsque  je  vous 

• ai  fait  vœu  d'obéissauce,  j'ai  renoncé  à toutes  mes  propriétés,  eu 

• même  temps  qu’à  ma  volonté,  à mes  chers  enfants,  et  à tous  les 

• plaisirs  mortels  ; je  n’ai  rien  gardé  que  cc  qu'il  fallait,  selon  vos 
" ordres,  pour  payer  des  dettes  et  faire  des  aumônes;  j'aurais 
•>  voulu , avec  votre  i>ermission , déjà  renoncer  à tout,  et  vivre  dans 
« une  cellule  avec  la  pitance  quotidienne  que  les  autres  pauvres  re- 

• çoivent  •.  Il  y a longtemps  que  tout  ce  que  je  parais.sais  posséder 


* N'ec  Ëtiam  nobilcs  qui  ad  oam  fre- 
quentervifiitandi  gratin  vencrant.  Theod. 

* Dt  geaegoH  «t  n»d  liens  sir  geben . 

ViU  Khti. 

^ Istc  puer,  ea  morientc  « stratui  suo 
a»»cdil.  Ep.  Coor.  MArh. 

* Voie  de  eitremo  districli  jiidicii  exa* 
iniae,  et  de  meo  omnlpotenli  judice  mc> 
ditari.  Theod. 

Sondrrn  sirh  brkoRtrerrn  mit  GoU  allrio 

Und  brgBfldc  bedenrkrn  und  bewr^nr... 

Dm  er  seine  barmberzigkeitubers^  «endel... 

Viia  Rhzt. 

^ Df  froweirbers  sor  wch  nsm 


Dsr  u(  HJ  lax  un«tc  lai 
Mit  bicfatrfwai  dartoor  «au 
Doeb  birlite  tv  da  oirbles  nicht. 

Cod.  Argent 

Verum  mimdum  cor  nil  recoluit  quod 
non  per  veram  compuoclionem  sæpius 
fucrit  expargatum.  Tlieod.  — Ipsa  om> 
nino  nihil  rccogitavit  quod  plurics  mihi 
confeitM  non  easet.  Conr.  Marb.  Ep. 

* Mirabililer  quærilis  cum  Kiatis.... 
quandocumqiie  polcro  a vobis  babere  U~ 
çenliam,  omnia  hltentittsime  relinqaam, 
ita  quod  de  quotidiona  cWemosjna  vivam 
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" n'appartenait  en  réalité  qu'aux  pauvres  ; distribuez  donc  entre 
« eux  tout  ce  que  je  laisse,  excepté  cette  vieille  robe  usée  que  j’ai, 

• dans  laquelle  je  veux  qu’on  m’ensevelisse.  Je  ne  fais  point  de  tes- 
« tament;  je  n’ai  d’autre  héritier  que  Jé>us-Christ  * . » Mais  comme 
une  de  ses  compagnes  la  suppliait  de  lui  léguer  un  souvenir  d’elle  : 
elle  lui  donna  le  pauvre  manteau  de  sou  père  saint  François,  que  le 
pape  lui  avait  envoyé.  « Je  te  lègue  mon  manteau,  • lui  dit-elle, 

• ne  te  soucie  pas  de  ce  qu'il  soit  tout  déchiré,  rapiéceté  et  misé- 

• rable  : c’est  le  plus  précieux  bijou  que  j’aie  jamais  possédé.  Je  te 

• déclare  que  chaque  fois  que  j’ai  voulu  obtenir  quelque  grâce  spé- 
ciale  de  mon  bien-aimé  Jésus,  et  que  je  me  suis  mise  en  prières 

• couverte  de  ce  manteau , il  a toujours  daigné  se  rendre  à mes 

• vœux  avec  une  infinie  clémence*.  » Elle  demanda  ensuite  h être 
enterrée  dans  l'église  même  de  l’hôpital  qu'elle  avait  fondé  et  dédié 
à saint  François.  Elle  n'eut  point  d’autre  pensée  à donner  aux  funé- 
railles qu'on  lui  ferait  ici-bas,  déjà  tout  absorbée  par  l'anticipation 
de  .son  entrée  dans  le  ciel  *.  Après  qu'elle  sc  fut  longuement  entre- 
tenue avec  Conrad , et  qu’on  lui  eut  dit  la  messe , vers  l’heure  de 
prime  on  lui  apporta  les  derniers  sacrements,  qu'eUe  attendait  avec 
une  pieuse  impatience.  Qui  pourrait  .savoir  et  juger  avec  quelle  sin- 
cère tendresse,  quelle  pureté  de  cœur,  quel  ardent  désir,  quelle  joie 
célesU*  elle  reçut  ce  doux  repus?  Certes,  celui-là  seul  qui  daigna  lui 
servir  de  guide  et  de  viatique  dans  ce  dernier  voyage.  Mois  ce  qui 
s’en  manifestait  au  dehors  suffisait  pour  révéler  aux  assistants  la 
présence  de  la  grâce  divine  dont  elle  était  inondée  *.  Après  avoir 


in  redusoabaliispauperibus  accipienda. 
Hart.  p.  12M. 

' Omnia  que  jamdodum  videbar  pos- 
sidere  erant  pauperum...  Prêter  vilcm 
lunicam  in  qua  lepelin  voluit.  Teata- 
incDtum  non  «tatuil  : heredem  prêter 
Christum  habere  noluil.  Theod.  VUI , 5. 
Conrad.  Marb. 

Einen  bosrn  rock  kh  hic 
la  (Irai  mI  oud  nirh  bc^ibco. 

Cod.  Argent. 

3 Caidam  tocie  petenti  aliquid  in 
morte. . . Mantellum  meum,  inquit,  tibi 
relinquo. . . libi  teate  conscionlia,  faleor, 
quod  diieclui  maua  Chnalus  votia  mais 
dulciter  coodeacandare  cooanevit,  quotiaa 
ipao  mantello  cooparla  dulciaairoam  fa> 
ciara  Jaau  eonquirabam.  Co<l.  Lo?.  ap. 


Wadding,  p.  150.  Du  soit  nst  anaobeo 
daa  der  nuntel  gaplaltart  krang  uod  vera- 
mcbat  iit,  etc.  Cod.  Haidelb.  p.  32. 

3 Nac  de  pompa  funcris  cogilavit... 
Hereditatem  immarceaaibilem,  immor- 
lalitatia  atolam,  aociatatem  angalicam  et 
cœleatem  querena  habitalioDem.  Tbaod. 
I.  c. 

* Qua  aioceritetia  affectiona,  qua  men- 
tis puritate  , quanto  cordia  deaiderio  et 
ipirituali  gaudio  hoc  suave  et  internum 
accaparitapulum,  nulium  eatimarc  poaae 
arbitrer,  prêter  ipsum  quem  în  hoc  ipao 
conviatorem , viatkum,  ducemque,  qno 
pergebat  itineria  assumera  digna  fuit. 
Attemcn  que  apparuerunt...  interioris 
graüe  exatiteruni  cartissima  argumenta. 
Theod.  1.  c. 
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reçu  i’extrème-onction , puis  communié  * , elle  resta  immobile  et 
silencieuse  pendant  toute  la  journée , jusqu’à  l’heure  des  vêpres , 
absorbée  dans  la  contemplation , et  comme  enivrée  de  ce  sang  de  vie 
dont  elle  venait  de  s’abreuver  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre’. 
Puis  tout  à coup  ses  lèvres  s’ouvrireiit  pour  laisser  échapper  un 
torrent  de  pieuses  et  ferventes  paroles  ; • Sa  langue , auparavant  si 
retenue  à parler,  répandait  ses  lumières  avec  profusion  ; mais  avec 
telle  prudence  et  telle  efficace,  que,  bien  que  jamais  elle  n’eùt  tant 
discouru , il  n’y  avait  pas  une  de  ses  paroles  de  perdue.  On  remar- 
qua que  tout  ce  qu’elle  avait  appris  des  prédicateurs , ou  dans  les 
bons  livres,  ou  compris  dans  scs  ravissements,  lui  revint  en  mémoire 
pour  en  faire  part  à ses  filles,  avant  que  de  mourir  Une  source 
inconnue  d’éloquence  et  de  savoir  avait  tout  à coup  jailli  dans  cette 
âme  au  moment  où  elle  prenait  son  vol  vers  les  deux.  En  reportant 
son  esprit  sur  les  saintes  Écritures,  elle  y choisit  le  récit  le  plus 
propre  à charmer  la  mémoire  d’une  àmc  aimante  comme  la  sienne. 
Elle  se  mit  à réciter  tout  au  long  l’évangile  de  la  résurrection  de 
Lazare  et  s’épancha  avec  une  abondance  merveilleuse  sur  la  visite 
que  fit  Jésus  aux  bienheureuses  sœurs  Blarthc  et  Marie,  lorsqu’il 
daigna  s’associer  à leur  douleur,  aller  avec  elles  au  tombeau  de  leur 
frère,  et  leur  montrer  sa  tendre  et  sincère  compassion  en  mêlant  à 
leurs  larmes  ses  larmes  divines  Arrêtant  là  sa  pensée,  elle  se  mit 
à disserter  profondément , et  à la  grande  admiration  des  assistants , 
sur  ces  larmes  du  Christ , ainsi  que  sur  celles  qu'il  versa  à la  vue  de 
Jérusalem , et  pendant  qu’il  était  en  croix  ; ses  paroles  furent  si 
vives,  si  poignantes,  si  enflammées,  si  propres  à remuer  jusqu’au 
fond  (les  cœurs,  que  bientôt  un  torrent  de  pleurs  s’échappa  des  yeux 
de  tous  ceux  qui  l’écoutaient  ® . La  mourante  s’en  a|>erçut;  et,  comme 

— Ut  pariter  ad  sepnlcrum  ierit,  ut  de- 
nique  lacrjmas  intimæ , verissimæquc 
compassionis  indices  profuderct  Wad* 
ding.  Il , 271. 

° Quomodo  Dominas  ter  flevit,  sci- 
licct  in  suscitalione  Lazari  et  super  Jé- 
rusalem et  in  cruce.  Mart.  p.  1255. 
Profundam  rci  pulcherrimio  dispntatio- 
nem  ingressa,  cum  stupore  et  admira- 
tione  prsesentium,  de  iis  Christi  lacrymis 
tam  viva,  tam  aculeata,  tam  ilaromea, 
tamque  ad  imum  spirilum  penetrantia 
verba  fecit,  ut  omnibus  penitissime  com- 
punctas  lacrymas  ezcivit.  Wadding. — 


* Voy.  noteO  de  la  page  131. 

’ (jocl  lies*  ûcfa  ocito  ouch  <Umil... 

AUo  lag  sie  iiillc  bis  zum  Tcsperieit... 

Vita  Rh;!. 

Utpotc...  e sanguine  vitæ,  qui  Chris- 
tus  est,  mcracissimo  deebriata.  Theod. 

* Le  P.  Apollinaire,  p.  477. — Loque- 
batur  de  optimis  quæ  in  prædicationc 
audierat.  Theod. 

* Seriatim  cœpit  rccitare  cvangelium 
de  suscitatione  Lazari.  Martènc,  p.  1255. 

* Traclans  quemadmodum  illis  lacry- 
mantibus  collaerymatus  flcTit  super  mor- 
tuum , memoriam  abundantiae  suavitatis 
DominicructaTitalTectu  et  cfTecti. Theod. 
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pour  leur  donner  un  doux  avertissement , elle  répéta  les  paroles 
qu’avait  dites  le  Seigneur  en  marchant  à la  mort  * : • Filles  de  Jérusa- 
« lem , ne  pleurez  pas  sur  moi  ; pleurez  sur  vous-mêmes.  » Son  cœur, 
toujours  si  plein  de  compassion  et  de  sympathie,  tout  en  s’élançant 
vers  le  ciel , restait  encore  ouvert  à ceux  qu’elle  avait  aimés  ; elle 
Bougeait  encore  à soulager  la  douleur  de  ses  suivantes,  leur  adres- 
sait les  consolations  les  plus  affectueuses , les  appelait  sans  cesse  : 
« Mes  amies,  mes  bicn-aimées  ® ! • Après  tous  ces  discours  elle  se 
tut,  baissa  la  tète,  et  garda  longtemps  un  complet  silence 

Cependant,  après  un  certain  temps,  sans  qu’on  vit  ses  lèvres 
s’entr’ouvrir,  une  harmonie  d’une  exquise  suavité  et  doucement 
voilée  se  fit  de  nouveau  entendre  dans  son  gosier  * . Comme  on  la 
questionnait  à cet  égard , elle  répondit  : « Ne  les  avez- vous  pas  en- 
<•  tendus,  ceux  qui  chantaient  avec  moi.^  J’ai  chanté  comme  j’ai  pu 
««  avec  eux  ®.  » « Aucune  âme  fidèle  n’en  doutera,  » dit  son  histo- 
rien ; « elle  mêlait  déjà  sa  douce  voix  aux  chants  de  triomphe  et 
aux  délicieux  concerts  de  l’armée  céleste,  qui  attendait  l’instant  où 
elle  entrerait  dans  ses  rangs  ; elle  chantait  déjà  la  gloire  du  Sei- 
gneur avec  ses  anges  ® . » Elle  resta  depuis  la  ehute  du  jour  jusqu’au 
premier  chant  du  coci  dans  un  état  de  joie  expansive,  d’exaltation 
pieuse  unie  à la  plus  fervente  dévotion  ’ . Au  moment  de  la  victoire , 
elle  célébrait  à bon  droit  les  combats  à jamais  terminés.  Déjà  sûre 
de  sa  glorieuse  couronne , elle  dit  à ses  amies , un  peu  avant  mi- 
nuit : « Que  ferions-nous , si  notre  ennemi  le  diable  venait  à pa- 
« raltre  *?  • Un  instant  après,  elle  s’écria  d’une  voix  très-haute  et 


Lacrymis  resolute  fleTerant.  Theod. 
Conr.  Marb. 

* SancU  Dci  ad  mortem  jam  lendens, 
Domini  ad  mortem  coniis  verba  dulcia 
memoraTit...,  Theod. 

^ Domina  mea  heata  Elizabeth  joenn- 
dUsimis  verhis  nobis  loquebalnr,  voeans 
nos  dilcctas  vcl  arnicas.  Dicl.  iv.  Ane. 
Déposition  d’Élisabeth. 

’ Dinucb  mit  dem  boupte  nei{^ 

Eine  lange  weWe  aie  Kliwcig... 

Vila  Bbvl. 

* Tune  Toces  suavissims  sine  omni 
motu  labiorum  in  ejus  gutture  audieban- 
tur.  Theod. 

Oj  was  dunckelt  und  niebt  belle. 

ViU  Rbyt. 

^ Numquid  audisfis  aliquos  mecum 
décantantes  ? Dict.  iv.  Ane.  Qua  potui 


facultate  concinendi  munus  adjunzi , 
quos  mirum,  si  non  audislis.  Wadd.  172. 
Uabl  ir  ay  niebt  gehoert 
Dn  dj  engclc  mit  rair  tjiigeon  ? 

Vita  Rhjrt. 

^ Hic  nulli  fidclium  dubitare  conce- 
dilur,  quando  cœlesüum  agminum  ejus 
ezitum  præstolantium  suavem  ac  mul- 
cebrem , cui  concinuerit  lam  dniciter , 
audierit  harmoniam  , canians  gloriam 
Domini  cum  ipsis.  Theod. 

^ Quasi  exultans  et  Jubilans,  eximiœ- 
que  deTOÜonis  signa  præferens  et  osten- 
dens  usque  ad  galli  cantum.  Theod. 

* Tanquam  jam  secura  in  Domino.... 
Quid  faceremus , si  se  nobis  inimicus 
humani  gcncris  diabolus  ostenderet  ? 
Theod. 
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claire  : « Fuis,  fuis,  méchant!  je  t’ai  renié  “ Bientôt  elle  dit  : 
« Or,  il  s’en  va  : parlons  maintenant  de  Dieu  et  de  son  Fils  ® ; 

• que  cela  ne  vous  ennuie  pas,  ce  ne  sera  pas  long.  » Vers  minuit, 
son  visage  devint  tellement  resplendissant,  qu’on  pouvait  à peine 
le  regarder  ® . Au  premier  cri  du  coq , elle  dit  : « Voici  l’heure  où 
O la  Vierge  Marie  mit  au  monde  le  Stngneur,  et  le  présenta  aux  as- 
« sistants.  Parlons  de  Dieu  et  de  l’enfant  Jésus;  car  voici  minuit! 
« voici  l’heure  où  Jésus  naquit,  où  il  fut  couché  dans  la  crèche, 
« et  où  il  créa  une  nouvelle  étoile  que  nul  n’avait  encore  vue  : 
« voici  l’heure  où  il  vint  racheter  le  monde  ; il  me  rachètera  aussi  : 
« voici  l’heure  où  il  ressuscita  les  morts,  et  où  il  délivra  les  âmes 
« enchaînées;  il  délivrera  aussi  la  mienne  de  ce  monde  misé- 
« rable\  ■ Sa  joie  et  son  bonheur  croissaient  à chaque  instant. 

• Je  suis  faible , > disait-elle,  « mais  je  ne  sens  aucune  douleur, 
« pas  plus  que  si  je  n’étais  pas  malade  ^....  Je  vous  recommande 

• tous  à Dieu*.  » Elle  parla  encore  beaucoup,  tout  enflammée 
par  l’Esprit-Saint  ; mais  scs  paroles , qui  respiraient  le  plus  tendre 
amour  de  Dieu,  ne  sont  pas  venues  jusqu’à  nous  \ Enfin  elle  dit  : 
« O Marie , viens  à mon  secours  !...  Le  moment  arrive  où  Dieu 
« appelle  ses  amis  à ses  noces....  L’époux  vient  chercher  son 

• épouse*.  » Puis  , à voix  basse  : « Silence!...  silence!  » En  pro- 


' Alu  et  libéra  tocc...  Fugc,  fuge  ! 
Déposit.  d'Élisabeth.  Du  bœser  geist, 
wan  ich  hab  dir  widersagt.  Passion,  f. 
62.  Le  Cod.  Flor.  dit  que  le  démon  était 
venu  voir,  selon  son  habitude  à la  mort 
des  Saints  , si  forte  aliquodjus  haberet  ; 
mais  que  n’en  ayant  aucun  sur  Élisa- 
beth, il  lui  fallut  fuir  honteusement. 
Csesarius,  Mss.  Boll.,  rappelle  l’exemple 
de  S.  Martin  à ce  propos. 

* Pois  dit  ipm  : Or  l'en  va  cit. 

Partout  de  Dieu  et  de  mn  Fd: 

Ni  parler  pa«  ne  toi  aouit. 

Rotebeuf,  p.  4<>. 

* Passion,  f.  62. 

* Ecce  inslat  hora  in  qua  Virgo  pepe- 
rit  Dominum , et  intulit  ad  præsentes . 
Modo  loquamur  de  Deo  et  puero  Jesu , 
quia  insUt  media  nox,  quando...  no- 
vamque  stellam...  creavitquam  nunquam 
aliquis  prius  vidit.  Theod. 

Der  will  mieb  une  ooch  erlmen... 

Nu  wirt  uns  ouch  àj  leit  kont 

Die  Kristii»  ton  tmîe  rntlondt... 


Alto  «celle  er  nieioe  aeele  in  seine  bende 

EotpfalieD  von  dysem  elecxte. 

Vila  Rbjt.  f XT.. 

^ Jocundissima  fuit...  Licet  debilis 
sim,  nullius  tamen  infirmiUtis  molestiam 
sentio,  vel  dolorem.  Theod.  — Rotlie , 
p.  1727. 

* Omnes  sibi  assidentes  Deo  devotis- 
sime  commendavit.  Theod. 

’’  Per  totam  diem  illam  et  noctem... 
sacratissimis  mentis  affectionibus  in 
Deum  elevaU  , divinissimis  quoque  elo- 
quiis  et  colloquiis  spiritu  inflammaU. 
Theod.  — Sponsi  sui  adventum  præsto- 
lans  cum  eo , intratura  ad  nuptios.  Cs- 
sar.  Mss.  Bolland. 

* O Maria , kumm  mir  su  helf  ! Pas- 
sion. f.  52.  Ann.  de  Hainaut.  xlvi,  c.27. 
— Tempus  insUt  in  quo  omnipotent 
Deus  eos  qui  amici  sui  sunt  ad  nuptias 
evocet.  Cod.  Flor.  160.  — Es  nahet  der 
Brautigam,  die  Braut  tu  holen...  Justi , 
Vorseil  do  1823. 


% 


DE  SAINTE  ÉLISABETH  DE  HONGRIE.  257 

uonçanl  ccs  mots,  elle  baissa  la  tète  comme  dans  un  doux  sommeil, 
et  rendit  en  triomphe  le  dernier  soupir  ‘ . Son  àme  s’envola  au  ciel 
nu  milieu  des  anges  et  des  Saints , qui  étaient  venus  au-devant 
d’elle^.  Un  délicieux  parfum  se  répandit  aussitôt  dans  l'humble 
chaumière  qui  ne  renfermait  plus  que  sa  dépouille  mortelle  * , et 
l’on  entendit  dans  les  airs  un  chœur  de  voix  célestes  qui  chantait 
avec  une  ineffable  harmonie  le  sublime  répons  de  l’Église,  qui  ré- 
sumait toute  sa  vie  * ; Regnum  mundi  contempsi , propler  amorem 
Domini  tneiJesu  Christij  quem  t'idi,  quem  amavt,  m quem  credidi^ , 
quem  diîexi. 

C’était  dans  la  nuit  du  19  novembre  de  l’année  1231  ; la  Sainte 
avait  à peine  accompli  sa  vingt-quatrième  année 


* Suhmissa  voce  omnihus  qui  circa 
ipsam  crant  silcntiuin  indixil,  cl  ita  quasi 
suavissime  obdormiens  cxspiravil.  Mar- 
lène, p.  1255.  Tandem  jubilando  rc- 
quicvil...  inclinalo  capilc  cxpiravil. 
Theod. 

^ Occurrenlibus  el  comilanlibus  an- 
gelis  el  sanclorum  choris,  ad  régna  evo- 
lavit  sideria.  Theod. 

Des  anges  fat  convoié 
La  SOS  en  paradis  cclestrr 
Qoant  du  siècle  déguerpi  l'estre. 

nutebeuf. 

* Dae  wart  slso  suesser  rocli  gelejsl 
Als  ob  d;  wurU  suf  erdenn 
Musten  lu  einer  pulrcr  werden . 

Vita  Rlirl.  { u.. 


* In  acre  quoque  audita  est...  suavis- 
sima  mclodia..'.  In  nocte  cantus  depre- 
bensæ  suni  fuisse  illius  responsorii  Re- 
gnum mundi,  etc.,  sœpius  repetiti.  Petr. 
de  Natalibus,  f.  2C5,  ed.  1514. 

* Le  manuscrit  du  prince  de  Soiras, 
intitulé  Antiquilales  motuuterii  Alden- 
bergentis,  raconte  que  la  petite  Ger- 
trude, Agée  de  quatre  ans,  qui  était  alors 
i Aldenberg , dit  ce  même  jour  i ses 
compagnes  : « J'entends  sonner  la  clo- 
« che  des  morts  A Marbourg  ; en  ce  mu- 
M ment  même  la  chère  dame  ma  mère 
« sera  morte!  » Justi,  Voncit,  1823, 

p.  806. 


« 
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Comment  la  cl)èrf  satntf  CUeabrtI)  fut  rneeoflie  banô  la  rt)a- 
pdU  be  son  l)opttal)  rt  romtnntt  Ire  petite  oieeauir  tm  ciel 
célébrèrent  ere  obeèquee. 


Eooe  quod  oononpivi,  jan  video  ; q«od  ape- 
ravi,  jam  teneoi  ipti  «um  juncta  in  oo»ln,  qaem 
in  terris  posita , tota  devotione  dilexi, 

AitTiiKNK  OB  BAiNTB  Aoflù,  BU  Bréviaire 
romain. 


A la  différence  de  la  plupart  des  gloires  humaines , celle  des 
élus  de  Dieu  ne  commence  sur  la  terre,  comme  dans  le  ciel,  qu’avec 
leur  mort.  11  semble  que,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  le  Seigneur 
ait  voulu  mettre  toujours  leur  humilité  sous  la  protection  de  l’oubli 
ou  des  injures  de  ce  monde,  jusqu’à  ce  que  leur  dépouille  mor- 
telle reste  seule  exposée  à ses  dangereux  hommages.  Aussi  à peine 
l’âme  de  notre  Élisabeth  fut-elle  allée  chercher  le  riche  repos  du 
ciel  ’ , que  son  corps  devint  l’objet  de  la  vénération  qui  lui  avait 
été  trop  souvent  refusée  pendant  sa  vie  ; et  nous  allons  voir  cette 
pauvre  jeune  veuve  silon^emps  persécutée,  méprisée,  calomniée, 
désormais  préoccuper  la  pensée  des  fidèles  et  remuer  tous  les  es- 
prits catholiques,  depuis  le  chef  suprême  de  l’Église  jusqu’aux  plus 
liumbles  pèlerins  de  la  pieuse  Germanie. 

* Migrante  anima  ad  requiem  opuicntam.  Tlicod.  VIII,  0. 
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Après  qu’elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  scs  fidèles  suivantes, 
et  quelques  autres  femmes  dévotes,  lavèrent  et  ensevelirent  son 
corps  avec  un  grand  respect  pour  tout  ce  qui  restait  de  celle  dont 
les  derniers  instants  avaient  si  bien  répondu  à toutes  les  glorieuses 
victoires  de  sa  vie  antérieure.  Elles  lui  donnèrent  pour  linceul  cette 
pauvre  robe  déchirée  qu’elle  avait  eue  pour  seule  parure,  et 
qu’clle-méme  avait  désignée  et  désirée  pour  vêtement  mortuaire  ‘ . 
Ce  corps  sacré  fut  ensuite  transporté  par  les  religieux  Franciscains , 
accompagnés  du  clergé  et  du  peuple , au  milieu  des  chants  funè- 
bres et  des  larmes  de  tous , à l’humble  chapelle  de  cet  hôpital  de 
Saiut-François  ^ , qui  devait  être  le  premier  théâtre  de  sa  gloire , 
après  avoir  été  celui  de  ses  héroïques  luttes  pour  l'amour  de  Dieu 
et  de  ses  pauvres.  Cette  chapelle  était  celle-là  même  où  elle  avait 
coutume  de  prier , et  de  se  livrer  à tous  ses  exercices  de  dévo- 
tion * . 

Le  bruit  de  sa  mort  s étant  bientôt  répandu,  on  vit  accourir  tous 
les  prêtres  et  les  religieux  des  environs , uotamment  les  moines  de 
l’ordre  de  Citeaux , et  une  foule  immense  de  fidèles , tant  riches 
que  pauvres,  afin  de  rendre  les  derniers  devoirs  à celle  qui  venait 
de  recueillir  si  jeune  encore  le  fruit  de  ses  labeurs.  Animés  par  cet 
instinct  populaire  qui  est  si  souvent  le  sûr  présage  de  la  vraie  re- 
nommée, et  pressentant  les  honneurs  dont  l'Église  entourerait 
bientôt  ces  dépouilles  précieuses , les  plus  ardents  sougèreut  déjà 
à se  procurer  des  reliques  de  la  sainte  future.  On  se  jeta  sur  sa 
bière;  les  uns  arrachèrent  des  morceaux  de  sa  robe,  les  autres  lui 
coupèrent  les  cheveux  et  les  ongles;  quelques  femmes  allèrent 
même  jusqu’à  lui  cou{)cr  le  bout  des  oreilles  et  des  seins  *.  Cepen- 
dant la  douleur  causée  par  cette  perte  était  générale;  des  larmes 
coulaient  de  tous  les  veux  ; on  entendait  partout  les  gémissements 
et  les  lamentations  des  pauvres,  des  malades  à qui  ses  tendres  soins 
allaient  à jamais  manquer,  et  qui  accouraient  en  foule  pour  voir 
une  dernière  fois  leur  bienfaitrice  : ils  la  pleuraient  tous  ensemble , 


' Tunica,  sicut  desideraverat , indue- 
runt...  Theod.  VIII,  4.  In  cincm  growen 
versmehtcn  und  bœsem  rocke  in  dem 
sie  got  gedienet  het.  Da  wolte  sic  ouch 
innen  sterben  und  begraben  werden. 
Cod.  Heidelb.  f.  52. 

^ A religiosis  et  a clero  et  populo  in 
capcHam  cum  canlicis  et  orationibus,  et 
cum  mollis  lacrrmis  deportaluro  est.  Ib. 


® Jusii,  p.  189  et  220. 

^ Plurimi  devotione  accensi , particu- 
las  pannornm  incidebant,  alii  rumpe- 
banl,  alii  pilos  capilis  incidebant  et  un- 
gues.  Quœdam  autem  auras  illius  trun- 
cabat  : etiam  summilatcin  mamiliarum 
ejus  quidam  prœcidcbant , et  pro  reli- 
quiis  bujusmodi  sibi  servnbanl.  Dicl.  iv 
Ancill.  2052. 


17. 
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coDimc  si  cliacuii  d’eux  a\ail  perdu  sa  mère  Mais  comment  dé- 
crire l’angoisso  cl  la  désolation  de  tous  ceux  qui  perdaient  en  elle  un 
soutien  ou  un  exemple  '■*?  Kntre  autres  les  religieux  Fraueiscains , 
qui  avaient  en  elle  à la  fois  une  S(t*ur  par  la  communauté  d’Iiabit  et 
(le  règle , et  une  mère  par  la  constante  et  eflicace  protection  qu’elle 
leur  avait  accordée , déploraient  sa  perte  avec  une  violente  afflic- 
tion. " Quand  j'y  pense,  • dit  celui  d’entre  eux  (jui  nous  a laisse 
la  biographie  de  leur  céleste  amie,  • quand  j’y  iKînse,  j’ai  bien  plus 
« euvie  de  pleurer  que  d’écrire  * . » 

L’amour  et  la  dévotion  du  peuple  exigea  et  obtint  que  ces  dé- 
pouilles chéries  restassent  exposées  pendant  quatre  jours  entiers 
dans  I’é.glise,  nu  milieu  de  la  multitude  des  fidèles,  qui  chantaient 
de  pieux  cantiques  I.,e  visage  de  la  Sainte  défunte  était  découvert, 
cl  offrait,  aux  regards  avides  de  la  contempler,  le  plus  doux  et  le 
plus  séduisant  spectacle^.  Sa  jeune  beauté  y avait  reparu  avec 
toute  sa  fraîcheur  et  tout  .son  éclat:  rincarnat  de  la  vie  et  delà 
jeunesse  se  retrouvait  sur  ses  joues  Sa  chair,  au  lieu  d’ètrc  roidie 
par  la  mort,  était  tendre  et  flexible  au  toucher,  comme  si  elle  vi- 
vait encore  - Avant  de  mourir , • dit  un  de  ses  historiens  , « elle 
avait  la  ligure  comme  l’ont  ordinairement  les  |K*rsonnes  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  ramerlnme  et  la  douleur.  Mais  à peine  eut-elle 
expiré,  que  sou  vèsage  parut  .si  poli,  si  vif,  si  majestueux  et  si 
beau  , ([u’on  ne  pouvait  voir  ec  changement  si  subit  qu’avec  admi- 
ration, et  qn'on  eût  dit  que  la  mort,  qui  détruit  tout  dans  les  au- 
lix*s,  n’était  venue  eii  elle  que  pour  réparer  non  les  ruines  de  la 
V ieillesse  et  du  temps , mais  celles  de  la  souffrance  et  de  l’austérité, 
comme  si  la  grâce,  qui  jusque-là  avait  animé  son  âme,  eût  voulu 
animer  .son  corps  à son  tour.  Il  .semblait  qu’on  y vît  briller,  à 
travers  des  ombres  et  des  ténèbres  de  la  mort,  quelques-unes  des 


' O quantusdolor  patiporum,  concur- 
rculiuin  ! o qiiaiitus  luclus  omnium, 
qiirmtmjuc  pr.Tcipiu' lamenta  infirmorum 
et  egenlium  sunt  nuditæ!  Ibid.  Tanquam 
si  mater  umnium  exstilisset.  Tlicod. 
VIII,  Vk 

Diftieilc  esset  sin^'uloriim  dolorem 
quereins  et  moTorcm  cxplicnre. 

’ Dann  was  von  ir  aller  klagc  uiid  ja- 
mer  als  );ros  dns  mirh  bas  geluslct  zu 
weinendc  wen  icii  dar  an  pedenke  donne 
dites  ibt  /Il  scliriliende  oder  /u  sagende. 
Cod.  Heidelb.  p.  Tr2. 


* lùigCDtc  aulem  devotionc  populi... 
in  medio  ninltitudinis  et  psalicntium. 
Tlicod. 

5 Erat  non  borror  sed  lionor,  non  obo- 
minabilc  sed  ainabilc , ccrnerc  mortnum 
corpus  islud...  Ibid. 

® Sj  bran  uiider  iron  augen  redit  als 
ob  sy  iebl.  l’ossionnl,  f.  62. 

^ Ineral  carni  qiKcilam,  tanquam  vi- 
veret,  lencritudo , et  in  partcni  liiiic  et 
indc  ad  libitum  conlractantiiim  lenilcr 
llectebfftur.  Tlicod.  1.  r. 
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beautés  iininortellcs , ou  que  la  gloire  même  cùl  répandu  quelques 
rayons  par  avanee  sur  une  chair  qu’elle  devait  tonte  couvrir  un 
jour  de  lumière  et  de  clarté  ' . « 

Cette  charmante  tradition,  qui  veut  que  la  beauté  physique  ait 
été  rétablie  et  accrue  dans  le  corps  d’Elisabeth  dès  que  son  àme 
en  fut  délivrée,  a été  fidèlement  suivie  par  l’artiste  inconnu  qui  a 
sculpté  les  principaux  traits  de  sa  vie  sur  les  autels  de  3Iarhonrg, 
et  qui  l’a  représentée  exposée  sur  sa  bière , et  bien  autrement  belle 
dans  ce  sommeil  de  la  mort  que  dans  Ions  les  autres  sujets. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  vue  que  réjouissait  en  ce  moment 
douloureux  le  corps  sacré  et  délicat  ^ de  la  jeune  défunte*:  il  s’en 
exhalait  un  suave  et  délicieux  parfum,  comme  un  doux  symbole  de 
la  grâce  et  des  vertus  divines  dont  il  avait  été  le  dépôt  et  l’enve- 
loppe®. Les  Ames  pieuses  pouvaient  sc  rappeler  alors  les  paroles 
du  sage,  quand  il  dit  que  la  mémoire  du  juste  est  comme  un  par- 
fum admirable  « Cette  senteur  si  merveilleuse,  • dit  l’écrivain 
que  nous  venons  de  citer,  « servit  beaucoup  à consoler  les  pauvres 
et  tout  le  peuple  de  la  perte  qu’il  venait  de  faire.  Cette  odeur  cé- 
leste charmait  doucement  son  ennui  et  arrêtait  le  triste  cours  de 
scs  larmes  et  de  scs  regrets,  par  l’assurance  qu’il  recevait  de  ce 
gage  miraculeux,  que  quoique  la  Sainte  fiU  morte,  elle  serait  en- 
core, plus  que  lorsqu’elle  était  vivante , la  mère  charitable  des  pau- 
vres , le  refuge  assuré  des  affligi^ , et  que  le  sacré  i)arfum  de  scs 
prières  montant  sans  cesse  jusqu’au  trône  de  la  majesté  divine,  il 
répandrait  A tout  moment  sa  force  et  sa  vertu  sur  tous  ceux  qui 
l’invoqueraient  eu  leurs  besoins*.  >• 

Le  quatrième  jour  après  sa  mort,  scs  obsèques  furent  célébrées 
avec  la  plus  grande  solennité.  Ce  baume  pur  et  jirécieux  fut  con- 
centré dans  un  étroit  cercueil  ; ce  riche  et  resplendissaul  bijou  fut 
caché  sous  une  humble  pierre",  dans  la  cha|>ellc  même  de  son  hos- 
pice’, en  présence  des  abbés  et  des  religieux  de  plusieurs  inonas- 


* Le  P.  Archange,  p.  478. 

^ Hoc  sacrosanclum  cnrpusculuni. 
Throd.  1.  c. 

’ Quoniam  fuit  divinorum  apolheca 
charismalum  virtntum  gratianim  alabas- 
trum,...  mirifica  suavissimi  odoris  ju- 
cunditas  prodiit , quœ  mentes  reficcret , 
sonsum  deicctarct.  Ibid. 

* Eccli.  xlix,  I . 

® P.  Archange,  p.  479*80. 

* Post  celchrala  devolissime  ac  solein- 


ni.ssime  missarum  oflicia  purissimum 
illud  balsainum  suo  vasculo  conceptum 
sepulturæ  tradiderunt,  gemmam  pretio- 
sissimam  sub  dcspectabili  lapide  repn- 
nentc8.  Theod.  VIH,  H. 

^ Cette  chapelle  n'avait  que  50  pieds 
de  long  et  50  de  large  Elle  servait  aux 
malades.  Une  tradition  constante  y place 
lu  sépulture  de  notre  Sainte , jusqu'à  la 
construction  de  sa  grande  église.  Mss. 
publié  par  Jusii,  Vorxcil  de  1858. 
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tères  voisins,  et  d’une  multitude  immense  (|uc  les  prudeuls  efforts 
du  clergé  pouvaient  seuls  contenir  et  régler  ' . La  douleur  de  riatc 
foule  de  chrétiens  fut  violente  et  bruyante.  C’était  wrtes  le  plus 
éclatant  hommage  que  recevait  en  ce  moment  la  Sainte  défunte. 
Mais  à leurs  larmes  abondantes  et  à leurs  gémissements  venait 
se  mêler  en  même  temps  l’cspression  de  sentiments  plus  féconds 
et  plus  dignes  encore  d’elle;  car  tous  élevaient  au  ciel  les  accents 
d’une  dévotion  fervente,  et  de  la  pieuse  reconnaissance  qu’ils 
éprouvaient  d’avoir  reçu  de  Dieu  un  exemple  aussi  glorieux  et 
d’aussi  admirables  avertissements 

Mais  le  Seigneur  réservait  à son  amie  un  autre  doux  et  touchant 
hommage.  Iæ  nuit  précédente , pendant  qu'on  chantait  les  Vigiles 
des  morts,  l'abbesse  de  Wcchere",  qui  était  venue  prendre  part 
à la  cérémonie  funèbre,  entendit  une  harmonie  extérieure  qui 
l’étonna  vivement  : elle  sortit,  accompagnée  de  plusieurs  person- 
nes, pour  s’en  assurer,  et  vit  sur  le  toit  de  l’église,  quoique  ce  fût 
en  hiver,  un  nombre  infini  d’oiseaux  d’une  espece  inconnue  jus(]ue- 
là  aux  hommes,  et  qui  chantaient  avec  des  modulations  si  suaves 
et  si  variées,  que  tous  les  assistants  en  furent  pénétrés  d’admira- 
tion*. Ils  semblaient  vouloir  célébrera  leur  façon  ces  glorieuses 
funérailles  *.  C’étaient,  disaient  quelques-uns,  des  auges  envoyés 
par  Dieu  pour  convoyer  l’àmc  de  la  chère  Élisabeth  au  ciel , et  qui 
étaient  revenus  pour  honorer  son  corps  par  leurs  chants  de  céleste 
allégresse*.  «Ces  petits  oiseaux,  » dit  saint  Bonavcnturc,  «ont 

I Theod.  VUI,  8. 

3 Itcrnin  fiebalmulUrum  «fTutio  uber- 
rima  lacr jmaruni . Faclu»e8(  ploratus  et 
uluUtui.  Infundcbatur  pectoribus  corn- 
pDDCtio  t QcccDdcbatur  piis  devotionit 
oratio.  Erttque  omnibus  în  coramuni  voi 
laudts  et  gratiarum  actio.  Ibid. — Quel< 
qaet  auteurs  modernes  rapportent  ici 
l'épilapbe  bitarre  mise  sur  sa  tombe 
asant  u canonisation  : 

Hic  jacet  Elitabcth,  Si  hcncfecit^  kabet. 

PETefferkom , Gescbichte  Tbùringen  » 
p.  iAl.  Nous  ne  l'avons  trouvée  dans  au- 
cune des  anciennes  sources. 

* C'est  probablement  Wettfr  que  les 
récita  contemporains  ont  voulu  di^igner 
sous  ce  nom.  Welter  était  une  abbaye  du 
dincèae  de  Mayence  ^ aujourd'hui  petite 


ville  de  la  Hesse  électorale,  au  nord  de 
Marl>ourg. 

* Audivit  jocundissime  decantarc,  et  ad* 
mirans  ubi  hoc  esscl,  exivil  ecclcsiam... 
Dict.  tv  Ancill.  I.  c.  — Visa*  sunt  aves 
infinité  alias  nunquam  vise  liominibus 
candis  incognite...  Petr.  de  Nalalibus, 
f.  Que  tam  suavi  modulatione  can- 
tabaiit,  et  tanta  varictate  modos  canlandi 
furmahant,  ut  cunctos  in  admirationem 
adduccreut.  Cod.  Flor.  p.  1G0. 

* Eoque  cjus  esequias  quodammodu 
agcrc  \idcrentur.  Cod.  Flor. 

* Credimus  fuisse  angelos  qui  a Deo 
missi  fuerunt,  ut  animam  ejus  in  cœlum 
déferrent  et  corpns  rfrleslibus  jubilatio- 
nibns  honorarent.  Ibid. 
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rendu  l^moignage  à sa  pureté  en  lui  parlant  leur  langage  lors  de 
sa  sépulture , et  en  chantant  avec  cette  merveilleuse  douceur  sur 
sa  tombe.  Celui  qui  a parlé  par  la  bouche  d’une  diiesse  pour  ré- 
primer la  folie  d'uu  prophète , pouvait  bien  parler  par  celle  des 
oiseaux  pour  proclamer  l’innocence  d’une  Sainte  • 

' In  signum  purilatis,  ei  aviculæ  sao  piendam  proplietæ  vesanUm,  loqui  potuit 
modo  locutÆ  suol  in  aepultura  ejus,  ca-  in  avibus,  ad  monifestandam  Sancts  in- 
nentes  mira  dulcedinc  anpra  locum...  nocentiam. 
qui  cnim  locutua  cal  in  aaina  ad  corri- 
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Cl)ii))itr(  ïrri. 


IDfd  braujr  miraclre  obtrnue  be  Hiru  par  rintrrcfddtoit  br  la 
d)rrr  saintr  ^Usabrll),  rt  commnit  son  brau-frrrr,  U bue 
Conrab,  s'orcupa  br  la  faire  canoniser. 


In  vita  lua  fecit  moiutra , et  in  morte  mira- 
bilia  operatiu  e«t. 

Eccl.  xlviit,  i5. 

Seigneur  ne  tarda  pas  à manifester  lu  puissance  miraculeuse 
qu’il  voulait  désormais  attribuer  à celle  dont  toute  la  vie  mortelle 
n’avait  été  qu’un  long  acte  d'Iiumilité.  A cet  invincible  amour  qui 
avait  préféré  à tout  sur  la  terre  l’abjection  et  la  misère,  il  se  hûta 
de  conférer,  pour  gage  de  sa  victoire,  le  droit  de  disposer  des 
richesses  du  ciel. 

Dès  le  second  jour  aprt«  scs  obsèques,  un  certain  moine  de  l’or- 
dre de  Citcaux  vint  s’agimouiller  auprès  de  sa  tombe  pour  lui 
demander  son  secours.  Il  y avait  plus  de  quarante  années  que  cet 
infortuné  languissait  en  proie  à une  douleur  intérieure,  et  rongé 
par  une  plaie  secrète  du  cœur  qui  avait  triomphé  pendant  toute  sa 
vie  de  tous  les  remèdes  humains  * ; mais,  après  avoir  inv(M{ué  avec 
une  foi  entière  la  zéke  consolatrice  de  toutes  les  souffrances,  il  sc 
sentit  tout  à coup  guéri  et  délivré  du  joug  sous  le<}ucl  il  gémissait, 

' ' Quia plaga  cordis,  ac  mentis  iiiorbo,  ■ lurbulcnlus  langue-rat.  Thcoil,  VIil,(>. 
quo  per  quadragina  aniios  et  amplius 
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Cl  en  rendit  témoignage,  sous  la  foi  du  serment,  devant  maître  Con- 
rad et  le  curé  de  Marbourg  ' . Ce  fut  la  pi-cmiére  guérison  opérée 
par  son  iiilereeasion  ; et  ce  n'est  pas  sans  un  doux  intérêt  que  l'on 
voit  cette  âme  si  tendre  et  si  aimante , qui  avait  tant  souffert  pen- 
dant sa  vie  par  les  émotions  de  son  cœur,  choisir,  pour  premier 
objet  de  sa  miséricordieuse  intervention  dans  le  ciel , une  de  ces 
cruelles  épreuves  intérieures  que  la  médecine  de  I hoinme  ne  sait 
ni  guérir  ni  plaindre. 

Peu  après  il  vint  à sa  tombe  un  prtHat  d'une  très-illustre  nais- 
sance , et  pourvu  d'une  hante  dignité  ecclésiastique  ; l'histoire  ne 
nous  a pus  conservé  son  nom  , mais  elle  l'accuse  de  s'étre  livré  à 
tous  les  excisi  de  la  débauche,  que  le  caractère  sacré  dont  il  était 
revêtu  rendait  d’autant  plus  odieux*.  Souvent,  vaincu  par  le  re- 
mords et  la  honte , il  avait  recours  au  tribunal  de  la  pénitenœ , 
mais  sans  fruit  ; à la  première  tentation  il  succombait  de  nouveau, 
ses  rechutes  n'en  étaient  que  plus  scandaleuses  et  plus  déplo- 
rables. Cependant  il  luttait  toujours  contre  sa  faiblesse,  et,  tout 
souillé  qu'il  était,  il  s'en  vint  chercher  des  forces  auprès  du  tom- 
beau de  la  pure  et  simple  Élisabeth.  Il  s'y  mit  en  prières,  et  invoqua 
sa  protection  et  son  intercession  en  versant  des  torrenLs  de  larmes , 
et  il  resta  pendant  de  longues  heures  absorbé  par  une  ferveur  sin- 
cère et  une  intime  contrition*.  Il  ne  cessa  ses  ardentes  supplica- 
tions qn’après  avoir  acquis  la  conviction  qu’elles  étaient  parvenues 
jusqu'aux  oreilles  divines , et  que  le  Seigneur  avait  exaucé  la  prière 
que  sa  bieu-aimée  Elisabeth  lui  présentait  au  nom  d'une  pauvre 
victime  du  péché  * : il  sc  sentit,  en  effet,  pénétré  d'une  force  s[)i- 
rituelle,  et  su[)érieurc  h toutes  les  impulsions  du  vice;  et  dès  ce 
moment,  ainsi  qu’il  le  déclara  en  se  confessant  à maitre  Conrad  , 
l’aiguillon  de  la  chair  fut  tellement  dompté  en  lui,  qu'il  n'eut  plu.n 


' Invocans  in  beata  Elisabeth  plena 
fide  Doininuni  Jesum  Cliristum..,  per 
mœrcatium  consolatriccm  lü>cratus  cal. 
Ibid.  Hoc  juravit,  inc  pra‘«cnlc  et  Ple- 
bano  de  Marburcli.  Conr.  Ep.  ad  Papam, 
p.  m. 

^ Vir  nobilisclari  sangiiiniit  ac  sublimi 
prslationU,  qui  br>rrcndi<  vitiis  Inlricatus 
lubrico  carnia  miaerabilitcr  et  dclc*tabi> 
liter  laborabat.  I.  c. 

^ Ad  confeasionis  præsidium  frequen- 
lius  Touiebat.  Verum.  • rursus  (ompes- 
Istc  (cnlalionta  e^orta , etc...  U p(illutu« 


eliiniDundus  et  obsceuis  pccratorum  aor* 
dibus,  tiinqiiam  sua  in  vnlulahro  voluta* 
(us,  ad  (umboin  amatricis  munditiæ, 
aancta*  Elisabeth  , ciim  muitn  devodoiie 
recédons,  lacryinarum  nu>io«  cum  intima 
cordis  fundens  rontriliune,  orationi  non 
pcrfuoctoric,  sed  diutisitimc  cum  fervorc 
valide  assistebat.  Ibid. 

* Nec  destitit  douée  introiret  olaraor 
ejus  in  aures  Alli&simi.  Precibu»  dilecUu 
suæ  Elisabeth  suscepit  firalionoui  Irüm- 
l.iti  |>auport<  Ibid. 


HISTOIRE 


M6 

à combattre  que  de  légères  teutatious  dont  il  se  rendait  facilement 
maître  ' . 

Bien  d'autres  Aines  souffrantes,  et  opprhnées  sous  le  joug  du  pé- 
ché, apprenaient  à le  secouer  auprès  des  restes  de  cette  jeune 
femme  qui , vivante , avait  su  si  noblement  le  briser  : on  nous  cite 
surtout  parmi  ceux  qui  venaient  ainsi  l'invoquer  contre  leurs  pro- 
pres faiblesses,  et  qui  en  furent  guéris,  des  boinmes  dominés  par 
l'oigueil , l'avarice , la  liaine  et  la  colère  et  certes  ils  ne  pouvaient 
suivre , pour  sortir  de  leur  servitude , un  guide  plus  fidèle  que  celle 
qui  s'était  toujours  humiliis-  au-dessous  de  tous,  relie  qui  avait 
donné  et  son  avoir  et  son  être  tout  entier  aux  pauvres  de  üieu , 
celle  qui  avait  passé  sa  vie  à aimer  et  à |>ardonner. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  maux  de  l'Ame  qui  trouvaient 
en  elle  une  com|>assion  eflicacc  : les  souffrances  et  les  infirmités 
physiques  qu'elle  avait  mis  tant  de  sollicitude  et  de  courage  à sou- 
lager pendant  sa  vie,  tout  en  perdant  avec  elle  les  soins  affectueux 
et  empressés  dont  elle  les  avait  entourés , gagnaient  d'un  autre  cdté 
à la  nouvelle  et  plus  abondante  pu  issance  dont  Uicu  l'avait  investie , 
et  possédaient  désormais  en  elle  un  médecin  céleste’.  Un  tonchant 
récit  montre  combien  elle  fut  rapidement  appelée  à exercer  cette 
pnissance  bienfaisante,  et  comment  son  Ame  glorifiée  restait  üdèle 
A cette  douce  familiarité  envers  les  humbles  et  les  pauvres,  qui 
avait  répandu  tant  de  charme  sur  ses  relations  d'ici-bas  avec  eux. 
An  monastère  de  Reinhartsbrunn , où  reposait  aupris;  de  ses  aïeux 
le  duc  Louis , il  y avait  un  frère  convers  qui  exerçait  l'office  de 
meunier  ; il  était  d'une  trè.s-ferventc  piété , et  pratiquait  de  grandes 
austérités  ; entre  autres  il  portait  une  cuiras.se  de  fer  contre  sa  chair 
pour  mieux  la  dompter*.  Iji  duehesse,  daiLS  les  fréquentes  visites 
qu’elle  faisait  à cette  abbaye  pour  prier  sur  la  tombe  de  son  époux 
bien-aimé,  avait  distingué  ec  pauvre  frère,  et  lui  portait,  à cause 
de  la  sainteté  de  sa  vie,  une  affection  toute  spéciale  ’.  Un  jour  sur- 
tout , l'ayant  rencontré  comme  elle  se  rendait  auprès  de  son  tombeau 


* Sentit  tihi  (piarndam  tpiritualis  con- 
toUtionii  luperinfundi  gratiam....  ex 
lODC  tUnuiut  carnalit  lubricitatU  fie  in 
ipto  cxflioctut  Fuit , etc.  Ibid. 

^ AHU  itidem  spiritu  superbir  inflatis, 
ant  iraeondis , xel  inridiie  $timulif  agi- 
latis,  ant  aTaritiae  vinculo  frenatis... 
Ibid. 

^ Sunl  nimiriini  cl  'dm  «’xt<*riori«  ho- 


minis  curationi  cnneessa , quibus  corut- 
cat  nostra  cœlestis  medica  Elisabeth  bea- 
(isfima  incettanier.  Ibid. 

* Artc  et  ciercitio  serxiel>al  oflicio 
iiiolendini...  Ad  rarnem  loricam  ferream 
gcslans , corpus  propriiim  afiligcbat. 
Ibid,  c,  7. 

^ Hune  pro  sua  saiirlilnto  speciali  di> 
ligehal  alTerlione.  Ibid. 
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chéri,  elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  tendres.ve,  et  exigea  de  lui  la 
promesse  qu’il  y aurait  eutre  elle  et  lui  une  communauté  et  uue 
fraternité  spirituelles;  en  foi  de  quoi  elle  lui  tendit  la  main  et  prit 
la  sienne , malgré  la  rcsistance  de  l'humble  religieux , qui  rougissait 
dans  sa  simplicité  de  toucher  1a  main  d'une  si  illustre  dame'.  Quel- 
(|ue  temps  après , comme  il  était  occupé  à réparer  les  instruments 
de  sou  métier,  uue  aile  du  moulin  le  frapi»  inopinément,  et  lui  fra- 
cassa tout  le  bras.  Il  souffrit  cruellement  de  cet  accident,  mais  at- 
tendit avec  p.atience  qu'il  plût  au  Seigneur  de  le  soulager  Dans  lu 
nuit  du  19  novembre,  pendant  que  sa  sainte  et  noble  sceur  rendait 
à Dieu  sou  Ame  prédestinée , le  frère  meunier  veillait  et  priait  dans 
réglisc  de  son  abhaje,  tout  en  gémissant  de  la  douleur  que  lui 
causait  son  bras’.  Tout  A coup  il  vit  apparaître,  revêtue  d'habits 
royaux  et  resplendissante  d'une  lumière  iucxprimable,  la  duchesse 
KlisabetI),  qui  lui  dit  avec  sa  douceur  habituelle  ; >(,>06  1313-10, 

> mon  bon  frère  Volkmar?  et  comment  cela  va-t-il*  ? » Quoique 
effrayé  et  ébloui  d'abord  par  la  clarté  divine  qui  l’entourait,  il  la 
reconnut,  et  lui  dit  : > Hais , Madame,  comment,  vous  qui  étiez  or- 

> dinairement  vêtue  d’habits  si  misérables,  avez-vous  aujourd'hui 
« des  rolvcs  si  belles  et  si  éclatantes  * ? » > Ah  ! • dit-elle , < c’est 
• que  j'ai  changé  de  condition  ‘.  > Et  alors  elle  lui  prit  de  nouveau 
la  main  droite , la  même  qu'il  lui  avait  autrefois  donnée  en  signe 
de  fraternité  et  que  le  moulin  avait  brisée , et  le  guérit.  Cet  attou- 
chement à la  partie  blessée  lui  ayant  semblé  douloureux , il  s'éveilla 
comme  d'un  songe,  et  trouva  sa  main  et  sou  bras  eutièrement 
sains  et  rétablis.  Il  eu  remercia  aussitét  le  Seigneur,  et  cette  sœur 
qui  avait  songé  tout  d'abord  à lui  en  entrant  dans  le  ciel  ’ . 

Mais  de  plus  grands  prodiges  eurent  lieu  près  de  sa  tombe,  dès 


' Huii!  Dei  (amuU  devotÎMinie  le  com- 
mendani,  caritalivip  rraternitatU  ac  coni- 
municatioais  piegît  manualem,  et  accepit 
a viro  rcDÎtente  et  hunaili  sponsioneai 
Erubuit  enim  vir  ruiticui  et  justus,  raa- 
numcoDtingerc  cxcellentissimæ  mulieris. 
Ibid. 

V Multo  dolore  affectas  coDsolalioncm 
a DoidIdo  cum  patieatia  exspectabat. 
Ibid. 

’ lu  eccleaia  sua  vigilans  et  orans  , et 
tu  dolonbus  suis  gemeiis,  residebat.  Ibid. 

* Electa  Dei  Elisabeth  in  visu  apparuil 
regalibus  induta,  iiiæstiinabilique  clari- 


tale  fulgens,  et  dulciter  eum  alloquens  : 
Qualiter,  iuquit,  agis,  etquomodo  vales, 
Irater  mi  Volkmarc  ? 

^ Quomodo , 0 Domina  mi,  quse  ab- 
jectis  operiri  solcbas  indumentis,  nunc 
tam  sperioiis  vestihus  et  splendidissimis 
aroiciris? 

* Ego  mutavi  statum  meiim. 

^ Appreheusa  dexiera  fratris,  qua 
fraternitatem  spoponderat , quam  rao- 
lendinnm  confregerat , sauavit  eum.  Qui 
ad  tactuni  tanquam  dolcns  expavens  ro- 
pente  csigilavit...  In  su.t  satulis  proeii- 
ralrice  Doininum  benedixil. 
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les  premiers  jours  <|ui  suivirent  ses  t'uuérnilles.  Des  malheureux 
atteints  par  de  pénibles  infirmiU>s,  des  sourds,  des  boiteux,  des 
aveugles,  des  insensés,  des  lépreux,  des  paralytiques,  qui  éUiient 
venus,  peut-être  la  croyant  vivante  encore,  implorer  sa  générosité, 
s’en  retournaient  entièrement  guéris , après  avoir  j)rié  dans  la  eba- 
pelle  où  elle  reposait.  I.cs  récits  contemporains  nous  ont  conservé 
le  détail  authentique  de  ces  guérisons  ' ; nous  n’en  citerons  qu’une 
seule,  telle  qu’elle  fut  racontée,  sous  la  foi  du  serment,  aux  juges 
apostoliques  : elle  donnera  une  idée  des  autres,  l'n  homme  de. 
Marbourg,  nommé  Henri,  et  égé  de  quarante  ans,  avait  depuis 
quelque  temps  la  vue  si  faible , qu’en  marchant  il  prenait  souvent 
les  champs  de  blé  pour  le  grand  chemin,  ce  qui  lui  attirait  les 
moqueries  de  ses  camarades  Kntin  il  devint  tout  à fait  aveugle, 
et  fut  obligé  de  se  laisser  conduire  partout  où  il  voulait  aller.  Il  se 
fit  alors  mener  au  tombeau  de  celle  qu’on  appelait  déjà  l’heureuse 
Élisabeth^  J et  lui  lit  un  xeu  en  lui  offrant  deux  cierges.  Ix;s  com- 
missaires du  saint-siège  lui  demandèrent  de  quelles  paroles  il  s'é- 
tait servi  pour  l’invocpier  ; il  leur  répéta  les  suivantes  : « Chère 
« dame  sainte  Élisabeth , guéris  mes  yeux , et  je  serai  toujours  ton 
« fidèle  serviteur,  et  je  payerai  chaque  année  de  ma  vie  deux  dc- 
« niers  à tou  hôpital  *.  » Et  aussitôt  la  vue  lui  revint  plus  claire 
qu’il  ne  l’avait  jamais  eue.  C’éhiit  le  quinzième  jour  après  la  mort 
de  la  Sainte  * . 

Plus  le  bruit  de  scs  prodiges  se  répandait  dans  les  environs  de 
Marbourg,  et  plus  on  voyait  s’accroître  la  foule  des  malheureux 
de  toute  sorte  qui  venaient  solliciter  la  guérison  de  leurs  maux 
divers  : la  miséricorde  divine  ne  faisiiit  pas  défaut  à la  foi  du 
peuple  chrétien , et  chaque  jour  elle  accordait , aux  prières  de  ceux 
qui  prenaient  Élisabeth  pour  avocate,  des  grâces  plus  nombreuses 
et  plus  évidentes  Ce  n’était  pas  seulement  des  diocèses  voisins 

’ On  peut  voir  suriout  clans  le  récit  de  Conr.  Marburg.  ad  Pap.,  p.  ISfi. 
la  mort  d'Elisabeth,  inséré  dans  Martène,  ^ Scpulcruin  fclicis  Elisabeth  visitons. 
Collectio  Amplissima,  p.  I ,p.  12.^5-50,  Ibid. 

l’énumération  des  guérisons  miraculeuses  ' Rcquisitus  quibus  verbis  ipsam  in- 
qui  suivirent  immédiatement  son  décès,  vocavit , respondit  : Gara  domina  sancta 
avec  la  date  du  jour  de  chacune.  On  y Elisabeth,  sana  oculos  meos,  et  semper 
remarque  plusieurs  personnes  guéries  de  libenter  tihi  serviam,  etc.  Ibid, 
la  rage.  ^ Requisitusde  tcmporc,  dixit,  decimo 

*Itautsæpe,  de  via  dcclinans,  per  quinte  die  post  inorlcmpraîdiclaîdomna;. 
media sata  transiret,  undc  et  comités  iti-  Ildd. 

neris  sui  ipsum  s-nepe  deridrliant.  Ep.  Calcrv.itim  voniens  popedus  in  variis 
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lie  Mayeiut  et  de  Trêves  qii'on  voyait  accourir  Ira  malades  et  les 
limes  soufflantes;  il  ou  venait  chaque  jour  des  provinces  plus 
éloipni?ea,  de  (kilopnc,  de  llri'me,  de  Magdebourg.  Ceux  qui  se 
retiraient  consolés  ou  guéris  étaient  aussitôt  remplacés  par  de 
nouveaux  venna  qui  s'en  allaient  bientôt  tour  a tour,  annonçant 
les  puissantes  misérieordes  du  Seigneur  à tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient en  route.  • J'y  ai  été  moi-méme  vers  cette  éjioque,  • dit  le 
moine  Cæsarius,  - et  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  tant  de  monde  à 
" la  fois  qu'il  y en  avait  alors  il  Marboui-g  et  dans  tes  environs.  On 

• pouvait  à |>eine  su  frayer  un  cliemiu  pour  entrer  dans  l'église  ou 
" pour  en  sortir  ' . • 

Maître  Conrad,  attentif  aux  éclatants  résultats  d'une  vie  dont  il 
SC  sentait  en  quelque  sorte  responsable,  et  dont  il  pouvait  s’arroger 
à juste  titre  une  partie  de  la  gloire,  n'Iiésita  pas  à faire  connaître 
au  pape  Grégoire  IX  les  merveilles  dont  la  puissance  divine  enton- 
rait  le  tombeau  de  la  glorieuse  défunte,  et  la  vénération  toujours 
croissante  du  peuple,  en  lui  propo.santde  constater  et  de  déclarer 
solennellement  scs  droits  à l'invoeatiou  des  fidèles.  Ce  grand  pape, 
qui  malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans  aVait  le  cœur  tout  jeune  d’a- 
mour et  de  sollicitude  pour  l’honneur  de  Dieu  et  do  l'Église,  qui 
avait  déjà  eu  le  bonheur  de  canoniser  saint  Traneois  d’.Assisc,  et 
qui  en  cette  même  anné-e  avait  inscrit  à côté  de  lui  dans  le  ciel  son 
plus  illustre  disciple  , saint  Antoine  de  l’adoue,  répondit  à la  pro- 
|Hisition  de  Conrad  avec  un  affectueux  empressement,  mais  en  même 
temiis  avec  une  apostolique  iirudence.  • Nous  avons  appris  par  ta 

• lettre,  • lui  écrivait-il,  ■ cher  Mis  Conrad,  avec  des  larmes  d'une 

• douce  joie,  comment  ce  glorieux  ouvrier  dont  rien  ne  limite  la 

• puissance  a béni  sa  servante  Clisabeth  d'illustre  mémoire,  en 

• son  vivant  notre  très-chère  Mlle  en  Jésus-Christ  et  duchesse  de 

• Thuringe  ; comment , de  faible  et  fragile  qu'elle  était  par  la  na- 

• turc , il  l’a  rendue , par  le  don  de  sa  grâce , robuste  et  inébran- 
« labié  dans  le  culte  de  son  nom  divin;  et  comment,  après  l'avoir 

admise  dans  l'assemblée  des  Saints,  il  manifeste  par  des  signes 

miscriis;  optalum  con»Of]uuntur  pnü$i> 
dium...  cum  devolionis  pulsanti 

janua  gratiæ  aperitur.  Ibid. 

' Alüs  rcccdcnUbus,  alii  uccurrebant, 
tauilalem  cuoaecuti,  Üei  virtutcm  re~ 
nientibus  nuDliahuiil...  Ego  circu  idem 
tempu»  ibi  fui , et  non  rccordor  me  in 
tou  vitamea  lantum  simul  vidi^sc  popii* 


lum,  quantum  in  oppido  Marburg  et 
circa  illud  tune  tcmporiR  atpexi.  Vix 
aliquis  in  ecclesiam  sine  magno  laI>ore 
intrare  vel  eiire  potuit.  Cssar.  Heister* 
bacb.  ap.  Mt>s.  Bolland,,  dans  un  tormon 
cité  tout  an  long  par  lÙ.  Stædtlor,  à la 
fin  de  sa  traduction. 
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- gloriiui  la  béatitude  qu’il  lui  a accordck»  ■ Toutefois,  le  |x>n- 
life  se  souvenant  que  tout  ce  qui  reluit  n'e$t  pas  or  *,  et  voulant 
lever  tous  les  doutes  dos  esprits  soupçonneux , ordonna  à rarcho- 
véque  de  Mayence,  à l’abbé  d’Eberbach,  et  à maître  Conrad,  de  re- 
cueillir des  témoignages  publics  et  solennels  sur  tout  ce  qui,  dans 
la  vie  de  la  duchesse,  avait  pu  être  agréable  à Dieu  et  aux  hommes, 
ainsi  que  sur  les  miracles  qui  avaient  suivi  sa  mort  et,  après  avoir 
rédigé  par  écrit  ces  diverses  dépositions  et  les  avoir  munies  de  leurs 
sceaux , de  les  envoyer  a Rome  par  des  messagers  fidèles.  Il  pres- 
erivit  en  même  tem|>s  Tordre  et  la  méthode  qu’il  fallait  suivre  dans 
Texameii  des  témoins,  avec  un  soin  et  un  esprit  de  détail  qui 
prouvent  toute  la  sollicitude  et  la  sage  réserve  avec  laquelle  il  en- 
tamait cette  délicate  matière  V 

Cependant  Tarcbevèqne  Sigefroi  de  Mayence,  dans  le  diori>sc 
duquel  étaient  situés  la  ville  de  Marbourg  et  le  tombeau  d'Élisa- 
beth , avait  été  également  frap(>é  par  les  merveilles  que  la  bonté 
divine  faisait  éclater  au  sein  de  son  troupeau  A la  prière  de 
maître  Conrad,  et  d’après  nne  révélation  qui  lui  fut  faite  dans 
une  vision  il  se  rendit  à Màrbourg,  et  y consacra  solennellement, 
le  jour  de  la  fête  de  Saint-Laurent  (10  août  1232),  deux  autels  que 
les  fidèles  avaient  construits  en  Thonneur  d'Élisabeth  dans  l’église 
même  où  elle  était  enterrée  Une  immense  multitude  s’y  était  ras> 
semblée,  tant  pour  assister  à cette  cérémonie  que  pour  écouter  le 
sermon  que  maître  Conrad  devait  prononcer  en  Tbonoeur  de  son 
illustre  pénitente*.  Pendant  que  celui-ci  prêchait,  il  lui  vint  à 


' StDe  cum  leütia  dulcium  Itcrjma- 
nim  coDcursibuf  comilttu , diicctc  fili 
Conrado,  ex  IiUcrts  (uœ  dcvoliotiis  ac- 
cepimu^ , (|iiod  die  artifex  gloriosus, 
etc...  VoTcx  Toriginal  de  ce  bref,  dau» 
toute  son  étendue,  «u  n**  vu  de  l’Appen- 
dice. 

* Eo  quod  omne  rutilum  auri  nomen 
non  impetrat,  ncc  ebur  quodlibet  nÎTem 
imitalur. 

’ ViUm  et  convemalioncm  landgravifr 
roemoraUe , quibus  Domino  et  boinini- 
bus  sancilur  placuisse , nec  non  mira- 
cula,  etc. 

* Testes  legitimi...  prius  abeis  pre- 
sito  jnramento,  diligenter  evaminentur, 
et  interrogentur  de  omnibus  quii*  dise- 
Hnl  ♦ que»  modo  sriunt,  quo  Icmpore, 


quo  roense,  quo  die,  ijuibus  presentibus, 
quo  loco , ad  cujus  invocationein , et 
quibus  verbis  ifiler{>offili<i , etc. , etc.  Ex 
Wadding,  t.  ii,  p 006.  Voyei  l’Appen- 
dice, O’  TU. 

* Vit.  Rliyt.  § su. 

^ Propter  meaui  petiliouem,  quia  evi- 
denter  boc  accepernt  in  rcvelatione.  Ep. 
Conr.  Marb.  p.  108. 

^ CoDstructa  siint  in  ipsa  capella  ad 
laudem  ejus  duo  altaria.  Quesenerabilis 
dominus...  in  die  Sancti  Laurentü  dedi- 
carul.  Theod.  VIII,  7. 

* Cum  ego  iUic  magnam  multitadinom 
populorum  tam  ad  pncdicationem  quam 
ad  dedicalionem  convorassem.  Conr. 
Marb.  p.  109. 
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l’cüprit  qu’il  ue  (lourrait  jamais  y avoir  d'occasion  plus  favorable 
|)Our  satisfaire  aux  vœux  du  souverain  pontife  ; et  au.ssit6t,  sans  y 
avoir  plus  longtemps  réfléchi  il  enjoignit  à tous  ceux  qui,  parmi 
les  auditeurs,  auraient  obtenu  quelque  guérison  ou  faveur  céleste 
par  l'invocation  de  la  duchesse , de  sc  préseuter  avec  leurs  témoins 
le  lendemain,  a l'heure  de  prime , devant  l'arcbevèque  de  Mayence 
et  les  autres  prélats  qui  étaient  venus  assister  à la  dédicace  des 
autels.  A l'heure  fixée,  on  vit  arriver  un  nombre  considérable  de 
personnes  qui  affirmaient  tous  qu'ils  avaient  reçu  des  grâces  par 
l'intercession  d'Élisabeth.  L’archevêque,  étant  pressé  de  retourner 
à cause  de  certaines  affaires  très-importantes,  se  borna  à faire 
écrire  les  laits  les  plus  remarquables  et  les  mieux  avérés  : il  ue 
put  les  sceller,  pas  plus  que  les  autres  prélats,  parce  qu’ils  n'a- 
vaient pas  leurs  sceaux  avec  eux  Maître  Conrad  copia  mot  à mot 
toute  cette  série  de  dépositions,  en  reeueillit  lui-mème  plusieurs 
autres,  toujours  sous  la  foi  du  serment;  et  après  avoir  relu  l’en- 
semble à l’archevêque  de  Mayence  et  à l’abbé  d’Eberbach,  qui  n'y 
trouvèrent  rien  à changer  ’,  il  l’envoya  au  pape,  en  y ajoutant  un 
résumé  de  la  vie  d’Élisabeth  d’après  ses  propres  souvenirs.  Ce  pré- 
cieux monument  nous.a  été  conservé  % et  forme  la  source  la  plus 
ancienne  où  doive  puiser  l'historien  de  la  Sainte. 

Cette  première  énumération  des  miracles,  transmise  par  maître 
Conrad , contient  la  narration  détaillée  de  trente-sept  guérisons  su- 
bites et  surnaturelles , rédigée  conformément  aux  ordres  du  pape, 
avec  les  détails  les  plus  précis  sur  les  lieux , les  dates  et  les  per- 
sonnes, ainsi  que  sur  les  formules  de  prières  qui  avaient  été  em- 
ployées. La  plupart  de  ces  récits  sont  empreints,  à nos  yeux  du 
moins,  du  plus  louchant  intérêt.  On  y voit  que  les  infortunés  qui 
avaient  recours  à elle , lui  parlaient  toujours  le  tendre  et  familier 
langage  que  son  extrême  douceur  et  humilité  avait  autorisé  pen- 
dant sa  vie  : « Chère  sainte  Élisabeth  , . lui  disait-on , . guéris  ma 
■ jambe,  et  je  serai  toujours  ton  zélé  serviteur...  . Ou  bien: 

* Infra  curtum  s«rmonis , aine  omoi  ^ Serici  subnoUta  quam  da  vorbo  ad 

consilio  utique  prehobito,  Teitneuinc*  verbam  compilaUm  ego  Conrtdiu  hu- 
titatia  in  mente  coDcipicDisatisfacere  da>  milis  predicator  vobia  proximo  deati- 
aiderio...  Ibid.  navi  : nec  quippiam  nunc  auditum  moTil 

* Coin  non  luodica  tnrba  conTani»«  ronMientias  noatrum  trium  advirUndum 
aent;  qui  omnea  asaerebant. . . Domnua  sen  minuendum  aliquid  circa  banc  ae- 
Uoguntinuf  f qnia  ad  alia  qusdam  featî-  riam  Tel  minuendum.  Préambule  de  La 
nabat  ardue  negoUa,  magis  evidenlia  lettre  de  Conrad,  p.  106. 

fecit  coucribi...  quia  ibi  aiia  sigilla  Indication  des  aourcca,  p.  cxvii. 

non  habebant.  Ibid. 
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• Sainte  dame  et  duchesse  Klisaheth,  je  le  recommande  ma  pauvre 
« iillc  '.->()  bienheureuse  hlü»ibeth,  • s’écriait  une  pauvre  mère 
en  ensi’velissant  le  corps  de  son  üls  qui  venait  de  mourir,  « pour- 
« quoi  ai-je  perdu  ainsi  mon  üls?  Viens  donc  à mon  secours,  et 

• fais-le  revivre.  » Un  insUinl  après,  le  pouls  de  l’enfant  recom- 
mença h battre,  il  revint  à la  vie,  et,  aprî^s  avoir  longtemps  es- 
sayé de  parler,  il  dit  \ers  minuit  : « Où  suis-je,  bien-aimée?  • Il 
ne  reconnaissait  pas  encore  s«i  mère  *. 

Une  autre  pauvre  mère,  dont  la  fille  était  depuis  cinq  ans  at- 
teinte des  plus  cruelles  infirmités,  entre  autres  d'énormes  tumeurs 
sur  le  dos  et  la  ]>oitrioc , la  fit  porter  au  tombeau  d’Élisabeth , et 
y resta  avec  elle  deux  jours  en  prières.  Au  bout  de  ce  temps, 
voyant  que  scs  prières  n’étaient  p:is  exaucées,  elle  murmura  bau- 
temeut  contre  la  Sainte,  en  disant  : • Puisque  tu  iie  m’as  pas  exau> 

• céc , je  détournerai  tout  le  monde  de  venir  à ton  sépulcre  • 
Kllc  i>artit  ensuite  de  Murbourg  vivement  irritée;  mais',  après  avoir 
fait  un  mille  et  demi , les  cris  et  la  douleur  de  sa  fille  l’obligèrent 
de  s’arrêter  auprès  d’une  fontaine  dans  le  village  de  Rosdorf;  l’en- 
fant s’y  endormit  quelques  instants,  et  lorsqu'elle  s’éveilla,  elle 
dit  qu’elle  avait  vu  venir  à elle  une  belle  dame  dont  le  visage  était 
tout  resplendissant,  et  dont  les  mains  étaient  toutes  blanches  et 
fines,  et  qu'elle  avait  doucement  passé  scs  mains  sur  les  parties  les 
plus  douloureuses  de  son  corps,  eu  lui  disant  : « I.èvc-toi  et  mar- 
X che.  » Et  aussitôt  la  jeune  iillc  s'écria  : « O ma  mère,  voici  que  je 

• me  sens  délivrée  dans  tout  mon  corps!  * Elles  retournèrent 
ensemble  au  tombeau  pour  y rendre  grAces  à la  Sainte,  et  y lais- 
sèrent le  panier  dans  lequel  la  malade  avait  été  apportée  \ 

^ Mnlcr  irata  murmuravil  contra  do- 
minam  Blinahcih,  iJiccns  : Omnes  aver- 
lam  hominc«  a visitatione  scpulchri  tui, 
quia  non  exaudtsli  me.  Ibid.  p.  l!20.  ; | 

* Rctcdit  juxU  fonlem...  filia  ex  do- 
lorc  cnrporis  multum  plorantc...  Ob- 
dorroiens  panim,  cum  evigiU<$ot,  dixit, 
ae  in  somno  quamdam  domnam  ad  le 
vroieotem  vidift$c , cujua  faciès  tplcn- 
dida,  manu»  graciles  cl  candide,  que 
manibussuis  lenivil  corpus  ejus  in  dorso 
cl  peclorc , cl  dixit  : Surge  et  ambuU. . . 

O malcr,  ecee  jam  reaoWor  io  toto  cor- 
porc  mco  ..  SporUm , in  qua  puellt 
portata  fucrat , apud  '^cpiilcbrum  rclin- 
qucnles.  Ibid. 


' Gara  domina  Elisabeth,  ^ana  me  in 
erurc  mco , et  semper  libcnler  serviam 
tibi...  Gara  domina  sancla  Elisabeth, 
aaua  oculos  mcos...  Sancla  domina 
landgraxia  Elisabeth , meam  filiam  gra- 
tis tas  rccomniondo. ..  Ap.Conr.  Marb. 
p.  n7,  144. 

3 Bcatâ  Elisabeth,  pucrum  moum  quo- 
modo  sic  amisi?  Succurre,  et  fac  quo<i 
spiritus  cjusrcdeat  inira  ipsum...  Et  bis 
dictis  puer  revixit...  El  pulsus  arteria- 
nim  vits  reddits  indicîum  primum  fuil... 
Impotens  loqui  iisque  ad  noctis  medium  , 
et  tune  dixit:  Ubi  sum,  dilccta?  et 
ndbuc  malrem  non  rcfopnoTil...  Ibid, 
p.  I2ti. 
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Un  jeune  homme  dont  les  jambes  étaient  paraly  sées,  et  (|ui  avait 
en  outre  une  cruelle  douleur  ù l’épine  dorsale,  se  lit  transporter 
dans  un  chariot  au  tombeau  de  la  duchesse , où  le  mal  qu’il  avait 
au  dos  fut  ^uéri  ; et  comme  on  le  ramenait  chez  lui,  il  dit  : « Sainte 
» Klisabeth , je  ne  retourne  plus  chez  toi,  à moins  que  par  ta  mi— 
» séricorde  je  ne  puisse  y aller  sûr  mes  pieds;  mais  j’irai  bien,  si 
« tu  me  donnes  cette  gréce  *.  « Quelques  jours  après,  à la  fête  de 
la  Toussaint,  il  se  sentit  guéri  complètement,  et  put  accomplir  sa 
promesse. 

Nous  nous  arrêtons,  presque  à regret,  dans  ces  récits,  qui  sont 
des  témoignages  si  précieux  de  la  foi  et  des  mœurs  de  cette  époque. 
Ce  recueil  des  dépositions  ne  put  être  terminé  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  1 233 , et  son  envoi  à Rome  fut  retardé  par 
descau^'cs  qui  nous  sont  restée.8  inconnues.  Avant  qu’il  eut  lieu, 
Conrad  avait  |)éri  victime  de  son  zèle  pour  la  foi.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  accusait  et  poursuivait  les  seigneurs  et  les  princes  les 
plus  puissants,  lorsque  leur  foi  lui  semblait  suspecte,  avait  depuis 
longtemps  excité  contre  lui  des  haines  et  des  rancunes  redoutables, 
que  la  sévérité  excessive  et  peut-être  l’injustice  de  quelques-uns 
de  scs  arrêts  augmentaient  chaque  jour.  Le  3ü  juillet  1233,  comme 
il  revenait  de  Mavence  à Marbourg,  il  fut  surpris  près  du  village 
de  Kapt>el  par  plusieurs  chevaliers  et  vassaux  du  comte  de  Sayn, 
qu’il  venait  d’accuser  d’hérésie  : ils  fondirent  sur  lui,  et  regorgè- 
rent. Les  assassins  voulurent  épargner  son  disciple  et  compagnon, 
frère  Gérard , franciscain  ; mais  celui-ci  s’opposa  à leur  dessein , 
et  embrassa  si  fortemeut  le  corps  de  son  maître,  qu’il  leur  fut  im- 
(lossiblc  de  tuer  l’un  sans  l’autre  *.  Les  corps  de  Conrad,  de  son 
ami  et  de  douze  autres  prêtres  et  laïques,  victimes  des  hérétiques, 
furent  transportés  à Marbourg,  au  milieu  des  regrets  du  peuple  \ 
Il  fut  enterré  dans  la  même  chapelle  que  la  sainte  duchesse,  sa 
lille  en  Jésus- Christ,  et  à peu  de  distance  de  sa  pierre  sépulcrale  *. 

* Reduclus  in  biga  , unde  vpncral,  ita 
dixit  : Snnrta  Klixahpih , de  rætcro  ad  te 
non  veniani , nisi , de  tua  miscricordia  , 
per  me  vadam  : et  ibu , si  fucrit  mihi 
data  facullns.  Ibid.  p.  1T3. 

* Glulinu  caritatis  corpori  ejus  adbæ- 
rons  simul  cura  co  periit  : cl  qui  in  iota 
via  sua  se  amaverant , in  morte  non  aunl 
separati,  in  uno  luco  occisi,  et  uno  loco 
sepiitli,  boc  est  in  basiiica  B.  Elisahc- 
lliæ.  Cæsar.  Heisterli.  ap.  Mss.  Botland. 


* Ü»s  volg  kljgrl  sy  ziimicllc  srte. 

VilJ  Klitt. 

Crolacb.  Tliesaur.  Antiq.  Tburing.  ap. 
Justi. 

■'  Trilb.  in  Chron.  Hirsaug.  — Bro-- 
weri , Aniiqiiit.  Trevirens.  Apiid  Jiisii . 
p,  1îj3.  Les  meurtriers  de  Conrad  furent 
d’abord  absous  par  le  concile  de  Mayence  ; 
mais  le  pape  Grégoire  IX , par  sa  bulle 
datée  de  Pérouse,  des  calendes  d'août 
ISô.’S,  bUme  sévèremenl  le  c.oiirile  <lecc 
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La  mort  d.;  Conrad  , qui  uvnil  veillé  aussi  lidèleineiit  ù la  gloire 
posthume  d'Klisahetli  qu’à  son  salut  pendant  qu’elle  vivait  encore, 
f^ut  un  grand  obstacle  pour  la  canonisation  que  beaucoup  de  fidèles 
avaient  désirée  et  espérée.  Les  pièces  qu’il  avait  rassemblées  furent 
négligées  ou  |>erdues,  et  le  zèle  qu’on  avait  témoigné  pour  cet  in- 
térêt populaire  commença  à se  ralentir 
Toutefois  le  Seigneur  ne  tarda  pas  a susciter  un  nouveau  et  zélé 
défenseur  de  la  gloire  de  son  humble  servante , et  là  même  où 
cette  protection  semblait  la  plus  inattendue.  Des  deux  frères  que 
le  duc  Louis,  mari  d’Élisabeth , avait  laissés,  et  dont  nous  avons  vu 
l’indigne  conduite  envers  leur  belle-sœur,  l’un,  Henri,  gouvernait 
les  duchés  pendant  la  minorité  du  jeune  Hermann  , fils  de  Ix)uis  ; 
l’autre , Conrad , se  livrait  sans  frein  aux  violences  que  pouvaient 
lui  suggérer  toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  En  1232,  à l’occa- 
sion d’une  pénitence  infligée  par  l’archevêque  de  Mayence  à l’abbé 
de  Reiubartsbruim , protégé  naturel  de  la  maison  de  Tburinge,  le 
landgrave  Conrad  fut  tellement  irrité  contre  le  prélat,  qu’il  courut 
sur  lui  en  plein  chapitre  à Erfiirt , le  prit  par  les  cheveux , le 
renversa  par  terre , et  l’aurait  certainement  poignardé , si  ses  ser- 
viteurs ne  l'en  eussent  empêché.  Mais,  non  content  de  ces  excès , 
il  se  mit  à ravager  les  possessions  du  siège  de  Mayence , et  assié- 
gea, entre  autres  lieux,  la  ville  de  Fritzlar.  11  la  prit  d’assaut,  et, 
pour  se  venger  des  dérisions  grossières  qu’il  avait  eu  à essuyer  de 
la  part  des  femmes  de  la  ville  pendant  le  siège , il  y fit  mettre  le  feu, 
qui  consuma  la  ville  tout  entière  avec  ses  églises , scs  couvents , 
et  une  grande  partie  des  habitants 

il  se  retira  ensuite  en  son  château  de  Tcnneberg,  près  Gotha,  où 
la  main  de  Dieu  ne  devait  pas  tarder  à le  toucher.  Un  jour  il  y vit 
arriver  une  lille  de  joie,  qui  semblait  tombée  dans  la  plus  pro- 
fonde misère , et  qui  venait  lui  demander  l’aumône.  Le  landgrave 
lui  ayant  reproché  très-durement  l’infamie  de  sa  profession,  l’in- 
fortunée lui  répondit  que  c’était  la  misère  seule  qui  l’y  avait  forcée, 
et  lui  fit  un  tableau  si  déchirant  de  cette  misère , qu’il  en  fut  ému 
au  point  de  lui  promettre  de  sulivcnir  dorénavant  à tous  scs  be- 
soins , à condition  qu’elle  renoncerait  à sa  vie  criminelle.  Cet  inci- 
dent produisit  une  profonde  impression  sur  son  àme;  il  passa  la 

procédé  ; par  une  auUe  bulle  , en  date  * Deinde  neglecta  vel  deperdita  acta 
du  même  jour,  il  les  absout  lui-mème  processus...  paululum  remissus  est  fer- 
moyennant  une  lrcg-sé«ëre  pénitence,  vor...  Wadding , ii,  p.  364. 

I.abbe  , Concilia  , tom.  xi,  pars  ii , col.  * Dillich’s  Hess.  Chronica.  — Rothe , 
23i0  et  23*7.  p.  1729.  — Ad  Ursin.  1289. 
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nuil  suivante  tout  entière  dans  une  ngiUitinii  extrême,  ru  rétlé- 
eliissant  combien  il  était  plus  coupable  que  celte  malheureuse  qu’il 
avait  iusultée , et  que  la  seule  pauvreté  avait  poussée  dans  le  vice , 
tandis  que  lui,  riche  et  puissant,  faisait  un  si  grand  abus  de  tous  les 
dons  de  Dieu.  Le  lendemain  malin  , il  communiqua  scs  pensées  à 
plusieurs  de  scs  compagnons  d'armes  et  de  violence , et  apprit  avec 
surprise  qu'ils  avaient  été  agités  par  les  mêmes  réflexions  : ils  re- 
gardirent  aussitêt  cette  voix  intérieure  et  simultanée  comme  un 
avertissement  du  ciel , et  résolurent  de  faire  i>éiiitencc  et  de  chan- 
ger de  vie.  Ils  s’en  alliTcnl  d'abord  pieds  nus  à un  pèlerinage  voi- 
sin , à Gladcnbacb , et  de  là  i Itome,  pour  obtenir  du  pape  même 
l'absolution  de  leurs  péchés 

Arrivé  à Itome  (I '2331 , le  duc  donna  l’exemple  de  la  pénitence 
la  plus  sincère  et  d’une  fervente  piété,  'l’ous  les  jours  il  recevait  a 
sa  table  vingt-quatre  pauvres,  qu’il  st'rvait  lui-même.  Le  pape  lui 
donna  l'absolution , en  lui  imposant  pour  condition  de  se  réconci- 
lier avec  l'archevêque  de  Maveuce  et  tous  ceux  à qui  il  avait  fait 
tort;  de  construire  et  de  doter  un  uioua.stère,  au  lieu  de  ceux  qu’il 
avait  brfllés;  de  faire  publiquement  amende  honorable  sur  les 
ruines  de  FriUlar,  et  enfin  d'entrer  lui-même  dans  un  ordre  reli- 
gieux. Pendant  qu’il  se  rapprochait  ainsi  de  Dieu  , le  souvenir  de 
son  humble  et  sainte  belle-so-ur,  de  cette  Élisabeth  qu’il  avait  mé- 
connue et  |K‘rs»‘cutée , lui  revint  aussi  dans  la  mémoire  ; il  résolut 
d’expier  scs  torts  envers  elle  en  travaillant  a propager  sa  gloire; 
et,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  souverain  pontife , il  lui 
parla  eu  détail  de  sa  grande  sainteté , et  demanda  vivement  sa  ca- 
nonisation 

A peine  revenu  en  Allemagne  ( I '234) , il  s’empressa  d’accomplir 
toutes  les  conditions  de  son  absolution.  Il  se  rendit  à l’ritzlar,  où 
ceux  <|ui  avaient  ix^liap[)é  nu  massacre  <les  habitants  étaient  revenus 
ebereber  un  refuge  auprfe  des  ruines  du  principal  monastère  ; il 
se  prosterna  tout  de  son  long  devant  eux,  et  les  supplia,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  de  lui  pardonner  tout  le  mal  qu'il  leur  avait  fuit  *. 
Il  lit  ensuite  une  procession  pieds  nus,  et  une  discipline  à la  main  ; 
il  s’agenouilla  dev.aut  la  porte  de  l'églisi^ , et  lendit  la  discipline  a 
la  foule  des  assistants,  en  invitant  tous  ceux  qui  voudraient  à la 


* SagiUartus. — Toultiorn,  gcsrhiclite 
der  Itcsscn,  lit,  p.  559.  Histoire  de  TOr- 
dre  Tculuniqur,  i,  p.  309. 

■ Strltirhin  tiaUr  er  oucti  mil  (tenir 


bobsle  red  von  sente  Elsetielliin..  Ro- 
tlie , p.  1732. 

V Ihid. 
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jircii  Ire  et  à reii  frapper.  Une  seule  vieille  femme  iiWit  à cette  in- 
vitaliuii,  et  lui  (luiiiia  sur  le  tlos  plusietini  coups,  qu'il  endura 
avec  patience  Il  lit  immédiatement  reconstruire  le  monastère  et 
l'éplise,  et  y établit  des  chanoines , eu  même  temps  qu’il  concédait 
à la  ville  de  l'ritzlar  d’importants  privilégies.  Il  se  rendit  ensuite  à 
lascnacli,  où,  de  concert  avec  sou  frère  Henri,  il  fonda  un  cou- 
vent de  Frères  Prêcheurs,  sous  l’invocation  de  saint  Jean  , mais  a 
l’inlention  spéciale  de  sa  helle-seeur  Klisabeth  , et  pour  expier  ainsi 
.sa  participation  aux  cruelles  épreuves  qu’elle  avait  eu  à souffrir 
dans  cette  même  ville  d Kiscnach,  lors  de  son  eipulsioti  de  la  Wart- 
luturg 

A dater  de  ce  moment,  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  sa  jjloire 
avec  le  même  zèle  que  le  défunt  Conrad.  On  pouvait  croire  d’ailleurs 
(jue  c’étaient  les  prières  de  sa  Indle-sœur,  unies  a celles  de  son 
frère,  qui  lui  avaient  mérité  la  grâce  de  comprendre  scs  fautes, 
et  de  mépriser,  comme  on  disait  alors  , h monde  dans  sa  fleur 
S'étant  décidé  à entrer  dans  l'ordre  Teutonique,  il  prit  l’habit  et 
la  croix  de  l’ordre  dans  l’église  même  de  l’hèpilol  de  Saint-Fran- 
çois, fondé  par  ICIisabetb  à Marhoui^  ; il  lit  conlinner  par  son 
frère  la  donation  qu’Klisabeth  avait  faite  de  cet  hôpital,  et  des  biens 
qui  en  dépendaient , à ces  moines-chevaliers  *,  et  y ajouta  toutes 
ses  propres  possessions  en  Hes.se  et  en  Thuringe.  H obtint  en  outre 
que  cette  donation  fût  sanctionnée  par  le  pape , et  que  cet  hôpital, 
devenu  un  des  chefs-lieux  de  l’ordre  Teutonique,  fût  exempt  de 
toute  juridiction  épiseo]>alc  et  doté  du  plusieurs  autres  droits  et 
prérogatives,  le  tout  en  l’honneur  de  la  duclK-.-^se  Élisabeth  qui  y 
rei>osait,  aliii , était-il  dit  dans  sa  supplique  au  pape,  que  ce  corps 
sacré,  dqa  célèbre  par  la  vénération  des  lidèlcs  , jouisse  du  privi- 
lège de  la  liberté 


* Hist.  de  l’ordre  Teutonique,  1.  i, 
p.  310. 

* Rothe , p.  17Ô2. 

^ Divioitus  et  prccibua  utriusque,  (ra> 
tris  ftcilicet  et  sanctæ  Ëlisabethv,  per- 
moluS)  mundum  cum  tlurc  despesit. 
Serm.  Cæs.  Heisl.  ap.  Mss.  Bollaiid. 

* Nous  n'aYODs  pu  réussir  k fixer  pré- 
cisément l'époque  de  cette  donation  dans 
la  vio  d'Ëlisabeth  ; mais  son  existence  est 
reconnue  par  tous  les  actes  des  pontifes 
et  des  (tapes  relatifs  à rette  fondation. 
La  légalité  seule  de  rct4e  donation  avait 


été  contestée  par  le  duc  Henri,  parce 
qu'il  n’avait  entendu  céder  à Élisabeth 
que  l’usufruit  des  domaines  situés  àMar- 
bourg , et  non  la  propriété  absolue. 
Voyez  Airmaiin,  Hislorisch.  diplomatis- 
cher  Nachrichte  von  der  ersten  Ânkunft 
des  deiitsclicn  ordens  su  Marburi;,  rité 
par  Jusii , p.  lUl-199. 

* Pro  reverentia  bcalæ  memnria’  Eli- 
sabetbæ  landgravis,  cujus  corpus  re> 
quiescit  ibidem  , ut  slcul  est  cctebre  ve- 
ncrationc  fidclium  . sic  prsrogativa  gaii« 
deal  liberlatis.  Waddiog , t.  ii  ^ p. 
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Ojieiidant  il  insistait  surtout  aupri's  du  pontife  pour  obtenir  une 
recunoaissanee  solennelle  de  la  saintetiî  de  sa  bclle-sa?ur,  et  des 
Rrâees  nombreuses  que  Dieu  accordait  ebaque  jour  à son  interces- 
sion. Le  pape  céda  enfin  a ses  instances  ; et  voulant , dit  un  con- 
temporain, que  la  pieuse  simplicité  de  l'Église  militante  ne  fût  pas 
trompée , si  les  faits  avancés  n'étaient  pas  prouvés , mais  aussi  que 
l'Église  triomphante  ne  fut  point  frustrée  de  sa  gloire,  si  la  vérité 
se  trouvait  d'accord  avec  la  renommée  ‘ , il  chargea , par  un  bref 
daté  du  5 des  ides  d’octobre  de  l'année  1234  , l'évéque  de  Hildes- 
heim  et  les  abbés  Hermann  de  (jcorgentbal  et  Ra3'mond  de  llerford, 
de  procédera  un  nouvel  examen  des  miracles  attriltués  à Élisal)eth. 
Dans  ce  bref  il  ordonnait  aux  trois  commissaires  de  lui  envoyer 
les  résultats  de  l'examen  dont  il  avait  autrefois  chargé  rarebevéque 
de  Mayence  et  inaiire  Conrad  ; et,  dans  le  cas  où  ils  ne  trouveraient 
pas  ces  pitaîcs,  de  recueillir  par  écrit  les  dépositions  des  mêmes 
témoins  et  de  tous  autres,  et  de  li-s  lui  faire  parvenir  dans  le  délai 
de  cinq  mois  après  la  réception  de  sa  lettre.  L'évéque  et  ses  collè- 
gues , dociles  aux  ordres  du  souverain  pontife  , firent  publier  dans 
tous  les  diocèses  circonvoisins  le  bref,  en  indiquant  un  jour  où 
tous  les  fidèles  qui  avaient  eonnai.sstincc  de  quek)ue  guérison  ob- 
tenue par  les  prières  de  la  duchesse,  eussent  à se  trouver  à Mar- 
Imurg , pour  en  dé|X)scr  avec  l’attestation  de  leurs  prélats  et  curés. 
Au  jour  marqué,  les  commissaires  apostoliques  se  rendirent  eux- 
mêmes  à Marbourg,  où  ils  trouvèrent  réunis  plusieurs  milliers  de 
personnes  venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ’ ; ils  s’adjoi- 
gnirent plusieurs  abbés  de  Citeaux  et  de  Prémontré,  un  grand 
nombre  de  prieurs  et  de  frères  mineurs  et  prêcheurs,  de  eininoines 
réguliers,  de  religieux  de  l'ordre  Teutonique,  et  d’autres  hommes 
doctes  et  prudents.  Les  témoins  vinrent  déposer,  après  avoir  prêté 
Serment,  devant  cet  imposant  tribunal;  leurs  dires  furent  scrupu- 
leusement pesés  et  examinés  (lar  des  légistes  et  des  professeurs  de 
droit  ’. 

On  ne  trouve  pas  les  noms  des  témoins  qui  se  pié.seiitèrcnt  celle 


' Ui  si  forMu  opinioui  rot  minime  rcf* 
pondcrct»  non  rircum?6Qirctur  pia  sim- 
plicitas  Ei'clesix  mililantis,  « vero  fuma 
veritalis  viribus  et  BuiTnigio  nileretury 
débita  laus  non  negligerelur  Ecciciifr 
triuoiplianiis.  Préamlmle  de  la  déposi- 
tion des  tjuatre  «uiTaiite*,  p. 


^ Vovfi  l'Appemlice,  n"  viii»  3. 

) Multis  miliibus  de  divend»  inuiidi 
parlibus  ad  idem  rtegotium  confluenli- 
bus.  Dict.  tT  Ancill.  p. 

* Testibus  cauliMiroe  exnininatis  per 
juriB  profesMires,  et  circa  omnia  cxaciÎB- 
sirnam  eiertciia  diligeiKiain.  Ibid. 
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fois  à l'exception  des  quatre  suivantes  de  la  duchesse  : Guhi , qui 
lui  avait  élé  attachée  alors  qu’elle  n’avait  encore  que  cinq  ans; 
Ysentrude,  sa  confidente  et  sa  meilleure  amie;  Klisabeth  et  Irnien- 
garde,  qui  l’avaient  servie  pendant  son  séjour  à Marbourg.  Ce  fut 
alors  qu’elles  vinrent  raconter  toutes  les  quatre  ce  qu’elles  savaient 
sur  la  vie  de  leur  maîtresse  : c-es  inappréciahlcs  récits  nous  ont  été 
conservés  dans  leur  entier  et  nous  ont  fourni  la  plu|)art  des 
traits  intimes  et  touchants  de  cette  narration.  Les  dé|X)sitions  de  la 
plupart  des  autres  témoins  portaient  sur  les  miracles  obtenus  par 
son  intercession;  parmi  le  nombre  immense  qu’on  en  rapporte,  il 
faut  remarquer  la  résurrection  de  plusieurs  morts  Cent  vingt- 
neuf  dépositions  furent  jugées  dignes  d'etre  recueillies,  transcrites 
et  munies  des  sceaux  de  l’évéquc  de  Hildesheimet  des  autres  pré- 
lats et  abbés,  pour  être  envoyées  à Rome.  L’abbé  Bernard  de 
Buch,  Salomon  Magnus,  frère  prêcheur,  et  frère  Conrad,  de  l’or- 
dre Teu  tonique,  ci-devant  landgrave  % et  beau-frère  de  la  défunte, 
furent  désignés  pour  porter  au  pape  le  résultat  de  l'examen  qu’il 
avait  prescrit,  ainsi  que  de  celui  qu'avait  fait  trois  ans  au {laravant 
maître  Conrad.  Ils  étaient  en  même  temps  porteurs  des  lettres  d'un 
grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés,  de  princes,  de  priftccsscs  et 
do  nobles  seigneurs,  qui  suppliaient  tous  humblement  le  père  com- 
mun des  fidèles , d’assurer  la  vénération  de  la  terre  à celle  qui  re- 
cevait dtgà  les  félicitations  des  anges,  et  de  ne  pas  souffrir  que  cetU*. 
vive  flamme  de  céleste  charité,  allumée  par  la  main  de  Dieu  pour 
servir  d’exemple  au  monde,  fût  obscurcie  par  les  nuages  du  mé- 
pris, ni  étouffée  sous  le  boisseau  de  l'hérésie 


* Rutcbciif,  poète  français  à pou  près 
coiilüinporain  de  la  Sainte,  et  qui  a écrit 
SA  vie,  nous  dit  qu’il  ne  nomme  point  les 
témoins , parce  qu’ils  avaient  tous  des 
noms  allemands: 

Dont  .je  pas  les  noms  ne  vos  nnine... 

Ce  il  ne  fussent  allemant, 

I.M  noiii.iv^e;  ro.ii»  ce  «croit 
7Vn«  perdu  ipil  les  nnniernil. 
i'iiislosi  les  iiiitnasse  et  a sois. 

Ce  ec  fust  Uii;:3gc  fransois... 
l'rcudoiiinic  fiirrat  et  croable. 

^ Voyez  rindic.  des  sources , p.  cxvu. 

^ Le.<  liistoricns  varient  .«ur  le  nombre 
do  ces lésurrcclions miraculeuses:  riiéo- 
dorir  et  le  prologue  des  quatre  suivantes 


le  fixent  à seize.  Le  pape  Benoit  XIV 
cite  $|>écialcment  cette  éclatante  faveur 
accordée  à Élisabolli  : De  Sorv.  Dci  bca- 
lif.  lib.  IV,  pars  i,  c.  xxi,  n®  .*î. 

* Fratrein  Conradum,  quondam  Tbu- 
ringiæ  landgrariam.  Dict.  iv  Ane.  Pro- 
log. 

^ Quotinus  lucemam  ardentem  in  ca- 
ritnte  ac  luceiitera  aliis  per  cxcmplum... 
non  sineret  sub  nubilo  sinistrs  deroga- 
tionis  obscurari,  vcl  sub  mndio  b.rrelicn' 
Hepressionis  sulTocari , ut  cui  chorus 
gniidol  angclorum , dovolio  deserviat 
terrcnoriim.  Prolog.  Dirl.  iv  Aiicill. 
P itioo. 
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Comment  la  ct)rrr  daintr  ^lieabrtl)  fut  ranonidri  par  Ir  pape 
€>rr0otrr;  rt  br  la  0ranbr  joir  fl  ufncralton  brs  fibHra 
b':?lllcmagnr  lore  rrraltation  br  drs  earrrre  rrliqure  à 
illarbourg. 


Annuntiaverunt  cœli  jiutitiam  ejn«,  et  vide- 
runt  omnei  popali  glortam  eju«. 

P*,  xevi,  fi. 


Mlhi  entem  nimit  honorifioati  sont  amioi  tui> 
Deus. 


Ps.  CXXXVIII,  17. 


Au  printemps  de  l’aiméc  1235,  le  pape  était  à Pérouse  , dans  la 
ville  même  où  .sept  années  auparavant  fl  avait  canonisé  saint  Fran- 
çois d’Assise,  lorsque  le  pénitent  Conrad  revint  auprès  de  lui,  avec 
les  autres  envoyés,  le  supplier  d’inscrire  dans  le  ciel , à côté  du 
père  Séraphique , la  jeune  et  humble  femme  qui  avait  été  en  Alle- 
magne sa  fille  première  née , et  la  plus  ardente  de  scs  disciples.  Ix; 
bruit  de  leur  arrivée  fit  l)eaucoup  d'impression  sur  le  clergé  et  le 
peuple.  lAi  (K)utife  ouvrit  leurs  lettres  en  présence  des  cardinaux  et 
des  principaux  prélats  de  la  cour  romaine,  et  d’une  foule  de  prê- 
tres qui  s’étaient  assemblés  pour  les  entendre  : il  leur  commu- 
niqua tous  les  détails  transmis  sur  la  vie  d’Élisabeth  et  sur  les 
miracles  qui  lui  étaient  attribués.  Ils  furent  grandenient  émer- 
veillés , nous  dit-on , et  émus  jusqu'aux  larmes  par  tant  d’hu- 
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milité,  Umt  d’amour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté  , tant  de  pro- 
di{;es  émanés  de  la  grâce  d’en  haut  Cependant  le  pape  résolut  de 
mettre  la  plus  grande  sévérité  dans  l'examen  de  ces  miracles  : il  v 
lit  procéder  avec  toute  la  maturité  qui  le  caractérisait,  et  en  obser- 
vant scrupuleusement  toutes  les  formalité's  requises  pour  dissi|)er 
le  moindre  vestige  de  doute  *.  Les  soins  et  l’exactitude  que  l oti 
apporta  à cette  discussion  furent  si  remarquables,  qu’elle  a mérité 
d’étre  citée  comme  modèle,  à cinq  siècles  de  distance,  par  un  des  plus 
illustres  successeurs  de  Grégoire  IX,  pur  Benoît  XIV  Mais  toutes 
ces  précautions  ne  servirent  qu’à  rendre  la  vérité  plus  incontesUtble 
et  plus  éclatante;  plus  l’examen  fut  sévère,  tant  à l’égard  des  faits 
(jue  des  personnes,  et  plus  la  certitude  fut  complète;  et,  pour 
nous  servir  du  langage  des  récits  eontemimrains , le  soc  de  l’auto- 
rité apostolique , en  sillonnant  ce  champ  inexploré,  y mit  au  jour 
un  immense  trésor  de  sainteté  : on  vit  clairement  que  le  filet  du 
Seigneur  avait  retiré  ce*tte  chère  Klisabeth  du  milieu  des  flots  et 
des  tempêtes  de  la  tribulation  terrestre , et  l’avait  déposée  sur  le 
rivage  de  l’éternel  repos  \ 

Dans  un  consistoire  présidé  par  le  souverain  pontife,  et  auquel 
assistaient  les  patriarches  d’Antioche  et  de  Jérusalem  et  un  grand 
nombre  de  cardinaux  , on  donna  lecture  des  preuves  officielle- 
ment constatées  de  la  sjiinteté  <rKlisal>etb  ; et  tous,  d’un  commun 
accord,  déclarèrent  (ju’il  ne  fallait  pas  tarder  à inscrire  authen- 
tnjuement,  dans  le  catalogue  terrestre  des  Saints , ce  glorieux  nom, 
déjà  inscrit  dans  le  livre  de  vie  , comme  l’avait  magnifiquement 
prouvé  le  Seigneur 


‘ Vila  Rliyt.  § xii, 

To»l  fiil  I»  noiiTclli-  'riii* , 

I J pri’slr^illc  s'at  puinriic  ; 
eh»5runs  vient,  rlinvciiii»  accourt... 
I.'i|in»ti)le*  Cf»  lettre»  ouvre... 

Moult  prive  la  daiiic  et  honenre  , 

Pour  la  (laine  de  pit<(-  pleure 
K(  de  graud  joie  auiiuieot. 

Rutehrur,  I.  c. 

Qtta  vero  solliciltidinc , grave  dis- 
(rictionc  ncgolium  curia  iraetnverit... 
Siiigiila  langil  digilo  discussionis,  ad  li- 
hr.itn  pensai  rnlioiiis , cribro  rigidi  cta- 
niiiiis  medttllitin  indagnns  cl  clirictis 
veritatis,  huic  district!  judirii  climinniis 
fniitasiain  pallialæ  falsitntis...  Rc  ipsa 
rortinii|ue  circiimsiaiitiis  nmi  perpuiic- 
toric  trnnsitis  sud  cirnuiisppclo  scrutinio 


ad  unguem  liniatis...  Prol.  Dicl.  iv  .âne. 
p.  2009. 

3 DeServ.Dei Itcalif. lib.i.c.  xx,n"t0. 

* Omni  quo(|tic  ambiguilatis  senioto 
scrupulo,  clucobat  Ihesaitrum  immensœ 
sanctilatis  in  agro  fluidœ  dubiUtüonis 
abscondituin  hactenus  et  sepuitum,  ras- 
Iro  et  vomere  apostolicæ  aucloritatis  ef- 
fodienduin...  Sagcnani  domitiicam  banc 
nostram  Eljsabctli  .ad  littus  æternœ  quic- 
(is  c fluctibus  et  tcmpcstalibustribulatio- 
num  traxissc...  Prol.  Dict.  iv  Ane.  I.  c. 

^ Unaninii  omnium  approltnlionc  de- 
cri'tum  est,  ut  digne  ccnscretur  super 
candulabrum  apostolicæ  canotiizationis 
colloranda  , autunticatioiiis  tytulo  dero- 
randa  , Sanctnrtim  in  terris  cathalogo 
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On  lit  ensuite  cette  int'nie  lecture  devant  le  peuple,  dont  lu  piété 
en  fut  profondément  émue  , et  <]ui , ravi  d’admiration , s'écria  tout 
d'une  voix  : • Canonisation,  très-saint  p<-re,  eanonisation,  et  sans 
délai  ‘ ! • Le  pape  n'eut  pas  de  peine  à eéder  à cette  pressante  una- 
nimité ; et , pour  donner  plus  d’éclat  à la  cérémonie , il  décida 
qu'elle  aurait  lieu  le  jour  de  la  PenteaUe  (26  mai  1235). 

Ia!  duc  Conrad,  dont  le  zèle  ne  pouvait  être  que  redoublé  par  le 
succès  de  ses  efforts , se  charRea  de  tous  les  préjwratifs  nécessaires 
pour  eette  imposante  solennité. 

Le  jour  de  cette  grande  fête  étant  arrivé,  le  pape,  accompagné 
des  patriarches , des  cardinaux  et  des  prélats , et  suivi  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles,  se  rendit  en  procession  au  couvent  des  Domini- 
cains, à Pérouse;  des  tromfiettes  et  d’autres  instruments  annon- 
çaient cette  marche  solenneUs  ’ ; tous  ceux  qui  y prirent  part , de- 
puis le  pa[)C  jusqu'aux  derniers  du  peuple,  jmrtaicnl des  cierges 
(|uc  le  landgrave  avait  distribués  à scs  frais.  La  procession  étant 
arrivée  à l’église  et  les  cérémonies  étant  accomplies , le  cardinal 
diacre,  assistant  du  pape,  lut  à haute  voix  aux  fidèles  un  récit  de  la 
vie  et  des  miracles  d'l-3isaheth , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  et  des  larmes  de  sainte  joie  et  de  pieux  enthousiasme  qui 
roulaient  par  torrents  des  yeux  de  tous  ces  fervents  chrétiens, 
heureux  et  transportés  d’avoir  une  si  tendre  et  si  pui.ssantc  amie 
de  plus  dans  le  ciel  *.  linsuitc  * le  pape  exhorta  tous  les  assistants 
à prier,  comme  il  allait  prier  lui-mème.  pour  que  Dieu  ne  lui  per- 
mit point  de  se  tromper  dans  cette  affaire  *.  Après  que  tout  le 


annoUiDdAt  cujus  nom«n  in  libro  viUe 
a»criptum  non  dubiiabatur,  licut  per  Do> 
milium  magnifice  comprobatur.  Ibid. 

' Le  P.  Apollinaire,  p.  S14.  Le  P. 
Archange,  p 508.  — Arcenta  multitu- 
diniadevolio  in  ejua  caoonizationem  una* 
nimiter  et  ardenliiaiiDe  declamavit. 

Theod.  vm. 

* Cum  tnbis  ductilibus  et  voce  lubœ 
corne»...  Prol.  Üict.  iy  Anrill. 

^ Lecti«  itaque  et  expONitîs  populo  tain 
de  vita  quam  de  minirnli*,  etc...  com- 
muai omnium  apptauvti  et  acriamatioiio, 
lacrmarum  (lumine  uberrimarum  Dri 
civitatem  lietilicante.  Ibid. 

* Noua  avoua  auivi  dana  celte  dcacrip- 
lion  dca  rérénioniea  de  la  caïuiniaalion , 
ti'abord  relirait  du  cardinal  d’0^lic,  «jr 


AWiq.  et  iciier.  8.V.,  inséré  dans  le  traité 
de  Benoit  XIV,  de  Sert'.  IM  Iteat.  l.  i, 
e.  36,  v^  V et  IX  ; ensuite  le  fragment 
inlitiilé  £x  ordine  Ho/mho  s.rruU  AV  K, 
inséré  par  Mtibillon  dans  son  Muséum 
//uiimm,  t.  Il,  p.  4^  et  scq.  Ce  sont, 
i ce  i(ue  nous  crovons,  les  monumenU 
les  plus  anciens  sur  la  forme  employée 
pour  la  canonisalinn  des  Saints  Aogelo 
Kocca,  évéque  Je  Tag.i«te  et  préfet  de  la 
sacristie  apostidique,  dit  daos  son  com- 
mentaire de  Canonisât ioae  Sanctorum  , 
Rome , 1610  , n*  06  , que  le  pape  Gré- 
goire IX,  celui-là  même  qui  ranoniaa 
aainle  Ëli«al)eth , a le  premier  fixe  les 
règles  de  la  canonisation. 

* Quod  Deus  non  |>ennilUt  eiiiii  eirare 
in  boc  nrgolio.  Mabillon,  ).  c. 
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inoiulo  se  fui  a-enouillc  d cul  prié  à celle  inleiiLioii,  le  pape  en- 
tonna l’Ijvmne  Vtm,  Creator  Spirilus,  qui  fui  ehanléc  en  entier 
par  ras.s(^inbl(k\  L’Iijmuuc  U-rniinée.  le  cardinal  diacre  à droite  du 
pa|Mi  dit  : Flecfamus  genua  ; cl  aussitôt  le  pape  et  tout  le  peuple 
s ’agenouilJèreiit  et  prièrent  à voix  basse  pendant  un  certain  temps  ’ 
Le  cardinal  diacre  de  gauche  dit  ensuite  : Levate;  et  alors  le  pape 
étant  assis  sur  son  trône , la  mitre  en  tète , déclara  Sainte  la  chère 
Elisabeth , en  ces  termas  ^ ^ 


X £n  riioiineur  de  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
« Esprit,  pour  l’exaltation  de  la  foi  catholique  et  l’accroissement 
« de  la  religion  chrétienne,  par  l’autorité  de  ce  même  Dieu  tout- 
« puissant,  par  celle  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par 
« la  nôtre,  et  avec  le  conseil  de  nos  frères,  nous  déclarons  et  déünis- 
« sons  qu’Élisabeth  d’heureuse  mémoire,  en  son  vivant  duchesse  de 
« Thuriiige,  est  Sainte  et  doit  être  inscrite  au  catalogue  des  Saints  • 
X nous  l’y  inscrivons,  et  nous  ordonnons  en  même  temps  que  PÉ-! 
X glise  universelle  célèbre  sa  fête  et  son  office  avec  solennité  et  d^ 
" votion  chaque  année,  au  jour  de  su  mort,  le  treize  des  ealendes 
'<  de  décembre  En  outre,  parla  même  autorité,  nous  accordons 
« à tous  les  fidèles  vraiment  |)énitent8  et  confessés,  qui  visiteront 
" son  tombeau  à pareil  jour,  une  indulgence  d’une  année  et  qua- 
X rantc  jours  \ ^ 

Ee  son  des  orgues  et  de  toutes  les  cloches  accueillit  les  derniè- 
res iMiroles  du  pontife  *.  Bientôt,  ayant  déposé  sa  mitre,  il  en- 
tonna le  cantique  des  anges,  Te  Deum  laudamus,  qui  fut  chanté 
par  l’assistance  avec  une  harmonie  et  un  enthousiasme  propres  à 
ébranler  les  cieux  Un  cardinal  diacre  dit  ensuite  à haute  voix  : 

« Priez  pour  nous,  sainte  Elisabeth,  alléluia  • et  le  pape  récita 
la  collection  ou  l’oraison  en  l’honneur  de  la  nouvelle  Sainte , qu’il 


• Domnus  pnpa  et  ceteri  alii  basse  et 
secrcto  genibus  flexisorontet  deTole  ora- 
tione  fada  ; post  morulam...  Ibid. 

* Illam  reliccin  et  bonedidam  Elisa- 
j>oth  canonizavit ipsam  inter  sanctos 
invocavit,  ne  in  Sanctorum  enthniogo  an- 
notari  præcepit,  indicensque  conslitait 
per  scripturam.  demandans , ut  dies  sa-' 
rræ  migrntionis  cjus  annua  dcTotione 
iitter  Sanctorum  feslivitntes  ab  univorsali 
Kcclosia  vciicrabilitor  rcrolatiir,  Tlieod 
VIII.  10. 

^ Traduclioii  loaluollc  de  la  formule 


rapportée  par  &labillon  dans  le  fragment 
cité  plus  haut. 

■*  Ibid.  Benoit  XIV,  de  Serv.  Dei 
beat.,  I.  I,  c.  36,  § îî.  — On  remarque 
que  cette  indulgence  a quarante  jours  de 
plus  que  celle  accordée  par  le  même 
pontife  aux  tombeaux  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique. 

® Uocca,  de  Canonizatione,  p.  116. 

® Cum  solcmiii  dccantatione  hymni 
nngeliri,  cujus  dulce  melos  tangebal  rœ- 
los.  nid.  IV  Aucill.  p.  2010. 

’’  Mnbillon,  I.  c. 
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avait  composée  lui-môme  *.  Enfin,  le  cardinal  diacre  dit  le  L'o«/ï- 
leor,  en  insérant  le  nom  d’Elisahelli  immédiatement  après  ceux 
des  apôtres,  et  le  pape  donna  l’absolution  et  la  bénédiction  habi- 
tuelle, en  faisant  ép;alcment  mention  d’elle  au  lieu  où  il  est  parlé 
des  mérites  et  des  prières  des  Saints  La  messe  solennelle  fut  aussi- 
tôt célébrée;  à l’offertoire,  trois  des  cardinaux  juges  firent  succes- 
sivement les  offrandes  mystérieuses  des  cierges,  du  pain  et  du  vin, 
avec  deux  tourterelles , comme  symbole  de  la  vie  contemplative  et 
solitaire;  deux  colombes,  comme  symbole  de  la  vie  active,  mais 
pure  et  fidèle;  et  eu  dernier  lieu,  une  cage  de  petits  oiseaux  qu'on 
laissa  s’envoler  en  liberté  vers  le  ciel , comme  symliole  de  l'essor 
des  âmes  saintes  vers  Dieu 

Dans  le  couvent  môme  des  Dominicains  de  Pérouse,  où  cette  cé- 
rémonie avait  été  célébrée , on  éleva  aussitôt  en  riionneur  de  la 
Sainte  nouvelle  un  autel  que  le  souverain  pontife  dota  d’une  indul- 
gence de  trente  jours  pour  tous  ceux  qui  viendraient  y prier  *.  Ce 
fut  ainsi  le  premier  lieu  du  monde  où  le  culte  de  la  chère  sjiinte 
Élisabeth  fut  officiellement  célébré  ; et  depuis,  les  religieux  de  ce 
couvent  ont  toujours  honoré  par  de  très-grandes  solennités  le  jour 
de  sa  fête,  en  y chantant  son  office  avec  les  mômes  mélodies  que 
l’office  de  leur  père  saint  Dominique 

Pour  fêter  encore  cet  heureux  jour,  le  bon  duc  Conrad  imita  à 
sa  table  trois  cents  religieux,  et  envoya  du  pain , du  vin  , du  pois- 
son et  du  laitage  à beaucoup  de  couvents  des  environs,  aux  ermi- 
tes , aux  recluses,  et  notamment  aux  pauvres  Clarisscs  ”,  à qui  la 
nouvelle  Sainte  semblait  devoir  servir  de  patronne  s|)éciale  dans 
le  ciel , après  avoir  été  leur  rivale  sur  la  terre.  En  outre,  il  fit  dis- 
tribuer à plusieurs  milliers  de  pauvres,  à tous  ceux  , sans  distinc- 
tion, qui  lui  demandaient  l’aumône,  des  secours  abondants  en 
viande,  en  pain,  en  vin  et  en  argent;  non  pas  en  son  propre  nom, 


' Cum  nralionibus  , qiiæ  collecta;  di- 
ciiiitur,  (juns  dominus  papa  ipse  dictalor 
CO  (lie  in  missa  promulgavit.  Dicl.  iv 
Aiicill.  I.  c. 

^ Mabillon,  I.  c. 

^ Korca  , de  Canonizalionc , p.  116, 
124,  125.  Il  cite  saint  Ildeplionsc  et  plu- 
sieurs autres  auteurs  pour  l'explication 
de  ces  sjiniioles.  Nous  u'ariîrmcrous  pas, 
du  reste,  que  cet  usage  ail  d(*jà  (Hé  ap- 
pliqué au  temps  de  In  caiioiiisntioii  de 
sainte  Elisaliclli  ; niai«,  vntdaiil  doimer 


un  tableau  complet  des  cérémonies  usi- 
tées par  rÉglis('  à cette  occasion  , nous 
avons  cru  pouvoir  le  citer,  avec  cette 
observation. 

‘ Tbeod.  VIII,  10. 

^ Sub  melodiu  oflicii  patris  sui  sancti 
Dominici  ccicbritcr  peragentes.  Ibid. 

* ...  Ileremilis,  reclusis,  servibns  do- 
mestica-  pauperlatiset  ordiuisbeati  Fraii- 
risci,  cl  pane,  vino , piscibus  cl  laelici- 
niis  suflicicntor  co  die  ininisirabat.  Dict. 
IV  Aiicili.  p.  2010. 
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maÎKau  nom  de  l’ordre  Teutoniqiic,  el  spécialement  en  l'honneur 
de  celle  qui  avait  été  envers  tous  les  pauvres  d’une  générosité  si 
prodigue  C’était,  certes,  le  meilleur  moyèn  de  lui  rendre  hom- 
mage , celui  qui  eût  le  plus  souri  à sa  tendre  sollicitude.  On  se 
figure  avec  une  douce  émotion  l’allégi'esse  de  tous  ces  pauvres 
mendiants,  à qui  la  renommée  de  la  royale  et  sainte  étrangère  ve- 
nait se  révéler  par  une  voie  si  bienfaisante.  Cette  générosité  de 
Conrad  plut  tellement  au  pape,  qu’il  l'invita  à sa  table,  ce  qui 
était  une  très-grande  distinction,  et  le  plaça  à ses  côtés,  tandis 
qu’il  faisait  magttifiquement  traiter  toute  .sa  suite  *.  Lorsqu’il  prit 
ensuite  congé  pour  retourner  en  Allemagne,  le  pontife  lui  accorda 
toutos  les  grâces  qu’il  demandait  au  nom  de  beaucoup  de  pétition- 
naires depuis  longtemps  en  instance  ’ ; puis  il  lui  donna  sa  béné- 
diction, et  l’embras.'ia  en  pleurant  l>eaucoup 
f.e  r*'  juiu  de  1a  môme  année  1235,  le  pape  publia  la  bulle  de 
canonisation  , qui  fut  aussitôt  envoyée  aux  princes  et  aux  évêques 
de  toute  l’Église.  En  voici  la  teneur  ' : 

» 

GREGOIRE  EVESQUB,  SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU. 

A tous  archevesqueSy  evesques , abbez,  prieurs,  archidiacres,  près- 
très,  doyens  et  autres  preslals  de  l'Eglise,  à qui  ces  lettres  par- 
viendront, salut. 

« lia  majesté  infinie  du  Fils  de  Dieu,  Jésus-('hrist,  le  douxSau- 
" veur  et  Rédempteur  de  nos  Ames , considérant  du  pins  haut  des 
" cieux  la  noblesse  et  rexccllence  de  nostre  condition  altérée  et 
" corrompue  par  le  péché  de  nostre  premier  pere,  puis  par  un 
« va.ste  concours  de  miseres,  de  vices  et  de  crimes,  touché  de 
0 piété  pour  sa  plus  chere  créature,  prist  resolution  de  lui  faire 
« ressentir  les  traits  de  .sa  toute-puissante  miséricorde,  de  délivrer 
« les  hommes  assis  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  de  rap|)cler  les 
« pauvres  exilés  dans  la  p^itrie  de  la  bienheureuse  liberté.  Jugeant 

' Ob  cjus  reverentiani,  quaDeffu^æ  li-  * Bcucdicens  ei,  et  dcosculans  cum 
beralitatis  crat  in  pauperes.  Ii>id.  uberrimisiacrymis  valcfccit.  Tbcod.  I.  c. 

^ Ipsum  invilans  in  propria  inensa , ^ L'original  se  trouve  à l'Appendice 

quod  rarum  est,  stnluitcollateralcm,  to-  n"  viii.  La  traduction  que  nous  iuscrous 
lam  ejus  sociclatcin  lautissime  procu-  ici,  avec  quelques  corrections , est  celle 
rans.  Ibid.  donnée  par  le  P.  Apollinaire  dans  son 

* Pnuperum , in  curia  laboranluni,  hi>loire,  p.  .'SPJ. 

Ibid. 
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• Irœ-raiAoniinble  jiar  sa  divine  et  infinie  safresso  que,  comme  par 

• bien-séanre  il  appartient  à l'ouvrier  qui  a commencé  quelque 
1 chef-d'(cuvre  de  le  perfectionner,  et  si  par  malheur  il  vient  à 

• décheoir  et  perdre  de  son  lustre , de  le  réparer  et  rétablir  eu  sa 

• première  forme  ; ainsi  qu'à  lui  seul  convenoit  privativement  à 

• tout  autre  de  racheter  et  de  renouveler  sa  créature  decheuë  de 

• son  ancienne  dignité. 

• A ces  desseins  il  entre  dans  les  flancs  étroits  de  1a  très-sainte 

• Vierge  (si  pourtant  on  ]ieut  nommer  étroit  ce  qui  a eu  assez 

• d'amplitude  |)our  contenir  cclu,y  qui  est  inliiiy  ) , de  son  Ihrosne 

• donc  céleste  il  entre  et  se  cache  dans  le  palais  rirginnl  de  .«a  mere 

• tres-sainte,  s'y  couvre  des  foiblesses  de  iiostre  nature,  se  rend 

• visible  d invisible  qu'il  esloit,  et  par  l'adorable  mystère  de  son 

> Incarnation  abbat  et  surmonte  le  prince  des  ténèbres,  triomphe 

• de  sa  malice  par  la  glorieuse  rédemption  de  sa  nature  humaine, 

> en  traçant  à ses  fidèles,  par  ses  divines  instructions,  une  route 
< certaine  (mur  assurer  le  retour  dans  la  patrie. 

« La  bienheureuse  et  gracieuse  Élisabeth , de  naissance  royale  , 

• et,  par  alliance,  duchesse  de  Thuringe  , considérant  avec  niatu- 

• rité,  et  comprenant  sagement  cette  admirable  œeonoinie  de  nostre 

• salut , a courageusement  entrepris  de  suivre  les  sacrées  traces 

• du  Sauveur,  et  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à la  pratique  de 

■ la  vertu  ; et,  afin  de  se  rendre  digne  d'estre  inondée  de  l'éternelle 

• clarté , depuis  le  lever  de  sa  vie  jusqu'à  son  coucher , elle  n’a 

• jamais  cessé  de  se  delecter  dans  les  embrassemens  de  l'amour 

• céleste , et  d'une  ferveur  toute  naturelle,  elle  employa  toutes  les 

• puissances  de  son  coeur  à aimer  uniquement  et  souverainement 

• Jésus-Christ,  nostre  Sauveur,  qui,  estant  vray  Dieu  et  vray  Fils 
« eternel  de  Dieu , s'est  fait  Fils  de  l'Homme , et  Fils  de  la  tres- 

■ sainte  Vierge,  royne  des  Anges  et  des  hommes  : amour  tres-pur 

• et  tres-fervent,  qui  l'a  rendue  digne  de  gouster  à longs  traits  les 

• douceurs  celcstes , et  de  posséder  les  faveurs  divines  qui  se  com- 

• muniquent  aux  nopces  de  cet  Agneau  adorable. 

• Puis  estant  illuminée  de  ces  mesmes  clartez,  et  se  monstrant 
« vraye  fille  de  I F.vangile , regardant  eu  la  personne  de  son  pro- 
~ Chain  ce  divin  Jésus , objet  unique  de  ses  affections , elle  l'a  aimé 
« d’une  charité  si  admirable,  que  toutes  ses  delices  estoient  de  se 

■ voir  environnée  de  pauvres,  de  vivre  et  converser  avec  eux;  elle 
« chérissoit  davantage  ceux  que  la  misere  et  les  puantes  maladies 
« rendoient  les  plus  horribles , et  dont  l'approche  eust  fait  hor- 

> reur  et  donné  la  fuite  aux  coeurs  les  plus  forts  du  monde  : elle 


nisToïKi; 


iXfi 

leur  cli^tribuoil  si  eliiii  iiahlemrnt  ses  biens  , qu'elle  s'esl  rendue 

• |)auvrc  el  indigente  pour  les  faire  nlxmdamment  pourvoir  de 
" tout  ce  qui  leur  estoil  nécessaire.  Elle  estoit  encore  enfant  et 

• avoit  besoin  jxiur  son  jeune  aage  de  gouvernaute , et  desja  elle 
" estoit  la  bonne  mere , la  tulriec  et  la  protectrice  des  pauvres , 

• et  son  cœur  re.stoit  plein  de  tcndri-ssc  pour  leurs  misères. 

• A)ant  appris  que  le  Juge  universel  devoil  surtout  faire  men- 

• tiou  en  sa  derniere  sentence  des  services  qu'on  luy  rendoit , et 

• que  l'entrré  de  la  gloire  estoit  aucunement  à la  dis]iositinn  des 

■ pauvres,  elle  conçut  une  telle  estime  de  leur  condition,  et  en- 
" treprit  avec  tant  d'assiduité  de  se  coneilier  l'affection  et  la  faveur 

■ de  eeux  que  l’esprit  ordinaire  des  personnes  de  sa  condition  mé- 
« prise  et  a peine  de  sup|H>rtcr  , (|uc,  non  contente  de  leur  faire 

• l'aumosne  de  ses  abondantes  richesses,  de  vider  ses  greniers,  ses 

• coffres  et  sa  bourse  jmur  les  secourir,  renonçaut  de  plus  aux 

• délices  qui  estoient  préparées  [mur  sa  bouche , elle  maceroit  ri- 
" goureusement  son  tendre  cori»  par  jeusnes  et  par  la  douleur  de 

■ la  faim  ])our  leur  bien  faire , gardoit  une  parsimonie  perpétuelle 

■ pour  les  rassasier,  et  pratiquait  une  austérité  qui  n'avoit  point 

• de  trefves  |>onr  les  mettre  à leur  aise  : vertu  d'autant  plus  louable 

• et  de  plus  grand  mérite  que  c'estoit  de  sa  pure  charité  et  de 
« l’abondance  de  sa  propre  dévotion , sans  y estre  contrainte  ni 
" obligée  de  personne. 

• Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  davantage  ? CiCttc  noble  prin- 

• cesse  renonçant  é tous  les  droits  que  la  nature  et  sa  naissance 
" luy  donnoient , et  plongeant  tous  ses  desirs  dans  l'unique  vo- 

- lonté  de  plaire  et  de  servir  Dieu , dès  te  vivant  du  prince  son 
" mary,  par  sa  permission  et  lui  conservant  les  droits  qui  lui  ap- 

> partenoient , elle  promit  et  garda  une  trcs-lidcllc  obéissance  a 

• son  confesseur.  Mais,  a[>res  le  decez  de  son  tres-honoré  époux, 

- estimant  la  sainte  vie  que  jusques  alors  elle  avoit  menée  trop 

• imparfaite , elle  prit  le  saint  habit  de  religion , et  vescut  le  reste 

• de  ses  jours  en  trcs-parfaitc  religieuse , honorant  par  son  estât 

• et  ses  exercices  continuels  les  sacrés  et  adorables  mystères  de  la 

■ mort  et  passion  douloureuse  de  nostre  Sauveur.  O femme  bicn- 

■ heureuse!  ô dame  admirable  1 ô douce  Elisabeth  ! Ires-justement 

> ce  l)eau  nom  vous  eonvenoit,  qui  sigtiilie  satiété  et  assouvissement 
' de  Dieu,  puisque  vous  avez  si  cliaritablemcnt  sustenté  les  cn- 

■ trailles  des  pauvres  faméliques  qui  sont  les  images  et  les  licute- 
. nans  de  Dieu,  voire  qui  sont  les  membres  trcs-cliers  de  son  divin 

• Vils  Vous  avez  mérité  trcs-jiistement  d’esirc  repue  du  pain  des 
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Aiijîos , puisque  vous  avez  donné  avec  tant  de  miséricorde  le 
vostre  aux  Anges  et  messagers  terrestres  du  Roy  des  cieux.  () 
benoisteot  tres-noble  veufve,  plus  fécondé  eu  vertu  que  duraut 
vostre  honorable  mariage  vous  ne  l'avez  esté  en  enfants,  qui, 
cherchant  dans  la  vertu  ce  que  la  nature  semble  denier  aux 
femmes , estes  devenüc  une  magnifique  guerrière  contre  les  en- 
nemis de  nostre  salut  : vous  les  avez  vaincus  avec  le  Imuclier  de 
la  foy , comme  parle  l’Apostre , la  cuirasse  de  la  justice,  l'cspée 
de  l’esprit  et  de  la  ferveur , le  casque  de  salut  et  la  lance  de 
persévérance. 

« Aussi  s’cst-ellc  rendüe  aimable  à son  époux  immortel,  liée 
continuellement  avec  la  royne  des  vierges  par  la  cordiale  affec- 
tion qu  elle  avoit  à son  .‘icrvicc,  et  par  l'alliance  d'une  tres-par- 
faite  conformité,  abaissant  â son  exemple  son  Altesse  aux  exer- 
cices d’une  tres-humble  servante  : elle  a ainsi  représenté  sa 
bonne  patronne  Elisabeth , dont  elle  portoit  le  nom , et  le  véné- 
rable Zacharie;  marchant  simplement  et  sans  nqirochc  dans  la 
voye  des  commandemens  de  Dieu,  conservant  par  affection  la 
grûcc  de  Dieu  dans  l’intérieur  de  son  Ame;  l'enfantant  et  la  pro- 
dui.sant  à l’extérieur  par  les  saintes  actions  et  continnelles  bonnes 
œuvres,  et  la  fomentant  et  nourrissant  par  l’accroissement  con- 
tinuel des  vertus , elle  a mérité  à la  fin  de  ses  jours  d'estre  receûe 
amoureusement  par  celui  auquel  seul  nous  devons  mettre  toute 
nostre  espérance , qui  se  réserve  comme  un  tiltre  singulier  le 
pouvoir  et  la  charge  d’exalter  les  innocens  et  les  humbles,  et  qui 
l’a  délivrée  des  liens  de  la  mort  pour  l’asseoir  sur  le  throsne 
éclatant  de  l’inaccessible  lumière.  Mais  tandis  qu’au  sein  des 
beautés  et  des  richesses  de  l’empire  éternel , triomphante  en  la 
compagnie  des  Saints  et  des  Anges,  son  esprit  jouit  de  la  face 
de  Dieu  , et  resplendit  avec  éclat  dans  l'abyme  de  la  gloire  su- 
presme,  sa  charité  l’a  fait  sortir  comme  hors  de  ce  throsne  pour 
nouseclairer  nous  autres  qui  vivons  dans  les  ténèbres  de  la  terre, 
et  nous  consoler  par  un  grand  nombre  de  miracles , en  vertu 
desquels  les  fidelles  catholiques  s’enracinent  fortement  et  crois- 
sent glorieusement  en  la  foy , en  l'espérance  et  en  la  charité,  les 
intidelles  sont  illuminez  et  informez  de  la  véritable  voye  de  sa- 
lut, et  les  heretiques  endurcis  demeurent  la  face  couverte  de 
boute  et  de  confusion. 

" Car  les  ennemis  de  l’Église  voyent  devant  leurs  yeux,  sans  pou- 
voir apporter  aucune  résistance,  que  par  les  mérites  de  celle 
qui  durant  la  prison  de  cette  vie  estoit  amatrice  de  la  pauvreté. 


ïfi« 


IIISTUIIIK 


• pleine  de  douceur  et  de  misi'ricnrtie,  qui  pleuroit  abunduinniciit, 

• non  tant  ses  pecliez  propres  que  par  une  tres-grande  charité 

• ceux  des  autres,  qui  avoit  faim  de  la  justice,  menait  une  vie 

■ tres-pure  et  trcs-innocente,  et  qui  dans  les  persécutions  conti- 

■ nuellcs  et  les  opprobres  dont  elle  a esté  battue  et  attaquée  a 
« conservé  une  aine  nette  et  un  cœur  calme  et  pacifique,  ils  voient 

■ que,  par  l'invocation  de  cette  tidelle  espouse  de  Jesus-Clirist , la 
« vie  est  divinement  rendue  aux  morts , la  lumière  aux  aveugles , 

• fouie  aux  sourds , la  parole  aux  muets  et  le  mareber  aux  bol- 

• teux.  Ainsi  les  misérables  beretiques  pleins  de  rage  et  d'envie, 
" malgré  leur  fureur,  et  leur  poison  dont  ils  prétendoient  infecter 

• toute  f Allemagne,  sont  contraints  devoir  en  cette  mesme  con- 
" tréc  la  religion  qu'ils  vouloient  etouffer , s'élancer  glorieusement 

• et  avec  une  joye  inénarrable , triompher  de  leur  malice  et  de  leur 

• impiété. 

• Ces  merveilles  nous  ayant  esté  attestées  par  des  preuves  qui 

■ ne  reçoivent  point  de  contradiction,  de  l'avis  de  nos  frères  les 

• venerables  Patriarches,  Archevesques  et  Evesqncs  et  tous  les 

• autres  Prélats  qui  se  sont  rencontrez  en  nostre  cour , selon  le 

• devoir  de  nostre  charge,  qui  nous  oblige  de  veiller  diligemment 

• à ce  qni  tourne  et  contribué  à l'augmentation  de  la  gloire  de 

• Nostre-Seigneur,  nous  l'avons  iusérée  au  Catalogue  des  Saints  , 

• vous  enjoignant  estroitement  de  faire  solennellement  célébrer  sa 

• feste  le  treizième  jour  des  calendes  du  mois  de  décembre , qui 

• est  relui  où,  ayant  brisé  les  liens  de  la  mort,  elle  est  accourue  à 
« la  fontaine  de  la  supresme  volupté  ; aliu  que  par  sa  pieuse  inter- 
- cession  nous  poissions  obtenir  ce  qu'elle  a déjà  obtenu  du  Christ, 

• et  dont  elle  se  glurilic  du  jouir  éternellement.  Eu  outre , aliu 

• d'user  du  pouvoir  qui  nous  est  donné  d'en- haut  pour  faire  gous- 

• ter  a l'universalité  des  lidelles  ces  délices  de  la  cour  invisible  , 

• et  afin  d'exalter  le  nom  du  frès-llaut , en  faisant  honorer  par 
'<  leur  concours  la  vénérable  sépulture  de  son  épouse , pleins  de 
« confiance  eu  la  miséricorde  du  Tout-Puissant,  par  f autorité  de 

• ses  bienheureux  Apostres  sainct  Pierre  et  saiiict  Paul , nous  rc- 

■ léchons  miséricordieusement  un  an  et  quarante  jours  de  puni  - 
» tence  à tous  ceux  et  celles  qui , contrits  et  dignement  confessez , 

• y viendront  le  jour  de  sa  feste  et  durant  toute  l'octave  offrir 
" leurs  prières  et  oraisons. 

• Donné  à Perusc,  aux  calendes  de  juin,  l'an  neuvième  de 
« nostre  pontificat.  • 
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A ^ine  ORtle  bulle  eut^lle  été  publiée,  que  le  pape  éprouva,  ce 
^uible,  le  begoiii  d’exprimer  ses  sentiments  d’amour  et  d’admira- 
t.on  pour  la  nouvelle  Sainte,  d’une  manière  plus  intime  et  plus 
specia  e encore.  Ln  cherchant  à qui  il  pourrait  s’adresser  pour  dé- 
charger son  cœur  des  émotions  qui  le  remplis-saient , il  songea  à 
rire  a une  souveraine  qu’il  chérissait  vivement,  à cause  de  sa 
tJévouement  au  Saint-Siège  * : c’était  Béatrice,  fille 
ae  l^hilippc,  roi  des  Romains,  et  femme  de  Ferdinand  III,  roi  de 
Lastille  et  de  Léon , depuis  canonisé.  Dès  le  7 juin , il  lui  adressa 
une  longue  épitre  où  il  lui  vantait  les  vertus  d’Élisalieth , qu’il  re- 
laussai  par  de  nombreuses  applications  de  l’Ecriture  sainte  *. 
jours-ci,  » lui  disait-il , « il  nous  a été  présenté,  selon  l’ex- 
pression  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  un  vase  admirable  , œuvre  du 

• res-Haut,  destiné  à servir  de  fournaise  de  charité  par  l’ardeur 
« de  ses  bonnes  œuvres  ^ Ce  vase  d’élection,  et  consacré  au  Sei- 
gneur, n est  autre  que  sainte  Élisabeth , dont  le  nom  s’interprète 

• j»r  rassasi^ent  de  Dieu , parce  qu’elle  a tant  de  fois  rassasié 

leu  dans  les  personnes  de  ses  pauvres  et  de  ses  malades.  Elle  a 
nourri  e Seigneur  avec  trois  pains , qu’elle  a empruntés  à son 

- ancien  dans  la  nuit  de  sa  tribulation  ^ le  pain  de  la  vérité, 

- c pain  de  la  chanté,  et  le  pain  du  courage Cette  Élisabeth , 

nt  ainoureuse  de  la  félicité  éternelle,  a servi  sur  la  table  du 
ma  re  de  la  terre  et  du  ciel  trois  mets  précieux  , en  repoussant 
« tout  ce  qu  il  défend,  en  obéissant  à tout  ce  qu’il  ordonne,  eu 

- accomplissant  tout  ce  qu’il  conseille...  Oui , c’est  bien  d’elle  dont 
•'  H est  écrit  : Vase  admirable,  oeuvre  du  Très-Haut.  Vase  admi- 

ra  e par  a \ertu  de  son  humilité,  l’abjection  de  son  corps,  la 
en  r^.se  e sa  compassion , et  que  tous  les  siècles  aussi  admi- 

*^*^*^”  ^ ^ élection,  vase  de  miséricorde!  tu  as  offert 

« aux  tyrans  et  aux  grands  de  ce  monde  le  vin  de  la  vraie  com- 

- poucüon  ! Voilà  déjà  l’un  d’entre  eux , ton  frère  Conrad,  ci- 

- de^ant  landgrave , encore  jeune,  et  chéri  du  monde  et  des  hom- 

" tellement  enivré  de  cette  boisson  sacrée, 

- qu  il  foule  aux  pieds  toutes  les  dignités,  et  que,  rejetant  tout 

- jusqu  à sa  tunique , il  s’est  échappé  tout  nu  de  la  main  des  im- 


• Wadding,  p.  393. 

^ Voyei  le  texte  latin  dans  toute  son 
étendue,  n®  viii  de  l’Appendice. 

* Vas  admirabile  opus  excelsi...  for- 
nacem  custodiens  in  operihus  ardoris... 
Eccli.  xuii,2. 


* Luc,  XI,  5,  6. 

* O vos  admirabile  ! Tas  electum  ! Tas 
inisericordiæ  ! in  quo  tjrannis  principi- 
bus  et  magnatibus  mundi  Tinum  Terse 
compunctionis  propinasti.  Inter  qnos 
sororium  tuum,  etc. 


1» 
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• pies  qui  cruciiiciit  le  Seigneur , pour  se  réfugier  dans  l'asile  de 

> la  croix,  dont  il  a posé  le  sceau  sur  son  coeur!  Voilà  encore  ta 

• sœur,  la  vierge  Agnes  * , fille  du  roi  de  Bohême,  que  tu  as  aussi 

■ enivrée  de  cette  même  boisson , et  qui , dans  un  âge  si  tendre , 

- a fui  les  magnilicenceg  impériales  qu’on  lui  offrait , comme  des 
reptiles  venimeux  , et,  saisissant  la  triomphante  bannière  de  la 

» croix,  s’élance  au-devant  de  son  é|K>ux,  accompagnée  d’un  chœur 

• de  vierges  sacrées üKuvrc  du  Très-Haut , œuvre  nouvelle  que 

' le  Seigneur  a faite  sur  la  terre , puisque  sainte  Klisabeth  a en- 

- veloppé  le  Seigneur  Jésus-Christ  dans  son  cœur  ; puisque , par 

• son  amour,  elle  l’a  conçu,  elle  l'a  mis  au  monde,  elle  l’a  nourri... 

- Le  diable , notre  ennemi , a élevé  deux  grands  murs  pour  voiler 

> à nos  yeux  l'éclat  de  la  lumière  éternelle , savoir  : l'ignorance 
« dans  notre  esprit,  et  la  coneupiscence  dans  notre  chair....  Mais 

• sainte  Élisabeth , réfugiée  dans  l'asile  de  son  humilité , a ren- 
« versé  ce  mur  d'ignorance,  et  dissipé  ces  nuages  de  l'orgueil , de 

• manière  à jouir  de  l'inaccessible  clarté  ; elle  a déraciné  la  vigne  de 
<■  la  concupiscence  et  mis  un  frein  à toutes  ses  affections , de  ma- 

■ nière  à trouver  le  véritable  amour Aussi  elle  est  déjà  inlro- 

" duite  par  la  Vierge  mère  de  Dieu  dans  le  lit  de  son  céleste  époux, 

- elle  est  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  couronnée  d'un  diadème 

• de  gloire  ineffable;  et  tandis  qu'elle  réjouit  l'Église  triomphante 

• par  sa  présence , elle  glorifie  l'Kglisc  militante  par  l'éclat  de  ses 

- miracles Très-chère  fille  eu  Jésus-Christ , noua  avons  voulu 

• mettre  devant  toi  l'exemple  de  sainte  Elisabeth , comme  la  perle 

• la  plus  précieuse , pour  deux  motifs  : d'abord,  afin  que  tu  te  re- 

■ gardes  souvent  dans  ce  miroir,  pour  voir  s’il  ne  se  cache  rien 

• dans  les  recoins  de  ta  conscience  qui  puisse  offenser  les  yeux  de 

• la  majesté  divine;  ensuite,  afin  qu’il  ne  te  manque  rien  de  ce  qni 

• est  exigé  pour  la  parure  d'une  épouse  céleste,  et  afin  que,  quand 

• tu  seras  invitée  à paraître  devant  Assuérus , c’est-à-dire  le  Roi 

• éternel , il  te  voie  ornée  de  toutes  les  vertus , et  revêtue  de 
" Imnnes  œuvres. 

• Donné  à Peyrouse  , le  7 des  ides  de  juin , dans  la  neuvième 

- année  de  notre  pontificat.  • 

La  bulle  de  canonisation  arriva  aussitêt  en  Allemagne,  et  y fut 


' Nous  avons  parlé  dans  l'Introduc- 
tion, p.  XXIV  et  LTi,  de  cotte  sainte  prin- 
cesse. Elle  avait  refnsc  la  main  de  l'em- 


pereur Frédéric  II,  pour  fonder  un  cou- 
vent de  Clarisses  à Prague.  Voyes  aussi 
le  ch.  XXXIII. 
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reçue  avec  eothousiasme  ' . Il  parait  qu’elle  fut  d’abord  publiée  à 
Erfurt,  où  l'on  célébra  à cette  occasion  une  fête  qui  dura  dix  jours; 
et  pendant  laquelle  on  fit  aux  pauvres  d’immenses  distributions 
L’archevêque  Sigefroi  de  Mayence  fixa  aussitôt  un  jour  pour  l’exal- 
tation et  la  translation  du  corps  de  la  Sainte , et  en  différa  l’époque 
jusqu'au  printemps  suivant,  pour  donner  aux  évêques  et  aux  fidè- 
les d’Allemagne  le  temps  de  se  rendre  à Marbourç  et  d’y  assister. 
Le  1"  mai  1236  fut  désigné  à cet  effet  *.  Aux  approches  de  ce  jour, 
la  petite  ville  de  Marbourg  et  ses  environs  furent  inondés  par  une 
foule  immense  de  fidèles  de  tous  les  rangs.  S’il  faut  en  croire  les 
historiens  contemporains,  douze  cenl  mille  chrétiens  se  trouvèrent 
réunis  par  la  foi  et  la  ferveur  autour  du  tombeau  de  l’humble  Éli- 
sabeth *.  Toutes  les  nations,  toutes  les  langues  y semblaient  repré- 
sentées Beaucoup  de  pèlerins  des  deux  sexes  étaient  venus  de  la 
France,  de  la  Bohême,  et  de  sa  patrie,  la  lointaine  Hongrie  *.  Ils 
s’émerveillaient  eux-mêmes  de  leur  grand  nombre  en  s’abordant,  et 
se  disaient  que  pendant  des  siècles  on  n’avait  jamais  vu  tant  d’hom- 
mes réunis,  que  pour  honorer  la  chère  sainte  Élisabeth  ^ . Toute  la 
famille  de  Thuringe  y était  naturellement  assemblée  : la  duchesse 
Sophie,  sa  belle-mère,  et  les  ducs  Henri  et  Conrad,  ses  beaux- 
frères,  heureux  de  pouvoir  expier  ainsi  solennellement  les  torts 
qu’elle  leur  avait  si  noblement  pardonnés.  Ses  quatre  petits  enfants 
y étaient  aussi,  avec  une  foule  de  princes , de  seigneurs , de  prêtres, 
de  religieux  et  de  prélats.  On  remarquait  parmi  ceux-ci , outre 
l’archevêque  Sigefroi  de  Mayenc.e  qui  présidait  à la  cérémonie,  les 
archevêques  de  Cologne , de  Trêves  et  de  Brême , les  évêques  de 
Hambourg,  de  Halberstadt,  de  Merseboui^,  de  Bamberg,  de 

' Cum  ingenli  populorum  gaudio.  avril  ; et  Cæsarius  dit  qu'elle  n’était  cé- 
Wadding , t.  ii , p.  388.  lébrée  de  son  Iciups  que  le  2 mai,  parce 

* Jusqu’en  1783,  l’usage  s’était  con-  que  la  veille  était  celle  des  apôtres  SS. 
servé  à Erfurt  de  faire  des  distributions  Philippe  et  Jacques, 
aux  pauvres  dans  la  cathédrale,  le  jour  * Quarum  omnium  numerus  ad  duo- 
de  la  fêle  de  sainte  Elisabeth.  Galletti , decies  centena  miliia  fuerat  æstimatus. 
Gesefa.  Thuring.,  t.  ti , p.  275.  Il  en  Trithemius,  Clir.  Hirsang.  an  1231,  ex 
était  de  même  à Marbourg  , d’après  le  Golhofredo  de  S.  Paul. 

» Theod.  VIH,  13. 

* Cæsar.  ap.  Mss.  Bolland. 

’ D]r  traie  mtrcklenn  dM  vola  ebea 
L'od  tprachen  cIm  brv  buaderl  isbren 
Sic  dai  n;  moccbtr  ofTenbaren 
Du  ir  eUo  viel  hei  rioandrr  wam , 

Der  liebcB  fnwen  S.  Elitabet  zu  rresa. 


témoignage  du  savant  Creuser,  dans  son 
Abrégé  des  Antiquités  romaines,  çité  par 
M.  Stædller. 

* Cotte  date  est  celle  donnée  par  Cæ- 
sarius de  Heisterbach,  le  Chronicon  Hil- 
desbeimense,  et  Rommel,  Hist.  de  Hesse, 
p.  290.  Le  Bréviaire  franciscain  fixe  ce- 
pendant la  fête  de  cette  translation  au  18 


19. 


HISTOIKE 


WoiTiis,  de  Spire,  de  Paderborn  et  de  Hildesheiin  Enfin  l'em- 
pereur Frédéric  11,  aloi’s  au  comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire, 
n*concilié  avec  le  pape,  récemment  uni  à la  jeune  Isabelle  d’An- 
gleterre, si  célèbre  par  sa  beauté,  l’empereur  lui-méme  suspendit 
toutes  ses  occupations  et  ses  expéditions  militaires  pour  céder  à 
l’attrait  qui  entraînait  à Marbourg  tant  de  ses  sujets,  et  vint  rendre 
publiquement  hommage  à celle  qui  avait  dédaigné  sa  main  pour  se 
donner  à Dieu 

Les  chevaliers  Teutoniques  avant  appris  l’arrivén;  de  l’empereur, 
crurent  qu’il  serait  impossible  de  déterrer  le  corps  de  la  Sainte  en 
sa  présence,  et  résolurent  de  devancer  le  jour  fixé*.  Trois  jours- 
auparavant,  le  prieur  L'iric,  accompagné  de  sept  frères,  entra  de 
nuit  dans  l’église  où  elle  rcjmsait;  et.  aprtîs  avoir  soigneusement 
fermé  toutes  les  portes,  ils  ouvrirent  le  caveau  où  était  sa  tombe. 
A peine  la  pierre  qui  la  fermait  eut-elle  été  soulevée,  qu’un  déli- 
cieux parfum  s’exhala  de  ses  dépouilles  sacrées'  ; les  religieux  fu- 
rent pénétrés  d’admiration  pour  ce  gage  de  miséricorde  divine, 
d’autant  plus  qu’ils  savaient  qu’on  l’avait  ensevelie  sans  aromates 
ni  parfums  quelconques.  Ils  trouvèrent  ce  saint  corps  tout  en- 
tier, .sans  l’apparence  de  corruption,  quoiqu’il  eût  été  près  de 
cinq  ans  sous  terre.  Elle  avait  encore  les  mains  jointes  en  forme 
de  croix  sur  sa  poitrine*.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  que 
sans  doute  ce  corps  délicat  et  précieux  ne  répandait  aucune  odeur 
de  corruption  dans  la  mort,  parce  que,  vivant,  il  n’avait  reculé 
devant  aucuue  infection , devant  aucune  .souillure,  pour  soulager 
les  pauvres  *.  Ils  le  retirèrent  ensuite  de  son  cercueil , et,  l’avant 
enveloppé  d’une  draperie  de  pourpre,  ils  le  déposèrent  dans  une 
chAsse  de  plomb  qu’ils  replacèrent  ensuite  dans  le  caveau  sans  le 
fermer’,  de  manière  à ce  que  l'on  n’éprouvAt  aucune  difficulté 
|K)ur  l’enlever  lors  de  la  cérémonie. 

Enfin,  le  l'*'  mai,  au  point  du  jour,  la  multitude  s’assembla 
autour  de  l’églLse,  et  l’empereur  ne  put  qu’avec  difficulté  fendre 

' Theod.  I.  c.  — Vit.  Rhyl.  1.  c. — de  sacro  corpore  efferbuil , et  omnes 
Rnthe,  p.  1728.  — Wadding,  I.  c.  odoris  illius  suavitate  recreati,  etc.  Ibid. 

^ Ipse  gloriosissimus  Ronianoruin  im-  ^ Ipsum  sacrum  corpusculum  quod 
perator,  omnibus  postposilis  negotiis....  aromatibus  noverunt  non  fuisse  condi- 
fama  sanctilatis  B.  Elisabeth  attractus  et  tum,  totum  invenerunl  integrum  et  in- 
illectus.  Cæsar.  Heisterb.  Sermoin  exal-  corruptum.  Habebat  enira  manus  forma 
tatione  B.  Elisab.  Mss.  Bnll.  crucis  proprio  pectori  superpositas.  Ibid. 

3 Sciantes  fratres  occupatioiiem  impe-  Ibid, 
raloris,  etc.  Ibid.  ^ Ibid. 

* Et  ocre  tanta  fragrautia  lapide  nmoto 
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les  flots  du  peuple  pour  pénétrer  dans  l’enceinte  ' . Il  semblait  pé- 
nétré de  dévotion  et  d’bumilité  : il  était  pieds  nus,  et  vêtu  d'uue 
pauvre  robe  grise  comme  l’avait  été  la  glorieuse  sainte  qu’il  al- 
lait honorer  ; cependant  il  avait  sur  la  tête  sa  couronne  impériale  ^ : 
autour  de  lui  étaient  les  princes  et  les  électeurs  de  l'empire  égale- 
ment couronnés,  et  les  évêqups  et  les  abbés  avec  leurs  mitres*. 
Cette  pompeuse  procession  se  dirigea  vers  la  tombe  de  sainte  Élisa- 
betl».  C’est  alors,  dit  un  narrateur,  que  fut  payé  en  gloire  et  en 
honneur,  à la  chère  sainte  dame , le  prix  de  toutes  scs  humiliations 
et  de  toute  son  abnégation  sur  la  terre  L’empereur  voulut  des- 
cendre le  premier  dans  le  caveau  et  soulever  la  pierre  qui  le  recou- 
vrait*; le  même  pur  et  céleste  parfum  qui  avait  déjà  surpris  et 
charmé  les  religieux  se  répandit  aussitôt  sur  tous  les  assistants , 
et  augmenta  les  sentiments  de  fervente  piété  qui  les  animaient^. 
Les  évêques  voulurent  eux-mêmes  retirer  le  corps  sacré  de  sa  fosse*; 
l’empereur  les  aida  aussi  ; il  baisa  avec  ferv  eur  la  châsse  dès  qu’il 
la  vit,  et  la  souleva  en  même  temps  qu’eux  ®.  Elle  fut  sur-le-champ 
scellée  avec  les  sceaux  des  évêques , et  pois  transportée  solennelle- 
ment, au  milieu  d’un  concert  de  voix  et  d’instruments,  par  eux  et 
par  l’empereur,  au  lieu  qui  avait  été  préparé  pour  l’exposer  au 
peuple. 

Cependant  une  ardente  impatience  dévorait  les  cœurs  de  ces 
milliers  de  fidèles  qui  se  pressaient  autour  de  l’enceiute , qui  at- 
tendaient la  vue  des  saintes  reliques,  qui  brûlaient  do  désir  de  les 
contempler,  de  les  toucher,  de  les  baiser  à leur  aise*®.  « O heu- 
" reuse  terre  ! » disaient-ils , « sanctifiée  par  un  tel  dépôt,  gardienne 
« d’un  tel  trésor  ! O heureux  temps  où  ce  trésor  s’est  révélé  " ! » 
Enfin  , quand  la  procession  arriva  au  milieu  du  peuple,  quand  ils 
virent  ce  corps  précieux  porté  sur  les  épaules  de  l’empereur , des 


' Turbishinc  imlc  ipsum  compriinen- 
tibus  in  kalend.  Maii  summo  diluculo. 
Ibid, 
a Ibid. 

* Raumer,  tom.  iii , p.  620.  Rotbc , 
p.  1728. 

* Rothe , I.  c. 

3 Ibid. 

® Cœsarius,  I.  c.  — Raumer,  1.  c. 

^ Odor  pielatis  et  mundiliæ  redolent, 
ædificans  et  iælificans  assidentes.  Theod. 

vm,  H. 

* Do  grilBn  dy  bikhofe  selbir  seu,  etc. 


Rolhc,  1.  c. 

B Albericapiid  P.  Apollinaire,  p.534. 
Sepulcruni  intravil,  et  principibiis  sibi 
assistentibus  arebam  cum  sacro  corpore 
elevans...  Cæsarius,  1.  c. 

Exspcctabant  aiitem  et  aiîectabant 
cum  pio  desiderio  ambientes,  qui  ado- 
rant, cupientes  videre,  amplecti  et  oscu- 
lari  ossa  ilia  sacra  ..  Theod.  VIH , 12. 

*'  O terra  sancta,  tantocoDsecrala  de- 
posito,  tanti  custos  et  conscia  sacramenti  ! 
bujus  enim  temporis  felix  ætas , cui  se 
talis  thésaurus  aperuit.  Ibid. 
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prince»  et  des  prélats,  quand  ils  respirèrent  le  donx  parfum  qui 
s'en  exhalait,  l’enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes.  ■ O ]ietit  corps 
« très-sacré , • s'écriait-on  , ■ qui  avez  tant  de  poids  auprès  du 
« Seigueur,  et  tant  de  vertu  pour  guérir  les  hommes  ' ! Qui  pour- 
■ rait  n’étre  pas  attiré  par  ce  fragrant  parfum?  (iomraent  ne  pas 

• courir  après  la  nouvelle  sainteté  et  la  merveilleuse  beauté  de 
> cette  sainte  femme  ’?  Que  les  hérétiques  tremblent , que  les  per- 

• lidcs  Juifs  s'épouvantent  ! la  foi  d'Élisabeth  les  a confondus. 
« Voilé  celle  que  l'on  regardait  comme  folle,  et  dont  la  folie  a 

• confondu  toute  la  sagesse  de  ce  monde  ! Les  Anges  ont  honoré 

• son  tombeau,  et  voilà  tous  les  peuples  qui  y accourent;  les 
« grands  seigneurs  et  l'empereur  romain  lui-mème  s'abaissent  pour 
« la  visiter*!  Voyez  l'aimable  miséricorde  de  la  majesté  divine! 
1 Voilà  celle  qui  vivante  a méprisé  la  gloire  du  monde  , qui  a fui 
« la  société  des  grands , la  voilà  honorée  magnifiquement  par  la 

• souveraine  majesté  du  pape  et  de  l'empereur  ! Celle  qui  a tou- 
« jours  choisi  la  dernière  place , qui  s'est  assise  par  terre , qui  a 
« dormi  dans  la  poussière,  la  voilà  portée,  exaltée  par  des  mains 

• royales!...  Et  c’est  bien  justement,  puisqu'elle  s’était  faite  pau- 

• vresse,  et  qu’elle  a vendu  tout  ce  qu’elle  avait  pour  acheter  l'inap- 
" préciahle  perle  de  l'éternité  * ! • 

l.e  corps  saint  ayant  été  exposé  à la  vénération  publique,  on  cé- 
lébra solennellement  l’office  en  son  honneur  ; la  messe  propre  de 
la  Sainte  fut  chantée  par  l’archevêque  de  Mayence.  A l'offrande, 
l'empereur  s’approcha  de  la  châsse,  et  plaça  sur  la  tète  de  la  chère 
Élisaheth  une  couronne  d’or  *,  en  disant  : - Puisque  je  n’ai  pas 

• pu  la  couronner  vivante  comme  mon  impératrice,  je  veux  au 

* 0 sanctisaimi  gleba  corpuscuU,  tanti 
pondent  apnd  DominuiSj  apud  homioet 
tanlcvirtutU  !...  Ibid. 

^ Quia  in  faujua  tam  «oari  fragrantiœ 
edore  non  enenmt  ?. . . Quem  in  fœmina 
tam  tancUe  noritalît  pnlchritudo  non 
tnhat  ? Ibid. 

* Paveat  hæreties  vesania  prarilatii , 
et  judaicae  cccitatii  perBdia  contabet- 
eat..  Tacaat  Mpienlia  hujui  nmiidi... 

Cujui  loculam  tepnllone  angali  freqneo* 
ter  Tisilant...  et  Romanum  imperinm  te 
ièclinarit  ad  Tidendun.  Ibid. 

* Intneri  libet  mitericoniitt  divine 
majntatit  admirandum  in  faoe  opéré  or- 
dinem  clamandum.  Bcce  hiec  qnc  mnndi 


gloriam  retpuit,  etc...  et  que  in  hoc 
tempore  novittimum  locum  eügens,... 
nuDc  regiis  et  principum  manibut  in 
tubliroe  fustollitur.  . necimmcriio;  ven- 
didit  namque  omnia  que  habuit...  et 
facta  paupercula...  banc  sibi  elemilalit 
margoritam  inappreciabilcm  comparavit. 
Ibid. 

‘ Elle  Talail»  telon  loua  les  bistorient, 
4,500  florins.  Le  Passional  dit  que  c’é- 
tait la  couronne  même  de  l’eroperear. 
Cætarius  ‘dit  que  )e«  religieux  avaient 
préalablement  détaché  avec  un  couteau 
let  chairs  et  les  cheveux  qui  restaient 
adhérents  au  chef  sacré  : No  illius  vliio 
aliquid  horrorik  intoetftihui  mculeret. 
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- moins  la  couronner  aujourd’hui  comme  une  reine  immortelle 
• dans  le  royaume  de  Dieu  ' . « 11  y ajouta  une  coupe  en  or,  dont 
il  avait  coutume  de  se  servir  dans  ses  festins,  et  où  fut  renfermé 
plus  tard  le  crâne  de  la  Sainte  11  mena  ensuite  lui-même  à l’of- 
frande le  jeune  duc  Hermann,  tils  de  la  Sainte;  l’impcralrice  y 
mena  également  les  jeunes  princesses  Sophie  et  Gertrude*.  La 
vieille  duchesse  Sophie , ses  tils  Henri  et  Conrad , s’approchèrent 
aussi  des  restes  glorifiés  de  celle  qu’ils  avaient  trop  longtemps  mé- 
connue, prièrent  longtemps  auprès  d’eux,  et  offrirent  de  riches 
présents  en  leur  honneur.  l>a  noblesse  et  le  peuple  se  pressaient  à 
la  fois  au  pied  de  l’autel  où  ils  voyaient  sa  châsse,  iK>ur  lui  faire 
hommage  de  leurs  offrandes;  les  fidèles  de  chacun  des  pays  diffé- 
rents qui  s’y  trouvaient  assemblés  voulurent  y célébrer  l’office  à 
leur  manière  avec  les  cantiques  de  chaque  pays , ce  qui  fit  durer 
infiniment  la  cérémonie*.  Les  offrandes  furent  d’une  richesse  et 
d’une  abondance  incroyable  ; rien  ne  semblait  suffire  à ces  âmes 
pieuses  pour  orner  et  embellir  ce  lit  tout  fleuri  de  miracles , où 
dormait  la  chère  Élisabeth  *.  Les  femmes  donnaient  leurs  bagues , 
les  ornements  de  leur  poitrine , et  toutes  sortes  de  bijoux  ; d’autres 
offraient  déjà  des  calices,  des  missels,  des  ornements  sacei'dotaux 
pour  la  belle  et  grande  église  qu’ils  demandaient  qu’on  élevât  sur- 
le-cliamp  en  son  honneur , afin  quelle  put  y reposer  avec  l’hon- 
nour  qui  lui  était  dû,  et  que  son  âme  en  fût  d’autant  plus  disposée 
à invoquer  Dieu  pour  ses  frères*. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  merveille  vint  ajouter  encore  à la  vé- 
nération publique,  et  prouver  la  constante  sollicitude  du  Seigneur 
pour  la  gloire  de  sa  Sainte  \ Dès  le  lendemain  matin,  en  ouvrant 
la  châsse  scellée  du  sceau  des  évêques,  où  reposait  le  saint  corps , 
on  la  trouva  inondée  d’une  huile  extrêmement  subtile  et  délicate, 
et  qui  répandait  un  parfum  semblable  à celui  du  nard  le  plus  pré- 


' Sit  ich  ir  oit  kronen  soUte  uf  er- 
trich  xu  eine  keiserin  so  wil  ich  sie  abr 
eren  mit  der  kronen  aiso  cin  ewige  ku- 
ningin  in  goUes  riche.  Cod.  Heidelb. 
f.  54.  Frittch  Closener,  Strassburgische 
Chronik.  p.  124. 

* ChroD.  SenoD.  1.  it,  p.  31.  ap  Spi- 
cileg.  U,  642. 

3 Le  P.  Archange,  516. — P.  Apollin., 
p.  533. 

* Eitt  iulich  tolg  nich  srynem  wrien 


Ou  halte  dae  sundcrlicbea  gCMng 
Ojrt  grschelte  da*  wart  lang 
Wao  des  soigs  was  aIso  vieil 
Das  man  es  niebt  woll  mogte  geziell... 

On  masten  grott  opfer  da  gesebacb. 

ViU  Rbvi.  § XLlIl. 

* Lectnlum  sepulchri  Elisabeth  mira- 
colis  floridum.  Tbeod.  VIH  , 13. 

* Vita  Rhyt.  1.  c. 

^ Adjecit  dirinaliberalitasinagnificare 
sanctam  suam  raro  ac  roiraculo  glorioso. 
Theod.  VIU,  15. 
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cteux.  Cette  huile  coulait  goutte  à goutte  des  ossements  de  la 
Sainte,  comme  une  bienfaisante  rosée  du  ciel  ù mesure  qu'on 
recueillait  ces  gouttes  ou  qu'on  les  essuyait,  il  en  reparaissait  aus- 
sitôt d’autres  presque  imperceptibles,  et  formant  comme  une  sorte 
de  transpiration  vaporeuse 

A cette  vue,  le  clergé  et  les  tidèles éprouvèrent  un  nouvel  accès 
de  rccounaissance  envers  le  divin  auteur  de  tant  de  merveilles,  et 
d’enthousiasme  envers  celle  qui  en  était  l'objet.  Avec  la  pénétra- 
tion que  donne  la  foi,  ils  saisirent  sur-le-champ  le  sens  symboli- 
que et  mystique  de  ce  phénomène.  • O beau  miracle!»  disaient-ils, 

• digne  d’elle,  et  conforme  à toutes  nos  prières^!  Ces  ossements 

• qui  ont  été  usés  et  brisés  par  tant  d'exercices  pieux  et  de  morti* 
« fications,  exhalent  uu  doux  parfum,  comme  si  on  avait  brisé  le 
« vase  d'albiUre  qui  renfermait  le  baume  précieux  de  sainte  Made- 
> leine  Son  corps  distille  uuc  huile  saiute  et  douce , parce  que 

• toute  sa  vie  a regorgé  d'œuvres  de  miséricorde  ; et  comme  l’huile 
« surnage  dans  toutes  les  liqueurs  où  on  la  verse , ainsi  la  luiséri- 
« corde  surmonte  tous  les  jugemeuts  de  Dieu  H eu  coule  surtout 
« de  ses  pieds,  parce  qu’ils  l'ont  tant  de  fois  portée  aux  chaumières 

• des  pauvres  *,  et  partout  où  elle  trouvait  quelque  misère  à sou- 
« loger.  Cette  chère  Élisabeth , comme  une  belle  et  féconde  olive 

• toute  fleurie  et  parfumée  par  la  vertu , a reçu  comme  l'huile  le 
« doD  d’éclairer,  de  nourrir  et  de  guérir  à la  fois  ^ . Combien  d'ômes 
« malades , combien  de  corps  souffrants  ira-t  clle  pas  guéris  par 

• sa  charité  et  l'exemple  de  sa  sainteté?  Que  de  milliers  de  pauvres 
" elle  a nourris  et  rassasiés  de  son  propre  pain  ! Par  combien  de 

• prodiges  u’a-t-elle  pas  illuminé  toute  l’Église  ! C’est  donc  avec 

cuicuinque  liquori  iDfunuiD  (upcrodlat  * 
unde  iniioricordiuro  ox  «imilitudiDe  de- 
?ignat.  — Superexallfl  enim  mi»ericordia 
judietum.  Cani^ius.  Thesaur. , t.  iv  , 
p.  2'iO. 

* Quia  pedilni»  portahalur  ad  dÎT^m 
paiiperiim  (tigtiria  , misericorditer  illo» 
visilando  et  hencficia  impeiideodo.  Cæ- 
sar.  Heiat.  I.  c. 

f Speriosa  nempe  et  pullulcas  oliva 
Ëiiaabflb  gcner»so  virtulom  odorc,  tlu> 
rida  unclionii  paciaque  germinc  fœcunda 
lumiiiis  nihilominus  et  incdicamlDÎs  ro- 
feclioniaque  nbertolc  prædita.. . Theod. 
I.  c.—  Oleum  illuminât,  pareil  etMnat. 
Sic  pieUs..  Cani»ius,  1.  c. 


* Processit  odor  mirî6ca  et  gutlœ  li- 
quoria  sancti,  tanquam  roris  super  gra* 
men  Tel  licrbam  dcsccndentis  , liant  et 
distillant.  Ibid. 

^ Alis  paolalim  na«cunlur  subtilis* 
sims,  tanquam  sudor  de  poris  corporis 
etaporans.  Ibid. 

^ O Tere  condignum  et  congruum  et 
oralioni  consonum  miraculum  ! Ibid. 

* Tanquam  de  fracto  unguenti  pre> 
tiosi  alabastro.  Hæc  nempe  ossa  exerci- 
tiorum  spirilualium  attritiono  et  morti* 
ficalione  atlrita  sunt.  Ibid. 

* Iq  ejus  corpore  oleum  emanavit, 
qu«  tolo  in  ?ita  misericordiæ  oiteribus 
reditndavit,  Cod.  Flor.  161.  — Oleum 
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> gruude  raison  que  cette  suave  liqueur,  cette  huile  odoriférante 

• vient  proclamer  la  sainteté  de  celle  qui  a su  briller  d'un  éclat  si 

• pur,  guérir  avec  tant  de  douceur,  nourrir  avec  tant  de  généra- 
« sité,  et  qui,  dans  toute  sa  vie , a répandu  un  si  riche  et  si  fragrant 

• parfum  • 

Cette  huile  précieuse  fut  recueillie  avec  un  soin  religieux  et  un. 
zélé  immense  par  le  peuple,  et  Insaucoup  de  guérisons  furent  obte- 
nues par  son  emploi  dans  de  graves  maladies,  ou  pour  des  blessures 
dangereuses. 

Tant  de  célestes  faveurs  consacrées  par  le  suffrage  suprême  de 
l’Église,  et  les  honneurs  qu’elle  avait  si  solennellement  décernés  à 
la  nouvelle  Sainte , ne  pouvaient  qu’accroitre  le  nombre  et  la  fer- 
veur des  fidèles  qui  venaient  chercher  auprès  de  sa  tombe  suit  un 
aliment  à leur  piété,  soit  un  remède  à leurs  maux.  Sa  gloire  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tout  l'univers  chrétien  ; elle  attirait  à Marhourg 
une  foule  de  pèlerins  aussi  grande  que  celle  qui  se  rendait,  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  au  tombeau  de  saint  Jacques  de  Compostelle^. 

De  nombreux  miracles  furent  le  résultat  de  la  tendre  confiance 
qui  entraînait  A un  si  long  et  si  pénible  voyage  tant  de  pauvres 
fidèles  ’ . Parmi  tous  ceux  dont  les  légendes  et  les  chroniques  nous 
ont  conservé  le  détail , nous  ne  voulons  en  rapporter  ici  que  deux 
qui  nous  semblent  empreints  d'un  caractère  particulièrement  tou- 
chant, et  qui  démontrent  tous  deux  jusqu'à  quel  point  la  foi  en 
notre  Sainte  et  l'amour  qu'elle  inspirait  s’étaient  rapidement  pro- 
pagés et  enracinés  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Il  était,  du  reste,  naturel  que  le  culte  d’Élisabeth  s'établit  surtout 


' Per  eiemplarem  vitcc  sanctimoniain 
egris  mentibus,  et  per  gratiam  curalio- 
num  Unguidis  corporibua  exbibuil  me- 
dicioam.  Multa  pauperum  müUa,  etc..- 
Merilo  igitur  bujus  dulcidui  liquoris, 
olci  oUvœ  odoriferc  dccoratur  mirarulo, 
cujus  sanctitatis  tam  luculonte  puritas 
excellenterirradicat,  lenit  suavilcrf  abun* 
dinter  aatiat,  fragral  redolcni  opuleiiler. 
Ibid.  — Les  personnes  qui  sont  ie  moins 
du  monde  familiarisces  avec  les  écrits 
«acétiques  et  légendaires  du  moyen  Ago. 
ne  sauraient  ig^iorcr  le  sens  profondé- 
ment symbolique  qui  y est  partout  alla- 
ché  i l'huilr.  H y a d’admirables  pas- 
sages sur  ce  sujet  dans  S.  Reruard,  seim. 
1b,  super  Cantka,  rt  S.  Grégoire,  ( ap. 


5,  tn  Rfg.  On  trouve  aussi  un  bon  ré- 
sumé (le  ce  point  de  vue  à la  fin  de  la 
légende  de  sainte  Waldburge,  parl'évè* 
que  Philippe  d’Eichstadt , dans  le  Thé- 
saurus deCanisius,  t.  iv,  p.  2b0.  Outre 
sainte  Élisabeth,  on  cite  sainte  llf'dwige, 
aa  tante,  sainte  Waldburge,  sainte  Ca- 
therine, saint  Démétrius  martyr,  et  sur- 
tout saint  Nicolas  do  Myre,  panuî  les 
saints  dont  les  ossements  ont  reçu  le  pri- 
vilège do  distiller  une  huile  salutaire. 

* Wadding , p.  389,  ex  Chron.  mag. 
Belgic. 

^ Un  grand  nombre  de  ces  miracles 
sont  énumérés  dans  Wadding,  t.  u , p. 
589-391 , et  dans  le  Passinual,  f.  63-65. 
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en  Hongrie  où  elle  avait  vu  le  jour  , et  que  le  récit  de  sa  sainte  vie 
et  la  nouvelle  de  sa  canonisation  eussent  excité  la  joie  et  Tadmira- 
tion  la  plus  vive  dans  un  pays  auquel  elle  appartenait  si  spéciale- 
ment. Or,  il  y avait  à cette  époque  à Gran,  en  Hongrie,  deux  hon- 
nêtes et  pieux  époux,  dont  la  fille  unique,  encore  tout  enfant, 
venait  de  mourir.  Le  père  et  la  mère  ressentirent  de  cette  mort  une 
douleur  excessive.  Après  avoir  beaucoup  pleuré  et  gémi,  ils  se 
couchèrent , mai.s  ne  purent  s’empêcher  de  parler  encore  pendant 
une  partie  de  la  nuit  de  leur  malheur  *.  Cependant,  la  mère  s’étant 
un  peu  assoupie,  elle  eut  une  vision  qui  lui  inspira  de  porter  sur- 
le-champ  le  corps  de  sa  fille  morte  au  toml>eau  de  sainte  Élisa- 
beth , en  Allemagne.  S’étant  éveillée,  elle  prit  confiance  dans  le  Sei- 
gneur, et  dit  à son  mari  : « N’enterrons  pas  encore  notre  pauvre 
" petite,  mais  portons-la  avec  foi  à sainte  Élisabeth  , que  le  Sei- 
« gneur  orne  de  tant  de  miracles , afin  que  par  ses  prières  la  vie  lui 
• soit  rendue  » Le  mari  se  laissa  convaincre  par  l’inspiration 
de  sa  femme.  Dès  le  matin , comme  on  s’attendait  à voir  le  corps 
de  l’enfant  conduit  à l’église  et  enterré,  le  père  et  la  mère , au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde , l’enfermèrent  dans  un  pa- 
nier, et  se  mirent  en  route  pour  le  porter  au  sanctuaire  d Élisa- 
beth, sans  se  laisser  arrêter  par  les  murmures  ni  par  les  dérisions 
des  existants  Ils  furent  trente  jours  en  route,  au  milieu  des 
larmes , des  fatigues  et  des  peines  de  toute  sorte  ; mais,  au  bout 
de  ce  temps , Dieu  eut  pitié  de  leur  foi  et  de  leur  douleur,  et,  cé- 
dant aux  mérites  de  sa  chère  Élisabeth , il  renvoya  l’Ame  inno- 
cente de  cette  enfant  au  corps  inanimé  qui  lui  était  offert  avec  tant 
de  simplicité,  et  lui  rendit  la  vie  *.  Malgré  leur  joie  sans  bornes, 
les  parents  n’en  voulurent  pas  moins  achever  leur  long  pèlerinage 
à sainte  Élisabeth  ; ils  menèrent  leur  fille  ressuscitée  jusqu’à  Mar- 


* Qui  dum  post  amarissimas  lacrymas. 
et  graves  singultus,  ad  quiescendum  se 
in  lecto  pariler  collocasseut,  de  miscra- 
bili  evcnlu  infaustæ  mortis  dolenter  ad 
invicetn  loqucbantor.  Theod.  VIII,  16. 

3 Inter  quœ  mœstissima  verba  mater 
aliquantulum  soporarit...  Nequaquam 
sepulturæ  trademus  filiæ  noslrœ  corpus- 
culum,  sed  ad  sanctam  Elisabeth,  quam 
Dominus  tôt  décorât  miraculis,  fideiiter 
deferemus,  ipsius  suffragiii  vivificandum 
in  nomine  SaJvatoris.  Ibid. 

’ Mane  igitur  facto , cum  putaretur 


tumulandum,  etc...  cunctis  admiranübus 
et  nmltis  reclamanlibus  pater  et  mater 
inrolutum  corpusculum  rapuerunt  ad 
sanctœ  limina  delaturum.  Ibid.  — S; 
namen  das  kini  in  einen  korp...  und  die 
luten  spoUelen  ir.  Herm.  Friziar. 

* Misertus  Deus,  videns  Adem  illorum 
et  audiens  gemitum,  meritis  elcctæ  suœ 
Elisabeth,  remisit  animam  in  visceris 
puellœ , et  reversas  est  spiritus  in  cor 
ejus  divino  miraculo  et  revixit.  Theod. 
I.  c. 
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bourg.  Après  y avoir  fait  leur  action  de  grâces,  ils  s'en  retournè- 
rent en  Hongrie  y jouir  de  leur  miraculeux  bonheur.  Cette  même 
jeune  fille  accompagna  plus  tard  en  Allemagne  une  fille  du  roi  de 
Hongrie,  donnée  en  mariage  au  duc  de  Bavière.  Étant  venue  à Ra- 
tisboime  avec  sa  princesse,  elle  y entra  dans  un  couvent  de  domi- 
nicaines , dont  elle  devint  prieure , et  où  elle  vivait  encore  dans  une 
grande  sainteté , lorsque  Théodoric  écrivit  sou  histoire. 

A l'autre  extrémité  de  l'Europe , en  Angleterre , il  y avait  vers 
ce  même  temps  une  noble  dame  qui,  après  avoir  vécu  vingt  ans 
avec  son  mari,  1e  vit  mourir  sans  en  avoir  eu  jamais  d'enfants , à 
son  grand  regret.  Pour  se  consoler  de  son  veuvage  et  de  sa  soli- 
tude , elle  se  vêtit  d'une  robe  grise,  se  coupa  les  cheveux,  et  adopta 
douze  pauvres  pour  Ini  servir  d'enfants  ' . Elle  les  logeait  chez  elle, 
les  nourrissait,  les  habillait,  les  lavait  et  les  servait  en  tout  de  ses 
propres  mains.  Partout  où  elle  rencontrait  un  être  pauvre  ou  souf- 
frant, elle  allait  à lui,  et  lui  faisait  l'aumêne  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  sainte  Élisabeth  ; car  elle  avait  entendu  parler  d'Élisabeth , et 
elle  l'aimait  plus  que  tout  en  ce  monde , et  plus  que  tous  les  autres 
saints  de  Dieu.  La  pensée  de  sa  Sainte  chérie  ne  quittait  jamais 
son  cœur  ; nuit  et  jour  elle  méditait  sur  sa  bienheureuse  vie 

Au  moment  voulu  par  Dieu , cette  noble  et  pieuse  dame  mon- 
mt  ’ . An  milieu  des  regrets  que  sa  mort  excita,  son  confesseur  vint 
dire  à ceux  qui  la  pleuraient  qu'il  fallait  la  porter  au  tombeau  de 
sainte  Élisabeth,  parce  qu'étant  en  vie , elle  avait  fait  vœu  d'y 
aller.  Ses  amis  obéirent  A ce  conseil , et  traversèrent  la  mer  et  une 
vaste  étendue  de  pays;  ils  arrivèrent  après  sept  semaines  de  mar- 
che avec  son  corps  â Marbourg.  Après  qu'ils  curent  invoqué  la 
Sainte  avec  une  grande  ferveur,  le  corps  de  la  pieuse  dame  se  ra- 
nima tout  à coup , et  elle  revint  à la  vie  en  disant  : • Que  je  suis 
• heureuse  ! J’ai  reposé  sur  le  sein  de  sainte  Élisabeth  * . • Ses  amis 
voulurent  la  ramener  en  Angleterre,  mais  elle  refusa  de  s’éloigner 
des  lieux  sanctifiés  par  sa  céleste  amie  ; elle  y vécut  encore  quinze 
années  d’une  vie  très-sainte , mais  dans  un  silence  complet , ne 
parlant  absolument  à personne  qu'à  son  confesseur.  Celui-ci  lui 
ayant  un  jour  demandé  pourquoi  elle  s'imposait  ce  silence,  elle  lui 


' Und  nsme  ir  iwœHT  arm  menschea 
ni  kinden.  Panional,  f.  65. 

3 Wann  sia  bat  aant  Elasbeten  vor 
allen  dingen  lieb  nnd  vor  allen  goUea 
beiligcn,  und  KrgMi  ir  gar  wllea  in  irem 
bertien,  nnd  gedacbt  allieit  an  ir  beili- 


gei  leben.  Ibid. 

* Die  fraw  starb  als  es  GoU  wolt  b*, 
ben.  Ibid. 

* Wol  mir  I icb  babe  gemel  uff  aanl 
Eissbeten  bmst. 


300  HISTOIRE 

répondit  : • Pendant  que  je  dormais  sur  le  sein  d'Elisaueth , j’ai  eu 

• trop  de  bonheur  et  de  joie  pour  m’occuper  d’autre  chose  que  de 

• regagner  ce  bonheur  pour  l’éternité  ! • 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  doux  et  touchants  hommages , offerts  eu 
échange  de  tant  de  bienfaits  et  de  tant  de  grâces  , que  le  corps  de 
notre  chère  Elisabeth  reposa  pendant  trois  siècles  sous  les  voiitcs 
de  sa  magnifique  église  et  sous  la  garde  des  chevaliers  de  l’ordre 
Teutouique,  toujours  croisés  pour  la  foi.  Mais  son  cœur,  cette  plus 
noble  partie  d’cllc-mème , fut  demandé  et  obtenu  par  Godefro; , 
évéque  de  Cambrai , transporté  solennellement  par  lui  dans  sa 
ville  épiscopale,  et  déposé  sur  un  autel  de  sa  cathédrale  ' . Ni  l'his- 
toire, ni  la  tradition , ne  nous  laissent  entrevoir  les  motifs  qui  ont 
pu  déterminer  les  fidèles  d’Allemagne  à se  dépouiller  d’un  si  pré- 
cieux trésor  eu  faveur  d’un  diocèse  étranger  et  lointain.  Mais  (]ui 
ne  verrait  là  une  mystérieuse  disposition  de  la  Providence , qui 
voulait  que  ce  cœur  si  tendre  et  si  pur  allât  attendre  à Cambrai  un 
autre  cœur  digne  de  lui  par  son  humilité,  sa  charité  et  son  ardent 
amour  de  Dieu,  le  cœur  de  Fénelon? 

Cependant,  de  toutes  parts  le  culte  d’Élisabeth  se  propageait 
dans  la  chrétienté  : tandis  que  des  milliers  de  pèlerins  venaient 
honorer  son  tombeau , des  églises  nombreuses  s’élevaient  an  loin 
sous  son  invocation;  partout,  et  notamment  à Trêves,  à Stras- 
bourg, à Cassel , à Winchester,  à Prague,  dans  toute  la  Belgique , 
des  couvents,  des  hôpitaux,  asiles  de  la  souffrance  morale  et  phy- 
sique , la  prenaient  pour  patronne  et  protectrice  auprès  de  Dieu 

L’ahbé  de  Saiut-Gall,  sc  souvenant  de  la  promesse  qu'Élisabeth  lui 
avait  faite  {>endant  son  exil  d'étre  toujours  son  avocate  auprès  de 
Dieu , ne  douta  pas  qu’elle  ne  l’observât  plus  fidèlement  encore 
dans  le  ciel  que  sur  la  terre  ; il  lui  consacra  un  autel  et  une  cha- 
pelle dans  une  des  cours  intérieures  de  son  monastère  ’.  En  Hon- 


' Note  det  mauuscriU  dea  Bollandiatea 
à Brutellrs , extraite  de  l’IIisloire  de 
Cambray  et  du  Cambrejh,  par  J.  Le- 
Carpentier.  Leyde,  1669,  I.  i,  p.  379. 
Cet  auteur,  en  ae  fondant  sur  la  chro- 
nique manuscrite  de  Paul  Gelicq , qui 
écrivait  au  commencement  du  seixième 
siècle,  fixe  l'époque  de  la  translation  du 
cœur  de  la  Sainte  à l'an  1232.  U parle 
aussi  de  six  bénéfices  fondés  dans  la  ca- 
thédrale de  Cambrai  par  sainteËlisabeth, 
ou  plutét  en  son  honneur,  par  l'cvéque 


Guy  de  Laon,  en  1238.  Les  informations 
prises  é cet  égard  par  M.  Stædtler  iCam- 
hrai  même,  n'ont  produit  aucun  résultat. 
La  magnifique  cathédrale  a été  détruite 
pendant  la  'Terreur.  Mais , comme  il  dit 
avec  raison,  le  nom  de  la  Sainte  donné 
à une  des  rues  de  la  ville  montre  qu'elle 
y était  l'objet  de  la  vénération  populaire. 

^ On  verra  dans  l'Appendice,  n"  x, 
l'énumération  de  quelques-unes  des  fon- 
dations faites  en  son  honneur. 

’ Voir  plus  haut,  p.  183. 
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grie,  patrie  de  la  nouvelle  sainte,  une  splendide  dglise  s'éleva  en  son 
honneur  A Kaschau  : beaucoup  d'Allemands  du  pays  de  Thuringc 
émigrèrent  vers  cette  époque  dans  cette  ville  de  la  haute  Hongrie  ; 
leur  dévotion  à la  sainte  duchesse  leur  servait  naturellement  de 
lien  entre  leur  ancienne  et  leur  nouvelle  patrie.  Le  roi  Étienne  V, 
propre  neveu  d'ÉlLsabeth,  contribua  avec  zèle  à la  construction  de 
cet  édifice,  qui  devint  le  plus  lieau  monument  d’architecture  ogi- 
vale de  tout  le  royaume,  et  que  le  plus  illustre  de  ses  successeurs, 
Malhia.»  (kirvin,  enrichit,  au  quinzième  siècle , d'un  tabernacle  ad- 
mirable '. 

Le  jour  de  sa  fête , conformement  aux  ordres  du  souverain  pon- 
tife, fut  célébré  dans  toute  l'Église  et  dans  quelques  localités 
avec  une  pompe  et  une  recherche  toutes  particulières.  Le  diocèse 
de  Hildeshrim  se  distingua  particulièrement  par  la  solennité  avec 
laquelle  ce  beau  jour  y était  fête , et  par  l'harmonie  des  chants  qui 
retentissaient  en  son  honneur , dans  la  belle  cathédrale  bAtie  en 
l'houneur  de  Marie , autour  du  rosier  gigantesque  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire Innocent  IV,  à peine  monté  sur  le  trône  pontifical, 
accorda  un  an  et  quarante  jours  d'indulgence  à ceux  qui  visite- 
raient l’église  et  le  tombeau  de  Marbourg  dans  les  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  Sainte  Sixte  IV  accorda  cinquante  années  et 
autant  de  quarantaines  d'indulgence  à tous  les  fidèles,  pénitents  et 
confessés  qui  visiteraient  les  églises  de  l'ordre  de  Saint-François , 
en  l’honneur  d’Éli.sabcth , le  jour  de  sa  fête  *.  En  ce  même  jour,  il 
y a encore  aujourd'hui  à Rome  cent  ans  d’indulgences  à gagner, 
dans  une  des  sept  basiliques  de  la  ville  éternelle,  Saiute-Croix  de 
Jérusalem , et  à l’église  Sainte-Marie  des  Anges  ; en  outre , indul- 
gence plénière  à l’église  du  Tiers-Ordre , dite  de  SS.  Côme  et  Da- 
mien , au  Forum.  Enfin , les  riches  inspirations  de  la  liturgie,  de  la 
véritable  poésie  chrétienne,  ne  pouvaient  manquer  à notre  Sainte. 
Des  proses , des  hymnes , des  antiennes  nombreuses  furent  com- 
posées et  généralement  usitées  en  sou  honneur  ; les  ordres  reli- 
gieux, et  notamment  ceux  de  Saint-François',  de  Saint-Dominique , 
de  Citeaux  et  de  Prémontré,  lui  consacrèrent  chacun  un  office  spé- 
cial Ces  effusions  delà  foi  et  de  la  reconnaissance  des  généra- 


* Document  Iraosmis  par  le  D' Ilentf- 
Imanu,  de  Peilh,  en  1846. 

a Leibnilx , Script,  rer.  Brunawicens., 
1. 1,  p.  7B9.  Grimm'f  Deutsche  Sagen , 
t.  Il , p.  457. 

3 Donné  au  Latran , le  2 dex  idee  de 


férrier  1244.  Le  toato  te  trouve  dans 
Wadding , t.  iii , p.  428. 

* Bulle  Socri  PrædictUorvm  j de 
1479. 

^ Dauf  l'Appendice  ,0°  il , noua 
avoua  reproduit  tout  ce  que  nous  avons 
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tioni  contemporaines  de  sa  gloire , avaient  ce  charme  tout  particu- 
lier de  naïveté , de  grAce  et  de  tendre  piété  qui  distingue  les  an- 
ciennes liturgies,  aujourd'hui  si  cruellement  oubliées  ; et  ainsi  se 
trouvait  parcouru  et  accompli,  pour  cette  Elisabetli  que  nous  avons 
vne  si  pleine  d'humilité  et  de  mépris  pour  elle-même,  tout  le  cercle 
de  ces  éclatants  honneurs , de  ces  ineffables  récompenses , de  cette 
gloire  sans  rivale  que  l'Église  a créée  et  réservée  pour  les  Saints. 

Oui , nous  le  disons  sans  crainte , saints  et  saintes  de  Dieu , quelle 
gloire  est  semblable  à la  vôtre  ? Quel  souvenir  humain  est  chéri , 
conservé,  consacré  comme  votre  souvenir?  Quelle  popularité  j 
a t-il  qui  puisse  se  comparer  à la  vôtre  dans  le  coeur  des  peuples 
chrétiens  ? N'eussiez-vous  recherché  que  cette  gloire  humaine  dont 
le  mépris  est  votre  plus  beau  titre,  jamais  vos  plus  ardents  efforts 
n’auraient  pu  vous  élever  à celle  que  vous  avez  acquise  en  la  fou- 
lant aux  pieds  ! Les  conquérants , les  législateurs , les  grands  écri- 
vains, les  hommes  de  génie  sont  oubliés,  ou  ne  brillent  qu'à  de 
certains  intervalles,  dans  la  vacillante  mémoire  des  hommes  ; pour 
l'immense  majorité  ils  demeurent  à jamais  indifférents  et  inconnus. 
Vous,  au  contraire,  ô bienheureux  enfants  de  la  terre  que  vous 
glorifiez  et  du  ciel  que  vous  peuplez , vous  êtes  connus  et  aimés  de 
tout  chrétien , car  tout  chrétien  a an  moins  l'un  d'entre  vous  pour 
son  ami , son  patron , le  confident  de  ses  plus  douces  pensées , le 
dépositaire  de  ses  espérances,  le  protecteur  de  son  bonheur,  le 
consolateur  de  ses  tristesses.  Associés  à l’éternelle  durée  de  l'Église, 
vous  êtes,  comme  elle,  impassibles  et  inébranlables  dans  votre 
gloire.  Chaque  année,  une  fois  au  moins,  le  soleil  se  lève  sous 
votre  invocation;  et,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  des  milliers 
de  chrétiens  se  saluent  et  se  félicitent , par  la  seule  raison  qu’ils 
ont  le  bonheur  de  porter  votre  nom  : et  ce  nom  sacré  est  célé- 
bré, chanté,  proclamé  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  foi  par  des 
milliers  de  voix  innocentes  et  pures , voix  de  vierges  sans  tache, 
voix  d’héroïnes  de  la  charité,  voix  de  lévites  et  de  prêtres;  enfin 
par  tonte  la  hiérarchie  sacerdotale,  depuis  le  pontife  suprême  jus- 
qu’à l'humble  religieux  danis  sa  cellule,  qui  répondent  ainsi  tous 
ensemble,  par  le  plus  bel  écho  qui  soit  sur  la  terre , aux  concerts  des 
Anges  dans  les  deux.  Encore  une  fois , saints  et  saintes  de  Dieu , 
quelle  gloire  est  comparable  à votre  gloire? 

pu  recueillir  dee  anciene  monuments  li-  avec  le  double  mineur  par  le  pape  Qé- 
turgiquas  consacrés  à sainte  Élisabeth,  ment  X.  D.  Guéranger,  Insl.  Liturg-, 
Sa  fête  fit!  introdttileau  Bréviaire  romain  t.  ii , p.  133. 
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Bf  et  qui  aduint  aux  tufante  rt  aux  parxnte  dr  la  d)hx 
eaintr  Climbrtt)  aprra  ea  mort,  rt  br  plueicurs  qranbre 
eaintre  qui  eortirrnt  br  sa  rarr. 

O qaam  piilekra  e«t  cmIa  («aerAtto  eum  ola* 
riUkta  t immortalù  Mt  •nim  memoria  iUi«M  i 
^onian  al  apud  Dawm  nota  a*t  H aptid  ho- 
inisa*...  in  perpetnvm  ooronata  Irtnmphat  in> 
eoin<|«uiiaioruan  eerlamâattm  praamtum  naoeas. 

Saf.  IV»  t,  19. 

On  nous  pardonnera  sans  donte  de  placer  ici  quelques  détails 
abrégés  sur  le  sort  des  enfants  d'Élisal^th,  ainsi  que  des  princi- 
paux personnages  qui  ont  figuré  dans  l’histoire  de  sa  précieuse  vie. 

En  suivant  l'ordre  dans  lequel  ces  derniers  ont  successivement 
quitté  le  monde , nous  trouvons  d'abord  le  roi  André , père  de 
notre  Sainte.  Depuis  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fille,  il  était 
tombé  dans  une  profonde  tristesse , produite  surtout  par  la  pensée 
qu’il  n'avait  pas  su  apprécier  et  honorer  suffisamment  la  vertu  de 
son  enfant,  et  qu’il  s’était  si  facilement  résigné  à la  laisser  dans  la 
misère  et  l’abaissement.  Il  eut  eependant  la  eonsolation  de  voir  sa 
sainteté  reconnue  par  l'Église  et  proclamée  dans  le  monde  chrétien  ; 
mais,  peu  de  temps  après  sa  canonisation,  H mourut  lui-méme  '. 

La  belle-mère  d’Elisabeth , Sophie , mourut  aussi  en  1 238 , deux 

* lagcnti  trÎBÜtia  r«z  üle  corr^luB  eat,  Her.  Ungaric.  Dec.  ii , lib.  vu , p.  286. 
qaod  filia  praïUntiam , etc.  Bentlnii , — Wadding,  I.  ii,  p.  292. 


30i 


UISTOIHE 


ans  apri's  avoir  assisté  à la  translation  solennelle  de  celle  dont  elle 
avait  si  loDf;tempg  méconnu  la  haute  destinée  : elle  se  fit  enterrer 
au  couvent  de  Sainte-Catherine  à Eisenaeh , que  le  duc  Hermann , 
son  mari , avait  fondé: 

Le  plus  fervent  des  admirateurs  et  des  champions  de  la  Sainte , son 
beau-frère  Conrad , ne  survécut  pas  très-longtemps  à la  satisfaction 
éclatante  qu'il  lui  avait  faite  pour  ses  anciens  torts  envers  elle.  Sa 
piété,  son  courage,  sa  grande  modestie  le  firent  élire  grand  maître 
de  l'ordre  Teutonique,  où  il  était  entré  par  esprit  de  pénitence;  il 
consacra  une  grande  portion  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  à 
la  construction  de  la  basilique  qui  porte  le  nom  d'Élisabeth  à Har- 
boui^,  et  dont  il  eut  la  gloire  d'étre  le  fondateur.  Ce  fut  sans 
doute  pour  surveiller  de  plus  pri’s  et  hâter  ces  vastes  travaux,  ou 
peut-être  par  affection  pour  les  lieux  que  sa  belle-swur  avait  sanc- 
tifiés, qu'il  choisit  la  ville  de  Marbourg  pour  centre  et  résidence 
de  l’ordre  dont  il  était  le  chef,  et  qu'il  y fit  élever  le  palais  dit  de 
la  Commanderie , dont  on  voit  encore  les  débris.  Ses  séjours  pro- 
longés c'i  Hesse  ne  l'empêchèrent  pas  de  présider  au  nouveau  dé- 
veloppement que  prenait  l'ordre  Teutonique  en  Prusse , où  le  duc 
de  Hasovie  l'avait  appelé  au  secours  des  Chrétiens  contre  les 
Païens.  Conrad  y comlmttit  avec  courage  et  talent  ; il  étendit  les 
nouvelles  possessions  de  l'ordre , et  reçut  du  pape  l’investiture  de 
cette  province , qui  devait  être  le  théâtre  du  plus  grand  éclat  de 
son  ordre.  Mais  avant  de  finir  sa  vie  il  voulut  encore  retournera 
Rome  ; y étant  arrivé,  il  tomba  grièvement  malade';  pendant 
cette  maladie  il  était  parvenu  à un  tel  degré  de  pureté  intérieure 
et  même  sensible,  qu'il  ne  pouvait  endurer  sans  de  très-vives  dou- 
leurs la  présence  de  quiconque  avait  commis  un  péché  mortel 
Tous  ceux  qui  le  servaient  se  virent  donc  forcés  de  s'abstenir  de 
tout  péché,  il  avait  jiour  confesseur  l’abbé  de  Hagen,  de  l'ordre 
de  Citeaux.  l'n  jour  que  ce  vénérable  religieux  ’ se  trouvait  a côté 
de  son  lit,  il  le  vit  plongé  dans  une  extase.  Lorsque  le  prince 
revint  à lui,  l'abbé  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vision. 
■ J'étais , • répondit  Conrad , >■  devant  le  tribunal  du  Juge  éternel, 


' Lei  hiilorieni  varient  inr  la  date  de 
sa  mort,  fixée  par  les  uni  à l’année  lîéO, 
par  les  autres  i 1245. 

3 Nullius  (jui  criniinali  obnoxius  esset 
peecalo,  prxsentiam  absquo  gravi  cru- 
riatu  poterat  sustinere.  Theod.  VIII,  6. 

’ Homo  valde  venerabilis  et  devotus. 


Ibid.  Nous  ne  tronvons  dans  les  listes  de 
l'ordre  de  Citeaux  aucune  abbaye  du 
nom  de  Hagen  ; Théodoric  a probable- 
ment voulu  désigner  Heyn,  ouHaiua, 
fondée  en  1140,  4 cinq  liencs  de  Mar- 
bourg, selon  Jongcliuus,  Sotilia  Abba- 
tiarum  ord.  Cislerriensis. 
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• où  l'on  eiaminait  sévèroment  mon  sort  fatur.  Enfin  la  jostioe 

• voulut  que  je  fosse  condamné  à cinq  ans  du  purgatoire.  Mais^ma 

• bonne  sœur  Élisabeth  s'est  approchée  du  tribunal,  et  m’a  obtenu 
« la  rémission  de  cette  peine.  Sachez  donc  que  je  mourrai  de  cette 
■ maladie,  et  que  je  jouirai  de  l'éternelle  gloire  ' . » Il  mourut  en 
effet,  après  avoir  ordonné  que  son  corps  fût  transporté  à Mar- 
bourg  pour  J reposer  auprès  de  la  Sainte,  dans  l’église  qu’il  avait 
commencée  pour  elle.  On  voit  encore  son  tombeau,  sur  lequel  il  est 
représenté  pieusement  endormi  dans  le  Seigneur,  et  tenant  A la 
main  la  discipline  qu'il  présenta  au  peuple  pour  le  frapper,  sur  les 
ruines  de  Fritzlar  ’. 

Si  Conrad  sut  réparer  complètement  tous  ses  torts  envers  Dieu 
et  envers  sainte  Élisabeth , il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  autre 
beau-frère,  Henri  Baspon,  dont  la  vie  se  trouve  douloureusement 
entremêlée  à celle  des  enfants  de  notre  Sainte,  dont  nous  allons 
parler.  Ces  enfants  se  montrent , dans  tons  les  actes  émanés  d’eui 
qui  nous  sont  parvenus,  pénétrés  de  reconnaissance  envers  Dieu 
de  ce  qu’il  avait  daigné  les  faire  naître  d’une  Sainte , et  justement 
fiers  devant  les  hommes  d’une  si  glorieuse  origine  : dans  toutes 
leurs  chartes  et  antres  documents  officiels,  ils  inscrivaient  tou- 
jours leur  qualité  de  /U<  ou  fille  de  ealnte  Élisabeth  avant  tous 
leurs  titres  de  souveraineté  et  de  noblesse  ’.  Deux  d’entre  eux,  ses 
deux  dernières  filles,  la  seconde  Sophie  et  Gertrude,  achevèrent 
paisiblement  leur  vie  dans  les  asiles  qu’elle  leur  avait  choisis,  au 
milieu  des  vierges  consacrées  an  Seigneur,  l’une  à Kitzingen  et 
l’autre  à Altenberg,  près  de  'Wetzlar.  Tontes  deux  devinrent  ab- 
besses de  leurs  monastères.  Gertrude  fut  élue  en  1249,  et  gouverna 
sa  maison  pendant  quarante- neuf  ans;  elle  marcha  dignement  sur 
les  traces  de  sa  mère,  par  sa  piété  et  sa  générosité  envers  les  pauvres  ; 
on  lui  attribqait  même  des  miracles,  et  elle  a toujours  porté  le  nom 
de  Bienheureuse.  Elle  mourut  le  I S août  1 297,  à l’Age  de  soixante- 
dix  ans.  A la  prière  de  l’empereur  Louis  de  Bavière,  le  pape  Clé- 
ment VI  accorda  des  indulgences  A ceux  qui  célébreraient  sa  fête  *. 


< Àcc«deiu  ftutem  soror  met  E)isàbeUi 
remitsioQcm  hujus  purgttorii  mibi  pro* 
tinus  îropetraTit.  Unde  scUtUf  etc.  Ù>id. 

> Voyet  plus  haut,  p.  275. 

* Nos  Sophia,  /Ilia  btatæ  Elisabeth, 
landgravia  Thuringiæ,  etc...  Charte  de 
1298.  il  y a plusieurs  autres  eiemples 
dans  Gudeoos,  Cod.  diplomat , i,  p.  5d3. 


Wenk,  Hessiche  laudesgeechichle,  t.  ii, 
ISSS;  t.  111,128,  146,  Ou toU  même  que 
son  peüt-rils  Henri,  duc  de  Brabant  et 
de  Hesse , s'intitulait  nepos  sanctæ  SIU 
sàbethse^ 

* La  bulle  est  insérée  dans  les  Act, 
Sanct.  Augnst.,  t.  tr,  p.  142.  De  beau 
Gertrude. 
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Ou  voilciu'ore  son  tonihiiiu  a Altonbcrt;  ' , ainsi  que  plusieurs  pr(i- 
cieux  monuments  de  sa  sainte  mère  qu'elle  y avait  réunis  avec  un 
soin  pieux 

Les  deux  antres  enfants  d'Élisabelh,  son  fds  Hermann  et  l'al- 
née  de  ses  deux  lilles,  Sophie,  eurent  une  destinée  bien  différente, 
et  furent , cominc  l’a\ait  été  leur  mère,  vietimes  de  l'injustice  des 
liomme.s.  • 

Hermann , parvenu  à l'rtpc  de  seize  ans  en  1 239,  avait  pris  pos- 
session di?s  fitats  de  son  père , que  son  oncle , le  duc  Henri , avait 
administrés  jusqu'alors.  Il  lit  bientôt  un  voyage  en  France  pour 
rendre  visite  au  saint  roi  Ixjuis  I.V,  et  se  trouva,  comme  nous 
l'avons  vu , à la  cour  plénière  de  Saumur,  où  sa  qualité  de  lils  de 
sainte  Élisabeth  lui  attira  des  hommages  universels,  et  où  la  reine 
Illnnebc  de  Caistdle  surtout  lui  donna  des  marques  de  la  plus 
tendre  affection  11  se  maria  avec  Hélène,  lille  du  due  Othon  de 
Hrunsvviek.  Tout  annonçait  à ce  jeune  prince  un  brillant  et  heu- 
reux avenir,  lorsqu'il  mourut  à dix-huit  ans,  en  1241,  à Creuz- 
boiirg,  où  il  était  né.  On  attribua  généralement  cette  mort  précoce 
au  poison  qu'une  femme,  nommée  Iterthe  dcSeebach,  lui  aurait 
administre  a l'instigation  de  son  indigne  onele  Henri.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  l'infortuné  jeune  homme  témoigna  le 
désir  d'ètre  enterré  à Marbourg,  aupri's  de  sa  bienheureuse  mère  ; 
mais  Henri,  qui  ressaisit  aussitôt  la  souveraineté,  ne  voulut  pas 
même  lui  laisser  celte  eotisolation  ; et,  craignant  que  sa  mère  ne  le 
rcssuhcitôt  comme  elle  avait  ressuscité  tant  d'autres  morts  *,  il  fit 
trans|K)rtcr  ses  dépouilles  à la  sépulture  des  dues,  à Reinsharts- 
brunu  , où  l’on  peut  voir  encore  sa  pierre  sépulcrale  à côté  de  celle 
de  son  père. 

Henri  Ra.s|>on,  désormais  seul  maître  et  légitime  héritier  des 
vastes  possessions  de  la  maison  deThuringe,  devint  bientôt  chef  de 
l'opposition  qu’excitaient  chaque  jour  davantage  en  Allemagne  les 


’ Ou  y lit  cette  iuscription  : Almo 
Oui.  aeexern  in  die  Bti  Vpoliti  ubiil 
Bu  Gertrudii  Félix  mater  kujui  couxen- 
tus  rdia  Sie  Eiyxabêt  lantgraxio  Thurio- 
gie.  Juï^ti.  p.  80. 

Z Telles  seul  une  ehaxulile  faite  arec 
une  rohe  de  sainte  Élisabeth  en  velours 
roupe,  uuc  coupe  d'argeut  doré  doux  la- 
tjuelle  etle  versait  é boire  aux  pauvres 
de  son  hôpital , son  anneau  de  noces  (stu- 


Icqucl  M.  Justi  a fait  un  travail  spécial), 
et  d'autres  objets  en  partie  transférés  au 
ebéteau  de  Brannfels , cbex  le  prince  de 
Solms.  Ibid. 

’ Voyei  plus  liant,  p,  231. 

V Rotbe,  p.  173,3. 

Er  hatU*  dut  uœb  dr  forcbl  rrkorii 
Wrn  rrinm  {(fin  Martpnrg  ubiktf 
in«  iftii  roNtlfr  «rquicktr. 

ViU  fthvt.  ^ XLiy. 


Digiiized  by  Google 


DE  SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE.  307 

entreprises  de  l’empereur  Frédéric  II  contre  l'indépendance  de  la 
haute  noblesse  et  les  droits  de  l'Église.  Le  pape  Innocent  IV  ayant 
fulminé  contre  Frédéric,  an  concile  de  Lyon,  la  sentence  de  dépo- 
sition , le  duc  de  Tburinge  se  trouva  naturellement  sur  les  rangs 
pour  le  remplacer.  Quoiqu'il  soit  permis  de  croire  que  la  couronne 
impériale  fût  le  but  de  sa  suprême  ambition , il  protesta  toutefois 
de  son  incapacité;  mais  le  pape  l’eihorta  à se  dévouer  au  bien  de 
la  chrétienté,  et  lui  envoya  des  subsides  considérables  : il  se  laissa 
élire  roi  des  Romains  à la  diète  de  Francfort  en  1246,  et  fut  sacré 
l'année  suivante.  Il  fit  la  guerre  avec  assez  de  succès  à Frédéric  et 
à sou  fils  Conrad,  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle 
dignité.  En  1248,  la  mort  l'enleva  à son  tour;  et  quoiqu'il  eût  été 
trois  fois  marié,  il  ne  laissa  point  d'enfants.  Le  peuple  chrétien  vit 
dans  cette  extinction  de  sa  race  le  juste  chAtiroent  de  sa  perfidie 
envers  Élisabeth,  et  du  crime  qu'on  lui  imputait  à l'égard  de  son 
neveu  ' . Il  avait  cependant  demandé  que  son  ceeur  fût  déposé  au 
couvent  de  Dominicains  qu’il  avait  fondé  à Eisenach , en  expiation 
de  ses  méfaits  envers  sa  belle-seeur. 

A sa  mort,  la  Thuringe  fut  livrée  A toutes  les  horreurs  d'une  lon- 
gue guerre  de  successiou.  La  descendance  mAle  des  anciens  ducs  de 
Thuringe  étant  éteinte  en  la  personne  du  roi  Henri , ses  vastes  pos- 
sessions furent  dévolues  A la  ligne  féminine  : aussi  Sophie,  l’alnée 
des  filles  de  sainte  Élisabeth  et  du  duc  Louis , mariée,  comme  nons 
l'avons  vu, au  duc  de  Brabant , Henri  II  le  Magnanime  (célèbre  entre 
autres  titres  par  sa  dévotion  A l’ordre  de  Citeaux) , se  présenta  pour 
recueillir  l'béritagc  de  son  père , tant  en  son  propre  nom  qu’en  celui 
de  son  fils  Henri , dit  l’Enfant,  Agé  de  trois  ans  seulement.  Elle  fut 
reconnue  sans  beaucoup  de  difficulté  en  Hesse,  qu’elle  gouverna 
pendant  tonte  la  minorité  de  son  fils  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  vigueur.  Hais  pour  la  Tburinge,  elle  trouva  un  compétiteur  re- 
doutable dans  son  cousin  germain  Henri,  dit  l'fUxulre , margrave  de 
Misnie,  fils  deGuta , soeur  du  duc  Louis  et  du  roi  Henri.  Ce  prince, 
profitant  des  dissensions  qui  avaient  éclaté  en  Thuringe  aussitût 
après  la  mort  de  Henri , de  celles  aussi  qui  déchiraient  l'empire  tout 
entier,  réussit  A s’emparer  d’une  très-grande  partie  de  la  Thuringe, 
et  notamment  du  chAteau  de  Wartbourg.  Il  n'y  avait  plusd’em|ie- 
reur  universellement  reconnu  pour  rendre  justice  dans  le  Saint- 
Empire  romain,  depuis  la  déchéance  de  la  maison  de  Souabe.  Sophie 

• Uadedarurome  Tordjnete  herfUs  en  ny  gewnnn.  Rothe,  p.  1729.  ViU  Rbyl- 
God  dannede  piagede,  dai  her  tibia  erhia  mica,  I.  c. 

20. 
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obtint  le  secours  d’un  prince  \aillant  et  dévoué , Albert , duc  de 
Brunswick,  dont  la  ülle  fut  fiancée  au  jeune  Henri  de  Brabant.  Mais, 
malgré  les  efforts  de  cet  allié,  malgré  le  courage  avec  lequel  Sophie 
elle-même  prenait  part  à toutes  les  expéditions  de  la  guerre,  le 
margrave  Henri  réussit  à rester  maître  des  provinces  qu  il  avait 
usurpées.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  lutte  trop 
cruelle;  nous  nous  bornerons  à rapporter  quelques  traits  significa- 
tifs du  caractère  de  Sophie , et  propres  à montrer  combien  le  peuple , 
fidèle  à la  mémoire  de  sa  Sainte  chérie , avait  entouré  la  cause  de 
scs  descendants  de  tout  le  prestige  de  la  poésie  et  de  la  tradition. 

Ainsi  il  est  dit  que  dans  la  première  conférence  qui  eut  lieu  entre 
Sophie  et  le  margrave , celui-ci  se  montra  assez  disposé  à écouter 
sa  cousine  ; mais  pendant  qu’il  lui  parlait , son  maréchal , le  sire 
de  Schlottheim , le  prit  à part  et  lui  dit  : « Monseigneur,  qu  allra- 
« vous  faire?  S’il  éteit  possible  que  vous  eussiez  un  pied  dans  le  Ciel 
. et  l’autre  sur  la  Wartbourg , U faudrait  retirer  Celui  du  ciel  pour 
. « mieux  tenir  la  Wartbourg.  » Henri  se  laissa  convaincre,  et  alla 
dire  à la  duchesse  ' « Chère  cousine,  il  me  faut  réfléchir  sur  ces 
" objets , et  prendre  conseil  de  mes  féaux.  » Alors  Sophie  fondit  en 
larmes , et  ôtant  son  gant  de  sa  main  droite,  elle  le  jeta  en  l’air,  eu 
disant  : <•  O ennemi  de  toute  justice!  je  veux  dire  toi,  Satan;  je  te 
« jette  mon  gant,  emporte-le  avec  tous  les  perfides  conseillers.  » 
Le  gant  fut  enlevé  dans  l’air  et  disparut,  et  quelque  temps  après  le 

conseiller  mourut  de  male  mort  * . 

Plus  tard , en  1 254,  dans  une  seconde  conférence,  Sophie,  déses- 
pérant de  convaincre  son  rival  par  la  raison,  comme  aussi  de  le 
dompter  par  la  force , crut  pouvoir  s’adresser  à sa  religion  ; elle 
apporta  avec  elle  une  côte  de  sa  sainte  mère , et  exigea  de  lui  qu’il 
jurât , sur  la  relique  sacrée  de  celle  qui  avait  tant  honoré  la  Thu- 
- ringe,  qu’il  croyait  ses  droits  sur  ce  pays  justes  et  fondés.  La  noble 
et  touchante  foi  de  la  fille  dans  l’influence  de  sa  mère  et  la  cons- 
cience de  son  adversaire  fut  trompée.  Henri  jura  sans  embarras,  et 
son  sennent  fut  appuyé  par  celui  de  vingt  de  ses  chevaliers. 

habitants  d’Eisenach  s’étaient  déclarés  avec  énergie  pour  So- 
phie , comme  s’ils  avaient  voulu  expier  leur  ancienne  ingratitude 
envers  sainte  Élisabeth  par  leur  dévouement  envers  sa  fille.  Us  as- 
siégèrent même  la  Wartbourg,  où  les  troupes  du  margrave  tenaient 

< O du  feind  aller  gerechtigkeit , ich  Grimm,  Deutsche  sagen,  559,  ex  Imhof, 
meinedicb,  teufel  ! nimm  hin  den  hand-  Cbron.  Mss. 
schnh  mit  den  faUcheii  rathgebern  ! etc. 
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garnison,  et  bâtirent  deux  forts  pour  mieux  bloquer  le  château. 
Mais  Henri  surprit  la  ville  de  nuit,  et  s'en  empara  par  trahison.  11 
fit  mettre  à mort  plusieurs  des  principaux  bourgeois , partisans  de 
la  ûltc  et  du  petit-fils  d'Élisabeth.  Pour  effrayer  les  autres , il  eut  la 
barbarie  défaire  attacher  le  plus  acharné  de  tous,  nommé  Wels- 
pccbc,  à une  machine  de  guerre,  et  de  le  faire  lancer,  du  haut  de 
la  Wartboui^,  dans  Eisenach.  L’intrépide  bourgeois,  pendant  qu’il 
fendait  les  airs,  s’écria  encore  : « La  Thuringe  u’en  est  pas  moins 
« à l’enfant  de  Brabant  ' . « La  tradition  rapporte  qu’il  subit  trois 
fois  ce  supplice , en  répétant  toujours  les  mômes  paroles  : • La  Thu- 
« ringe  appartient  à l’enfant  de  Brabant,  » et  qu’il  ue  mourut  qu’à 
la  troisième  chute. 

Sophie  arriva  bientôt  après  de  la  Hesse  devant  Eisenach , et  se 
présenta  à la  porte  Saint-George,  qu’elle  trouva  fermée.  Elle  somma 
les  habitants  d’ouvrir  ; et  comme  on  ne  lui  répondait  pas , elle  saisit 
une  hache , et  en  frappa  avec  violence  le  bois  de  chêne  de  la  porte, 
de  manière  à y faire  une  entaille  qui  se  voyait  encore  deux  cents 
ans  après 

Enfin,  en  1265,  le  duc  Albert  de  Brunswick  ayant  été  complète- 
ment battu  et  foit  prisonnier  par  les  fils  du  margrave,  il  fallut  en 
venir  à un  accommodement  définitif.  Sophie  dut  renoncer  à toutes 
ses  prétentions  sur  la  Thuringe,  qui  resta  en  toute  propriété  à la 
maison  de  Misnie.  En  revanche,  la  souveraineté  de  la  Hesse  fut 
garantie  à son  fils  Henri  l’Enfant,  et  à sa  postérité.  Cette  division 
des  deux  provinces  a subsisté  jusqu’à  nos  jours , et  les  maisons  ac- 
tuelles de  Hesse  et  de  Saxe  descendent  des  deux  princes  rivaux,  dont 
les  droits  furent  fixés  par  ce  traité.  Sophie  ne  mourut  qu’en  1284 , 
à l’àge  de  soixante  ans , après  avoir  consacré  toute  sa  vie  à veiller  à 
la  prospérité  de  son  pays  et  de  sa  famille.  Elle  repose  à Marbourg , 
dans  le  môme  tombeau  que  son  fils , et  dans  l’église  consacrée  à sa 
sainte  mère.  On  y voit  sa  statue  couchée  et  en  prières , selon  l’usage 
des  temps  catholiques,  et  ayant  à ses  côtés  ce  fils  encore  enfant  sur 
lequel  elle  avait  veillé  avec  tant  de  courage  et  une  si  maternelle 
sollicitude.  Sa  figure  est  tout  usée  par  les  baisers  des  pèlerins,  qui 
lui  transféraient  une  partie  de  leur  amour  pour  sa  mère. 

Henri  P',  dit  l’Enfant,  fils  de  Sophie,  petit-fils  de  sainte  Élisa- 
beth , et  premier  souverain  de  la  Hesse , comme  État  isolé  et  indé- 
pendant, régna  jusqu'en  1308  avec  beaucoup  de  gloire,  et  entouré 

* ThüriDgen  gehœrl  doeb  dem  kiudc  RoÜie,  Spangenb«rg,  WinkeimaDD,  etc. 
vouBrobanl.  Qrimiii,  Deutsche  s«geu,cx  ^ Ad.  Ursinus,  p.  1294. 
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de  l’affection  de  son  peuple,  qu’il  protégeait  efficacement  contre  les 
rapines  et  les  invasions  II  avait  soixante-cinq  ans  à sa  mort , quoi- 
qu'il soit  représenté  comme  un  petit  enfant  sur  le  tombeau  qui  lui 
est  commun  avec  sa  mère.  11  est  la  tige  de  tout^  les  différentes 
branches  de  la  maison  de  Hesse,  avec  lesquelles  la  plupart  des 
maisons  souveraines  de  l’Europe  se  sont  alliées,  en  prenant  ainsi 
part  au  glorieux  privilège  d'avoir  sainte  Élisabeth  pour  aïeule  * . 

Après  avoir  donné  ces  détails  sur  les  descendants  d’Élisabeth, 
qu’il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  des  saints  personnages  que 
nous  trouvons  dans  la  famille  dont  elle  était  elle-même  issue,  et  sur 
lesquels  son  exemple  a dû  nécessairement  exercer  la  plus  puissante 
influence.  Dans  la  ligne  maternelle  sa  tante,  sainte  Hedwige , du- 
chesse de  Pologne  et  de  Silésie,  lui  survécut;  et,  de  même  que  nous 
avons  vu  que  la  pieuse  renommée  de  cette  princesse  avait  réagi  avec 
tant  d’efficacité  sur  Élisabeth  encore  presque  au  berceau  il  est 
bien  permis  de  croire  que  la  duchesse  Hedw  ige  fut  considérable- 
ment fortifiée  dans  sa  ferveur  et  ses  austérités  par  les  récits  qu’elle 
dut  recueillir  sur  l’admirable  vie  de  sa  jeune  nièce,  et  par  la  pro- 
clamation solennelle  de  sa  bienheureuse  immortalité  dans  le  Ciel  et 
sur  la  terre.  11  semble  qu’Hedwige  ait  eu  h.ltc  de  s’élancer  sur  les 
traces  de  celle  qui,  plus  jeune  qu’elle,  l’avait  cependant  devancée 
au  port,  où  toutes  deux  devaient  si  glorieusement  aborder.  A la 
mort  d’Élisabeth , on  lui  envoya  un  voile  qui  avait  servi  à notre 
Sainte.  Hedwige  éprouvait  pour  cette  précieuse  relique  la  plus 
grande  vénération,  et  voulut  la  porter  jusqu’à  son  dernier  soupir; 
et  certes  personne  ne  pouvait  être  plus  digne  de  revêtir  cotte  parure 

* Vojes  la  dédicace  du  P.  Apollinaire  dans  toutes  ses  branches  ; Holstein-Beck  ; 
i la  reine  Marie-Thérèse,  femme -de  Lorraine-Autriche;  Mérodo;  Mecklem- 
Louis  XIV.  Presque  toutes  les  familles  bourg;  Modène;  Nassau-Orange;  Prusse; 
actuellement  régnantes  en  Allemagne  et  Sardaigne  ; Saxe-Royale,  Weimar  et  Al- 
en  Europe  descendent  ainsi  de  sainte  tenburg  ; Schwarzbourg  - Rudolstadt  ; 
Élisabeth,  comme  aussi  plusieurs  des  Solms;  Stolberg  ; la  Tour  et  Taxis  ; la 
maisons  de  l’ancienne  noblesse  immé-  Trémoille.  L'Appendice  n°  ii|  bis  de  ce 
diate  du  Saint- Empire.  A la  fin  de  notre  volume  contient  un  extrait  de  cette  filia- 
ColUction  des  monuments  de  l'histoire  de  tion  pour  la  maison  de  Mérode. 
sainte  Élisabeth,  in-folio,  on  trouvera  3 maison  de  Méran  avait  déjà 
des  tableaux  généalogiques,  dressés  d’a-  donné  le  jour  à plusieurs  saints  person- 
près  les  sources  les  plus  authentiques , nages,  entre  autres  à saint  Otton,  évêque 
qui  établissent  cette  filiation  pour  les  de  Bamberg  et  apôtre  de  la  Poméranie  , 
maisons  suivantes  : Anlialt  ; Bade  ; Ba-  à sainte  Mechlhilde,  sa  sœur,^  abbesse  de 
vière  ; Bourbons  de  France,  d’Orléans,  Diessen , à sainte  Euphémie , abbesse 
d'Espagne,  de  Lneques  et  de  Sicile;  Da-  d’Altomùnster,  au  B.  comte  Rasso,  etc. 
nemark;  Furslenberg;  Hanovre  ; Hesse  * Vojei  page  14. 
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symbolique.  Mariée  à douze  ans  au  duc  Henri  le  Ilarbu , après  avoir 
eu  six  eufaots,  elle  Ut  encore  toute  jeune  avec  son  mari  le  vœu  de 
vivre  désormais  comme  frère  et  sœur.  Klle  l’engagea  à fonder  une 
grande  abbaye  pour  des  religieuses  de  Citeaux , dans  un  lieu  où  il 
était  tombé  dans  un  marais  profond , dont  un  ange  l'avait  retiré  en 
lui  tendant  une  brandie.  Ce  monastère  fut  nommé  Trebnitz , parce 
que  quand  le  duc  demanda  aux  nouvelles  religieuses  ce  dont  elles 
avaient  besoin , elles  répondirent  qu'elles  n’avaient  besoin  de  rien , 
eu  polonais  trzeba  niç.  Ilcdwigc  Ut  élire  sa  fille  Gertrude  abbesse  de 
cette  maison,  où  elle  se  retira  bientôt  elle-même , et  où,  avec  la  per- 
mission de  son  mari,  elle  prit  l'babit  de  religieuse,  mais  sans  vouloir 
faire  vœu  d'obéissance  ni  de  pauvreté , afin  de  n'ètre  pas  gênée  dans 
ses  aumônes.  Pendant  toute  sa  vie , elle  rivalisa  avec  sa  suinte  nièce 
par  son  bnmilité  et  ses  mortifications  extraordinaires.  Kn  lisant  le 
récit  des  incroyables  austérités  qu'elle  imposait  à son  corps  frêle  et 
délicat , on  se  demande  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus,  ou  de  la  force 
indomptable  de  sa  volonté , ou  des  merveilleux  secours  accordés  par 
le  Seigneur  à la  nature  décime,  mais  avide  de  remonter  vers  lui. 
Elle  recberebait  avec  anxiété  la  dernière  place  en  tout.  Toute  |téné- 
trée  de  cet  esprit  qui  sauva  la  Cananéenne  de  l'Évangile  ' , et  qui  lui 
faisait  réclamer  de  Jésus  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  des 
enfants  de  Dieu , lledwige  ne  voulait  souvent  pour  toute  nourriture 
que  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  des  moines  et  des  reli- 
gieuses, qu’elle  aimait  à servir.  Mais,  c’était  surtout  par  son  immense 
charité  et  la  puissante  compassion  de  son  cœur,  qu’elle  rivalisait 
avec  notre  ebère  Élisabeth.  • Elle  avoit  •,  dilun  pieux  bagiograplie, 

• le  cœur  si  tendre , qu  elle  n’eusl  sceu  voir  personne  pleurer  sans 

• jeter  des  larmes  en  abondance,  ny  estre  à repos,  voyant  au- 

• très  en  ennuy  et  amertume...  Elle  avoit  toujours  des  pauvres  qui 

• mangeoieul  à sa  table,  lesquels  eUe  servoit  à genoux  avant  que 

• de  s’asseoir...  Souvent,  quand  personne  n’y  prenoit  garde,  elle 
■>  baisoit  les  pas  par  où  les  {muvres  avaient  pas.sé , honorant  Jésus- 

• Christ  en  eux,  lequel  estant  roy  de  gloire,  se  fit  pauvre  pour 

• nous.  Elle  aymoit  ai  tendrement  et  passionéinent  les  pauvres  et 

• la  pauvreté,  qu’elle  achetoit  d'eux  les  morceaux  de  paiii  que  les 

• religieux  leur  donnoieut  par  aumosne,  qu’elle  mangeoit  et  les 

• baisoit  souvent,  comme  le  pain  des  anges  et  une  chose  saerrà. 
« Entre  les  autres  ijauvres , elle  en  avoit  treize  plus  souffreteux , en 

* Nain  el  c.itvili  ctluiit  de  niicis,  ipiæ  cadiuil  dp  nieiisa  ddiniiiüruui  oiorum. 
MftUh.  IV,  27. 
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« l’honneur  de  nostre  Rédempteur  Jesns-Christ  et  de  ses  Apostres , 
« lesquels  elle  menoit  toujours  quand  et  soy , en  quelque  part 
« qu’elle  allast , les  faisant  bien  loger  et  accommoder , et  vouloit 
« qu’ils  disnassent  devant  elle,  les  servant  elle-mesme.  Quand  elle 
« mangeoit , elle  leur  envoyoit  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur,  et  estoit 
« si  charitable , qu’elle  faisoit  toujours  part  aux  pauvres  de  ce  qu’on 
« luy  presentoit,  quand  ce  n’eust  été  qu’une  poire,  parce  qu’elle 
« ne  l’enst  pas  trouvée  de  bon  gonst , si  les  pauvres  n’y  eussent 
« premièrement  tasté  * . » 

Elle  ne  voulut  jamais  qu’on  pressât  ses  vassaux , ni  ses  serfs , 
pour  leur  faire  payer  leurs  fermages  et  redevances  ^ elle  allait  sans 
cesse  assister  aux  audiences  des  tribunaux  où  se  jugeaient  les  causes 
des  pauvres  ; et  quand  elle  voyait  que  les  juges  étaient  disposés  à 
la  sévérité , elle  faisait  rendre  la  sentence  par  le  chapelain  qui  l'ac- 
compagnait. 

Son  mari,  qui  avait  pour  elle  autant  de  respect  que  d’amour, 
imagina  le  moyen  le  plus  touchant  de  lui  témoigner  la  sympathie 
qu’il  éprouvait  pour  sa  compassion  envers  le  pauvre  peuple  : il 
ordonna  que  lorsque  Hedwige  passerait  devant  les  prisons  publi- 
ques, les  portes  en  fussent  ouvertes , et  les  prisonniers  délivré  pour 
l’amour  d’elle. 

Elle  portait  dans  tous  ses  exercices  de  piété  la  ferveur  la  plus 
vive  : chaque  jour  elle  entendait  autant  de  messes  qu’il  y avait  de 
prêtres  auprès  d’elle , en  versant  chaque  fois  d’abondantes  larmes. 
C’était  surtout  à la  sainte  Vierge  qu’elle  portait  une  ardente  dévo- 
tion : elle  ne  quittait  jamais  une  petite  image  de  cette  mère  divine, 
avec  laquelle  elle  s’entretenait  souvent  dans  sa  simplicité , qu’elle 
portait  à la  main  lorsqu’elle  allait  visiter  les  malades , et  dont  elle 
se  servait  pour  les  bénir,  ce  qui  les  guérissait  souvent.  Son  mari 
ayant  été  blessé  et  fait  prisonnier  par  le  duc  Conrad  son  rival,  elle 
alla  toute  seule  à pied  trouver  cet  ennemi  acharné,  et  exalté  par  sa 
victoire  : lorsqu’elle  parut  devant  lui,  il  crut  voir  un  ange,  et,  sans 
essayer  de  résister,  il  lui  accorda  sur-le-champ  la  paix,  et  la  liberté 
de  son  mari.  Peu  de  temps  après  elle  perdit  cet  époux  chéri , et  en- 
suite son  fils  Henri  qu’elle  aimait  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  qui 
fut  tué  en  combattant  pour  la  foi  et  l’indépendance  de  l’Europe 
contre  les  bordes  tartares.  Elle  l’avait  elle-même  exhorté  à mourir, 
l’épée  à la  main,  pour  la  chère  chrétienté.  Elle  supporta  ces  deux 
pertes  avec  le  calme  et  la  résignation  que  donne  l’amour  suprême. 

' Ribadcncira  , la  Fleur  des  Sainta , traduction  de  René  Gaultier. 
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Mais  sa  propre  mort  suivit  de  près  cette  séparation.  Le  jour  de  la 
Nativité  de  la  Vierge  de  l’an  1243,  la  religieuse  qui  la  servait  vit 
une  troupe  de  belles  jeunes  filles  qui  brillaient  d’un  éclat  surnaturel 
venir  rendre  visite  à Hedwige , qui  leur  dit  avec  beaucoup  de  joie  : 

« Salut , chères  saintes  et  bonnes  amies , Madeleine , Catherine , 

• Thècle,  Ursule,  et  vous  toutes  qui  êtes  venues  me  voir.  » Ensuite 
elles  parlèrent  latin , et  la  religieuse  ne  comprit  plus  ce  qu’elles 
disaient.  J^e  1 5 octobre  suivant,  elle  rendit  le  dernier  soupir  en  bé- 
nissant Dieu.  De  nombreux  miracles  ayant  constaté  sa  sainteté,  elle . 
fut  canonisée  par  le  pape  Clément  IV  en  1267  : on  fit  sa  translation 
solennelle  l’année  suivante  ; lorsqu’on  déterra  son  corps , on  trouva 
serrée  entre  les  doigts  de  sa  main  la  petite  image  de  la  sainte 
Vielle  qu’elle  avait  tant  aimée. 

Pendant  que  sainte  Hedwige  jetait  tant  de  lustre  sur  la  ligne  ma- 
ternelle d’Élisabeth,  l’influence  de  notre  chère  Sainte  produisait  des 
fruits  sinon  plus  précieux , du  moins  plus  nombreux  encore , dans 
sa  famille  paternelle , dans  cette  illustre  maison  de  Hongrie , qui 
seule  de  toutes  les  maisons  royales  de  l’Europe  comptait  déjà  dans 
son  sein  trois  rois  canonisés,  saint  Étienne,  saint  Émeric  ' et  saint 
Ladislas  Bêla  IV,  frère  de  notre  Élisabeth  et  successeur  de  son 
père  André , se  montra  digne  d’ètre  le  frère  d’une  telle  sœur  et  le 
père  de  deux  autres  saintes,  par  la  piété,  le  courage  et  la  résigna- 
tion qu’il  déploya  pendant  trente-cinq  ans  de  règne  et  de  lutte 
contre  les  Tartares  victorieux.  En  1244 , il  autorisa  par  un  diplôme 
la  fondation  d’une  église  en  l’honneur  de  sa  sœur  par  deux  servi- 
teurs fidèles , David  et  Furkas , qui  l’avaient  suivie  en  Thuringe  *. 
Puis , comme  séduit  par  son  exemple , il  se  fit  agréger  comme  elle 
an  Tiers-Ordre  de  Saint-François , et  enterrer  dans  l’église  que  les 
Franciscains  avaient  fondée  à Iran  sous  l’invocation  de  sainte  Éli- 
sabeth , malgré  l’opposition  de  ceux  qui  lui  recommandaient  de  ne 
pas  abandonner  l’ancienne  sépulture  des  rois  *.  Le  second  frère  de 
notre  Sainte,  Coloman,  semble  avoir  été  encore  plus  enivré  par  le 
parfum  de  la  perfection  qui  s’exhalait  de  la  vie  de  sa  sœur  Ayant 
épousé  une  princesse  polonaise  d’une  grande  beauté , Salomée , 
fille  du  duc  de  Cracovie , qui  loi  avait  été  fiancée  et  élevée  avec 

* Tous  deux  canonisés  par  Benoit  IX  p.  392. 

en  i036.  B.  Elisabetfaæ  frater,  asorore,  velut 

^ Canonisé  par  Célestin  IH  en  1191 . ab  unguentaria  tabema  snavissimum  vir- 

’ L'original  de  cette  pièce  se  tronve  tulum  odorem  trahens...  Wadding, 
dans  Praj,  Dissert,  presia,  § lO.  I.  c. 

* Cod.  Heidelb.,  ex.  — Wadding,  it. 
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lui  (lès  l’àge  de  trois  ans , il  lit  avec  elle  dès  le  premier  jour  de  ses 
noces  le  vœu  de  ehasteté  perpétuelle , qu’il  observa  avec  la  plus 
courageuse  fidélité  * . Élu  roi  de  Gallicie,  il  défendit  contre  les  Tar- 
tares  cette  partie  de  la  Pologne , et  mourut  glorieusement  en  com- 
battant contre  eux  pour  sa  patrie  et  son  Dieu.  Sa  veuve  fonda  un 
couvent  de  Franciscains  et  un  autre  de  sœurs  Clarisses,  et  prit  elle- 
mômele  voile  chez  ces  dernières,  où  elle  vécut  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours  dans  l’exercice  des  plus  héroïques  vertus,  et  honorée  par 
des  faveurs  toutes  particulières  de  la  miséricorde  divine.  Le  jour 
de  sa  mort  (1268),  on  entendit  dans  les  airs  une  douce  harmonie 
et  des  voix  qui  chantaient  ces  paroles  : Fronduil,  (loruit  virgula 
Àaron.  Une  religieuse  a^ont  remarqué  que  sa  figure  exprimait  une 
joie  extrême,  et  qu’elle  souriait  avec  complaisance,  lui  dit  : 
« Quoi  1 madame , voyez-vous  quelque  chose  d’agréable  qui  puisse 
« vous  réjouir  au  milieu  de  tant  de  douleurs.^  » « üh  oui  ! » ré- 
pondit la  bienheureuse,  « je'vois  madame  la  très-sainte  Vierçe,  la 
« mère  de  mon  Seigneur , qui  me  réjouit  outre  mesure.  » Au  mo- 
ment où  elle  rendit  le  dernier  soupir,  l’on  vit  comme  une  petite 
étoile  sortir  de  ses  lèvres , et  monter  vers  le  Ciel 

Mais  les  filles  de  Delà  IV , nièces  par  conséquent  d’Élisabeth  , 
plus  rapprochées  que  leur  père,  par  le  sexe,  de  celle  qui  était 
l'honneur  de  leur  famille , voulurent  aussi  rivaliser  avec  elle  pw 
l’austérité  et  la  sainteté  de  leur  vie.  L’une  d’elles,  connue  dans  l’É- 
glise sous  le  nom  de  la  bienheureuse  Marguerite  de  Hongrie  * , fut 
sans  cesse  précK'cupt'e , à ce  que  nous  dit  son  historien , de  l’exem- 
ple que  lui  avait  laissé  sa  glorieuse  tante  * ; et  tout  dans  sa  vie 
devait  justifier  en  elle  cette  tendance.  Vouée  avant  de  naître  au 
Seigneur,  par  sa  mère  Marie,  fille  de  l'empereur  de  (k>nslautinople, 
(mmme  une  offrande  propitiatoire , aün  d’obtenir  du  Ciel  quelque 
soulagement  aux  maux  que  les  Tartarcs  infligeaient  à la  Hongrie  , 
sa  naissance  fut  signalée  {>ur  une  éclatante  victoire  sur  les  infidèles, 
œmme  si  Dieu  avait  voulu  témoigner  ainsi  son  acceptation  du  sa- 
crifice. Aussi  ses  pieux  parents,  fidèles  à leur  promesse,  la  firent 
entrer  à trois  ans  et  demi  dans  un  couvent  de  Dominicaines.  Douée 
d’une  intelligence  et  d’une  ardeur  très-précoce,  elle  y prit  le  voile 
à douze  ans,  quoique  son  angélique  beauté  ^ et  sa  haute  naissance 


* Waddiog , t.  tii,  p.  554. 

* Video  Dominam  metm,  Virginem 
saocliniiDtoi , malrem  Domini,  quœ  ul- 
tra caplutn  læüfîcat , etc.  Ibid.,  t.  v, 
p.  285, 


* Née  en  1242,  morte  en  1270. 

* Casliglio , Uistoria  generale  di  S. 
Domenico  e del  sno  ordine.  Part,  i , 
lib.  5,  p.  551,  traduit  de  l’espagnol. 

^ Era  questa  sancta  Margarita  di  gra- 
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reu88ent  fait  rechercher  en  mariage  par  plusieurs  princes  puis- 
sants ; elle  y passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui  ne  fut  que  de  vingt- 
quatre  années.  Ce  temps  si  court  en  apparence  fut  tout  entier  em- 
ployé par  elle  à des  œuvres  de  cliarité , à des  actes  de  la  plus 
fervente  piété  et  à des  austérités  surnaturelles , en  un  mot , à tout 
ce  qui  peut  à la  fois  développer  dans  un  cœur  pur  l'amour  de  Dieu 
et  le  manifester  au  dehors.  Marie  et  la  Croix  étaient  les  voies  par 
où^elle  élevait  surtout  cet  amour  vers  celui  qui  en  était  l'objet.  Elle 
ne  pouvait  jamais  nommer  la  sainte  Vierge  sans  ajouter  aussitôt  : 
mère  de  Dieu  et  mon  espérance.  Ce  fut  à l'àge  du  quatre  ans  qu'elle 
vit  pour  la  première  fuis  une  croix,  et  qu'elle  demanda  aux  reli- 
gieuses : • Qu’est-ce  que  ce  bois?  • • C'est  sur  un  bois  pareil , • 
lui  répondit-on , « que  le  Fils  de  Dieu  a versé  son  sang  pour  le 
« salut  du  monde.  » A ces  mots  l'enfant  s'élança  vers  la  croix,  et  la 
baisa  avec  passion  ' . Depuis  lors  elle  ne  vit  jamais  une  croix  sans  se 
jeter  è genoux  pour  l’adorer,  et  avant  de  s'endormir  elle  (rasait  un 
crucifix  sur  ses  paupières,  afin  qu'en  rouvrant  les  yeux  ce  fût  le 
premier  objet  qui  frappât  scs  regards.  Dieu  lui  accorda  à la  fois  le 
don  des  miracles  et  de  prophétie , et  la  grâce  de  régner  sur  les 
cœurs  de  ses  compatriotes , sans  jamais  sortir  de  sou  couvent  : elle 
mettait,  dans  les  soins  qu  elle  donuait  aux  pauvres  et  aux  malades 
qui  venaient  la  trouver,  tant  de  grâce,  de  charme  et  d'adresse, 
que  longtemps  après  sa  mort , pour  désigner  quelque  chose  de  ma- 
ladroit ou  do  désagréable,  le  peuple  hongrois  disait,  en  guise  de 
proverbe  : • On  voit  bien  que  ce  n'est  [>a8  à la  façon  de  sœur  Mar- 
. guerite'.  • Elle  n’avait  que  vingt-huit  ans  lorsque  Dieu  la  ra\it 
à sa  famille,  à sa  patrie,  et  à l'Ordre  qui  s’cncuorgucillissaii,  pour 
la  réunir  à sainte  Elisabeth  dans  le  Ciel. 

Sa  sœur,  Cunégonde  ou  Kinga,  mariée  en  1239  à Boleslas  le 
Pudique , duc  de  Pologne , engagea  son  mari  à faire  avec  elle  le 
vœu  solennel  et  public  de  chasteté  perpétuelle , qu’ils  observèrent 
scrupuleusement  pendant  quarante  ans  de  mariage.  Devenue  veuve 
en  1279,  en  même  temps  que  sa  troisième  sœur  Yolande,  mariée 
comme  elle  à un  Boleslas , duc  de  Kaliscz  en  Pologne , elles  réso- 
lurent de  prendre  toutes  deux  le  voile;  et  après  avoir  distribué  tous 
leurs  biens  aux  pauvres , elles  entrèrent , comme  l’avait  fait  leur 


tiâ  e di  bellexia  eorporale  com'  un  an- 
gelo.  Ibid. 

' Si  lanciS  subito  verso  quel  Icgno  , 
btciandolo  moite  voile  cou  le  ginorchie 
in  terra.  Ibid. 


^ Era  tanta  la  pulitcsxa . la  maniera  , 
e la  geutileixa  sua . . . Dicevano , ben 
parc  cbe  ciô  uou  sU  stato  fatto  secundo 
il  libro  di  suora  Margarita.  Ibid. 
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tante  Salomëc,  dans  cet  Ordre  des  pauvres  Clarisses,  qui  semble 
avoir  ofTert  des  attraits  si  irrésistibles  aux  princesses  de  ce  siècle. 
Cunégonde  mourut  en  1292 , après  avoir  donné  l'exemple  des  plus 
grandes  austérités , et  avoir  reçu  du  Ciel  le  don  des  miracles.  Elle 
a toujours  été  regardée  en  Pologne  comme  sainte  et  patronne  du 
pays  ; son  tombeau  a été  l’objet  de  la  vénération  fervente  de  toutes 
les  races  slaves , et  le  but  de  nombreux  pèlerinages  : le  lundi  de 
chaque  semaine  lui  était  spécialement  consacré  On  nous  a con- 
servé les  oraisons  dont  se  servaient  ces  pieux  ptderins  ; ils  invo- 
quaient l'bcureuse  Cunégonde  en  même  temps  que  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  sainte  Claire  Plus  de  trois  siècles  après  sa  mort , 

la  dévotion  qu'elle  inspirait  était  si  loin  d'être  refroidie , que  Sigis- 
mond  , roi  de  Pologne , adressa  en  IG28  une  lettre  très-pressante 
an  pape  Urbaiu  VIU,  pour  obtenir  la  canonisation  officielle  de 
celle  que  les  Polonais  proclamaient  depuis  si  longtemps  leur  sainte 
tutélaire.  En  1690,  Alexandre  VllI  approuva  le  culte  public  qu'on 
loi  rendait;  et  plus  tard  Clément  XI  la  n'connut  solennellement 
comme  patronne  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  ’. 

De  nos  jours , sa  mémoire  est  spécialement  vénérée  par  les  popu- 
lations simples  et  pieuses  qui  habitent  le  versant  polonais  des 
monts  Krapacks,  où  elle  a longtemps  elle-même  séjourné,  et  où 
elle  a fondé  plusieurs  églises  et  monastères.  Le  peuple  y raconte 
une  foule  de  traditions  touchantes  sur  elle,  et,  d’après  ce  qu'on 
nous  a écrit  de  Pologne , son  souvenir  règne  encore  d’une  manière 
si  vivace  dans  ces  cœurs  catholiques , qu’on  pourrait  la  croire 
morte  seulement  depuis  quelques  années. 

Comme  si  cette  maison  de  Hongrie  avait  été  destinée  à servir  en 
quelque  sorte  de  pépinière  pour  le  Ciel , les  princesses  de  cette  race 
^nie , mariées  comme  notre  Ëlisabcth  à des  souverains  étrangers, 
qui  n'ont  pas  jeté  par  elles-mêmes  un  éclat  spécial , semblent  avoir 


* Id  univeno  regno  Poloniæ  pro  pa- 
trôna  te  tutclari  proclamatur,  «jusque 
Mpulcrum  magna  devoUonc  inTisuoI  non 
lanlum  Poloni»  sed  etiain  provîneir  Sco* 
putiensis  iucolæ , Germani , RuÜicni , 
Siletii,  Moravi  et  Hongari...  Diemlunæ 
sanctc  Cuocgundi  fataïem  jejunis,  etc... 
aacrare  non  omitUint.  Waddîng,  ad  1292. 
lom.  T,  p.  312.  Vojet  aussi  sa  trie  par 
Dtugosx,  apud  BoUaod.  Ad.  Sanct.  Ju> 
lii,  die  H. 

^ Sancti  archangeli  Det  omnet  d cus- 


todes Dostri  nos  «d  œtema  gaudia  illsse, 
IsICf  pariterque  cum  gloriosa  Virgine 
Maria,  et  omnibus  saiidis,  per  te,  saocta 
Clara,  et  fclis  Kuncgundii , nos  perdu* 
cant.  Wadding,  I.  c. 

^ Un  Appendice  de  Wadding,  lom.  v, 
p.  432,  nous  révèle  rexiitcnce  d’une 
quatrième  nièce  d’Élisabeth , scaor  det 
bienheureuses  Marguerite,  Cunégonde  et 
de  Yolande*,  nommée  Constance,  qui  se 
fit  Clari»i*e  comme  ceS  deux  dernières,  et 
raonrut  à Léopol  en  1300. 
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eu  du  moine  le  privilège  du  donner  le  jour  A des  saintes.  Ainsi 
Yolande,  sœur  d’Élisabeth,  mariée  au  roi  d'Aragon  Jacques  le 
(kmquérant , fut  grand’roërc  de  sainte  Élisabeth  de  Portugal  ; et 
Constance , sœur  du  roi  André , fut  mère  de  cette  Agnès  de  Bohême, 
sur  laquelle  nous  avons  déjà  vu  le  souverain  pontife  s’exprimer 
en  termes  si  magnifiques  ' . Après  avoir  refusé  la  main  du  roi 
d'Angleterre,  du  roi  des  Romains,  de  l'empereur  Frédéric  II , au 
risque  même  d’attirer  tous  les  fléaux  de  la  guerre  sur  sa  patrie  , 
après  avoir  pas.sé  quarante-six  années  dans  son  monastère,  ceinte 
du  cordon  de  Saint-François , et  marchant  nu-pieds  sur  les  traces 
de  sainte  Claire  et  de  sainte  Élisabeth , dans  la  pratique  la  plus 
exemplaire  de  l'humilité , de  la  pauvreté  et  de  lu  charité , Aguès 
mourut  en  1 283 , et  a toujours  été  depuis  vénérée  en  Bohème  et 
en  Allemagne  comme  Sainte , bien  que  le  saint-siège  n’ait  pas  cru 
devoir  accorder  sa  canonisation  solennelle  aux  prières  de  l’empe- 
reur Charles  IV,  qui  avait  eu  deux  fois  la  vie  sauve  par  son  invo- 
cation. 

Quant  à sainte  Élisabeth  de  Portugal  ’ , il  faudrait  presque  un 
volume  pour  raconter  tous  les  traits  de  sa  touchante  et  glorieuse 
vie,  et  nous  ne  pouvons  loi  consacrer  que  quelques  lignes.  Née  en 
1271,  de  Pierre , roi  d'Aragon  , et  de  Constance  de  Sicile , elle 
sembla  comme  prédestinée  à la  gloire  céleste  par  le  nom  qui  lui  fut 
donné;  car,  au  mépris  de  l’usage  alors  universellement  suivi  en 
Espagne,  de  nommer  les  princesses  d’après  leur  mère  ou  leur 
grand’fflèrc,  elle  fut  appelée  Élisabeth,  d’après  notre  Élisabeth  qui 
était  la  tante  maternelle  de  son  père  ’ . Elle  fut  mariée  à quinze  ans 
à Denis,  roi  de  Portugal  ; mais,  loin  de  trouver,  comme  sa  sainte 
patronne , un  époux  tendre  et  digne  d’elle , elle  fut  longtemps  ac- 
cablée par  ses  mauvais  traitements  et  désolée  par  ses  infidélités. 
Elle  n’en  fut  que  plus  fidèle  à tous  les  devoirs  de  l’épouse  chré- 
tienne ; elle  chercha  à le  ramener  par  nn  redoublement  de  tendresse 


* * Voyes  plus  haut , page  200. 

V Nous  devons  à 31.  Ferdinand  Denis, 
si  connu  par  ses  belles  éludes  sur  l’his- 
loire  el  la  littéraluro  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  • l'indication  d'une  vie  spéciale 
de  cette  Sainte,  dont  voici  le  litre  eiacl  : 
Vie  de  sainte  Élisabeth , royne  de  Por- 
tugal , canonisée  par  nostre  5.  Père  le 
pape  Urbain  VIII , le  28  may  de  l'an  de 
jubilé  1628,  recueillie  et  publiée  en 
latin  par  le  R.  P.  Hilarion  de  Costa , 


prédicateur  de  l'ordre  des  Uinimes  de 
S,  Fran{ois-^le-Paule , et  mise  en  fran- 
çois  par  H.  Jacques  de  Cougnée , Ad . 
Paris,  1628, 1 vol.  in-18.  L'original  est 
cité  par  les  Bollaodislee  dans  le  tome  li 
de  leurs  actes  de  juillet. 

* Voy  pour  cette  desccudance,  comme 
pour  toutes  celles  indiquées  dans  ce  cha- 
pitre , les  deui  tables  généalogiques , A 
l'Appendice  n*  ii. 
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et  une  patience  inaltérable.  • Faut-il , ■ répondait-elle  aux  daine* 
qui  lui  reprochaient  la  trop  grande  tolérance , '•  qu'à  cauee  de.s 

• péché*  du  roi  je  renonce  à la  \ertu  de  la  patience , et  que  j'ajoute 

• ainsi  mon  péché  aux  siensP  J'aime  mieux  me  borner  à prendre 
< Dieu  et  ses  cher*  saints  pour  confidents  de  ma  honte,  et  a amollir 

• le  cœur  de  mon  mari  par  ma  propre  douceur  ' . • Elle  poussa 
l'indulgence  et  la  résignation  jusqu'au  point  de  sourire  aux  maî- 
tresses du  roi,  et  d'élever  ses  enfants  naturels  en  même  temps  que 
ceux  nés  de  son  mariage , avec  la  même  sollicitude  pour  leur  salut 
et  leur  bien  être.  Opeudant , l'atné  de  ses  üls  légitimes , indigné  de 
la  coiiduiie  de  son  |iêre , se  révolta  contre  lui  : le  roi  voulut  regar- 
der Élisabeth  comme  complice  de  cette  révolte,  la  dépouilla  de  sa 
dot  et  de  tous  scs  biens  , et  la  fit  enfermer  dans  une  forteresse.  A 
peine  eut-elle  été  délivrée  de  cette  injuste  captivité , qu'elle  consacra 
toute  son  activité  û réconcilier  sou  mari  avec  son  fils.  Vovant  tous 
scs  efforts  inutiles,  elle  choisit  le  moment  où  l'armée  du  roi  et  celle 
de  l'infant,  rangées  en  bataille,  allaient  en  venir  aux  mains,  ponr 
monter  à cheval  et  se  jeter  toute  .seule  entre  les  deux  lignes  au  mi- 
lieu d’une  grêle  de  flèches , en  conjurant  les  combattants  de  suspen- 
dre leurs  coups.  Ees  soldats,  moins  inexorables  que  leurs  chefs, 
furent  touchés  par  tant  de  dévouement;  ils  laissèrent  tomber  leurs 
armes,  et  forcèrent  ainsi  le  père  et  le  fils  à faire  la  paix.  Quelque 
temps  après,  elle  vint  à bout  de  rétablir  l'union  entre  deux  de  ses 
fils  qui  se  livraient  une  guerre  cruelle,  puis  entre  son  frère  le  roi 
d'Aragon  et  .son  gendre  le  roi  de  Castille,  à la  sollicitation  des 
peuples  de  l’Espagne,  qui  l'imposèrent  pour  médiatrice  à leurs  sou- 
verains. C'est  ainsi  qu'elle  a mérité  que  l’Église  universelle  lui  dé- 
ceriiiU  le  titre  glorieux  de  mère  de  la  paix  et  de  la  patrie^.  Son  mari 
étant  tombé  mortellement  malade,  elle  voulut  être  la  seule  à lui 
rendre  les  services  les  plus  pénibles,  et  reçut  son  dernier  soupir. 
Après  quoi  elle  revêtit  l'habit  du  Tiers-Ordre  de  Saint -François, 
qu’elle  tenait  depuis  longtemps  enfermé  dans  sa  cassette,  et  tout 
prêt  pour  le  premier  moment  de  son  veuvage.  Elle  fit  un  pèlerinage 
à Saint-Jacques  de  Compostcllc  pour  l’àmc  de  son  époux , et  y offrit 
à son  inlentiou  la  couronne  de  pierreries  qu'elle  avait  portée  le  jour 
de  ses  noces.  Elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  tontes 
les  vertus,  servant  tous  les  jours  trente  pauvres  dans  un  hôpital 

* Kochem,  p.  8tS0.  tienne  du  Magnificat , pour  la  ftto  de 

3 Elisabelh  paciii  cl  patria  inaler,  tn  aainle  Élisabeth,  au  Bréviaire  romain, 
rœlo  iriumphans,  dona  nobis  paerro.  An-  8 juillet. 
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qu'elle  avait  fait  bâtir  près  de  son  palais,  sous  le  nom  de  sa 
sainte  tante  et  patronne,  qu'elle  cherchait  à imiter  par  sa  charité, 
scs  austérités,  et  la  fidèle  observation  de  toutes  les  cérémonies 
de  l'Église.  Elle  aimait  avec  passion  les  officia  et  la  musique  reli- 
gieuse, et  assistait  chaque  jour  à deux  messes  eu  musique,  dont 
la  première  à l'intention  de  son  défunt  mari,  l'n  an  avant  sa  mort, 
elle  voulut  retourner  à Saiul-Jacques  de  Compostelle , mais  à pied, 
déguisée  en  paysanne  et  en  mendiant  son  pain  tout  le  long  du  che> 
min,  afin  de  n'ètre  pas  reconnue  et  importunée  par  la  vénération 
du  peuple.  Enfin,  en  13.'16,  .son  fils,  le  roi  de  Portugal,  ayant dé> 
claré  la  guem*  à son  gendre  le  roi  de  Castille,  elle  résolut,  malgré 
son  grand  âge,  d’employer  le  reste  de  ses  forces  à faire  sept  jours 
de  marche  pour  essayer  de  les  réconcilier  : elle  remporta  cette  der- 
nière victoire;  mais  les  fatigues  du  voyage,  entrepris  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  la  menèrent  aux  portes  du  tombeau. 
- Voyez,  » dit-elle  la  veille  de  sa  mort,  • voilà  la  sainte  Vierge, 
•>  vêtue  d’une  rol>e  blanche , qui  vient  m'annoncer  mon  bonheur.  • 
Elle  mourut  le  8 juillet.  Trois  siècles  après  sa  mort,  le  pape  Ur- 
bain Vin  la  canonisa  avec  une  très>grande  solennité,  et  composa 
lui-mèrne  un  des  plus  beaux  offices  de  la  liturgie  romaine  en  son 
honneur  ’ . C’est  ainsi  que  se  trouva  deux  fois  consacré  dans  le  Ciel 
et  sur  la  terre  ce  beau  nom  d’Élisabeth,  qu’il  nous  a fallu  tant  de 
fois  ré|>éter,  et  qu'il  nous  est  si  doux  de  nommer  toujours 


* Biodu*,  Aan.  eccles.,  tom.  xiv,  td 
ton.  1336.  — Ghron.  Hinor. , p.  2, 
lib.  8,  c«p.  26,  etc. 

^ Sæpc  falœ  cl  lemper  dulciter  oomi- 
nandx  ^aUe  Elis.ibeth.  Dict.  it  Ancil). 
p.  2011.  — Nous  ne  uurionit  Icrminer 
celle  généalope  aacréede  la  maison  d'É> 
lisabeth  »ant  rappeler  que  sainl  Louis 
de  Sicile,  évêque  de  Toulouse,  Tune  des 
plus  belles  gloires  de  l'ordre  séraphique, 
était  sou  polit- neveu,  étant  né  de  Char- 
les le  Boiteux,  roi  de  Sicile,  et  de  Marie 


de  Hongrie , fille  d’Étienne  V,  neveu 
d’Êlisabelh.  Vojes  1a  table  généalogique. 
— Nous  devons  aussi  ajouter  que  s’il 
nous  est  arrivé  do  donner  dans  ce  cha- 
pitre le  nom  de  sain/  ou  de  tnen/ifureur 
i ceux  que  rÊgliso  n'a  point  solennelle- 
ment  investis  de  ce  caractère,  c’est  tou- 
jours dans  l'esprit  de  la  plus  complète 
soumission  à son  autorité  souveraine , et 
notamment  au  décret  d’Urbain  VIII  sur 
cotte  matière. 


(0)rt))ttrr  rrrtt)  et  dernier. 


IPr  la  brlU  relier  qui  fut  conetruitr  à Marbourg  rn  l’l|on- 
nrur  br  la  rl)hr  eaintr  €li6abrtl);  rt  commrnt  ere  pré- 
rtruars  rrltqure  furrnt  profanrro,  rt  aussi  br  la  fin  br 
rrttr  i]istoirr. 


Ave,  gemma  speeîoea, 
Malierum  tidiu,  roea« 

Ex  regali  ■tir|>e  mata, 

Haoe  in  eeel»  ooronata  : 

Salve , roea  pietatit  ; 

Salve»  flot  Hoagari«i 
Salve  f folgetu  margarita  > 

1b  ocelerti  sede  sitai 
Roga  regem  Majeetatâ* 

Ut  no*  aalvet  bodie, 

Lonten  mitten*  oaritati* 

Ao  omietU*  gratÎM. 

Aifciur  omca  os  S.  ÉuiAiera. 


Au  milieu  du  bassin  qu’arrose  le  cours  sinueux  de  la  Lalin , une 
éminence  se  détache  eu  s'avançant  de  la  chaîne  des  hauteurs  qui 
l'entourent.  L'ancien  château  gothique  de  Harbourg , construit  par 
le  petit-fils  d'Élisabeth,  en  couronne  le  sommet;  les  maisons  et  les 
jardins  de  la  ville  et  de  l'université  se  groupent  en  terrasse  sur  scs 
flancs  et  à ses  pieds  : les  deux  sveltes  tours  et  les  hautes  nefs  de 
l'église  de  Sainte-Élisabeth  s'élèvent  entre  la  racine  du  mont  et  les 
bords  de  la  rivière , qui  s’arrondit  pour  enlacer  l'enceinte  de  la 
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ville.  Hors  de  «os  portes,  de  vertes  prairies,  de cbarninnts  jardins, 
de  longues  et  I)clie8  allées  attirent  le  voyageur,  et  le  conduisent 
jusque  sous  les  vieux  ombrages  qui  couvrent  les  collines  environ- 
nantes, d’où  il  peut  jouir  à son  aise  de  la  rare  beauté  de  ce  coup  . 
d’œil.  >’ous  ne  savons  si  c’est  notre  affection  pour  tout  ce  que  la 
mémoire  d’Élisabeth  a sanctifié  qui  nous  égare,  mais  il  nous  .semble 
n’avoir  jamais  rencontré,  hors  de  l’Italie,  un  site  plus  pittoresque, 
plus  attrayant,  plus  d’accord  avec  les  souvenirs  que  l’on  sait  s’y 
rattacher.  De  quelque  côté  qu’on  se  dirige  dans  les  environs  de 
Marbourg,  en  tournant  les  yeux  vers  la  ville  on  retrouve  toujours 
la  même  beauté  sons  des  aspects  infiniment  variés  : le  caractère 
suave  et  pur  des  bords  de  la  Lahn,  les  admirables  proportions  de 
la  cathédrale,  son  élévation  majestueuse  au-dessus  de  tout  ce  qui 
l'avoisine,  la  disposition  gracieuse  et  pittoresque  de  toutes  les 
vieilles  maisons,  ainsi  que  des  tours  du  vieux  château,  tout  sé- 
duit et  enchaîne  la  vue  : on  croit  voir  réalisé  un  de  ces  charmants 
paysages  que  les  miniatures  des  anciens  missels,  que  les  tableaux 
des  écoles  de  peinture  catholique  nous  offrent  encore  dans  les  loin- 
tains des  scènes  qu’ils  représentent. 

Il  nous  semble  donc  impossible  de  ne  pas  aimer  et  admirer  cette 
belle  ville  de  Marbourg,  même  en  y arrivant,  comme  nous  l’avons 
fait  d’abord,  sans  aucune  idée  des  trésors  qu’elle  renferme;  mais 
combien  plus  encore  lorsqu’on  y cherche  les  traces  de  la  chère 
sainte  Élisabeth,  lorsqu’on  y rencontre  partout  .ses  souvenirs, 
qu’on  y trouve  son  nom  dans  toutes  les  mémoires  et  sur  toutes  les 
lèvres,  comme  sur  tous  les  monuments  ! On  a conservé  des  parties 
très-anciennes  dn  couvent  et  de  l’hospice  qu’elle  fonda  , et  où  elle 
mourut  ; ces  constructions,  aujourd'hui  dégradées,  qui  ont  long- 
temps servi  de  siège  an  grand  bailliage  de  l’ordre  Teutonique  en 
He.x.se,  entourent  l’église,  la  séparent  de  la  rivière,  et  forment  en- 
core un  ensemble  antique  et  pittoresque.  Ou  remarque  .sqrtont  un 
grand  bâtiment,  avec  pignons  en  gradins,  appelé  la  firtyianey  (in- 
firmerie), où  une  tradition  constante,  appuyée  par  plusieurs  histo- 
riens place  le  lieu  même  de  sa  mort.  La  [Mirte  de  la  ville  la  plus 
voisine  de  l’église  s’appelle  la  porte  Sainte-Élisabeth  ; à quelques 
pas  eu  dehors,  sur  la  route  qui  conduit  an  joli  village  de  Wchrda , 
où  elle  passa  les  premiers  temps  de  son  séjour  à Marbourg,  on  voit 
une  fontaine  à triple  jet,  qu’on  appelle  Elisabelhshruun.  C’est  là 
qu’elle  lavait  elle-même  le  linge  des  malades  : nue  large  pierre 

' Winketmann.  p.  422,  elc. 
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bleue , sur  laquelle  elle  s'agenouillait  pendant  ce  rude  travail , a été 
transportée  dans  l’église  et  s'y  voit  encore.  Un  peu  plus  loin,  on 
arrive  au  pont  d’ Élisabeth  ^ puis  au  moulin  d’ Élisabeth  ^ construe- 
tions  dont  l’origine  est  sans  doute  eontemporaine  de  la  Sainte.  De 
l’autre  e^té  de  la  ville,  la  chaussée  du  pont  que  l’on  traverse  en 
venant  de  Cassel  conduit  jusque  devant  l’église , en  passant  au  pied 
du  mont  où  est  construit  le  château , et  le  long  des  charmants  om- 
brages du  jardin  botanique  : cette  chaussée  s’appelle  encore  la  Pierre 
des  Pèlerins  (Pilgrimstein);  c’est  un  souvenir  des  longues  files  de 
])èlerins  que  les  habitants  de  Marhourg  ont  vu  pendant  trois  siècles 
arriver  de  tous  les  points  de  l’Allemagne  pour  visiter  le  saint  tom- 
beau, et  dont  l’affluenee  a tant  contribué  à la  prospérité  de  la  ville, 
qui  n’était  guère  auparavant  qu’un  bourg  ouvert  * . 

11  n’y  a pas  jusqu'au  sévère  Conrad  lui-mème  qui  n’ait  ici  sa 
consécration  populaire  : une  fontaine , appelée  Mœnchsbrunn , est 
couronnée  par  sa  statue  en  habit  de  moine , avec  un  gros  livre  ou- 
vert qu’il  appuie  sur  son  cœur  : le  peuple  dit  que  chaque  nuit,  à 
minuit,  il  retourne  une  page  de  ce  volume. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  cette  célèbre  é|^lise  qui  est , plus 
qu’aucun  autre  lieu  au  monde,  l’apanage  spécial  et  le  produit  de  la 
gloire  d'Élisabeth.  Elle  s’élève,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les 
bords  de  la  Lahn,  au  pied  de  la  montagne  du  château , en  face  d’une 
crête  élevée  qui  réunit  cette'sorte  de  promontoire  avec  les  hauteurs 
voisines.  liC  terrain  sur  lequel  elle  est  construite  est  marécageux , 
et  a dû  offrir  de  grandes  difficultés  aux  architectes  ; mais  il  est  im- 
passible de  concevoir  une  position  plus  heureuse , plus  propre  à 
faire  valoir  les  beautés  de  l’édifice , et  à embellir  par  sa  prince 
même  la  ville  et  le  charmant  paysage  qui  l’entoure.  Il  faut  avoir 
parcouru  tous  les  environs,  avoir  successivement  étudié  tous  les 
points  de  vue  qu’ils  offrent  sur  la  ville,  pour  apprécier  le  mérite  de 
cette  situation,  et  la  valeur  qu’elle  ajoute  au  noble  monument  qui 
s’y  élève.  Il  semble  qu’on  aurait  pu  {>asser  dix  années  à parcourir 
ces  environs,  et  qu’on  aurait  cherché  en  vain  un  site  mieux  adapté  à 
cette  fin.  C’est,  du  reste,  un  trait  distinctif  de  la  plupart  des  grands 
édifices  que  nous  ont  légués  les  siècles  chrétiens.  Le  peuple , frappé 
des  avantages  extraoi’dinaircs  de  cette  position,  comme  de  l’admi- 
ral)le  beauté  de  l’église  en  elle-même,  a entouré  son  origine  de 
toutes  sortes  de  traditions  merveilleuses.  Selon  lui , ce  fut  d’abord 
Kiisal>elh  clle-inéme  qui  eut  l’idée  de  construire  son  église  ; elle 


' Wiiikclinann  , p.  216. 
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voulait  la  placer  au  sommetd'un  rocher  nommé  encore  Kirchspitzfj 
qui  domine  la  basilique  actuelle;  elle  voulait,  en  outre,  qu’il  y eût 
une  tour  immense  avec  une  cloche  qui  pût  se  faire  entendre  jus- 
qu’en Hongrie.  Mais  tous  les  efforts  qu’elle  lit  dans  ce  but  furent 
inutiles;  il  lui  fut  impossible  d’en  creuser  même  les  fondations; 
l’ouvrage  du  jour  se  trouvait  détruit  la  nuit.  Elle  eut  beau  recom- 
mencer dans  plusieurs  endroits  différents,  elle  n’eut  pas  plus  de 
succès.  Enfin  un  jour,  impatientée,  elle  ramassa  une  pierre  et  la 
jeta  au  hasard  du  haut  du  rocher,  en  jurant  qu’elle  bâtirait  une 
église  à l’endroit  où  cette  pierre  tomberait.  La  pierre  vint  tomber 
au  lieu  où  s’élève  aujourd’hui  cette  magnifique  nef,  et  aussitôt  on 
se  mit  à l’œuvre,  et  avec  succès.  Cette  tradition  semble  puiser  une 
nouvelle  force  dans  la  nature  extrêmement  marécageuse  du  terraiit 
sur  lequel  l’élise  est  bâtie,  ce  qui  aurait  éloigné  tout  projet  de 
construction,  à moins  d’une  raison  surnaturelle  *. 

Le  peuple  raconte  encore  que , pendant  toute  la  durée  de  ces 
grands  travaux,  les  fonds  étaient  déposés  dans  un  coffre  ouvert  où 
chaque  ouvrier  allait  prendre  ce  qui  lui  était  dû , et  que  lorsqu’il 
prenait  trop,  dans  la  nuit  l’argent  retournait  de  lui-même  au  coffre  : 
symbole  naïf  de  cette  foi  et  de  ce  désintéressement  dont  les  géné- 
rations modernes  ont  perdu  l’habitude , eu  même  temps  que  le 
secret  des  merveilles  sans  rivales  de  l’art  chrétien. 

Approchons  maintenant  de  l’église  même , à travers  un  jardin  de 
roses,  fleur  qui , ici  comme  à Wartbourg,  semble  spécialement  con- 
sacrée à Élisabeth.  Disons  d’abord  que  la  première  pierre  de  ce 
noble  édifice  fut  posée  par  le  bon  landgrave  Conrad , la  veille  de 
l’Assomption  de  l’année  1235,  quelques  mois  après  la  canonisation 
de  la  Sainte  et  que  cette  date  fait  de  l’église  de  Marbourg  la  plus 


* On  racontait  en  Aurergne  une  tra- 
dition semblable,  que  nous  allons  trans- 
crire d’après  l’Auvergne  au  moyen  Age, 
de  M.  Dominique  Branche,  1842,  p. 
498  : « Lorsque  la  basilique  du  Puj  en 
Velaj  eut  été  achevée  et  dédiée  À la 
sainte  Vierge , sainte  Anne  descendit  du 
ciel  pour  visiter  le  nouveau  palais  de  sa 
fille.  Contente  de  ce  travail , elle  saisit 
le  marteau  du  maître  maçon  et  prit  sou- 
dain son  vol,  qu’elle  abattit  sur  le  som- 
met de  la  Durande.  Alors,  se  tournant 
vers  l’Auvergne , qui  à son  gré  n’oiïrait 
à la  reine  du  ciel  aucune  église  digne  de 


sa  gloire,  elle  lança  le  marteau  , en  di- 
sont  : 

A a liru  où  et  tmiiraa  chétn 
Une  l'elcvrra. 

Le  marteau  alla  tomber  i une  lieue  de 
là , sur  la  rive  droite  de  l’Ailier,  en  un 
-vallon  désert;  et  tout  i coup  surgit  du 
sol , comme  une  fleur,  l’église  romane 
des  Cliases , que  l’on  consacra  à sainte 
Marie,  a 

^ On  a constaté  l'eiistenre  de  deux 
églises  plus  anciennes  que  celle-ci , où 
il  est  probable  qu’Ëlisabeth  priait  et  que 
ses  obsèques  furent  célébrées  : l’une 
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amieilue  de  toutes  eellcs  de  l'Allemagne  qui  ont  éUi  construites  en- 
tièrement dans  le  stjle  ogival  ' . Il  fallut  vingt  années  pour  aclicver 
les  fondations  seulement , et  vingt-huit  autres  pour  élever  les  par- 
ti<  s les  plus  essentielles , qui  ne  furent  terminées  qu'en  1283  ; l’in- 
térieur, les  Arèlies  et  tout  cet  ensemble  grandiose,  tel  qu'il  se  pré- 
sente aujourd'hui  à nos  regards,  ne  fut  complété  que  dans  le 
courant  du  quatorzième  siècle.  L'église  a 230  pieds  de  long,  83  de 
large;  ses  fondations  ont  43  pieds  de  profondeur;  la  hauteur  des 
voûtes  iutérieures  est  de  70  pieds , celle  des  deux  tours,  surmontées 
de  leurs  flèches,  de  303  pieds.  Ces  deux  tours  étaient  réunies  vers 
la  moitié  de  leur  hauteur  par  une  galerie  qui  servait  de  communi- 
cation entre  clics , comme  cela  se  voit  encore  à Bopparl  et  ailleurs 
en  Allemagne.  Il  y avait  un  gros  anneau  de  fer  attaché  à l’une  des 
tours  vers  cet  endroit , et  ta  tradition  populaire  voulait  qu'il  y eût 
autant  de  pieds  de  profondeur  dans  les  fondations  qu'il  y avait  de 
pieds  de  hauteur  depuis  le  sol  jusqu'à  cet  anneau  *. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  celle  basilique , tant  à l'extérieur  qu'à 
l’intérieur,  c'est  sou  admirable  harmonie,  sa  parfaite  unité  ; sous  ce 
rapport  elle  nous  semble  sans  pareille.  Quoique  ayant  été  près  d’uu 
siècle  et  demi  en  construction,  on  la  dirait  d'un  senl  jet,  et  sortie 
en  nn  jour  du  moule  de  la  sainte  et  forte  pensée  qui  l'a  conçue. 
C’est  le  monument  non-seulement  le  plus  ancien , mais  encore  le 
plus  pur  et  le  plus  complet  de  l'architecture  gothique  dans  les  pays 
germaniques , et  nous  pensons  qu’il  n’y  a guère  en  Europe  un  édi- 
Üce  considérable  où  cette  architecture  se  présente  aussi  totalement 
libre  de  toute  influence  étrangère  à son  essence,  de  tout  mélange 
des  formes  qui  l'ont  précédée  ou  suivie.  On  n'aperçoit  nulle  part  la 
trace  du  plein  cintre , dit  roman  nu  byzantin  (sauf  dans  une  petite 
jKirte  latérale  de  la  nef) , pas  plus  que  des  ornements  fleuris  et 
surabondants  qui  ont  peu  à peu  altéré  la  simple  beauté  de  l'ogive. 

Il  résulte  de  cette  rare  et  merveilleuse  unité,  en  même  temps  que 
des  proportions  excellentes  de  toutes  les  parties  de  l'édifice , un  en- 

d'ellcfi  a (iiéparu  dans  les  conslructions 
|tlu5  récentes  des  cbeTsIicrs;  l'autre, 
dite  de  Saint*Fraa«;olB,  de  forme  ru> 
mnne,  existait  encore  il  y a environ 
cinquante  ans , cl  a été  détruite  par  les 
derniers  chevaliers. 

• Mollor.  Die  kirche  der  beilige  Eli* 
sahelli  lu  Marburjf,  io*fuUo.  DurmsUttll, 

18ir»,  avec  18planfbes.  Nous  avons  cm* 


prunlé  à cei  excellent  ouvrage  (mis  vues 
de  la  façade,  du  grand  portail  et  de  l’eo* 
semble  de  l'édifire,  que  l'on  trouvera 
dans  la  collection  des  Monuments  histo- 
rit^ues  de  sainte  Élisabeth,  in-folio,  pu- 
bliés cil  1857  cliex  Bobici. 

3 Descript.  Mss,  de  l'église  de  Ifî77, 
up.  Jiisli.  V'i»rteit  de  1838, 
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st'inble  qui  |>rndiiit  sur  l'iliiic  uuc  iinprrssiun  de  duumir  pieuse  et  de 
salisfartion  intime , à laquelle  les  hommes  même  les  plus  élraiipers 
«ux  inspirations  religieuses  de  l’art  pourraient,  ce  nous  semble, 
diriicilenieut  éebapper.  En  errant  sons  ces  arcades  si  simples,  si 
légères  et  si  sidides  à la  fois,  dans  le  silence  et  l'abandon  aetiiel  de 
«■elle  vaste  enceinte,  en  gobtant  le  ealme  et  la  fraieheur  qui  y 
régnent,  on  peut  se  croire  quelquefois  transporté , pour  ainsi  dire, 
dans  l'atmospliire  d'Elisabetli , et  on  reconnait,  dans  ce  moiiumeut 
elevé  h sa  gloire , le  miroir  le  plus  lidèle  de  sa  personnalité  sacréi’. 
I.es  earaelères  et  les  contrastes  de  sa  cliarmante  vie  semblent  tous 
s'j  réllécbir ; on  y trouve,  comme  en  elle-même,  queli|iie  chose 
«riiumble  et  de  hardi  a la  fois,  de  gracieux  et  d'austère,  qui  séduit 
en  même  temps  qu’il  inqiose.  Ehacunc  de  ces  pierres,  consacrées  et 
maniuées  de  la  croix  jHinlificale,  semble,  comme  chacun  des  actes 
de  sa  vie,  s’élancer  vers  Dieu  et  le  ciel , en  se  dépouillant  de  tout 
ce  qui  peut  enchaîner  à la  terre.  ’J’out  en  ce  lieu  respire  et  inspire 
lu  ferveur  et  la  simplicité , ces  deux  fondemenls  du  caractère  d'Eli- 
sabeth, Ou  est  tenté  de  croire  avec  le  peuple,  cl  malgré  le  témoi- 
gnage des  dates  historiques,  qu’il  faut  lui  attribuer  l’idée,  le  plan 
et  même  l’exécnlion  de  ce  glorieux  édiliee , surtout  quand  on 
eherebe  en  vain  dans  les  récits  si  détaillés  de  ce  temps  nn  nom , 
un  seul  nom  qui  nous  ait  conservé  la  mémoire  d’un  arcliilecte, 
d’un  maçon,  d’nn  ouvrier  quelconque,  parmi  tous  ceux  qui.  pen- 
dant cent  cinquante  ans,  ont  travaillé  à cette  œuvre  iinmeiisc.  Ils 
semblent  avoir  pris,  pour  se  cacher,  les  mêmes  prréaulions  (|ue 
d’autres  pour  éterniser  leurs  insigniriants  ouvrages.  Anonymes 
sublimes,  ils  ont  voulu  confondre  leur  gloire  dans  celle  de  la  chère 
Sainte,  aimée  du  Christ  et  des  [vauvres  ; et  quand  leur  mission  la- 
borieuse a été  achevée,  ils  sont  morts  comme  ils  avaient  vécu , dans 
la  simplicité  de  leurs  cœurs,  ignorants,  ignorés,  oubliant  tout, 
hormis  Dieu  et  Éli.sabctli . oubliés  de  tous,  hormis  de  lui  et  d elle  ' . 

C’est  en  recherchant  en  vain  leurs  noms  qu’on  reconnait  combieu 
il  y avait  une  autre  foiTC  que  celle  des  efforts  matériels,  que  celle 
même  de  l’intelligence  la  plus  savante,  dans  renfanteinent  de  ces 


' Nous  no  'ftvons  sur  quoi  fonitrmrnl 
s'nppuic  la  ftrrur  arrXéulopiqur  ^15  mai 
1849  ) , pour  altriliuor  la  conatruclinn 
de  notre  l'gtise  à Villard  de  Honnoroiirt. 
tt  eat  vrai  que  cet  arrbitoclo , dont  te 
précieux  Afhum  , rcoeiumeilt  dernuvert . 
doit  éire  public  p,lr  M.  Laania , a roragé 


en  Hongrie,  et  qu'on  le  regardé  romme 
Tatllour  de  la  ralbédrale  de  Cambrai, 
dont  les  transepts  arrondis  rappellent 
ceux  <le  At.irbourg.  M.ii«  il  n'y  a dan, 
rette  coinrtdence  aucune  preure  qui 
prrmeltc  de  conférer  avec  ccriitude  iinsi 
grand  bonneur  a noire  rompatrinta. 
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maisons  de  Dieu , vraiment  dignes  de  ce  nom , et  antérieures  à la  mi- 
sérable dégradation  de  l'architecture  religieuse  depuis  le  seizième 
siècle.  On  SC  surprend  à croire  à je  ne  sais  quelle  vie  supérieure  et 
mystérieuse  répandue  dans  ce  fruit  de  l'antique  puissance  de  notre 
foi  ; on  se  rappelle  ces  belles  paroles  de  saint  Augustin  : • Nul  ne 

• pourrait  entrer  ici , si  ces  poutres  et  ces  pierres  n'adhéraient  point 
« les  unes  aux  antres  dans  un  ordre  certain,  si  elles  ne  s'attachaient 

• ensemble  ]Mir  une  paciflque  cohésion , et  si , pour  ainsi  dire , elles 
« ne  s’aimaient  pas  entre  elles  ' . • 

S'il  nous  fallait  définir  en  deux  mots  ce  qui  nous  parait  être  le 
caractère  distinctif  de  l'église  de  Sainte-Élisabeth , nous  dirions  que 
c'est  une  pureté  et  une  simplicité  en  quelque  sorte  virginales.  La 
véritable  architecture  chrétienne  y ap]>aralt  dans  sa  beauté  primi- 
tive, parée  des  seules  grâces  de  la  jeunesse , tout  fraîchement  éclose 
et  s'épanouissant  au  soleil  de  la  foi.  En  la  rapprochant  des  cathé- 
drales plus  pompeuses  et  plus  récentes  de  Strasbourg,  de  Cologne, 
deSalisbury,  d'Amiens;  en  comparant  entre  elles  ces  images  di- 
verses de  l'iminortelle  Épouse  du  Seigneur,  on  pourrait  trouver  la 
même  différence  qu'entre  la  parure  d'une  vierge  qui  s'approche 
pour  la  première  fois  de  la  table  sainte,  et  l'éclatante  parure  d'une 
mariée. 

Qu'on  nous  pardonne  quelques  détails.  L'extérieur,  qui  a l'avan- 
tage d'être  complètement  dégagé  de  toute  autre  coicstruction , nous 
offre  la  curieuse  particularité  de  deux  rangées  de  fenêtres  l’une  sur 
l'autre,  tandis  qu'à  l'intérieur  l'élévation  des  murs  latéraux  n'est 
interrompue  par  aucune  galerie  ou  division.  Ces  fenêtres  sont,  du 
reste,  de  la  plus  grande  simplicité  ; ce  sont  deux  ogives  géminées , 
surmontées  d'une  ouverture  circulaire  et  encadrées  dans  une  grande 
ogive,  disposition  identique  avec  celle  employée  à Notre-Dame  de 
Paris , et  qui  semble  dériver  de  celle  des  fenêtres  à plein  cintre  des 
cathédrales  de  Pise  et  de  Sienne , de  l'Or-San-Michele  et  du  palais 
Strozzi,  à Florence,  et  de  la  plupart  des  bons  édifices  du  moyen  âge 
eu  Italie.  On  ne  voit  ni  pinacles,  ni  clochetons,  ni  arcs-boutant-.  à 
jour,  ni  aucun  des  omemeuts  du  gothique  postérieur;  seulement, 
deux  galeries  font  le  tour  de  l'édifice  entier.  La  façade  principale 
ou  occidentale  est  de  la  plus  élégante  simplicité  ; elle  se  compose 
d'un  large  portail  surmonte  d'une  grande  croisée  et  d'un  pignon 


' Ligne  i>ta  e(  lapides,  si  nixt  %ihi  Inereuilo  ,ibi , qiiodam  iniido  ainamit. 

rerlo  ordinc  cohirrercill.  si  mm  SC  paei-  neino  Imc  iiitrarcl.  S.  AiigusI.,  sciili. 
(ICC  inneetcrclll,  si  non  sc  invircin,  eo-  ô.s(i,  m Dedie. 
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ti'iti-oriiû , (1aiuj[uce  de  deux  hautes  tours  avee  leurs  flèches  ni 
pierre,  parfaitement  semblables,  et  dont  on  ne  saurait  assee  admirer 
la  forme  élancée  et  pure.  I.e  tvmpan  du  portail  est  occupé  par  une 
belle  statue  de  la  sainte  Vierge,  protectrice  spéciale  de  Tordre  Teu- 
tuuique.  Elle  écrase  les  vices  et  les  péchés  sous  la  ligure  de  petits 
monstres  ; de  ses  pieds  sortent,  à droite,  une  vigne  chargée  de  grappes 
nombreuses;  à gauche,  un  rosier  garni  de  fleurs,  où  chantent  de 
petits  oiseaux  ; de  chaque  côté,  un  ange  agenouillé  vénère  cette 
reine  victorieuse  du  péché,  et  source  éternelle  des  fruits  de  la  vérité 
et  des  fleurs  de  la  beauté.  L’exécution  répond  à la  grâce  tonchantc 
et  uu  sens  profond  de  Timage  ' . Les  feuillages  des  chapiteaux  et  des 
filets  de  la  voussure  de  ce  portail  sont  aussi  traités  avec  une  délica- 
tesse exquise.  La  masse  unie  et  sans  ouvertures  de  la  base  des  deux 
tours  forme  un  heureux  contraste  avec  la  riche  ornementation  du 
{Hirtail  lui-mème.  11  en  est  de  même  des  fenêtres  élancées  du  premier 
étage  de  ces  tours  avec  la  riche  et  large  croisée  du  milieu , ainsi 
qu’avec  le  pignon.  On  doit  admirer  Thabiletc  merveilleuse  qu’on 
a mise  à dissimuler  la  jonction  de  ce  dernier  membre  avec  les  tours, 
par  des  panneaux  à jour  et  une  sorte  de  balustrade  crénelée,  d’un 
goût  aussi  pur  qu’original.  Les  deux  tours  renferment  sept  cloches , 
dont  la  plus  {letite  est  d’argent,  qui  forment  entre  clics  des  accords 
parfaits  et  savamment  combinés. 

Eu  entrant  dans  l’intérieur,  on  est  frappé  par  la  division  de 
l’église  en  trois  nefs  d’égale  hauteur.  Cette  particularité,  qui  se  re- 
trouve assez  rarement  dans  les  grandes  basiliques  du  moyen  âge , 
parait  avoir  été  un  trait  distinctif  des  églises  de  Tordre  Teutonique, 
et  a été  transporté  par  lui  dans  toutes  les  vastes  constructions  qu’il 
a laissées  eu  Prusse '■*. 

La  couleur  naturelle  de  la  pierre  commence  à ressortir  de  dessous 
le  badigeon  dont  elle  a été  autrefois  recouverte.  Ou  voit  partout  les 
jonctions  des  pierres  de  taille;  on  admire  la  merveilleuse  union  de 
solidité  et  de  légèreté  qui  a permis  de  ne  donner  aux  murs  latéraux 
({ue  deux  pieds  et  quelquefois  dix-huit  pouces  seulement  d’épais- 

' M.  Mollnr,  Tuii  des  premiers  ar-  ^ Sclinaase  , Niederlæudische  bt  iefo , 
ciicologues  et  architectes  de  l'Allemagne,  p.  1G7.  Moilcr  remorque  que  l'église  Je 
déclare  que,  dons  le  cours  de  ses  longs  Sainlc-ÉIisabeth  semble  avoir  servi  de 
travaux,  il  n'a  jamais  rencontré  une  re-  modèle  sous  ce  rapport  a beaucoup  d'au- 
présentatioii  de  la  sainte  Vierge  qui  lui  très  églises  de  la  Hesse,  telles  que  celles 
parût  mieux  conçue  ni  mieux  exécutée  de  l’olibaje  de  Huînu  , de  Eriedborg  , 
que  celle-ci.  Die  kirdieder  H.  Elisa-  Frankeuberg,  etc. 
belli,  p.  G. 
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s«ur.  l'iic  double  rangée  de  colonnes  établit  la  division  des  trois 
nefs;  elles  sont  tout  à fait  simples,  et  flanquées  seulement  de  quatre 
colonnettes  chacune  : leurs  chapiteaux , taillés  en  feuilles  de  vigne , 
<le  lierre , de  rose  et  de  trèfle , sont  les  seuls  ornements  de  sculp- 
ture que  rarchitecte  ait  admis.  Une  petite  statue  eu  bois,  de  la 
Sainte , tenant  une  église  à la  main , est  adossée  à l’une  des  co- 
lonnes de  la  nef  ' . 

1/église , comme  toujours , avant  qu'on  eût  imaginé  de  prendre  les 
temples  païens  pour  modèles  des  églises  chrétiennes , est  en  forme 
de  croix  : le  chœur,  ainsi  que  le  transept,  ou  les  deux  bras  de  la 
croix , se  terminent  par  des  absides  polygonales.  Le  chœur  est 
fermé  par  un  assez  beau  jubé  en  boiseries,  f.e  retal)le  du  maître- 
autel,  consacré  le  mai  1290,  est  magnifique,  et  parfaitement 
d’accord  avec  le  style  du  reste  de  l’église;  il  est  formé  par  trois  arcs 
ogives  inserits  dans  des  dais  triangulaires,  et  flanqué  de  quatre 
clochetons,  le  tout  surmonté  par  un  couronnement  de  la  sainte 
Vierge  en  relief.  Les  fenêtres  du  chœur  sont  garnies  d’admirables 
vitraux  de  la  fin  du  treizième  siècle,  qui  mériteraient  une  étude 
spéciale.  I.es  six  fenêtres  du  chevet  contiennent  de  grandes  figures 
en  pied,  et  des  sujets  historiés  en  médaillons.  On  y distingue  Notre- 
Seigneur,  avec  Adam  et  Kve  à ses  pieds  ; sainte  Élisabeth  couronnée  ; 
saint  François  (en  tunique  bleue)  et  Notre-Dame;  douze  médaillons 
représentent  divers  traits  de  la  vie  de  notre  Sainte.  Les  huit  autres 
fenêtres  n'offrent  qu’une  sorte  de  tapis  de  fleurs  ou  de  plantes, 
dont  le  dessin  et  les  couleurs  sont  heureusement  as-sortis.  Les 
vitraux  du  reste  de  l’église  ont  été  détruits  par.l’armée  du  roi  très- 
chrétien  Louis  W,  qui,  dans  la  guerre  deSept-Ans,  avait  changé 
cette  église  en  magasin  de  fourrages. 

Dans  les  deux  bras  du  transept,  on  remarque,  sur  quatre  autels 
abandonnés , des  sujets  de  sculpture  et  de  peinture  représentant 
des  traits  de  la  vie  de  notre  Sainte  , ainsi  que  les  légendes  de  suinte 
Anne^,  de  sainte  Catherine,  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Ccorge,  attribués  en  partie  à l’école  d’Albert  Durer,  mais,  selon 
nous , d’une  date  plus  ancienne  et  d’un  goût  plus  purement  religieux 
que  le  sien.  Ce  sont  des  hauts-reliefs  en  bois  doré,  recouverts  par 

' C’est  celle  qui  est  représentée  au  On  remarque  dans  celle-ci  le  groupe 
rrontispice  de  ce  volume.  Elle  est  sous  (|ui  représente  sainte  Anne  invitant  No- 
un  dnis,  et  sur  le  pilier  qui  In  supporte  Ire-üauic  à allaiter  renfant  Jésus,  puis 
on  voit  les  traces  d'une  fres<|ue  (|ui  ro-  Salouié  et  d autres  saintes  feinines  eu- 
présentait  notre  Sainte  et  sainte  Cnilie-  seignniit  à lire  h leur»  enfants, 
rine. 


DIgitized  by  Google 


329 


ÜE  SAINTE  ÉLISABETH  ÜE  HONGRIE. 

• 

des  volets  eu  bois  qui  sont  revêtus  au  dehors  et  au  dedans  de  join- 
tures sur  toile  collées  contre  le  bois,  naïves  et  expressives,  mais 
un  jou  trop  retouchées.  On  y distingue  le  départ  de  la  jotite  prin- 
cesse dans  une  voiture  couverte  jour  venir  de  Hongrie  en  Thuringe; 
ensuite  le  miracle  du  manteau  apporté  par  un  ange,  en  échange  de 
celui  qu’elle  avait  donné  à un  pauvre,  au  moment  de  se  rendre  à la 
salle  du  festin,  avec  de  curieux  détails  sur  le  service  de  table  du 
duc;  puis  le  miracle  du  lépreux  déposé  dans  le  lit  de  son  mari  * ; 
le  dernier  embrassement  d’Élisabeth  et  de  Louis,  lors  du  départ  de 
celui-ci  pour  la  croisade;  la  Sainte  expulsée  de  la  Wartbourg,  cl 
réfugiée  dans  une  étable  à jourcenux;  sa  chute  dans  la  boue;  In 
visite  du  comte  Banfi;  sa  prise  d’habit,  etc.  Fos  reliefs  repré- 
sentent .sa  mort,  scs  obsèques,  et  l'exaltation  de  scs  reliques,  en 
présence  de  remjoreur.  Ces  trois  morceaux  sont  évidemment 
l’œuvre  d’un  artiste  digne  de  traiter  de  tels  sujets 

Dans  le  bras  méridional  de  la  croix , on  voit  les  tombeaux  des 
princes  de  la  maison  de  Thuringe  et  de  Hesse,  qui  ont  recherché 
l’honneur  d’être  enterrés  dans  l’église  de  leur  illustre  aïeule.  « Dans 
“ ce  palais  du  roi  suprême,  » dit  un  historien,  •«  Élisabeth , sa  royale 
« épouse,  fut  la  première  ensevelie  ; et  jmis  elle  y reçut  plusieurs 
« autres  concitoyens,  saints  et  féaux  serviteurs  de  Dieu,  destinés  a 
" sortir  avec  elle  de  leurs  tombeaux  au  dernier  jour,  et  à jouir  avec 
« elle  de  l’éternelle  joie  ^ . - Son  directeur  Conrad  de  Marbourg  ; 
Adélaïde,  tille  du  comte  .Albert  de  Brunswick,  femme  très-sainte  et 
même  renommée  j>ar  ses  miraclc~s;  le  frère  Gérard , provincial  des 
Franciscains,  d’une  austérité  remarquable,  voulurent  reposer  au- 
près d’Élisabeth.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  leur  sépulture; 
en  revanche,  on  retrouve  en  très-bon  état  les  beaux  mausolées  du 
landgrave  Conrad,  beau-frère  de  la  Sainte,  avec  sa  discipline  à la 
main  * ; de  la  duchesse  Sophie,  tille  d’Flisabcth , dont  le  visage  est 
tou^  aplati  par  les  baisers  des  pèlerins  ® ; et  ceux  de  quinze  autres 

' Dans  lo  fond  du  lit  conjugal  onroit  mort  de  la  Sainte,  à la  page  254. 
les  armoiries  des  deux  époux,  sur  des  ^ Priucipalur  in  hoc  suinmi  regis  pa- 
érussons  séparés , niais  penchés  vers  le  latio,  regnlis  illaElisnhclb,sponsacjus... 
haut  et  réunis  sous  un  cimier  commun.  Hos  aliosque  cires  sanctoriim  ot  dnmes- 
L’écu  de  la  Sainte  est  écartelé,  au  pre-  ticos  Dei  Elisahetli  nostra  heala  in  hoc 
luieret  au  quatrième,  à la  croix  piitriar-  suo  suscepit  domicilio,  rcsurrectura cuni 
cale  de  Hongrie  ; au  deuxième , fascé  cis  in  novissimo  die  et  fruitura  .Ttornita- 
d'argent  et  de  gueules;  au  troisième,  lis  gaudio.  Theod.  Suppl,  npud  M<s.  Bol- 
fretlé  d'azur  et  d’argent.  Iiind. 

^ Nous  donnons  In  partie  contrôle  de  * Voyez  plus  haut  p.  305. 
re  haut-i'clier , celle  qui  représente  In  * Ibid.  p.  30*). 
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princes  et  princesses  de  Hesse  du  treizième  au  seizième  siècle,  parmi 
lesquels  on  admire  surtout  celui  du  landgrave  Henri  III  le  Ferré, 
mort  en  1370,  dont  la  statue  est  coueliée  à côté  de  celle  vraiment 
belle  de  son  épouse  Klisabedh , sur  la  même  pierre  : trois  petits 
auges  semblent  soutenir  et  adoucir  l’oreiller  sur  lequel  reposent 
leurs  deux  tètes,  tandis  que  des  statuettes  délicieuses  représentent 
des  moines  et  des  religieuses  agenouillés  & leurs  pieds,  et  lisant  des 
prières  pour  le  salut  de  leurs  Ames.  Beaucoup  d’autres  tombes,  avec 
des  ligures  eouoliées  en  relief,  ou  de  magnifiques  armoiries  eu 
bronze,  sont  encbAs.sées  dans  le  pavé  de  l’église  *. 

Dans  un  des  angles  de  l’autre  extrémité  de  la  croix , au  nord , se 
trouve  la  chapelle  où  reposaicut  les  relii|urs  de  sainte  Élisabeth  elle- 
même  ; cette  cha[)elle  forme  une  sorte  de  portique  en  carré  long  et 
à quatre  arcades , dont  deux  sont  adossées  aux  murs  de  l’abside,  et 
les  deux  autres  sont  à jour.  La  voûte  intérieure  est  à ogive  croisée  ; 
mais  le  sommet  du  carré  est  plat  et  terminé  par  une  haute  balus- 
trade, d’où  l'on  montrait  sans  doute  les  reliques  au  peuple  assemblé, 
ou  bien  où  se  tenaient  les  musieiens  dans  les  grandes  solennités.  De 
charmants  feuillages,  sculptés  et  dorés  sur  fond  d'azur,  garnissent 
les  archivoltes  des  arcades  et  le  pourtour  des  angles  de  la  chapelle , 
et  contrastent  avec  la  nudité  des  autres  parties  de  l'église.  Dans 
l'espace  libre  entre  l’arcature  et  le  sommet , on  voit  une  fresque  à 
demi  effacée,  qui  représente  le  couronnement  d’Élisabetli  dans  le 
Ciel,  avec  une  inscription  dont  on  ne  peut  lire  que  ces  mots  : Gloria 
Thri  tome...  Digslm  r.EMxiA Sophie  foss  oeclsKcclesiæ.  Fiuei... 
Une  autre  fresque,  sur  la  paroi  du  mur  oriental,  reproduit  les  ob- 
sèques de  la  Sainte.  .4u  centre  de  cet  édifice  s’élève  sa  statue  en  bois 
colorié;  les  nattes  de  sa  chevelure  sont  dorées;  elle  tient  nne  église  à 
la  main.  Enfin,  sur  la  base  latérale  de  la  chapelle  on  voit  un  bas- 
relief  qui  en  occupe  toute  la  longueur  et  qui  mérite  une  grande 
attention , tant  par  son  antiquité , qui  remonte  probablement  au 
siècle  même  de  la  Sainte , que  par  sou  caractère  simple  et  naïf.  C’est 
le  plus  ancien  monument  d’art  qui  existe  sur  notre  Sainte,  et  à ce 
titre  nous  avons  cru  devoir  le  faire  reproduire  par  la  gravure.  Ou 
y voit  d’abord  Éilisabeth  morte  les  mains  en  croix , couchée  dans 
son  cercueil  ouvert;  Noti'e-Seigneur,  ayant  à ses  côtés  Notre-Dame, 

' 11  faut  encore  signaler»  parnii  les 
gnindt's  tontl)Cs  du  Iransopt  nord  , celle 
d’Volaïule  de  Lorraine,  morte  en  1521» 
leinmcdu  Inudgrave  Guillaume  ; ei.  driii5 
le  liaS'CÔlc  méridional  de  la  nef,  la  sta- 


tue d’une  mère  couchée  i colé  de  »on 
curant. 

* Voyci  pUiichc  n*  5,  réduction  d'un 
dessin  original , plus  exact  que  U planrln' 
domico  par  Moller. 
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fst  debout  près  du  cercueil  ; l’Ame  d'Élisabeth,  sous  la  ligure  d'une 
petite  fille  nouvellement  née , mais  déjà  couronnée  de  gloire , est 
présentée  par  son  ange  gardien  au  Chri.st,  qui  lève  la  main  pour  lu 
bénir;  on  antre  ange  l'encense;  la  sainte  Vierge  regarde  avec  amonr 
son  hnmble  et  docile  élève;  à côté  d'elle,  nn  homme  barbu,  la 
lance  à la  main , et  portant  la  croix  des  croisades,  représente  peut- 
être  le  doc  Louis , mais  plus  probablement  le  pénitent  Conrad.  A 
droite , ou  voit  saint  Jean  l’Évangéliste , ami  s{>écial  de  la  Sainte , 
sainte  Catherine  et  saint  Pierre  avee  la  clef  du  Paradis  ; à gauche , 
saint  Jean-Baptiste,  sainte  Marie-Madeleine  et  un  évêque,  qu'on 
croit  représenter  Sigefroi,  archevêque  de  Majence.  C’est  devant  ce 
bas-relief  que  venaient  s’agenouiller  les  pèlerins  ; les  marches  en 
sont  encore  aujourd'hui  profondément  creusées  et  labourées  par 
leurs  genoux. 

I..a  chAsse  dans  laquelle  furent  renfermées,  dès  1 2A9  les  reliques 
de  la  Sainte  était  posée  au-dessus  de  ce  bas-relief,  et  protégée  par 
un  grillage  qu'on  voit  encore.  Klle  est  maintenant  transporté  dans 
la  sacristie , qui  est  placée  dans  l'angle  entre  le  chœur  et  le  transept 
septentrional.  Cette  sacristie  est  elle-même  un  charmant  morceau 
d’architecture , tout  à fait  digne  de  l’église  ; sa  double  voûte  étoilée 
porte  sur  un  faisceau  central  de  colonnettes  d'un  très-gracieux  effet. 
l.a  châsse  est  ou  des  monuments  les  plus  curieux  et  les  plus  riches 
de  la  sculpture  et  l'orfèvrerie  du  moyen  Age  : on  n'en  connaît  pas 
plus  l’auteur  que  celui  de  l'église  elle- même.  Klle  a la  forme  d'une 
maison  gothique,  avec  double  toit  à pignon,  en  carré  long,  de  six 
pieds  de  long , deux  pieds  de  large,  et  trois  pieds  et  demi  de  haut. 
Elle  est  en  bois  de  chêne  recouvert  en  argent  doré  ; les  deux  côtés 
étroits  forment  deux  portails,  sous  l'un  desquels  est  une  statue  de  lu 
sainte  Vierge  couronnée  d'un  diadème  de  pierreries,  avec  l’enfant 
Jésus,  et  sous  l'autre  une  figure  de  sainte  Élisabeth  en  habit  reli- 
gieux, un  livre  à la  main.  Sur  l'un  des  côtés  longs,  on  voit  une 
statue  assise  de  Jésus-Christ  docteur,  avec  trois  apôtres  à sa  droite 
et  trois  à sa  gauche  ; sur  l'aulre , Notre-Scigueur  sur  la  croix , qui 
a la  forme  d'un  arbre  avec  ses  branches  Saint  Jean  et  sainte  Ma- 

* Juiti , |i.  ei  Avrniann.  On  peut 
voir  une  ilescription  Irès-CMcte  de  ce  pré- 
cieux monument,  par  M.  Juati,  dan*  >on 
histoire  de  U Sainte,  p.  et  une 

a<iitei  bonne  (parure  dans  Ici  Monumfnla 
Lanftgratyiorum  Thuringi.v  ^ de  Samuel 
Hcylicr,  Gotha)  1^!^.  Nonn  ravon»  re- 


produite dans  notre  collection  des  Mu- 
ruimenti. 

^ On  coiiiiait  la  belle  légende  si  utii- 
verscllemrnt  répandue  diins  les  siècles 
de  foi , d'aprôi  laquelle  le  boit  de  l.i  crois 
était  fait  de  l'arbre  de  la  Kicme  dont 
iCvc  avait  cueilli  lo  fruit  mortel,  l/fe- 


Digitized  by  Google 


332 


HISTOIRE 


deleine  sont  à scs  pieds;  deux  anges  couronueul  sa  lète  penchétî. 
Deux  petits  bas-reliefs,  aux  deux  côU%  de  ces  anges,  reprtJsenlent  la 
Nativité  et  la  Résurrection , avec  ces  l>elles  inscriptions  ; Hic  Virgo 
paru  rorem  vUæ  relinetque  pudorem  ; et  : Hic  stimuîum  morlix 
Chrislus  vincit  leo  fortis.  A droite  et  à gauche  sont  les  six  autres 
apôtres.  Au-dessus  de  chaque  apôtre  on  lit  une  phrase  du  Credo, 
selon  uu  usage  assez  fréquent  dans  les  monuments  de  cet  art  chré- 
tien, aussi  profond  et  fécond  que  peu  connu  et  peu  apprécié  par  les 
catholiques  modernes.  Toutes  ces  figures  sont  surmontées  de  dais 
richement  sculptés.  Sur  les  plans  inclinés  du  toit  on  a adapté  huit 
bas  reliefs  qui  représentent  plusieurs  scènes  de  la  vie  d'Klisal)eth , 
surtout  les  adieux  de  la  Sainte  et  de  son  époux  partant  pour  la 
croisade , avec  tous  les  détails , tels  que  la  découverte  fortuite  do 
la  croix  dans  l’aumônière  de  Louis , le  don  de  la  bague,  leur  dernier 
baiser.  Ces  statues  et  bas-reliefs,  tous  d’un  travail  excellent,  sont 
en  argent  massif  et  recouvert  de  dorure.  Une  immense  quantité  de 
camées,  d’onyx , de  perles,  de  pierres  gravées,  de  saphirs,  d’éme 
raudes  et  d’autres  pierres  du  plus  haut  prix  étaient  incrustées  dans 
la  cliûsse  et  les  encadremenis  de*  statues  : la  plu  part  étaient  antiques, 
et  ajoutiuent  à la  valeur  presque  inestimable  d’un  monument  auquel 
la  piété  et  l affedion  des  fidèles  pour  Élisabeth  avait  fait  consacrer 
tant  de  trésors  *.  Un  grand  nombre  de  ces  pierres  gravées  avaient 
été  apportées  d’Orient  par  les  pèlerins  et  les  croisés  ; quelques-unes 
claient  regardées  comme  un  produit  spontané  de  la  nature  On  sait 


glise  semble  y faire  allusion  dans  cette 
slance  de  l’Iijinne  Ponge  liitgua  qu’elle 
clianti' , pendant  l’adoration  de  la  croix, 
le  vendredi  saint  : 

De  parentii  pr<ilopU«li 
Fraude  fact'ir  cuiulolrii'» , 

Qiiando  pomi  nox!aii« 

Moriii  in  mortrm  corruil , 

Iptc  lignum  lunr  nularil  . 

Damna  ligiii  ut  aolTcret. 

• On  croyait  péneralemcnt  que  cette 
cb&ssc  valait  au  moins  six  cent  mille  ccus 
d’Einpire,  c’est-à-dire  plus  de  deux  mil- 
lions de  francs;  d’autres  estimations  en 
portaient  la  valeur  à six  fois  cette  somme. 

* Ces  pierres  ont  une  si  grande  ini- 
|HM'lnncc  historique  et  mythologique,  que 
le  célèbre  Creurcr,  auteur  de  la  Symbo- 
lique, n’a  pas  dédaigne  de  consacrer  n 
leur  desrription  et  à leur  examen  un  ou- 


vrage spécial  intitulé  Zur  Gemmenkuntle  : 
anlike  geschnUtene  Steine  vom  Grab- 
mahle  der  //.  Elisabeth , in  der  narh 
ihr  genannter  Kirche  su  Marlurg , von 
D.  Fb.  Creuzer,  Leipzig,  1834.  Puisque 
nous  avons  nommé  ce  savant  écrivain  , 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la 
touchante  description  qu’il  n faite,  ilaiis 
ses  mémoires  (V.  Brockhaus  Zeilgenos- 
sen,  n“  7,  I.eipzig,  1822),  de  l’impres- 
sion qu’il  ressentait  pendant  son  enfance, 
passée  à Marbonrg,  chaque  fois  qu’il  en- 
trait dans  l’église  de  Sainlc-Êlisabeth  : 
il  lui  attribue  son  premier  penchant  pour 
les  études  religieuses  et  mystiques  : il 
avoue  que  eetic  église  porta  le  premier 
coup  à son  liitliér.inismc  : « Cette  Sainte- 
• Élisabeth  . dit-il , était  pour  moi  tout 
0 lin  monde  ! » 
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combien  de  qualités  surimlurelles  étaient  attribuées  aux  pierres  pré- 
cieasesdans  le  moyen  Age  : c’élait  à la  fois  rorncment  le  plus  pré- 
cieux et  l’offrande  la  plus  significative  qu'on  pùt  consacrer  au  tom- 
beau d’une  sainte.  11  y avait  un  onyx  si  admirable,  que,  d’après 
une  tradition  très-répandue,  un  électeur  de  Mayence  avait'offert  de 
l’acheter  au  prix  de  tout  le  bailliage  d’Amœneburg.  Malgré  les 
guerres  et  les  troubles  de  religion,  il  restait  huit  cent  vingt-quatre 
pierres  précieuses  (non  compris  les  perles)  en  1810,  lorsqu’on  les 
compta  avant  rcnlèvement  ordonné  par  le  gouvernement  du  roi 
Jérôme  Napoléon , qui  lit  transporter  la  châsse  à Cassel,  où  on  en 
vola  les  plus  précieuses , au  nombre  de  cent  dix -sept. 

Cette  chAs.se  rappelle  par  sa  forme  et  sa  beauté  la  fameuse  chAssc 
de  saint  Sebald,  à Nürnberg,  ornée  des  statues  des  douze  apôtres, 
{Mjr  Peter  Fischer;  mais  elle  a l’avantage  d’être  antérieure  de  trois 
siècles  : il  n’y  a peut-être  au  monde  que  la  chA.sse  des  trois  rois  a 
Cologne  et  les  grands  reliquaires  d'Aix-la-Chapelle  qui  la  surpassent 
en  antiquité  et  en  richesse. 

Dans  cette  couche  que  la  foi  et  l’amour  du  peuple  chrétien  avaient 
cherché  à rendre  digne  d’elle,  les  reliques  de  la  Sainte  bien-aimee 
Imposèrent  jusqu’à  l’époque  de  la  réforme.  Nous  empnintons  à deux 
historiens  luthériens  ' le  récit  de  ce  qui  se  passa  alors , comme  un 
témoignage  non  suspect  du  genre  de  victoires  que  remportait  eu  ce 
temps-là  ce  qu’on  a depuis  appelé  la  cause  du  progrès  et  des  lu- 
mières.. Le  dimanche  Exaudi  de  l’an  1539,  le  landgrave  Philippe 
de  Hesse,  descendant  en  ligne  directe  de  sainte  Élisabeth , s’en  vint 
à l’église  dédiée  à sou  aïeule , et  y fit  célébrer  pour  la  première  fois 
le  culte  évangélique.  11  était  accompagné  du  duc  Albert  de  Bruns- 
wick, du  comte  d'Isembourg,  d’un  fameux  poète , faiseur  d’hé- 
roïdes  à l'instar  d’Ovide  et  nommé  Kobanus  Hessus,  du  profe.s- 
seur  Crato,  et  d’un  assez  grand  nombre  de  ces  docteurs  et  savants 
qui  avaient  travesti  leurs  noms  allemands  contre  de  grotesques  tra- 
ductions latines  on  grecques  et  parmi  lesquels  la  réforme  trouvait 

' Le  D**  Justi , surintendant  actuel  de  ^ Il  en  a même  fait  une  d’Élisabeth  à 
l’église  luthérienne  à Marbourg,  dans  la  son  mari  Louis,  absent  en  Terre  Sainte, 
1'"  édition  de  l’Histoire  de  sainte  Élisa-  sur  le  modèle  de  celle  de  Pénélope  à 
beth  (1797),  et  dans  le  Vorxeil  de  18SU  : Ulysse. 

il  a lui-méme  extrait  ces  renseignements  * Par  exemple  le  docteur  Eicbmann 
d'un  ouvrage  intitulé  Historische  di|)lo-  s’appelait  Dryander,  Jean  Eisenmann 
matischer  Unterricht  und  grüiidlichc  Ferrarius  Montamu,  etc.  On  sait  que 
Déduction  von  des  hoben  Teutseben-Kit-  Melanchthon  n’est  que  la  traduction  du 
ter-Ordens  Gerecbtsamen , etc.,  17.S  I,  nom  primitif  de  cet  hérésiarque,  .^r/ttear- 
in-fnlio.  zerd , littéralement  Terre- .Voire. 
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srs  plus  zélés  adeptes,  l/offîce  termiué,  il  tit  appeler  le  commandeur 
de  l’ordre  Teutonique,  en  résidence  à Marbourg,  le  sire  de  Milchling, 
<iepuis  élu  grand  maître  de  l'Ordre  ' , et  se  rendit  avec  lui  à la  sacris- 
tie où  était  déposée  la  châsse.  Une  multitude  immense  de  peuple  le 
suivit.  Le  prince  et  ses  amis  étant  entrés  dans  la  sacristie,  le  comman- 
deur en  fit  fermer  la  |)orte  pour  arrêter  la  foule.  La  forte  grille  de  fer 
derrière  laquelle  se  trouvait  la  châsse  était  fermée  : le  commandeur 
refusa  de  l’ouvrir,  et  en  jeta  la  clef  au  loin  ; le  sacristain  dit  égale- 
ment qu’il  ne  saurait  comment  s’y  prendre  pour  y pénétrer.  Alors 
le  landgrave  ordonna  à un  des  assistants  de  chercher  des  serruriers 
et  des  forgerons  avec  de  grands  marteaux  et  des  ciseaux  pour  forcer 
la  grille  : mais  en  se  présentant  pour  sortir  à la  porte  de  la  sacristie 
que  le  commandeur  avait  fermée,  on  trouva  qu’elle  ne  pouvait  pas 
s'ouvrir  du  dedans,  mais  seulement  du  dehors.  11  fallut  donc  en 
jeter  la  clef  dehors  à travers  une  des  fenêtres , pour  qu’on  pùt  la 
ramasser  et  l’appliquer  extérieurement  à la  serrure.  Eu  attendant, 
Son  Altesse  daigna  dire  : « S’il  nous  faut  mourir  de  faim  dans  cette 
O sacristie,  nous  commencerons  par  manger  le  cx)mmandeur.  » 
« C’est  à savoir,  • répliqua  celui-ci , « si  je  suis  d'humeur  à me 
« laisser  manger  » Cependant  on  apporta  bientôt  les  instruments 
nécessaires  pour  l’effraction  : au  moment  où  ou  y procédait , le 
prince  s’écria  : «Allons,  Dieu  merci!  voilà  donc  les  reliques  de 
« sainte  Élisabetli  ! voilà  mes  os  et  ses  os  ! Viens-t’en , vieille  maman 
« Lisette!  Voilà  ma  grand’mère  ^ ! » Puis  ce  digne  petit-fils  d’une 
sainte , se  tournant  vers  le  commandeur,  lui  dit  : « C’est  lourd , 
« monsieur  le  commandeur  : je  voudrais  bien  qu'il  n'y  eût  que  des 
« écus!  mais  il  y en  aura  là  de  bons  vieux  florins  de  Hongrie  *.  » 
« Je  n'en  sais  rien,  « dit  le  commandeur,  « je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
« y a ; de  ma  vie  je  ne  m’eu  suis  approché  de  si  près , et  plût  au 
« Gel  que  je  n’y  fusse  pas  aujourd'hui  ’ ! » La  châsse  étant  ouverte, 
le  landgrave  y plongea  les  mains,  et  en  retira  une  cassette  longue 

' Wolfgang  Schutzbart  de  Milchling , )>elhen  Heiligthum  I mein  Gebeines , ihre 
élu  grand  maître  en  ttUS.  Knochen  ! Komm  ber,  Mulune  ElU  ! Das 

3 Ward  Sein  Fûrttl.  Gnaden  cagen  : ist  meine  Altermulter!  • Ibid, 

wan  man  in  der  Custorey  Hungert  «terben  * « Herr  Commthur  ! ea  itt  sebwer, 
müesi , wollen  wir  den  Land-Commthur  wolite  iffûnichen , das  es  eitel  Kronen 
am  ersten  essen , sagt  der  Land-Comm-  weren  , es  werden  der  alten  ungarseben 
thur  : es  mûssle  ciner  ilm  erst  fragen,  Gulden  sein!  » Ibid, 
ob  und  wan  Er  geessen  seyn  wolite.  — * Er  wüsste  nicht,  was  darinnen  sey, 

Récit  d’un  témoin  oculaire  dans  le  second  er  sey  seine  Gblage  nicht  so  nah*  dabei 
dos  ouvrages  ci-dessus  cités.  gekammen , und  wolite  Gott , er  ware 

* « Das  walt  Golt!  Das  ist  S,  F.lisa-  auch  jetso  nicht  so  nahc  dabei!  » Ibid. 
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de  cinq  quarts  d'aune,  doublée  de  salin  rouge,  qui  contenait  les 
oeseinenU  de  la  Sainte  ; il  les  prit  et  les  remit  à un  officier  de  sa 
maison,  nommé  de  Cxilimalscli , lequel  les  fit  jeter  dans  un  sac  à 
fourrage  ' que  teuait  un  domestique,  et  emporter  aussitôt  au  châ- 
tean.  Le  landgrave  découpa  ensuite  lui-mème  un  morceau  de  la 
ebésse,  qu'il  croyait  d’or  massif,  et  le  fit  essayer  par  un  orfèvre  : 
voyant  que  ce  n'était  que  du  cuivre  doré , il  dit  : • Voyez  ces  pré- 
• très,  comme  ils  trompent  les  gens!  ils  ont  fait  ce  cercueil  de 
- cuivre,  et  ont  gardé  tout  l’or  pour  eux  ■ Puis  il  s'aperçut  qu'il 
manquait  le  clief  de  la  Sainte;  et  après  beaucoup  d'insistance,  il 
obligea  le  commandeur  de  lui  montrer  une  armoire  secrète  de  la 
sacristie , où  cette  tète  était  renfermée , avec  la  couronne  et  le  calice 
d'or  que  l'empereur  Frédéric  lui  avait  consacrés  le  jour  de  sa  transla- 
tion solennelle,  trois  cent  trois  ans  auparavant.  Philippe  fit  aussitôt 
emporter  ces  objets  précieux  au  château,  et  on  ne  les  a plus  revus. 

C'est  cet  homme  que  les  protestants  out  surnommé  Philippe  le 
Ginéreux. 

En  cette  même  année  1530 , il  obtint  une  dispense  signée  du  doc- 
teur Martin  Luther  et  de  sept  autres  théologiens  évaugéliques  as- 
semblés à AVittemberg,  pour  prendre  une  femme  en  sus  de  celle 
qu’il  avait  déjà,  et  qui  lui  avait  donné  un  grand  nombre  d'enfants. 
Faut-il  s'étonner  de  ce  que  depuis  lors  l’antique  et  glorieuse  maison 
de  Hesse  soit  tombée,  dans  ses  branches  protestantes,  au  point  de 
vivre  pendant  un  siècle  du  prix  de  ses  sujets  qu'elle  vendait  à l'An- 
gleterre pour  être  employés  à combattre  les  sauvages  de  l’Amérique? 

Les  ossements  de  la  Sainte  furent  enterrés  peu  après  sous  une 
pierre  nue  de  l'église,  dans  un  lieu  inconnu  de  tous,  excepté  du 
landgrave  et  de  deux  de  ses  confidents.  En  1546,  sous  prétexte  de 
dérober  aux  dangers  de  la  guerre  la  précieuse  châsse,  il  ordonna 
qu'elle  fût  déposée  au  château  de  Ziegenbayn.  Mais  deux  ans  après , 
cédant  anx  instantes  prières  du  commandeur  Jean  de  Rehen , Phi- 
lippe ■fit  reporter  à Marbourg  cette  propriété  sacrée,  en  même  temps 
qu’il  crut  devoir  obéir  à l'ordre  que  lui  avait  donné  l'empereur 
Cbarles-Quint,  dès  l'année  même  du  sacrili^e , de  restituer  à l église 
les  reliques  de  sainte  Élisabeth  ’.  On  les  déterra,  et  on  les  rendit  au 
commandeur  : cependant  elles  ne  furent  plus  replacées  dans  la 
châsse;  d'après  la  quittance  qu’en  délivra  Jean  de  Rehen  le  t’ijiiil- 

' Welchrr  tolclu>  io  einen  bey  »icb  fera  gemachi,  tim)  da»  Galh  genom- 
gehabten  Fultcraack  steckie.  Ibîd.  men!  etc,  • Ibid. 

^ a Seliet,  die  deutucben  FûilTen  ha-  ^ p. 

bon  die  Leulo  belrngou»  don  Sarg  kup- 
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IH  1548,  il  en  iiianquiiit  dès  lurs  une  grande  |>artie  el  à dater  de 
relie  époque  leur  dispersion  a été  eomplète.  L'n  interrogatoire  ju- 
diciaire ”,  du  31  mai  1034,  constate  qu’à  eette  é|ioqurun  venait  de 
s’apercevoir  de  l'effraction  de  la  pierre  plaet-c  devant  le  maître- 
autel  , et  sous  laquelle  les  ossements  de  la  Sainte  étaient  déposés  : 
on  n’y  dit  pas  que  tous  ses  précieux  restes  aient  été  enlevés,  mais 
cela  semble  résulter  de  l’ensemble  des  interrogatoires.  On  a voulu 
récemment  faire  des  fouilles  sous  les  pierres  situées  devant  le 
inaiire-autcl , mais  on  n’a  rien  trouvé.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
a une  époque  oii  l’Espagne  faisait  beaucoup  de  frais  et  d’efforts  pour 
sauver  les  reliques  des  saints  qui  se  trouvaient  dans  les  pays  envahis 
|>ar  l’hérésie,  la  pieuse  infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas , dont  la  mémoire  est  encore  aujourd’hui  si  po- 
pulaire en  Belgique,  acquit  le  crâne  et  une  portion  considérable  des 
ossements  de  sa  sainte  patronne,  et  les  fit  transporter  à Bruxelles 
et  déposer  chez  les  Cartnélites’  : le  crâne  fut  plus  tard  envoyé  au 
château  de  la  Roche-Guyon  en  France,  d’où  il  a été  vers  1830 
transféré  à Besançon  par  le  cardinal  duc  de  Rohan  Une  portion 
en  a été  envoyée  jusqu’à  Bogota , dans  rAméri(|Uc  méridionale.  Un 
de  ses  bras  fut  envoyé  en  Hongrie  ; d’autres  portions  de  ses  reliques 
SC  voyaient  encore  à Hanovre  *,  à Vienne,  à Cologne,  et  surtout  à 
Breslau , dans  la  riche  chapelle  que  lui  consacra  en  1680  le  cardinal 
Frédéric  de  Hesse,  évêque  de  celte  ville  et  un  de  scs  descendants. 
On  conserve  dans  cette  même  chapelle  le  bâton  en  bois  noir  qui  lui 
■servit  d'appui  lors  de  son  expulsion  de  la  Wartbourg  *.  >ous  avons 
déjà  parlé  de  son  verre  qui  est  à Erfurth,  de  sa  robe  de  noces  qui  est 
à Andeebs,  de  sa  bague  d’alliance  qui  est  à Braunfcls,  avec  son  livre 
d'heures,  sa  table  et  sa  chaise  de  paille.  Enfin  on  montre  à l’ongres 


' Juili.  Vorseit  de  1824,  p.  40. 

^ Publié  d'aprèt  le  M»s.  des  archives 
consistoriale»,  dans  la  Vorerit  de  Justi, 
1858,  p.  278-83. 

* Saoderi  cliorograpbia  sacra  Brabao- 
tie,  tom.  Il,  p.  348,  et  note  de  Mis. 
Dollandislcs  à Bruxelles.  Le  rmivcut  des 
Carmélites  a disparu  avec  tant  d’autres 
sous  les  coups  du  vantlalisme  démocra- 
tique, el  la  trace  de  ces  précieuses  reli- 
ques a été  perdue,  malgré  les  elTurts  de 
M.  Stcdtler  pour  les  retrouver.  Votes 
sa  traduction  allemande,  p.  491- 

* On  te  vénère  aujourd'iiui  i l’iinpiial 


de  Saint-Jacques  dans  cette  ville. 

^ Thésaurus  reliquiaruni  electorî* 
Brunswirn  - Luiieburgensis , Hanovers , 
1713. 

" Ce  bilon  a été  monté  en  argeiil . et 
garni  de  bandelettes  en  spirale  du  même 
métal,  où  se  trouve  la  généalogie  de  la 
maison  de  Hesse,  depuis  sainte  Ëlisabelli 
jusqu’au  cardinal  Frédéric.  Justi,  p.  2.*S8. 
M.  Guénébaull  possède  une  curieuse  gra- 
vure où  celte  relique  est  représentée 
dans  un  reliquaire,  avec  celles  de  plu- 
sieurs autres  saints 


Digilized  by  Googlc 


DE  SAINTE  ÉUSABETU  DE  HONGEIE. 


»7 

S4II1  voile,  et  au  couvent  de»  siBurs  de  Saint-tlbarlea  àCoblentz,  une 
cheniiaequ'elle  avait  teinte  de  son  sang  en  se  donnant  la  discipline. 

Eu  1833 , M.  le  comte  de  B«os-Waldeck  possédait  un  des  bra.s  de 
1a  Sainte,  provenant  de  l'abbave  d’.AItenberg  : il  l'avait  offert  en 
vente  a plusieurs  souverains  qui  la  comptent  parmi  leurs  aïeux , 
mais  il  ne  trouvait  pas  d'acheteurs  ' ! 

A Marbourg  il  n'y  a aucune  de  ses  reliques.  On  n'y  rencontre 
d'elle  aujuui  d'hui  qu'une  grande  tapisserie  à laquelle  ou  dit  qu’elle 
a travaillé,  qui  représente  l'histoire  de  l'Eufaut  prodigue,  et  dont  on 
se  sert  pour  la  cérémonie  de  la  communion,  selon  le  rit  luthérien.  Sa 
châsse,  vide  depuis  trois  siècles,  fut  emportée  à Cassel  sous  le  règne 
du  roi  Jérôme,  puis  ramenée  à Marbourg  en  1814,  et  replacée  dans 
la  sacristie*.  La  magnifique  église  qui  lui  a été  consacrée,  vouée  de- 
puis 1339  au  culte  qui  regarde  l'invocation  des  saints  comme  une 
idolâtrie,  n'a  jamais  depuis  lors  retenti  d'un  seul  hommage  public 
en  son  honneur. 

Ainsi  cette  Âme.  si  chère  au  Ciel  et  à la  terre,  n'a  point  eu  le  sort 
de  tant  d'autres  saints,  dont  1a  dépouille  est  restée  jiisqn’A  ce  jour 
au  sein  du  peuple  fidèle , entourée  du  culte  et  de  l'amour  des  géné- 
rations successives , à l'ombre  des  autels  où  se  célèbre  chaque  jour 
le  sacrifice  sans  tache.  An  contraire,  tout  le  pays  qn’habitait  cette 
.soeur  des  anges  a trahi  sa  foi  ; les  fils  du  peuple  qu'elle  a tant  aimé , 
tant  consolé,  tant  soulagé , ont  méconnu  et  renié  sa  puissante  pro- 
tection. La  Thuriuge,  on  elle  vécut  jeune  fille  et  épouse;  la  Hesse, 
où  s'écoula  son  veuvage , ont  toutes  deux  renoncé  au  catholicisme. 
L’orgueilleuse  empreinte  de  Luther  est  venue  ternir  les  purs  sou- 
venirs de  ce  chèteau  de  tù'arthourg , a jamais  sanctifié  par  sa  pieuse 
enfance , par  les  épreuves  de  sa  jeunesse , par  cette  union  conjugale 
sans  rivale  dans  sa  tendresse  et  sa  sainteté.  Du  haut  de  ces  vieilles 
tours  d’où  planait  sur  toute  la  contrée  son  infatigable  amour,  l'œil 
du  voyageur  cherche  en  vain  une  église , une  chaumière  catholique. 
A Eiscnach , dans  cette  ville  où  elle  a si  bien  représeuté  le  Christ 
[>ar  sa  charité  et  ses  souffrances , il  n'y  a pas  un  seul  catholique 
pour  l'invoquer,  pas  un  autel , pas  une  pierre  sainte  où  l'on  puisse 


* Cette  précieuie  relique  a enfin  trouvé 
un  asile  dans  la  chapelle  du  château  de 
Sajn,  gréce  k la  piélé  de  la  princesse 
Léonillc  de  Wittgeoslein , à laquelle  le 
comte  de  Boos  Ta  remise  en  18S1. 

* U.  Sivdtier  remarque  avec  beaucoup 
de  raison  que  les  écrivains  modernes  de 


l'Allemagne  ne  se  font  pas  Taule  de  s'éle- 
ver contre  le  vol  des  pierres  précieuses 
de  la  châsse  commis  par  tes  Français, 
mais  qu'ils  ne  trouvent  pas  le  plus  petit 
mot  de  blâme  pour  la  profanation  sacri- 
lège des  reliques  dont  celle  châsse  n'é- 
lait  que  le  dépél. 
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s'agenouiller  pour  honorer  son  doux  nom  et  invoquer  sa  bénédic- 
tion sur  un  pèlerinage  à elle  consacré  ' . Enfin , dans  la  ville  même 
où  elle  est  morte , où  tant  de  milliers  de  pèlerins  sont  venus  adorer 
ses  reliques , où  le  marbre  est  encore  tout  usé  et  creusé  par  leur 
foi , sa  vie  ii’est  plus  qu'un  fait  historique,  et  le  peu  de  catholiques 
qui  i’y  trouvent  n'ont  pas  même  une  messe  le  jour  de  sa  fête  * ! Sa 
tombe  même  u'a  pas  été  respectée,  et  parmi  ses  descendants  il  s'est 
trouvé  un  homme  qui  en  a arraché  ses  os , en  l'insultant 
>"est-ce  donc  point  pour  tout  catboliqne  un  devoir  que  de  lui 
rendre  hommage , que  de  chercher  à réhabiliter  sa  gloire  et  à lui 
offrir  le  tribut  de  son  zèle  et  de  son  amour,  fùt-ce  même  sous  la 
forme  la  plus  insignifiante?  C'est  ce  qu’a  bien  senti  ce  pauvre  ca- 
pucin que  nous  citons  à regret  pour  la  dernière  fois,  lorsqu'il  disait, 
au  milieu  du  dix-septième  siècle  : « En  visitant  cette  grande  et  belle 

• église  et  ce  riche  tombeau  de  la  Sainte , j'ai  eu  le  cœur  percé  de 

• douleur  en  les  voyant  entre  les  nuius  des  luthériens,  et  désormais 
« si  honteusement  dépouillés  de  leur  ancienne  splendeur.  Oh  ! je 

• m'eu  suis  plaint  à Dieu  tout-pu'issant  dans  le  Ciel,  et  j'ai  recom- 
« mande  de  mou  mieux  à sainte  Élisabeth  d'y  mettre  ordre.  Hais 

• aussi,  par  compensation  de  tout  l'honneur  que  les  nonHïatholiqnes 
■ ne  te  rendent  pas , devons-nous  t’honorer  d'autant  plus , t'invo- 

• quer  avec  une  ferveur  redoublée,  ô glorieuse  servante  de  Dieu! 

• et  nous  réjouir  à jamais  de  ce  que  Dieu  t'a  retirée  dès  ton  enfance 

• du  fond  de  ta  Hongrie,  pour  te  donner  à notre  Allemagne, 

• comme  le  plus  précieux  des  bijoux  *.  • 

* Ceci  était  vrai  quand  nous  avons  vi> 
sité  cette  viltc  ; mais  depuis,  et  grèce  au 
télé  de  monneigneur  PrafT,  evéque  de 
Fulda , il  7 a maintenant  i Eiaenach  une 
chapelle  catholique  mut  le  vcMiable  de 
tainle  Élisabeth. 

^ Depuis  18H,  et  grice  k la  conquête 
française  et  i la  constitution  nouvelle, 

Teiercice  du  culte  catholique,  aévère- 
menl  interdit  pendant  trois  siècles  par 
la  tolérance  protestante , est  autorisé  à 
Marbourg.  Il  y a une  petite  église  catho- 
lique et  environ  trois  cents  fidèles;  mais 
le  curé  qu'on  j a placé  se  borne  à dire 
la  messe  le  dimanche  ; et  quand  nous  lui 
avons  demandé , le  jour  mémo  de  la  fêle 
de  sainte  Éliubelh , s’il  ne  disait  pas  une 
messe  en  son  houneiir,  il  nous  a répontlu 


qu'il  n'y  avait  jamais  songé. 

3 En  Allemagne,  comme  en  France, 
la  fausse  science  et  Thistoire  ralîonalisle 
n'ont  jamais  manqué  d'apporter  leur 
cooconrs  à l'œuvre  sacrilège  de.  la  vio- 
lence et  de  la  cupidité.  En  1837,  trois 
cents  ans  après  l'atteolat  de  Philippe  le 
Gén&euXf  nn  historien  éminent  de  l’é- 
cole moderne,  M.  Lûden,  a imprimé  ce 
qui  suit , au  tome  Xll , liv.  26,  c.  IX , 
de  son  Hisloire  de»  Allemand*  : m Élisa- 
beth était  une  femme  exaltée,  qui  n'a  su 
trouver  d'autres  calmants  pour  ses  nerfs 
que  les  spasmes  d'une  religion  convul- 
sive. » Di*  nur  Beruhigung  ihrer  Ser~ 
t>m  ineinir kmmpfhnften  Heligiositdt  xu 
ftnden  rennochl  hat, 

* P.  Martiniis  à Kochem,  p.  836. 
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On  loi  a du  reste  laissé , même  dans  les  pa;s  qoi  ont  ooblié  ou 
renié  sa  gloire,  un  hommage  peut-être  le  plus  doux  et  le  plus 
aimable  de  tous  ceux  qu’elle  a jamais  reçus  ; on  a laissé  à une  petite 
fleur,  tout  humble  et  modeste  comme  elle , le  nom  de  fleurette  d’Êli- 
tabeth  ' : elle  ferme  son  calice  le  soir,  lorsque  la  lumière  du  soleil 
disparaît,  comme  Élisabeth  savait  fermer  son  ime  à tout  ce  qui 
n’était  pas  un  nyoa  de  la  grAce  et  de  la  lumière  d’en  haut. 

Que  nous  serions  heureux  si  ce  faible  témoignage  que  noos 
cherchons  à rendre  à sa  gloire  pouvait  être  agréé  par  elle  comme 
a dû  l’être  le  sentiment  de  pieuse  et  confiante  affection  qui  a autre- 
fois porté  quelques  paysans  catholiques  à donner  son  nom  chéri  A 
la  fleur  qu’ils  aimaient  ! 

Aussi  bien  qu’il  noos  soit  permis,  avant  de  donner  congé  à ces 
pauvre*  pages , d’élever  une  dernière  fois  notre  cœur  et  notre  hum- 
ble parole  vers  vous,  ô douce  Sainte  ! vous,  qu’après  tant  d’Ames 
ferventes,  nous  oserons  nommer  aussi  noire  cAére  Élisabeth  l O 
bien -aimée  du  Christ,  daignez  être  la  céleste  amie  de  notre  Ame,  et 
l’aider  A devenir  l’amie  de  votre  Ami  I Tournez  vers  nous,  do  haut 
des  deux , un  de  ces  tendres  regards  qui , sur  la  terre , guérissaient 
les  plus  cruelles  infirmités  des  hommes  *.  Nous  sommes  venus , dans 
un  siècle  sombre  et  froi'l , nous  éclairer  A votre  lumière  sainte , nous 
iéchauffer  au  foyer  de  votre  amour  ; et  vous  nous  avez  accueilli , et 
votre  pensée  nous  a donné  maintes  fois  la  paix.  Soyez  bénie  pour 
tant  de  précieuses  larmes  que  nous  a values  le  récit  de  vos  peines 
et  de  votre  patience,  de  votre  charité  et  de  votre  angélique  simpli- 
cité; pour  tant  de  travaux  et  d'errements  que  vous  avez  protêt, 
tant  de  jours  solitaires  que  vous  seule  avez  peuplés,  tant  d’heures 
tristes  que  votre  chère  image  a pu  seule  charmer.  Soyez-en  bénie 
à jamais , et  daignez  bénir  A votre  tour  le  dernier  venu  et  le  plus 
indigne  de  vos  historiens. 

Rreponhrns  3reue  Mrit  : Confitror  tibi , patrr  Oominr  rorli 
rt  trrrar,  quia  aberonbisti  l)arr  a eapimtibue  (t  prubmti- 
bus,  rt  rrurlasti  ra  paruulie. 

18  JnUlat  1838. 

* SlûatMth*n-t>UtmcJifn  ; c’est  un  des 
nombreux  noms  donnés  en  AUemegne  è 
le  fleur  dite  ryxius  MiantSsmum  en  lu- 
tin, /Uur  du  eolssl  ou  herbe  d'or  en 

». 


(rinçais,  /lcr  del  sole  en  iltlien,  etc. 
Nemnich's  Catliolicon , oder  poljglotton 
Icxicon  der  Naturgesebichte. 

> V.  les  miraclos  rapportés,  p.  23S  et  36. 
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I. 

Couid  U Stxxi^  landgrave  dr  îi)uringr. 


(Voir  page  3 du  texte.) 


Ce  prince,  aïeul  du  mari  de  sainte  Élisabeth,  qui  régna  de  H 49  à 
1168,  a laissé  une  mémoire  très-populaire  en  Allemagne , à cause  des 
eflbrts  qu’il  fil  pour  protéger  le  pauvre  peuple  contre  l’oppression  des 
seigneurs.  Dans  les  premières  années  de  son  règne,  il  avait  agi  avec  une 
nonchalance  et  une  mollesse  qui  avaient  encouragé  scs  vassaux  dans 
leurs  habitudes  de  violence  et  de  rapine,  et  l’avaient  fait  regarder  lui- 
même  comme  un  prince  lâche  et  incapable.  Voici  comment  on  raconte 
la  cause  du  changement  qui  s’effectua  en  lui.  Un  jour  qu’il  chassait,  il 
s’égara , et  fut  obligé  de  demander  asile  pour  la  nuit  à une  forge  dans  la 
forêt  de  Ruhla.  Le  forgeron  lui  ayant  demandé  qui  il  était,  il  répondit 
qu’il  était  un  des  chasseurs  du  landgrave  Louis,  o Fi  du  landgrave  ! » 
dit  le  forgeron  ; o chaque  fois  qu’on  le  nomme , ce  pitoyable  sire , il 
« faudrait  s’essuyer  la  bouche*.  » Le  prince  ne  répondit  rien.  Le  for- 
geron lui  dit  alors  : «Je  veux  bien  t’abriter,  mais  pas  pour  l’amour  de 
« ton  maître.  Va  dans  l’écurie  avec  ton  cheval  ; tu  y trouveras  du  foin  : 
a il  n’y  a pas  d’autre  lit  ici.  » Louis  gagna  l’écurie , mais  ne  put  dormir; 
et  pendant  toute  la  nuit  il  entendit  le  forgeron  qui  forgeait , et  qui , 
chaque  fois  qu’il  frappait  le  fer  avec  son  gros  marteau , criait  : o Durcis- 
« toi,  duc,  durcis-toi,  duc,  comme  ce  fcr^.  » Et  il  ajoutait  mille  in- 

' a Pfui  des  Landgrafen!  wer  ifan  p.  1683 , etc.,  etc. 
nennet,  soHte  aile  nid  das  Maul  wis-  ’ « Laudgraf  werde  hart,  laudgraf 
chen  , des  barmherxi^en  Herrn  ! u werdc  liarl , wie  dies  Eisen  ! » 

Grimm’s  Deutsche  sagen  , 530.  Etothe , 
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jures,  en  disant  : • Mérhant,  infAme,  misérable  seigneur,  à quoi  sers-tu 
« à ton  pauvre  peuple  ' ? o El  il  nommait  tous  ceux  qui  outrageaient 
les  lois , racontait  tout  liant  à ses  apprentis  toutes  les  indignités  qui  se 
commettaient  dans  le  pays , et  qui  demeuraient  sans  remède  et  sans  ré- 
paration, à cause  delà  fainéantise  du  duc.  Cela  dura  jusqu'au  matin.  Le 
landgrave  recueillit  chacune  de  ces  paroles,  et  sortit  de  là  un  autre 
homme  qu’il  n’y  était  entré.  Dés  le  lendemain,  il  changea  complète- 
ment de  système;  et  comme  il  rencontrait  beaucoup  de  résistance  chez 
les  seigneurs,  qu’il  avait  habitués  à une  exces-sivc  tolérance,  il  eut  re- 
cours aux  moyens  les  plus  violents.  Il  leur  lit  la  guerre  à tous  succes- 
sivement, prit  et  renversa  leurs  châteaux  ; et  un  jour  qu’il  avait  fait 
prisonniers  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  ligués  contre  lui,  il 
leur  dit  : <t  Je  ne  veux  pas  vous  tuer,  parce  que  cela  dépeuplerait  mon 
s pays , ni  vous  mettre  à rançon , parce  que  cela  e.st  au-dessous  de 

< moi  ; mais  je  veux  vous  humilier  aux  yeux  du  peuple,  b II  les  fit  con- 
duire dans  un  champ , et  les  attela  quatre  par  quatre  à une  charrue 
dont  deux  de  ses  valets  tenaient  le  manche , tandis  que  lui-même  les 
aiguillonnait  avec  un  fouet.  A chaque  sillon,  il  en  attelait  quatre  au- 
tres, jusqu’à  ce  qu’ils  y eussent  tous  passé  : puis  il  Ht  entourer  ce 
champ  de  grosses  pierres,  lui  donna  le  nom  de  champ  des  Nobles’, 
en  fit  un  champ  d’asile  pour  les  malheureux , et  le  consacra  comme  un 
souvenir  étemel  de  sa  justice  et  de  sa  sollicitude  pour  les  droits  outragés 
du  pauvre  peuple.  Ce  châtiment,  d'un  genre  nouveau , fit  dans  toute 
l'Allemagne  un  effet  prodigieux.  Cependant  les  seigneurs  et  chevaliers, 
ne  pouvant  lui  résister  par  la  force , conspirèrent  sans  cesse  contre  lui. 
Pour  se  dérober  à leurs  poignards , il  fut  forcé  de  se  faire  forger  une 
amiure  qui  le  couvrait  tout  entier  et  qu’il  ne  quittait  jamais,  ce  qui  lui 
valut  son  surnom  de  t'erré.  Il  redoubla  de  sévérité  à mesure  qu’il  avan- 
çait en  âge,  mit  fin  à tous  les  désordres  en  suppliciant  les  plus  coupa- 
bles, et  devint  enfin  la  terreur  de  ses  vassaux.  Il  les  tint  en  respect 
jusqu’à  sa  mort;  car,  se  sentant  atteint  d'une  maladie  mortelle  à 
Naumburg , il  fit  appeler  ceux  des  seigneurs  qui  lui  avaient  le  plus 
longtemps  résisté , et  leur  dit  : « Je  sais  que  je  vais  mourir,  et  que  je  ne 

< guérirai  pas  de  ce  mal.  Or,  je  vous  ordonne,  par  l’amour  de  votre 
€ propre  vie’,  quand  je  serai  mort,  de  me  rendre  les  honneurs  func- 
« bres  en  portant  mon  corps  sur  vos  épaules  d’ici  à Ueynbartsbrunn. 
a n faut  que  vous  me  le  juriez.  » Et  ils  le  jurèrent  ; car,  dit  l'historien. 
Us  le  craignaient  plus  que  le  diable De  plus , quand  il  eut  rendu  le 
dernier  soupir , ils  tinrent  parole , et  le  portèrent  sur  leurs  é|»aules 

' « Do  schmeliger  botir  unicligir  ’ Alio  lieb  alto  ucb  uwir  teben  hj. 
berre,  wai  caitu  i^nen  anneo  lutbin  Bothe,  p.  1686. 
eoger  gelcbia. . . . Scbit  du  uicht  wie  * Wan  sy  vorcliün  eu  me  danne  den 

deine  Radie  luælireQ  dir  im  mundc.  - Tufil.  Ibid. 
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de  Naumburg  jusqu’à  Rcynharlsbrunn , une  distance  de  vingt  lieues , 
craignant  tout  le  temps  qu’il  n’eùt  fait  semblant  d’Ptre  mort  pour  mettre 
à l'épreuve  leur  fidélité. 

C’est  ce  landgrave  Louis  qui  fit  consti-uire  le  château  de  Naumburg, 
où  Élisabeth  et  son  mari  séjournaient  souvent,  et  ou  eut  lieu  le  miracle 
du  lépreux  qu’elle  avait  couché  dans  le  lit  de  son  époux.  Le  Ferré  y 
reçut  la  visite  de  son  beau-frère,  l’empereur  Frédéric  Barberousse.  Un 
matin  que  celui-ci  se  promenait  et  examinait  la  construction  et  la  si- 
tuation dn  château , il  dit  au  duc  : u Votre  château  me  plaît  bien  ; uiais 
« il  manque  de  rempart.  Il  en  faudrait  un  fort,  et  beau  tout  alentour. 
• — I Oh  ! D répliqua  le  dur,  a je  ne  me  soucie  pas  de  rempart  ; je  puis 
O en  faire  un  aussitôt  que  je  veux.  — c Combien  de  temps  vous  fau- 
« drait-il  ? • dit  l’empereur.  — « Moins  de  trois  jours , o reprit  le  duc. 
Frédéric  se  mit  à rire  en  disant  : « Ce  serait  vraiment  merveille,  quand 
a même  tous  les  maçons  du  Saint  Empire  s'y  trouveraient  ensemble.  » 
On  se  mit  à table.  Cependant  le  landgrave  envoya  sur-le-cbamp  des 
messagers  à cheval  à tous  les  comtes , barons  et  chevaliers  des  envi- 
rons, avec  ordre  de  venir  de  nuit  à Naumburg  dans  leurs  plus  beaux 
équipements  et  avec  tous  leurs  hommes.  Au  point  du  jour,  ils  étaient 
tous  là  avec  leurs  armures  dorées  et  argentées , leurs  casaques  de  soie 
et  de  velours , et  leurs  cottes  d’armes,  comme  pour  un  tournoi.  Le 
prince  les  arrangea  en  cercle  autour  du  château , l’épee  ou  la  lance  à 
la  main  ; et  aux  endroits  où  il  aurait  dû  y avoir  une  tour,  il  plaça  un 
comte  ou  un  baron , la  bannière  haute.  Puis  il  alla  trouver  l'empereur, 
et  lui  dit  : « Le  rempart  dont  je  vous  ai  parlé  hier  est  tout  fait  ; voulez- 
« vous  le  voir?»  Barberousse,  ébahi,  lui  dit  : a Vous  me  trompez.  » 
Et  il  fit  le  signe  de  la  croix , croyant  qu’il  y avait  quelque  sorcellerie. 
Mais  lorsqu’il  fut  sorti  et  qu'il  eut  vu  toute  cette  magnificence,  il  dit  : 
« Vraiment,  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  de  rempart  plus  beau , plus  noble 
« et  plus  fort  ; je  le  rccomiais  devant  Dieu  et  devant  vous , cher  beau- 
« frère.  Grâces  vous  soient  à jamais  rendues  de  me  l’avoir  montré  ' I » 

< Griaun,  552.  Ex  B«oge,  Winkelminn  , Rotlie. 


^abUau  géuralogtquf  br  la  familU  lie  0atntr  (tltoabetl). 
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SOPPLÉMERT  AO  TABLEAU  PE^CÉDERT. 

riLIATlOII  fil  LA  DUCUDAIICB  OB  tAlim  BLtSABBTB  H>UB  LA  aAlBOB  DB  MÉBODB. 

(Page  510.) 

I.  Sainte  Ëubabbtb  m Horoiib,  1 1231  » épouse  Louis  yi  ^ le  Saint,  due  de 

THurtoge,  t 1227. 

H.  SopHiB,  seule  enfant  de  la  Sainte  qui  | 

ait  laissé  de  la  postérité =:  Henri  U , le  Magnanime , duc  de 

I Bbabart,  1 1247. 

III.  HBmt.rEnlanl,  landgrave  de  Hesse,s  Adélaïde,  dnchesse  de  Bbübswigb. 

t 1300,  I 

IV.  Othov,  landgrave  de  Hesse,  f 1328.=  Adélaïde,  comtesse  de  RAVBiisme. 

V.  Locis,  landgrave  de  Hesse,  1 1343.  . = Marguerite, comtesse  de SPAitKBia. 

VI.  HiBBAini  I , le  Savant , t 1414  . . . .^iai^uerite,vicomt.deNciiunM. 

Vil.  Loois  I,  le  Pacifique , t 1438 = Anne , dnchesse  de  Saxb. 

VIII.  Loms  II,  le  Courageux,  1471.. . Mathilde  „ comtesse  de  Wüim- 

Ibbbo. 

Hesse , f 1509 Anne,  duchesse  de  Mbcblisbooic, 

X.  Peilippb,  dit  le  Magnanime,  1 1567.=  Christine,  duchesse  de  Sao. 

XI.  Goillaou  IV,  le  Sage,  chef  de  la  | 

branche  de  Hesse-Cassel,  f 1592.  = Sabine,  duchesse  de  Wcramann. 

XU.  Maüiicb,  t 1032 = Julienne,  C***  de Namad*Sibgbii. 

XIII.  EtxBST , chef  de  la  branche  catholi-  | 

que  de  Hesse-Rbeinfisls , f 1692.  = Mario,  comtesse  de  Solhs. 

XIV.  Guillaume , landgrave  de  Hbssi-  | 

RuBnrvBie,  f 1725 =Marie,  comtesse  de  Lowihitbiii^ 

IWsiTBBIU. 

PBLS,  épouse  en  1695 .=François,  prince  de  NassaihHaoa» 

I MAI. 

XVI.  Charlotte,  princesse  de  Nassau-Ha-  | 

fiABAB,  épouse  en  1721 = Jean,  comte  de  Mébom  et  du  Saint 

Empire,  dit  le  maréchal  de  W es- 
te rloo,  veuf  de  Marie  Pignatelli, 
nièce  du  pape  Innocent  Xll. 

XVII.  Philippe,  comte  de  MtaonB,  grand 

d’Espagne , épouse  en  1759 = Marie  de  Mérode  , princesse  de 

I Rcsiapaé. 

XVIU.  Charles,  comte  de  HiaonB,  prince  de  | 

Robempréetd'Éverfaerg,ép.  eol778=  Marie d'Ongniesde  Mastaiug,  prin- 
I cesse  de  GaaKaBBaBB. 

XIX.  Félix,  comte  de  Mibodb,  ép.  en  1809=  Rosalie  de  Gbabboitt. 

XX.  Marie-Anne,  comtesse  de  MiaooB. . . = Gbarles , romie  de  HoRTALBBBBtT . 
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III. 

j9r2>tDt0r,  rrinr  Iir  {lologitf,  Imcl)e06r  lir  Citl)uanir. 


(Page  S6.) 


On  nous  pardonnera  de  rassembler  ici  quelques  détails  puisés  dans 
les  anciens  historiens  de  Pologne,  sur  une  des  princesses  les  plus  remar> 
quables  du  moyen  Age,  dont  le  caractère  et  la  destinée  offrent  avec  ceux 
de  notre  chère  sainte  Élisabeth  des  analogies  qu’il  sera  bien  facile  de 
saisir. 

Nous  avons  tiré  ces  détails  principalement  de  V Histoire  polonaise  ée 
Jean  Dlugosz  ainsi  que  des  chroniques  de  Stryikowski  > et  deBielski 
qui  ont  été  imprimées  dans  la  précieuse  collection  d’historiens  en  langue 
polonaise,  publiée  au  dernier  siècle  par  le  jésuite  Bohumolec. 

Casimir  le  Grand , dernier  roi  de  Pologne  de  la  race  nationale  des 
Piast,  mort  en  1370,  avait  laissé  sa  couronne  au  fils  de  sa  sœur,  Louis 
d’Anjou , roi  de  Hongrie , issu  de  la  race  de  saint  Louis  de  France.  Ce- 
lui-ci régna  de  nom  pendant  douze  années  (1370-82),  mais  abandonna 
entièrement  la  Pologne  à ses  dissensions  intérieures  et  aux  attaques  de 
scs  ennemis , pour  ne  s’occuper  que  de  la  Hongrie.  Il  mourut  en  1382, 
laissant  deux  filles  , Marie , l’aliiée , qui  avait  pour  époux  Sigismond  de 

* Joannis  Dlugossi  seu  Longini , His-  * Kronika  Macieja  Strgikowtkiego, 
torijB  polonicæ,  libri  xii,  etc.  Liptiæ,  imprimé  i Kienigsberg  en  1592;  réim- 
1711  ; 2 Tolnmes  in-folio.  Diugon  fat  primé  par  Bohumolec  en  1766.  L'an- 
chanoine  de  Cracorie , précepteur  des  leur  était  chanoine  de  Samogitie. 
enfants  du  roi  Casimir  III , archevêque  * Kronica  Marcina  Bielskiego.  L’au- 
nommé  de  Lemberg,  et  mourut  en  leur  mourut  en  1.576. 
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Luxembourg , marquis  de  Brandeboui^ , depuis  roi  de  Bohême  et  em- 
pereur ; et  Hedwige,  née  en  137t , et  fiancée  à l’âge  de  quatre  ans  au 
jeune  duc  Guillaume  d’Autriche , qui  fut  élevé  avec  elle  à dater  de  ce 
moment.  Les  Polonais  élurent  aussitôt  pour  reine  cette  jeune  Hedwige, 
qui  avait  à la  fois  dans  les  veines  du  sang  de  saint  Louis  et  de  saint 
Etienne.  Mais  sa  mère,  la  reine  Élisabeth,  veuve  de  Louis,  l’ayant 
gardée  auprès  d’elle  sous  divers  prétextes,  la  couronne  demeura  pen- 
dant plusieurs  années  en  proie  aux  brigues  et  aux  attaques  de  plusieurs 
compétiteurs,  entre  autres  deSigismond,  beau-frère  d’Hedwige,  et  de 
Ziemowit , duc  de  Masovie.  Celui-ci  fut  même  élu  roi  par  une  diète  de 
petite  noblesse , impatientée  des  interminables  délais  qu’éprouvait  l’ar- 
rivée delà  jeune  souveraine.  Enfin,  sa  mère,  effrayée  par  les  menaces 
de  toute  la  Pologne,  consentit  à se  séparer  de  sa  611e,  et  l’envoya  en 
Pologne  sous  la  garde  du  cardinal  Démétrius,  archevêque  de  Strigonie. 
Les  prélats  et  les  seigneurs  de  Pologne,  qui  désespéraient  de  la  voir 
arriver,  allèrent  au-devant  d’elle  avec  un  vif  empressement , et  la  reçu- 
rent à Craeovic  avec  les  plus  grands  honneurs.  Elle  n’avait  pas  encore 
quinze  ans;  mais  son  éclatante  beauté,  ses  grâces,  ses  vertus,  sa  pu- 
deur et  sa  fervente  piété,  inspirèrent  aux  Polonais  tant  d’enthousiasme 
et  d’amour,  qu’ils  se  regardèrent  comme  honorés  d’avoir  cette  jeune 
fille  pour  seule  maîtresse , sans  songer  à lui  donner  un  époux  qui  pût 
leur  servir  de  chef  et  de  roi  ‘ . Elle  se  fit  couronner  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie  le  15  octobre  1385,  jour  de  la  fête  de  sainte  Hedwige,  sa 
patronne.  Les  seigneurs  lui  garantirent  le  plein  exercice  des  droits  royaux 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  mariée.  «Comment  s’en  étonner  ? » dit  un  histo- 
rien; « elle  avait  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  plus  rare  beauté;  elle 
était  si  mencilleusemenl  belle , que  la  seule  Hélène  avait  pu  l’être 
comme  elle  ^ ; mais  sa  piété  et  sa  pudeur,  sa  modestie  et  sa  douceur 
surpassaient  encore  sa  beauté.  Elle  était  très-instruite  et  même  savante 
en  littérature  ; elle  avait  toute  la  dignité , non-seulement  de  sa  haute 
naissance,  mais  d’une  nature  supérieure  ; elle  semblait  avoir  sucé,  avec 
le  lait  de  sa  nière,  toutes  les  vertus.  À peine  sortie  de  l’enfance , elle 
avait  dans  toutes  ses  paroles,  dans  toutes  ses  actions,  une  gravité  et 
une  maturité  qui  témoignaient  de  la  sagesse  céleste  qui  l’inspirait  3.  j» 

Cependant  le  plus  redoutable  des  voisins  et  des  ennemis  de  la  Polo- 
gne , Jagellop , grand-duc  de  Lithuanie , ayant  appris,  par  la  renommée 
et  par  les  rapports  de  ses  ambassadeurs,  qu'il  venait  de  monter  sur 
le  tiône  de  Pologne  une  jeune  vierge  tellement  belle  et  gracieuse , 
que  dàns  le  monde  entier  aucune  femme  ne  pouvait  rivaliser  en  beauté 

‘ t ■ • 

- * Tanta  erat  erga  Hiam  afTectio,  tain  procurato  illi  sponso,  quasi  ipsa  sola  ad 
cbaritas  immensa,  ut  viros  se  esse  obliti,  gubernandum  rrgnum  sine  merito  suÛi- 
parerc  tam  insigni  et  virtuosœ  feminse  cerct,  etc.  Dlugosx,  liv.  X,  col.  95. 
putarent  non  inglorium.  Ea  insuper  cha-  ^ Slrjikowski , liv.  ini,c.  1. 
rilale  et  aflectione  devicti , non  dato,  non  ’ Dlugoss , I.  c. 
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avec  elle  ^ , conçut  le  désir  de  l’épouser.  11  lui  envoya  à cet  effet 
une  ambasMde,  dont  le  chef,  Skirgyello,  frère  du  grand-duc,  ayant 
été  admis  en  présence  de  la  reiue  et  de  son  conseil , lui  parla  en  ces 
termes  : a II  y a longtemps  que  des  princes  et  des  rois  illustres  ont  sol- 
«(  licite  notre  puissant  souverain  Jagellon , grand-duc  des  Lithuaniens , 
« d’embrasser  la  foi  des  chrétiens , en  abandonnant  la  foi  de  ses  pères  ; 
M mais  ni  leurs  persuasions , ni  les  guerres  que  lui  ont  faites  dans  ce 
« but  les  croisés  de  Prusse,  n’ont  jamais  pu  l’y  engager.  C’est  à vous, 
« noble  et  illustre  reine , à vous  et  au  royaume  de  Pologne , que  le 
a grand  Dieu  a l'éservé  cet  étemel  honneur.  Si  votre  excellence  daigne 
« accepter  jiour  époux  notre  susdit  seigneur  Jagellon , voici  à quoi  il 
« s’engage.  D’abord  lui  et  ses  frères  les  ducs  de  Lithuanie,  avec  les 

0 seigneurs  et  tout  le  peuple  de  Lithuanie  et  de  Samogitie , embrasse- 

1 ront  la  foi  catholique , celle  que  vous  et  votre  royaume  pratiquez  et 
« obser>ez.  Il  rendra  ensuite  tous  les  captifs  clirétiens  qui  lui  sont  échus 
« par  le  droit  de  la  guerre  ; il  incorporera  au  royaume  de  Pologne , par 
« une  union  irrévocable  et  intime,  toutes  ses  terres  de  Lithuanie  et  de 
« Samogitie , même  celles  qu’il  a conquises  sur  la  Russie  ; il  s’engage  à 
«f  regagner,  pour  la  Pologne , la  Poméranie , la  Silésie  et  les  autres  pro- 
« vinpes  qui  en  ont  été  détachées  ; enfin  il  offre  de  payer  les  deux  cent 
« mille  florins  qui  ont  été  remis  au  duc  Guillaume  d’Autriche  comme 
« arrhes  de  la  consommation  de  son  mariage  avec  vous.  » Telles  furent 
les  offres  de  ce  barbare^.  Elles  parurent  fort  avantageuses  aux  seigneurs 
et  aux  prélats  de  la  Pologne,  mais  fort  tristes  à la  jeune  reine,  qui  était 
passionnément  attachée  à Guillaume,  et  qui  objecta  qu’elle  lui  avait  été 
solennellement  fiancée , et  couchée  dans  le  même  berceau  que  lui 
Elle  obtint  qu’on  consulterait  d’abord  sa  mère,  la  reine  Élisabeth  de 
Hongrie.  Les  ambassadeurs  lithuaniens,  accompagnés  d’une  députation 
de  trois  seigneurs  polonais , allèrent  aussitôt  trouver  cette  princesse  à 
Bude.  Après  de  longues  hésitations,  Élisabeth  se  laissa  dominer  par 
l’intérêt  de  la  propagation  de  la  foi  catholique^ , et  répondit  qu’elle 
consentait  volontiers  à ce  que  sa  fille  Hedwige  fit  ce  qu’il  y avait  de 
plus  utile  pour  la  république  chrétienne  et  pour  la  Pologne^.  Au  retour 
des  ambassadeurs,  une  diète  fut  convoquée  à Cracovie  pour  délibérer 
sur  les  demandes  de  Jagellon,  ainsi  que  sur  les  droits  de  Guillaume  et 
les  prétentions  de  Zicmowit,  duc  de  Masovie,  et  de  Ladislas,  duc  d’Op- 
peln , tous  deux  Polonais  et  catholiques , qui  briguaient  aussi  la  main 
d’Hedwige  et  la  couronne  de  Pologne.  On- délibéra  pendant  plusieurs 
jours  : les  seigneurs  qui  voyaient  le  plus  souvent  la  jeune  reine,  et  qui 


* Âdeo  venustam  decoramque  exU- 
tere,  ut  pro  ilia  tempeslata  in  orbe 
univerto , parem  io  forma  non  liabcrc 
crédita  >it.  Ibid. 

^ Her  barbarus.  Dlugon. 


3 Strjikowski,  I.  c. 

* BieUki,  1.  vu,  p.  225. 

^ Quod  cl  reipublicæ  chridiante  et  sue 
profuluruin  duscrint.  Dlugoss,  1.  c. 
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connaissaient  son  éloignement  pour  le  projet  d'alliance  avec  Jagellon, 
soutinrent  qu’il  était  odieux  d’aller  clierclier  un  barbare  étranger  |x>ur 
en  faire  leur  roi , au  préjudice  des  princes  catholiques  et  nationaux  ; 
mais  la  grande  majorité  fit  valoir  l'intérêt  de  la  foi  chrétienne  et  du  re- 
pos de  la  Pologne.  A la  répugnance  d'Hedwige  ils  opposèrent  l’im- 
mense gloire  qu’elle  aurait,  si , grâce  à elle , la  pure  splendeur  de  la  foi 
caUiolique  allait  éclairer  la  Lithuanie  et  les  autres  nations  barbares. 
Cette  [rensée  pouvait  seule  tempérer  la  violente  répugnance  d’Hedwige, 
qui  déjà  avait  donné  â lareliglon  la  première  place  dans  son  Jeune  cœur'. 

On  envoya  donc  une  ambassade  à Jagellon,  pour  l'inviter  à venir  de- 
mander lui-méme  la  main  d’Hedwige.  Mais  [lendant  ce  temps  le  duc 
Guillaume  apprit  ce  qui  se  tramait  contre  lui;  et  ayant  la  conscience 
des  désirs  et  de  la  lionne  volonté  de  la  Jeune  rcine^,  qui , selon  quelques 
récits,  l'avait  fait  elle-même  appeler,  arriva  à l’improviste  à Cracovie, 
avec  beaucoup  de  trésors  et  une  nombreuse  suite.  Les  seigneurs  polo- 
nais , pris  au  dé[iourv  u par  cette  arrivée , n’osèrent  d’abord  s’opposer  à 
la  volonté  bien  décidée  d’Hedwige,  qui  témoignait  à Guillaume  la  plus 
vive  affection  et  qui  brûlait  du  désir  d’être  unie  au  Jeune  ami  de  son  en- 
fance, au  lieu  d'être  livrée  à un  liarbare  inconnu  11  y avait  même 
quelques  seigneurs,  surtout  Gniewosz  , vice -chambellan  de  Cracovie, 
qui  encourageaient  le  duc  Guillaume  dans  ses  espérances  ; tandisque,au 
contraire  , Dobeslas , castellan  de  Cracovie , l’un  des  plus  ardents  parti- 
sans de  l’union  avec  la  Lithuanie,  prenait  sur  lui  d’interdire  au  Jeune 
prince  l’entrée  du  château  de  Cracovie , où  demeurait  la  reine.  Mais 
celle-ci , sans  se  décourager,  allait,  accompagnée  de  ses  demoiselles 
d’honneur  et  de  ses  chevaUers , trouver  son  Qancé  au  «ouvent  des  Fran- 
ciscains : elle  y passait  de  longues  heures  avec  lui  dans  le  réfectoire 
des  frères , en  se  livrant  au  plaisir  de  la  danse  età  d'autres  récréations, 
mais  toujours  avec  la  modestie  et  la  décence  qui  la  distinguaient  Plus 
elle  le  voyait , et  plus  son  affection  devenait  irrésistible.  Elle  résolut  en- 
fin d'accomplir  son  mariage  avec  lui  avant  l’arrivée  de  Jagellon.  Mais 
les  seigneurs  polonais  résolurent  eu  même  temps  de  s’y  opposer  à tout 
prix  ; et  plusieurs  d’entre  eux  ayant  rencontré  un  Jour  le  Jeune  duc 
comme  il  cherchait  à s'introduire  secrètement  dans  les  appartements 
intérieurs  de  la  reine,  ils  le  chassèrent  du  château  en  l’accablant  d’in- 
jures^. Hedwige,  persévérant  dans  ses  intentions,  se  décida  à aller  le 


* Use  untentia  cum  Hedwigit  regi- 
nc , feniins  jaiu  tune  dcvolœ  et  religio- 
aiasiinæ,  fastidium  volo  fîdci  chriitiani 
revperlu  tempenuaet,  etc.  Dlugoii,  1.  c, 
’ Stryikowski , I.  c. 

’ Ncmine  baronum  audente  bene  pla- 
citum  reginc Hedwigia  reacindere...  Que 
nuliere  illi  potiua  noto  aiaoque  quant 
barbaro  ignoto,  et  nunquam  xiao. , . mt- 


tuabvt.  Dlugoax  , I.  c. 

' In  ejuadera  ctvnobii  refectorio,  Wil- 
belino  duci , chorearum  aolatiia , parce 
tamen  et  castigato  atque  honeatiuilDO 
moderamine , utebatur.  Ibid. 

* Dum  ad  Cracorlenacm  arcem  tba- 
lami  aecrela  cum  Hedwigi  regioa  auacep- 
turua  cubilia,  perductus  eaaet.. . tam  ex 
arte  quant  ex  thalaroo , cum  dedecore  et 
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rejoindre  dans  la  ville;  mais  en  anivant  à la  grande  porte  du  château, 
elle  1a  trouva  fermée  par  ordre  des  barons.  Désespérée  et  révoltée  par 
celte  oppre^ion,  la  passion  de  la  jeune  fille  l’emporta, dans  son  cœur 
sur  la  dignité  de  reine  : elle  demanda  au  portier  une  hache , qu’il  lui 
donna.  Alors , brandissant  celte  arme , elle  se  mit  à frapper  avec  fu- 
reur sur  les  verrous  et  les  cadenas  de  la  porte  qui  la  sépaVait  de  son 
amant,  mais  sans  pouvoir  la  briser».  Aucun  de  ceux  qui  assistaient  à 
mte  scène  douloureuse  n’osait  ni  désobéir  aux  barons,  ni  arrêter  la  co- 
lère de  la  reine.  Cependant  le  vieux  Dimitrj  de  Goraj,  grand  trésorier 
du  royaume,  s appr(^ha  d elle,  et,  fort  de  l’autorité  que  lui  donnaient 
^s  cheveux  blancs , il  la  supplia  de  se  calmer,  et  de  sacrifier  son  incli- 

HnlérAri!  ^1^"  ^ "*“S  surtout  à 

hachf  fondh  en  f ^ 
hache , fondit  en  larmes,  et  rentra  chez  elle. 

I fallut  ^pendant  céder.  Le  duc  Guillaume,  craignant  pour  sa  vie 

de  Gni^vot^"^^-*^  Cracovie,  en  laissant  toutes  ses  riche^  à la  garde 

ni  I w T Au  commencement  déran- 

gé 1380,  Jagellon  arriva  en  Pologne.  ,\u  bruit  de  son  approche,  les 

Sis  et  XIT”‘  ^ “ 'edo“Wèreot  de 

pritres  et  d instances  auprès  de  la  reine  Hedwige  pour  la  déterminer  à 

It  d?ta  !*“  •>"'>»«.«“  PéUéchissant  à l’inté- 

Hedwlc  Il'i^^î  P''®”’'”’  ‘‘«s  Polonais!. 

Ion  Si  • ‘ «"™yé  un  agent  confidentiel  pour  voir  Jagel- 

iTifiMiiHt  P*  secrètement  des  détails  sur  sa  personne  et  sur  ses 

affreu^'tî^irr»  nullement  aussi 

neu  lonffn^  avait  représente  à la  reine;  que  sa  figure  était  bien  mi 

^ H-  V repoussant;  que  ses  mœurs  étaient 

fver  rêtL^  ^ “'îi  ^ut  pas  plus  réconciliée 

^^estinee  ; elle  insistait  surtout  sur  le  pacte  solennel  des  fian- 
^lles  contracte  entre  elle  et  Guillaume;  elle  déliattit  longuement  et 
der  m Conseillers;  elle  s’obstinât  à regar- 

n^n  ^ fiancé  comme  un  adultère.  Cette 

que  la  mort  4.  Les  scrupules  de  conscience 
venaient  joindre  leurs  tortures  a l’agitation  douloureuse  de  son  âmea  ' 


injuria  ciclusu*  cxpulsusque  est,  et  ab 
Omni  carnali  commercio  regins  prs- 
dicte  sequestratua. 

‘ Stryikowski , 1.  c.  — Petila  dataque 
securi , violare  illas  manu  propria  nile— 
batur.  Dlugosz,  I.  c. 

* üt  magno  tidci  fructu , qui  princi- 
paliter  a Polonis  quœrebatur,  pensato, 
barbari  principis  non  fastideret  conju- 
giuni.  Ibid. 

’ Facieni  oblongam , nulla  Uinen  lur- 


pitudinc  notalam , mores  graves  et  prin- 
cipe enunciat  et  regins  anxielatcm  de 
ogresti  et  deformi  ducis  corpore  dudum 
conceptara,  disseruit.  Ibid. 

'*  Diu  et  graviter  propter  superius 
fœdus  cum  VVilheImo  ictum  rclucta- 
batur. . . Alteris  nuptiis  suom  contami- 
nare  pudicitiam,  amarius  morte  putabaf. 
Dlugosz,  I.  c. 

* Timor  quoqiie  divinus,  et  vis  con- 
scienlis  mentem  suam  terrebant.  Ibid. 
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En  «Ui'iiilaiU , .la"rllon  fit  son  entré»!  officielle  il  Oai’ovie  le  ti  février, 
et  alla  anssilôl  rendre  visite  il  1a  reine  an  eliAleau.  Il  la  trouva  an  niilii’n 
d'un  praiid  nombre  de  nobles  danii’s  et  demoiselles , et  resta  tout 
ébloui  de  sa  beauté  < . Le  lendemain , il  lui  envoya  k's  plus  riches  pré- 
sents, comme  gages  de  son  admiration.  .Mais  le  duc  Guillaume  était  re- 
venu secrètement  à Cracovie,  diignisé  en  marchand.  Hedwige  le  savait, 
et  l'y  avait  cncoiirag!’  Les  seigneurs  polonais  le  surent  aussi  liientiM  , 
et  le  firent  cliercher  avec  tant  de  soin,  qu'il  eut  beaucoup  de  peini'  li  s'é- 
chappi'r  de  leurs  mains. 

Enfin  Hedwige  succomba  ; son  cienr  fut  vaincu  et  pris  d’assaut  ; ex- 
puffnalii  fuit,  dit  le  piélat  qui  a écrit  cette  histoire’.  Dieu  seul  pouvait 
donner  à ce  emur  de  quinze  ans , dévoré  par  une  passion  ardente  et  légi- 
time, la  force  de  consommer  le  plus  douloureux  s.icrifice  : aussi  fut-ce  à 
lui  qu'elle  eut  recours.  Voyant  que  rien  ne  pouvait  plus  la  sauver,  elle 
se  rendit,  couverte  d'un  voile  noir,  à la  cathédrale  de  Cracovie;  et  là, 
dans  une  cbapelle  qu’on  y montre  encore  aujourd’hui,  elle  s'agenouilla 
d»!vanl  un  crucifix,  et  y resta  toute  seule  |x>ndaut  trois  heures  en  lannes 
et  en  prières.  Elle  se  releva , apix'S  avoir  arraché  de  son  cœur  sa  volonté, 
son  amour,  l’espérance  de  son  bonheur,  et  les  avoir  cloués  au  pied  de  la 
croix,  comme  un  sanglant  holocauste  offert  au  Ciel  [tour  le  salut  de  sa 
|>atrie.  Seulement , avant  de  sortir  de  la  chapelle , <>lle  prit  son  voile  noir, 
et  en  recouvrit  l’image  du  Sauveur  crucifié,  comme  d’un  linceul  dans 
lequel  elle  ensevelis,sait  son  amour.  Elle  alla  du  mémo  pas  trouver  le 
chapitre , et  lui  fit  une  fondation  pour  que  ce  signe  du  deuil  de  son  ftme 
fût  perpétuellement  entretenu  et  renouvelé  au  hesoin.  Celte  fondation  a 
survécu  à la  Pologne  elle-même;  ce  même  crucifix  existe  encore,  et  il 
est  toujours  recouvert  d’un  voile  noir  : on  l’appelle  encore  le  crucifix 
d' Hedwige^. 

Puis  elle  di‘clara  qu’elle  consentait  à épouser  le  duc  de  Lithuanie,  non 
certes  pour  son  plaisir,  mais  pour  accroître  le  domaine  de  la  foi  ortho- 
doxe et  assurer  le  repos  des  chrétiens  Le  1 4 février,  Jagellon  reçut  le 
baptême  des  mains  de  l’archevêque  de  Gnesen;  et  le  même  jour  il  célé- 
bra son  mariage  avec  cette  Hedwige  dont  on  ne  savait  ce  qu’on  devait 
le  plus  admirer,  la  beauté  de  son  corps  ou  celle  de  son  âme  ®.  Trois 
jours  après,  il  se  fit  couronner  en  présence  d’Hedvvige  avec  une  très- 
grande  pompe. 

Leduc  Guillaume,  désespéré,  quitta  Cracovie  et  s’en  retourna  en 

' Bielski , Dtugou. 

’ Sub  habita  divaimulalo  mercatorio , 
non  «ne  annuenlia  Hedwigia  clandeatine 
adveniase. 

’ Dlugoaa  , I.  e. 

* Renseignomenla  Mas.  reçus  de  (>a- 
rorie. 


’ Non  TolupLatis  ex pIcndR  cause,  sed 
fidei  orihodoxæ  aroplitudinem  , et  chria- 
tianomm  quietem  procuralura.  Dlugoaa , 
p.  104. 

’ Cum  TÎrgiae  décora  et  insigni  Hed- 
wigi , moribusne  incertum  est  an  forma 
veniistiore.  Ibid.,  p.  405. 
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Autriche.  Selou  quelques  auteurs,  U ne  voulut  jamais  se  marier  tant 
qu’Uedwige  vécut.  Plus  tard,  il  éptmsa  Jeanne,  tille  du  roi  de  Naples. 

11  mourut  peu  après. 

Une  fois  mariée  à Jagellon , la  jeune  reine  consacra  à son  nouvel 
époux  toute  sa  tendresse  et  toute  sa  fidélité  U Vers  le  milieu  du  Carême, 
Jagellon  la  conduisit  dans  la  grande  Pologne,  afin  d’employer  sa  popu- 
larité et  sa  douceur  à pacifier  les  dissensions  entre  les  nobles  et  les  pré- 
lats qui  déchiraient  cette  province.  Ce  fut  p(;ndant  ce  voyage  qu’eut  lieu 
le  trait  délicieux  (|ue  nous  avons  cité  sur  elle  dans  notre  texte.  La  cour 
était  à Gnesen  : une  contribution  excessive  fut  assise  pour  son  entretien 
sur  les  paysans  des  environs,  et  la  plupart  de  leurs  bestiaux  furent 
saisis.  Ils  s’en  vinrent  tout  en  pleurs,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
se  plaindre , en  remplissant  l’air  de  leurs  clameurs.  Hedwige , profon- 
dément émue,  éclaira  son  mari  sur  son  injustice,  fit  restituer  tout  ce  qui 
avait  été  pris,  et  lever  l’interdit  que  le  chapitre  de  Gnesen  avait  déjà 
lancé  pour  châtier  cette  oppression  ; puis  elle  s’écria  : « Les  bestiaux 
« leur  sont  rendus  ; mais  qui  leur  rendra  leurs  larmes  1 » 

Grâce  à l’intervention  de  cette  jeune  et  touchante  médiatrice,  le  roi 
réussit  à rétablir  la  paix  et  la  sécurité  dans  toute  la  Pologne.  L’année 
suivante  (1387),  il  la  mena  avec  lui  en  Lithuanie,  pour  lui  faire  con- 
naître sa  nouvelle  patrie  et  ses  nouveaux  sujets , et  pour  la  faire  assister 
à leur  conversion  à la  foi  chrétienne.  Il  renversa  toutes  les  idoles  du 
pays,  éteignit  les  feux  perpétuels,  fit  abattre  les  forêts  sacrées.  Tous  les 
Lithuaniens,  à l’instar  de  leur  roi,  reçurent  le  baptême.  Pour  abréger 
cette  cérémonie,  qui  eût  été  interminable  s’il  avait  fallu  administrer  sé- 
parément le  sacrement  à chaque  individu,  on  répartit  tous  les  néophytes, 
d’après  leur  sexe , eu  divisions  nombreuses  ; puis  on  aspergeait  d’eau 
bénite  chaque  division  en  masse , et  on  assignait  un  même  nom  de  bap- 
tême à tous  ceux  qui  y étaient  compris.  A la  première  division  d’hommes, 
le  nom  de  Pierre  ; à la  première  de  femmes,  celui  de  Catherine,  et  ainsi 
de  suite.  Les  chevaliers  seuls  et  leurs  familles  furent  baptisés  indivi- 
duellement. Les  nouveaux  chrétiens  reçurent  avec  enthousiasme  leur 
reine  de  seize  ans , qui  venait  leur  apporter  la  paix  et  la  lumière  de  la 
vraie  foi-  Pendant  tout  son  séjour,  elle  donna  des  preuves  éclatantes  de 
sa  ferveur  toujours  croissante  et  de  son  ardent  dévouement  à la  religion^, 
par  la  profusion  de  ses  dons  à la  nouvelle  cathédrale  de  Saint-Stanislas 
de  Wilna , et  aux  autres  églises  et  fondations  religieuses  que  son  mari 
instituait , d’après  ses  avis , dans  les  principaux  lieux  de  son  royaume. 
Pendant  qu’Hedwige  était  ainsi  glorieusement  occupée  en  Lithuanie , 
elle  apprit  la  mort  cruelle  de  sa  mère  chérie , la  reine  de  Hongrie , lâche- 
ment assassinée , comme  l’avait  été  la  mère  de  sainte  Élisabeth , par  des 
seigneurs  rebelles. 

* Nicmcewicz.  Spiewy  hittoryczne.  amplitudinem  suæ  religionis  monstravit. 

3 Quanti  esset  ferrons  in  Deum  et  in  Dlugosz,  p.  112. 
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A|H-c-i  i|uo  le  Clii  isliaiiisnic  eut  été  solidement  étaldi  en  Litliimnic,  !<■ 
roi  et  la  reine  revinrent  à Cracovic  (1388),  où  la  paix  de  leur  union  fut 
romproinisc  par  la  jalousie  de  Jagcllon.  La  calomnie  lui  avait  fait  ron- 
eevoir  de  violents  soupçons  sur  la  lidélité  de  son  épouse.  Il  l’accabla  de 
repixx’hes , et  annonça  même  l'intcnlion  de  divorcer.  Les  barons  réus- 
sirent à le  calmer,  et  Hedwige  elle-itiéine  exigea  du  roi  le  nom  de  son 
accusateur  et  un  jugement  solennel  ' . Le  roi  nomma  Gniewosz,  le  même 
qui  avait  été  l'hôte  du  duc  Guillaume , et  qui  s’était  apprvtprié  tous  ses 
trésors.  Il  avait  osé  accuser  celle  qu’on  nommait  déjà  la  Sainte  reine  ’ 
d’avoir  eu  des  relations  clandestines  avec  le  duc  Guillaume  depuis  son 
mariage  La  cause  fut  appelée  et  jugée  à la  diète  de  Wislica  (138(1).  La 
reine  se  justifia  par  le  témoignage  de  toute  sa  maison  et  par  serment.  la: 
castellan  Jean  Tenczynski  et  douze  autres  chevaliers  afiirmêrent  égale- 
ment par  serment  que  l’honneur  de  la  reine  était  à l’abri  de  tout  soup- 
çon , et  s'offrirent  à la  défendre  par  combat.  Gniewosz,  confondu,  garda 
le  silence.  Le  sénat  le  condamna  à une  peine  spéciale,  en  présence  de 
toute  rassemblée  et  de  la  reine  outragée.  Il  fut  forcé  de  se  courber  sous 
un  banc,  et  de  déclarer,  dans  cette  posture , qu’il  avait  aboyé  malhon- 
nêtement comme  un  chien  contre  la  vertueuse  et  chaste  reine  sa  souve- 
raine; et  après  avoir  dit  ces  jiarules,  il  lui  fallut  imiter  trois  fois  l’aboie- 
ment d’un  chien’.  A dater  de  ce  moment,  rien  ne  vint  plus  troubler 
l’union  de  Jagellon  et  d'Hedwige,  qui  passèrent  le  reste  de  leurs  jours 
dans  la  paix  et  l’amour 

En  1.390,  Jagellon  étant  allé  défendre  la  Lithuanie  contrt'  les  cheva- 
liers tculoniqucs , Hedwige  trouva  que  les  frontières  de  Pologne  étaient 
menacées  du  côté  de  la  Hongrie.  Elle  rassembla  aussitôt  une  armée;  et 
quoiqu’elle  n’eùl  alors  que  dix-neuf  ans , elle  en  prit  elle-même  le  com- 
maudemeiil.  Rien  ne  saurait  égaler  l’enthousiasme  avec  lequel  les  guer- 
riers polonais  virent  leur  jeune  souveraine  à cheval  au  milieu  de  leurs 
e.scadrons.  Ils  cherchèrent  à lui  témoigner  letu’  amour,  en  otx'nssant  à ses 
moindres  ordres  avec  la  plus  scrupuleuse  fulélité  A la  tête  de  ses 
troupes,  elle  entra  dans  la  Russie  rouge  ®,  et,  combinant  son  plan  de 
campagne  avec  autant  do  prudence  que  d'intrépidiui,  elle  prit  d'assaut 
ou  par  capitulation  les  villes  et  les  forteresses  de  Przemisl,  Jaroslaw, 
Halicz , Lembeig  et  une  foule  d’autres,  et  reconquit  toute  cette  vaste 
province  que  son  propre  père  Louis  avait  détachée  de  la  couronne  de 
Pologne  pour  la  donner  à celle  de  Hongrie.  Hedwige , tout  entière  aux 


’ BieUki  ,p.  S53. 

’ Suyikovtski,  p.  448. 

’ 5tryikon»ki , p.  449. 

* Sine  suspicioiie,  fine  jurgiil  rixts- 
que , in  fmœnitato  duicedineqiie  con- 
jugalif  fŒderis,  ftabili  concordia  et 
charilatc , ulriufqne  stituf  permansit. 


Dlugosf,  p.  1^3. 

s Tanta  erat  apud  milites  alfcftio  et 
chantas  ut  omnes  illi  juxta  ac  xîro  parè- 
rent, et  singula  quae  jubebat , obedienter 
exMquerentur.  Ibid.,  p.  126. 

■ Ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  le 
royaume  de  Gallirie. 
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inléréis  de  sa  patrie,  répara  ainsi  l’injustice  de  son  père;  et  en  effec- 
tuant, par  son  héroïque  courage,  cette  réunion  qui  a duré  jusqu'à  la 
ruine  de  iaf^ologne,  elle  s’est  assuré,  dit  son  historien,  dans  le  cœur 
des  Polonais  un  éternel  souvenir  • . 

Aussitôt  après  elle  marcha  sur  la  Silésie,  et  nn-onquit  également 
toutes  les  jwssessions  polonaises  que  Ladislas,  duc  d’Oppeln , avait 
usurpées  sur  la  couronne.  Ce  fut  par  ces  nobles  victoires  qu’elle  salua 
le  retour  dé  son  époux  2. 

Mais  la  Lithuanie,  sans  cesse  envahie  et  ravagée  par  les  chevaliers 
teutoniques,  était  en  outre  toujours  déchirée  par  de  cruelles  guerres  in- 
térieures entre  les  princes  des  branches  collatérales  de  la  maison  de  Ja- 
gellon.  Le  roi  crut  qu’Hedwige  seule  pourrait  venir  à bout  de  les  pacifier, 
et  l’y  conduisit  de  nouveau  en  1393.  Les  princes  lithuaniens,  vaincus 
par  le  charme  qu’elle  exerçait  sur  tous , la  reconnurent  pour  juge  ; ils 
plaidèrent  leur  cause  devant  elle.  Elle  réussit  à les  réconcilier,  et,  par  un 
acte  solennel  et  publie , ils  convinrent  que  si  désormais  il  s’élevait  eiïtre 
eux  quelques  dissensions,  au  lieu  d’avoir  recours  aux  armes,  ils  pran- 
draient  pour  arbitre  et  pour  juge  sans  appel  la  jeune  reine  de  Pologne  3, 

Ct'pendant  ce  malheureux  pays  restait  encore  exposé  aux  incursions 
des  chevaliers  teutoniques,  qui  redoubhiient  chaque  jour  de  cruauté  et 
de  perfidie.  Ce  fut  encore  Hedwige  qui  dut  intenenir  jKuir  préserver  la 
Lithmuiie  des  maux  les  plus  redoutables. 

Jagellon  avait  tout  préparé  pour  faire  à ses  implacables  ennemis  une 
guerre  déebive , où  il  compUiit  employer  contre  eux  toutes  les  forces  de 
la  Pologne,  ajouU;es  à celles  de  la  Lithuanie.  Avant  qu’elle  éclatât,  on 
convint  d’une  entrevue  entre  le  roi  et  le  grand  maître  de  l’Ordre  à Jwo- 
noclaw,  en  Cujavie.  Mais  les  seigneurs,  craignant  que  la  trop  juste  fu- 
reur de  Jagellon  ne  fût  un  insurmontable  obstacle  à tout  accommode- 
ment, supplièrent  la  reine  d’y  aller  en  sa  place.  Elle  y consentit,  et  se 
rendit  à Jwonoclaw  avec  plusieurs  évêques  et  barons  et  une  suite  très- 
brillante.  Elle  y rencontra  le  grand  maître  Conrad  de  Jungen  et  les  prin- 
cipaux commandeurs  de  l’Ordre  ; elle  leur  proposa  les  conditions  les 
plus  équitables  relativement  à la  restitution  de  certaines  terres  qu’ils 
venaient  d’usurper  ; mais  ils  les  refusèrent  toutes  sous  de  vains  pré- 
textes. Alors,  dit  un  chroniqueur,  cette  femme  bénie,  inspirée  du  Ciel, 
les  foudroya  par  son  indignation  ^ : « Vous  êtes  si  avides , leur  dit-elle , 
« que  vous  trahissez  par  votre  avarice  non-seulement  le  roi  votre  sei- 
« gneur,  mais  Dieu  même.  Vous  avez  juré  fidélité  et  vassalité  aux  rois  de 
« Pologne,  comme  à vos  seigneurs  et  bienfaiteurs,  qui  vous  ont  souvent 
« proh%és  contre  les  {>aïens,  et  vous  n'avez  rien  tenu  ! Vous  vous  dites 

* Scmpilernum  apud  Polonos  pro  hu-  ^ Olugosz,  col.  138. 

jusmodi  heroico  opore  faabiiura  recor-  * Fœmina  henedicta , coeleati  quodam 

diuiii.  Dlugo5z,  1.  c.  sensu  iiispirala.  Dlugosz,  cul.  152.  — 

- Siryikowski , p.  -iîî  i.  Zgromila  ic  niuviar. . . Biciski , p.  235. 
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« l'cclésiastiques , et  vous  arrachez  de  force  aux  pauvres  gens  leurs 
« biens,  comme  des  brigands  ; et  louf  cela,  étant  chrétiens  et  non  païens  ! 

« Je  ne  sais  pas,  en  vérité , comment  vous  avez  le  cœur  de  commettre 
<>  tant  de  brigandages  et  de  cruautés.  Mais  vous  verrez,  » ajouta-t-elle; 

U tant  que  je  vivrai , je  réussirai  peut-être  à dissuader  le  roi  de  vous  faire 
« la  guerre  ; car,  avant  tout , je  désire  que  le  sang  chrétien  ne  soit  pas 
«versé.  Mais  quand  je  serai  morte,  vous  recevrez  le  juste  cbAtiment 
» d’une  si  indigne  conduite  ; le  juste  Dieu  vous  payera  le  prix  de  votre 
U ingratitude  et  de  votre  insatiable  cupidité  > . > Ainsi  parlait  la  jeune  et 
courageuse  reine  k ces  impitoyables  guerriers , et  sa  prédiction  ne  devait 
pas  tarder  à se  vérifler.  Après  sa  mort  prématurée , Jagellon , dans  les 
éclatantes  victoires  de  Griinberg  et  de  Tannenberg , porta  k l’Ordre  un 
coup  dont  il  ne  se  releva  jamais.  Le  grand  maître  et  scs  chevaliers,  tout 
en  ne  se  laissant  pas  convaincre  par  les  exhortations  de  la  reine , ne 
purent  se  défendre  de  l'admirer,  et  de  la  remercier  solennellement  de  ce 
qu’ils  l’avaient  trouvée  si  zélée  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Celte  sollicitude  d’Hedwige  pour  la  patrie  de  son  époux  ne  diminuait 
en  rien  celle  qui  remplissait  son  cœur  pour  sa  chère  Pologne,  dont  elle 
savait  fort  bien  défendre  les  intérêts  chaque  fois  qu’ils  pouvaient  être 
compromis  par  l’union  avec  la  Lithuanie.  Ainsi  le  roi  son  mari  ayant 
donné  k son  favori  Spithkon , palatin  de  Cracovie , l’investiture  de  la 
Podolic  k titre  de  liof  (icrpétuel , Hedwige  protesta  de  toutes  ses  forces 
contre  cette  donation  qui  répugnait  aux  usages  et  aux  lois  de  la  Pologne, 
et  elle  vint  k bont  de  l’annuler.  Éclairée  par  une  lumière  supérieure*, 
et  malgré  l’attrait  qu’offrait  k la  Pologne  une  guerre  contre  les  infidèles, 
elle  ne  voulut  pas  souffrir  que  les  troupes  polonaises  prissent  part  k l’ex- 
pétlition  téméraire  que  Wilold,  frère  de  son  mari,  entreprit  avec  les 
Litliuaniens  contre  les  Tartares,  et  qui  fut  suivie  d’une  défaite  terrible. 

Sa  renommée  devint  bientôt  si  grande,  que  les  Hongrois  songèrent  k 
la  prendre  pour  leine  k la  mort  du  sa  sœur  aînée  Marie,  au  lieu  de 
l’époux  de  celle-ci , Sigismond  de  Luxembourg,  klais  Sigismond  vint  k 
Cracovie  pour  supplier  sa  lielle-sœur  de  ne  pas  accepter  leurs  offres,  et 
pour  renouveler  son  alliance  avec  elle*.  Il  n’est  pas  dit  d’ailleurs 
qu’Hedw  ige,  toute  Polonaise  de  cœur,  eût  voulu  d'une  autre  couronne. 

Elle  employait  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  guerres,  les  négocia- 
tions et  le  gouvernement  de  son  royaume,  k l’étude,  k l'aumône  et  k la 
piété.  Jamais  on  ne  lu  vit  en  colère,  ni  hautaine,  ni  orgueilleuse,  ni 
livrée  k de  frivoles  disli-actions  ; elle  avait  de  l’éloignement  pour  toute 
sorte  de  luxe  et  de  faste  ; elle  aimait  surtout  k s’enfermer  pour  prier  avec 
une  ardente  dévotion  et  le  plus  tendre  amour  de  Dieu  * ; elle  jeûnait 

' Ibid.  notare  poterat  tupt-rbia , iuvidia , vel  li- 

* Spiritu  revelanle...  DtugiiM,  p.  156.  limitas.  Sunima  iii  ea  devolio,  immenius 

^ Bielski,  I.  c.  .imorDi-i,  etc  Dlugoss,p.  161. 

’ Nulla  in  ea  lesilas,  iiulla  ira,  iiuUa 
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pendant  l’Avent  et  portait  un  cilice  en  Carême  ; elle  était  d'une  géné- 
rosité sans  bornes  envers  les  pauvres , les  veuves , les  orphelins,  les 
étrangers,  les  pèlerins;  pleine  de  compassion  et  d'alTectiun  pour  tous 
ceux  qui  sourrraient;  ses  aumônes  la  faisaient  accuser,  comme  notre 
Élisabeth,  de  prodigalité.  Malgré  sa  jeunesse,  elle  était  regardée  comme 
très-savante  ; elle  se  livrait  siu'tout  à la  lecture  de  l’Écriture  sainte , dont 
elle  fit  faire  la  première  traduction  en  polonais  ; elle  lisait  aussi 
assidûment  les  Homélies  des  quatre  docteurs  de  l’Église , les  Vies  des 
Pères,  les  Sermons  des  Saints,  les  Méditations  et  les  œuvres  diverses 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Ambroise , ainsi  que  les  Révélations  de 
sainte  Brigitte.  Élle  avait  fait  également  traduire  tous  ces  ouvrages  en 
jiolonais.  Ce  n’était  pas  seulement  pour  elle-même  qu’elle  aimait  la 
science  : elle  entretenait  à ses  frais  une  foule  de  pauvres  étudiants  dans 
les  collèges.  Elle  rétablit  le  collège  général , fondé  par  Casimir  U à Ca- 
simierz;  elle  fonda  elle-même  k Prague  (I3t)7)  un  vaste  et  magnifique 
collège,  qu’elle  dota  très-richement,  et  qu’elle  consacra  exclusivement 
à l’éducation  de  l’élite  de  la  jeunesse  lithuanienne,  afin,  disait-elle, 
d’arroser  les  nouvelles  semences  de  la  foi  orthodoxe  que  son  mari  avait 
plantées  en  Lithuanie*.  Elle  légua  en  mourant  tous  scs  bijoux,  ses 
meubles  et  son  argent  à l’évêque  et  au  castellan  de  Cracovie,  pour  être 
consacrés  à la  fondation  d’une  université  dans  cette  ville.  Son  voeu  fut 
rempli  deux  ans  après  sa  mort,  et  c’est  à elle  que  la  célèbre  L’niversité 
de  Cracovie  doit  son  origine.  Hdlo  fit  en  outre,  de  concert  avec  son 
mari , une  foule  d’importantes  fondations  religieuses,  d’églises,  d’hô- 
pitaux et  de  cmivcnts,  entre  autres  celui  des  Carmes,  aux  jHirtes  de 
Cracovie,  en  l’honneur  de  la  fête  de  la  Visitation  nouvellement  établie; 
puis  la  belle  église  et  abbaye  de  Sainte-Croix  à dépars,  où  elle  plaça 
des  moines  bénédictins  quelle  fit  venir  de  Prague,  pour  y célébrer  l’of- 
fice dans  la  langue  et  le  chant  sonore  des  Slavons,  comme  cela  se  pra- 
tiquait chez  les  Bénédictins  de  Prague  K Elle  avait  un  goût  très-vif 
pour  la  musique  d’église,  et  fonda  dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  en 
l’honnegr  de  la  sainte  Vierge,  un  collège  f|KVial  de  seize  prêtres,  des- 
tinés à chanter  les  psaumes  en  deux  chœurs , d’après  un  mode  par- 
ticulier ’. 

La  réunion  si  rare  et  si  siiduisante  de  tant  de  qualités  et  de  tant  de 
vertus  dans  une  jeune  souveraine  dont  lu  lieauté  extérieure  était  en 


' PlaDtalionrm  fMlri  orthodoiœ  novel- 
lam  in  Lilhuaniæ  terris , a rege  iustitu- 
lam  rigatura. . . Dlugosx,  p.  t5A, 
s Sonoro  canlu  el  lectionc  in  iiliomalc 
slavanico.  lliid.,p.  147.  L’écrirain  so  fé- 
tirile  à cctlc  occasion  de  ce  que  Dieu, 
dans  sa  bonic,  a accordé  à la  langue 
slave  le  privilège  de  servir  A son  rultc  et 


à la  célébration  des  mystères  sacrés , pri- 
vilège qui  avait  été  jusque-li  réservé  au 
latin,  au  grec  el  à f hébreu. 

^ Jugi  jubilalione , canlu  ordinario 
cessante,  psalinos  Davidicos  bini  et  bini, 
in  destro  cl  sinistro  eboro , vicibus  et 
eburis  inter  se  partiiis  es  a-quo.  decan- 
laluros.  Ibid.,  p lîiO, 
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outre  sans  égale,  la  rendirent  bientôt  célèbre  et  populaire  dans  tout  le 
inonde  chrétien  ; elle  était  universellement  vénérée  comme  un  modèle 
vivant  de  sainteté*.  Les  souverains  pontifes  eux-mêmes  partageaient 
cette  opinion;  et  les  historiens  ont  consené  avec  soin  une  lettre  que  lui 
adressait  le  jiape  Boniface  IX,  alors  qu’elle  n’avait  encore  que  vingt  ans 
(le  4 des  calendes  de  janvier  1391),  pour  la  remercier  de  son  affectueux 
dévouement  à l’Église  romaine,  et  pour  s’excuser  de  ce  qu’il  lui  était 
quelquefois  impossible  de  faire  droit  à toutes  les  sollicitations  qu’elle 
lui  transmettait  de  la  part  de  ses  sujets.  Craignant  qu’elle  ne  fût  trop 
souvent  obligée  de  céder  à des  importunités  fatigantes,  il  lui  conseillait 
d’adopter  un  signe  particulier  et  confidentiel , dont  elle  marquerait 
toutes  les  demandes  auxquelles  elle  attachait  elle-même  du  prix , et 
qu’il  s’empresserait  alors  d’accorder*. 

Hedwige  était  l’idole  de  son  peuple  : une  foule  de  traditions  ont  con- 
servé jusqu’à  nos  jours  des  monuments  de  cet  amour,  que  ses  sujets 
ne  perdaient  aucune  occasion  de  lui  témoigner.  Un  jour  que , revenant 
de  visiter  l’église  de  Corpus-Domini , dans  le  faubourg  juif  deCracovie, 
elle  traversait  le  pont  de  la  vieille  Vistule,  toute  la  corporation  des 
chaudronniers  de  la  ville  se  trouva  par  hasard  sur  son  chemin.  Ces  pau- 
vres gens,  en  voyant  passer  leur  reine  adorée,  se  mirent  à pousser  des 
cris  de  joie,  et  cherchèrent  à exprimer  leurs  transports  par  toute  sorte 
de  façons  extravagantes.  Un  d’entre  eux , voulant  lui  montrer  qu’il  était 
prêt  à braver  la  mort  pour  elle,  se  jeta  du  pont  dans  la  rivière  ; malheu- 
reusement il  n’eut  pas  la  force  de  regagner  le  rivage,  et  finit  par  se  noyer. 
Hedwige,  vivement  émue,  fit  chercher  son  corps;  et  lorsqu’on  l’eut 
lepêché,  le  voyant  inanimé,  elle  pleura  beaucoup,  puis  ôta  son  tablier 
qui  était  d’une  riche  étoffe  verte  brochée  d’or,  et  en  recouvrit  la  figure 
du  défunt , à qui  elle  fit  ensuite  faire  de  magnifiques  obsèques.  Le  ta- 
blier fut  conservé  comme  une  relique  par  la  corporation  des  chaudron- 
niers pendant  plus  de  quatre  siècles.  Cette  parure  royale  ornait  les 
humbles  funérailles  de  tous  les  chaudronniers , et  rappelait  ainsi  à cha- 
que génération  l’amour  de  leur  reine  Hedw  ige.  Il  existait  encore  en 
1809;  mais  alors  les  Autrichiens , devenus  maîtres  de  Cracxivic,  le  firent 
fondre,  pour  en  retirer  l’or  mêlé  à la  .soie 

Une  seule  douleur  affiigeait  la  Pologne  sous  le  sceptre  de  sa  bien- 
aimée  Hedwige  et  du  .souverain  de  Lithuanie  ; c’était  de  voir  leur 
alliance  rester  sans  fruit;  c’était  de  penser  que  cette  tendre  mère  de  la 
Pologne  n’avait  point  d’enfants  à qui  elle  pût  léguer  son  amour  du  pays 
et  l'exemple  de  tant  de  vertus.  Mais  à la  fin  de  1398  la  reine  devint  en- 
ceinte. A cette  heureuse  nouvelle , une  joie  merv'eilleuse  se  répandit  dans 

* UaÎTcrso  orbi  catholico  adeo  propter  - Ibid.,  p.  162. 
daritalcm  morum  grata  et  celebria , ut  * Renseignements  Mss.  reçus  de  Cra- 
nmiics  Uiain  veluti  sanclitatU  simula-  rovie. 
rhruminTitaTcnorarentor.  Ibid.,p.  161. 
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tout  le  royaume  * . Jagclloii  annonça  la  grossesse  de  sa  rciimie  à la  plu- 
part des  rois  et  princes  chrétiens,  et  surtout  au  pape  Boniface  IX,  qui  * 
lui  répondit  par  une  lettre  pleine  d’affection , où  il  s’offrait  pour  être 
parrain  de  l’enfant  à naître , et  demandait  au  roi  de  lui  imposer  sou  nom 
de  Boniface.  Peu  de  temps  avant  que  le  terme  d’ilerlvvige  approcIiAt, 
Jagellon  fut  obligé  de  quitter  Cracovie  pour  prt'sider  à quelque  expédi- 
tion. Il  lui  écrivit  pendant  son  absence  de  veiller  à ce  que  tous  les  pré- 
paratifs pour  son  accouchement  fussent  accomplis  avec  la  pompe  conve- 
nable , et  de  faire  bien  garnir  son  lit  et  sa  chambre  de  rideaux , de 
tentures  et  de  draperies  brodées  en  or , en  perles  et  en  pierres  pré- 
cieuses. Mais  Hedwige  lui  répondit  ; a 11  y a longtemps  que  j’ai  re- 
« noncé  aux  pompes  du  siècle  : ce  n’est  pas  à l’article  de  la  mort,  où  se 
K trouve  si  souvent  une  femme  en  couche,  que  je  voudrais  en  user  : ce 
U n’est  pas  par  l’or  et  les  bijoux  que  je  veux  me  rendre  agréable  au 
« Dieu  tout-puissant  qui  m’a  délivrée  de  l’opprobre  de  la  sUiriUté  pour 
O me  donner  la  grâce  de  la  fécondité , mais  bien  plutôt  par  l’humilité  et 
a la  résignation  » Le  12  juin  139t( , cette  dame  presque  sainte , dit 
Stryikowski , donna  le  jour  à une  fille , qui  fut  aussitôt  baptisée  dans  la 
catiiédralo  do  Cracovie , en  présence  du  légat  du  pape , et  reçut  sur  les 
fonts  le  nom  d’Élisabeth , à jamais  cher  à la  race  de  Hongrie , et  celui 
de  Bonifacia , d’après  le  pape  son  parrain.  Mais  à peine  Hedwige  eut> 
elle  mis  au  monde  cet  enfant  tant  désiré , que  son  état  devint  trés-dai^ 
gereux.  La  petite  Élisatwth  mourut  au  bout  de  trois  jours;  on  voulut 
cacher  à la  jeune  mère  ce  malheur,  de  peur  que  cette  nouvelle  ne  la  fit 
empirer  ; mais  clic  l’apprit  au  moment  même  par  une  révélation  inté- 
rieure, et  l’annonça  tout  hautâ  ceux  qui  l’entouraient.  Elle  demanda 
bientôt  les  derniers  sacrements,  qu’elle  reçut  avec  la  plus  fervente  piété. 
Elle  prit  congé  de  son  nau-i  avec  tendresse,  en  lui  conseillant  de  se  re- 
marier, et  en  lui  indi(|uant,  pour  seconde  femme,  sa  cousine  Aune, 
comtesse  de  Cilley , qui  avait  des  droits  à la  couronne  de  Pologne  >.  En- 
fin, le  17  juillet,  â midi , elle  rendit  le  dernier  soupir,  pleine  de  bonnes 
œuvres  et  de  mérites  devant  Dieu , et  n’étant  âgée  que  de  vingt-huit 
ans. 

Le  légat  du  pape  célébra  ses  obsèques;  elle  fut  enterrée  dans  la  ca- 
tliédrale  de  Cracovie,  à gauche,  devant  le  maltre-autel.  L’amour  du 
peuple  et  le  souvenir  de  ses  éclatantes  vertus  en  firent  bientôt  une 
sainte  ^ ; des  guérisons  miraculeuses  eurent  lieu  en  grand  nombre  au- 
près de  ses  cendres  ; beaucoup  de  malheureux  vinrent  y chercher  les 
consolations  qu’elle  leur  donnait  si  volontiers  pendant  sa  vie,  et  les  y 

* UDÎTeraum  regnum,  mire  impictum  piscere.  Dlugosi,  160,  2,  p.  Agi. 
hilariUle,  lœtahatur  se  per  uteri  regiua-  s Bielski , I.  c. 
lia  fœcuodiUtem.  a Godeacard  loi  doone  môme  ce  litre , 

^ Se  pompam  acculi  dudum  abdicaaae,  (.  i , p.  178. 
etc...  . aed  in  huinilitatia  manaueludine 
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trouvèr<‘nt.  Les  historiens  qui  ont  raconté  sa  vie  < semblent  avoir  cru 
que  la  postérité  reconnaissante  ferait  solennellement  constater  sa  sain- 
teté ; ils  se  sont  trompés , mais  sa  mémoire  n’en  est  pas  moins  restée 
éternellement  chère  et  sacrée  en  Pologne.  Après  sa  mort , le  roi  Jagel- 
lon  se  remaria  trois  fois  successivement;  mais  il  déclara  toujours  que 
c’était  Hedwige  qu’il  avait  le  mieux  aimée  ; il  garda  toujours  son  anneau 
nuptial^  et  sur  son  propre  lit  de  mort  il  le  légua  à l’évéque  de  Cracovie, 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  une  bataille,  comme  son  bien  le  plus  pré- 
cieux , et  comme  une  exhortation  perpétuelle  à bien  servir  cette  patrie 
qu’Hedwige  avait  tant  aimée. 

On  grava  sur  sa  tombe  une  épitaphe  en  vers  latins,  dont  voici  quel- 
ques fragments  : 

«Ici  dort  Hedwige,  l’étoile  de  la  Pologne....  Elle  sut  dompter  son 
cœiu*  par  la  raison,  et  se  vaincre  elle-même  avec  la  force  d’un  géant. 
Elle  était  la  colonne  de  l’Église,  la  richesse  du  clergé,  la  rosée  des  pau- 
vres, l’honneur  de  la  noblesse,  la  pieuse  tutrice  du  peuple.  Elle  aima 
mieux  être  douce  que  puissante  ; elle  n'eut  pas  une  étincelle  d’orgueil 
ni  de  colère....  Hélas  1 cette  royale  étoile  s’est  couchée  ! elle  a péri,  la 
consolatrice  des  malheureux  ! elle  a péri , notre  dame , notre  mère , 
notre  espérance  et  notre  confiance!....  O Roi  des  cieux,  reçois  dans 
ton  paradis  cette  reine  des  Polonais  2 1 


* Biciski,  1.  c. — Huju«  devotissimæ 
bencdiclæque  malteris  sanctilas  apud  nos 
déclara  ta  et  moustrata  est...  et  apud 
future  sæcula  declarabitur.  Dlugosz , p. 
162. 

* Sidus  Polnnorum  jacct  liic  Hedwigi*. . . 

Sed  more  gigaulis  animiim  raüone  frrnabal, 

Sc  aibi  suhjiriras  : nota  piipillia  crat. 


Dos  cleri , roa  mUcris  fuit,  Eccleaivque  co> 

lamna. 

Cralia  nobiliiim,  ritium  tatrix  pia... 

...  Nnluil  CMC  polena  , maluil  eue  mitia. 
Non  ibi  dclilnit  scinlilla  raatui  et  ire; 

...  l’etil  occaium , lien,  rcginalc  iidaa! 
Occiihuit  inopuin  solamrn  i-t  iiiiieruni , 

Et  mater  et  domina,  apcaqiie  lidexque  aimai. 
O rex  iioluriim  , regiiiara  banc  l'olonorum  , 
Suacipe  lucaiidam  in  paradisu  tuu  ! 
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IV. 

(t  cl)dtrau  dr  tUartbourg. 

(Pâg.  104.) 


Ce  château , qui  a servi  de  résidence  à notre  Sainte  depuis  sa  quatrième 
année  jusqu’à  sa  vingt  et  unième , et  qui  a été  le  théâtre  de  tant  d'évé- 
nements de  notre  récit,  subsiste  encore  en  partie;  et  dans  toute  l'Alle- 
magne il  n'y  en  a peut-être  pas  de  plus  remarquable  par  la  beauté  de  sa 
position  et  le  grand  nombre  d'intéressants  souvenirs  qui  s’y  rattachent  ' . 
Il  n’est  point  de  voyageur  qui  ne  soit  frappé  d’admiration  en  passant  au 
pied  de  la  montagne  où  est  situé  ce  château,  et  qui  domine  la  ville  d’Ei- 
senacb  et  la  grande  route  de  P'rancfort  à Leipzig  et  à Berlin.  Il  est  rare 
de  rencontrer  un  paysage  aussi  pittoresque,  une  vue  aussi  étendue  et  plus 
attrayante  que  celle  dont  on  jouit  du  haut  de  la  Wartbourg  : la  végéta- 
tion des  nombreuses  forêts  environnantes  est  surtout  magnifique;  il  n’y 
manque  qu’une  rivière  ou  un  lac.  Nous  avons  décrit  dans  notre  texte  les 
sites  voisins  qui  rappellent  le  souvenir  d’Élisabeth;  il  nous  reste  à rap- 
porter ici  quelques  détails  sur  l’histoire  de  ce  lieu  lui-même,  célèbre  à 
plus  d’un  titre  dans  les  annales  d’Allemagne. 

Le  rocher  à moitié  garni  de  bois  sur  lequel  est  construit  le  château 
SC  divise  en  deux  crêtes,  dont  l'une  s’appelle  MiUelstein,  ou  pierre  du 
milieu , parce  qu’on  la  regardait  comme  le  point  central  de  la  jonction 
entre  la  Hes^ , la  Thuringe , la  Franconie  et  les  districts  de  Buchen  et 
d’Eiclisfeld.  C’est  sur  l’autre  que  la  Wartbourg  fut  fondée  en  1067  par 
le  fameux  comte  Louis  de  Thuringe , surnommé  U Sauteur  ( der  Spritt- 

* Lioiberg , tUs  ia  jjüire  1708  lebaiide  iind  sctiwebeodc  EiHiMcb  ; Tboo's  scbloM 
Warlbarg;Grimin'iDculscbe  sagen.elr. 
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çfr],  ù cause  üu  saut  qu’il  lit  du  haut  de  la  tuiir  de  Gicbiclicnsteiii  jus- 
que dans  la  Saale  qui  coule  au  pied  de  celte  prison,  pour  cehap[>er  au 
supplice  qui  l'attendait.  Diverses  traditions  s’attachent  à cette  fondation. 
Scion  les  uns,  le  eonile  découvrit  cet  endroit  un  jour  qu’il  était  égaré  à 
lâchasse,  et  y attendit  longtemps  scs  s«îrviteurs;  pendant  celte  attente 
il  en  e.vamina  la  position , et  en  fut  si  enchanté  qu'il  résolut  d’y  hÂtir  un 
ch&tcau , en  lui  donnant  le  nom  de  Wartbetg  ou  bury  ( montagne  ou 
chiUau  d'attente).  Selon  d’autres,  la  premit’re  fois  qu’il  gravit  ce  ro- 
cher, il  fut  tellement  frappé  de  la  licaulé  ilu  site,  qu’il  s’éi  ria  à l’ins- 
lant  ; o Attends,  montagne , je  ferai  de  toi  un  ehâleau  » ( Wart,  berg,  du 
solUl  »iir  ein  sclilost  werden  *). 

Ce  chAteau  a servi  de  résidence  principale  au.v  landgraves  de  Thu- 
ringe  jusqu’en  1440.  C’est  là  qu’eut  lieu,  en  1270,  une  scène  tou- 
chante et  célébré.  Le  landgrave  Alliert  le  Méchant,  fils  du  celui  qui 
avait  usur|)c  la  Thuriuge  au  détriment  des  enfants  de  sainte  Ëlisaleth , 
avait  pour  femme  Marguerite,  fille  de  l'empereur  Frédéric  11,  la  der- 
nière de  l'illustre  et  malheureuse  maisivn  de  HohenstaufTen  ; mais,  livré 
à l'umour  d’une  concubine , il  la  prit  bientôt  en  dégoût,  et  chargea  enfin 
un  ânier  de  ses  domestiques  d’entrer  de  nuit  dans  sa  chambre  et  de  lui 
tordre  le  cou,  afin  qu’on  pùt  croire  le  lendemain  que  le  démon  l’avait 
étranglée.  Le  pauvre  Anier  eut  des  scrupules , et  s’étant  introduit  auprès 
du  lit  de  la  duchesse , il  l’éveilla  en  lui  demandant  grAce  : elle  le  prit 
d’abord  pour  un  fou  ou  un  ivrogne  ; mais  il  lui  raconta  la  commission 
dont  son  mari  l'avait  chargé,  en  lui  (lisant  qu'il  aimait  mieux  mourir  avec 
elle  que  d’obeir.  La  duchesse  consternée  lit  chercher  son  maître  d’hô- 
tel [HHir  lui  demander  conseil  ; celui-ci  l’engagea  A prendre  la  fuite  sans 
délai,  en  al>andonnant  ses  enfants.  Elle  voulut  d’abord  les  voir;  ils  re- 
posaient dans  leurs  berceaux  > : l’un  avait  trois  ans  et  l'autre  dix-huit 
mois  ; elle  s’assit  à côté  des  Ijcrceaux,  et  pleura  beaucoup.  Le  maître 
d’hôtel  et  ses  filles  d’honneur  la  pressaient  de  partir.  Voyant  qu’il  ne 
pouvait  en  être  autrement,  elle  prit  l’atnéde  ses  fils,  nommé  Frédéric, 
entre  ses  bras , le  couvrit  de  baisers  et  de  larmes,  et  finit,  dans  l’an- 
goisse et  l’amertume  de  son  creur  maternel , par  le  mordre  sur  la  joue 
jusqu’au  sang.  Elle  voulut  ensuite  prendre  son  autre  fils,  mais  le  maître 
d’hôtel  le  lui  ôta  des  mains , en  disant  : v Les  voulez-vous  donc  tuer, 
a ces  enfants?  » « Je  l’ai  mordu,  » répondit-elle,  «afin  que  lorsqu’il  sera 
B grand  il  pense  A mon  angoisse  et  à cet  adieu  >.  » Puis  elle  se  fit  des- 
cendre par  une  corde  d’une  des  fcnt'tres  de  la  salle  des  chevaliers , avec 
TAnier  et  deux  de  ses  femmes  : elle  marcha  toute  la  nuit,  et  se  réfugia 

' Grimm,  560.  * • Wollt  ihr  die  Kinder  umbrin- 

^ Selon  Rothe,  p.  1744,  uf  dot  gt-  gen?  ■ — e Ich  heh  ihn  gebifsen,  win 
motte  hutl  by  deme  torme  : noiu  ne  uu-  er  grose  wird , des  er  an  meinen  Jammer 
rions  indiquer  à quelle  parOe  de  l'édificc  und  dieses  Sebeideu  gedenkt.  a Ibid, 
actuel  s'applique  cette  dccignalion. 
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chez  l’abbé  du  Hersfeld , d’où  elle  alla  mourir  de  chagrin  à Francfort , 
l’année  suivante. 

Lejeune  Frédéric  conscm  toute  sa  vie  la  cicatrice  de  la  morsure  de 
sa  mère,  ce  qui  le  fit  surnommer  Frédéric  le  Mordu  L II  fut  l’implaca- 
ble ennemi  de  son  père , et  vengea  sur  lui  les  injures  de  sa  malheureuse 
mère.  — Pendant  le  cours  de  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  le  père  et  le 
fils,  Frédéric,  qui  s’était  emparé  de  la  ÂVartbourg,  y fut  assiégé  et 
étroitement  bloqué  par  les  troupes  du  roi  des  Romains  et  les  l)Oui^eois 
d’Lisenach.  Sa  jeune  femme  Élisabeth,  qu’il  avait  enlevée  des  mains 
de  son  père , venait  de  donner  le  jour  à une  petite  fille  ; il  n’y  avait  plus 
de  vivres  ; le  prince  se  décida  à sortir  de  nuit  du  château  avec  sa  femme, 
sa  fille , la  nourrice,  et  dix  hommes  d’escorte.  11  eut  beau  dissimuler  sa 
marche  et  s’enfontrer  dans  la  forêt , les  gens  d’Eisenach  s’en  aperçurent, 
et  se  mirent  à le  poursuivre.  Comme  il  hâtait  le  pas , la  petite  nouvelle- 
née  commença  à crier  beaucoup.  Le  prince  dit  à la  nourrice  de  la  faire 
taire  ; mais  elle  répondit  : « Monseigneur,  elle  ne  se  taira  qu’en  te- 
« tant  2.  » Frédéric  fit  aussitôt  faire  halte,  et  dit  ; «Je  neveux  pas  que 
M cette  poursuite  empêche  ma  fille  de  se  nourrir,  dùt-il  m’en  coûter 
« toute  la  Thuringe.  » Et  il  resta  immobile,  la  lance  au  poing,  attendant 
les  ennemis , qui  étaient  si  proches  qu’on  entendait  les  pus  de  leurs 
chevaux.  Quand  la  petite  eut  fini  de  teter,  il  reprit  sa  course,  et  arriva 
heureusement  en  lieu  sûr. 

En  1317,  une  gi'ande  partie  du  château  fut  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  — En  1331 , le  landgrave  Frédéric  le  Sérieux,  et  sa  femme  Ma- 
thilde de  Misnie.  fondèrent  un  couvent  de  Franciscains  en  l’honneur  de 
la  chère  sainte  Élisabeth,  à la  porte  même  du  château , sur  la  descente 
qui  conduit  à Eisenach.  En  1410,  la  Thuringe  fut  réunie  à la  Saxe,  et  la 
Wartl)ourg  cessa  d’être  une  résidence  souveraine,  si  ce  n’est  par  inter- 
valles. On  connaît  l’histoire  de  la  captivité  simulée  de  Luther  dans  ce 
château.  On  y voit  la  chambre  où  il  logeait,  où  le  diable  vint  le  tenter, 
et  se  fitjeteràla  tête  par  le  fougueux  réformateur  une  bouteille  d’encre, 
qui  alla  se  briser  contre  la  muraille  en  faisant  une  large  tache  que  l’on 
entretient  soigneusement. 

Aujourd’hui , il  ne  reste  guère  de  cette  vénérable  et  célèbre  résidence, 
telle  qu’elle  était  du  temps  de  sainte  Élisabeth , que  le  Landyrafenhaus^ 
vaste  bâtiment  à l’extrémité  sud-est  de  la  cour  intérieure , et  construit 
à plomb  sur  le  bord  du  rocher  : encore  le  toit,  la  distribution  intérieure 
et  les  fenêtres  en  sont  modernes.  La  chapelle  et  la  Rittersaal , ou  salle 
des  chevaliers,  sont  seules  du  douzième  ou  treizième  siècle.  On  ne  peut 
qu’admirer  les  arcades  élégantes  partagées  par  des  colonnettes  accou- 
plées, avec  des  chapiteaux  très  variés,  dans  la  grande  salle.  La  chai>elle 
a deux  belles  croisées  â plein  cintre,  et  un  assez  lx>n  bas-relief  du  quin- 

* Mit  dem  Bis* , oder  mil  dem  gebis-  * « Herre  es  swigit  nicht , es  gesugs 
senen  Bncken.  danne.  » Rolhe , p.  1767. 
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rième  siècle.  On  y voit , à côté  de  la  chaire  où  prêcha  Luther,  un  détes- 
table tableau  dans  le  goût  moderne , qui  est  censé  représenter  la  Sainte 
pratiquant  les  œuvres  de  miséricorde,  et  entre  autres  sujets  le  miracle 
des  roses.  En  1708,  on  montrait  encore  une  chambre  que  le  savant 
Paulini  croyait  avoir  été  réellement  celle  de  la  duchesse  ' ; mais  elle  a 
disparu  dans  les  réparations  et  les  reconstructions  subséquentes.  Il  n’y 
a plus  aujourd’hui  qu’un  prétendu  lit  de  sainte  Élisabeth,  qui  a été  re- 
nouvelé vingt  fois  au  moins , mais  dont  on  emporte  toujours  des  moi^ 
ceaux , comme  préservatif  contre  le  mal  de  dents. 

Ce  sont  là  les  seuls  vestiges  matériels  qui  restent  de  notre  chère 
Sainte  à la  Wartbourg , de  nos  jours  ; mais  on  retrouve  à chaque  pas 
son  souvenir,  au  milieu  des  roses  qui  y sont  plantées  en  abondance , 
comme  en  mémoire  de  son  miracle  : en  parcourant  ces  lieux  charmants, 
on  sent  qu'ils  étaient  dignes,  au  moins  par  leur  beauté,  d’étre  habités 
et  sanctifiés  par  elle , et  sa  douce  et  céleste  image  semble  s’y  revêtir, 
dans  l’âme  du  pèlerin  d’un  attrait  de  plus. 

* Annal.  Isenactins.  1698,  p.  Aï. 
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V. 

Hrprlation  taitr  par  la  saintr  Uirrgr  à eaintr  €lt0abrll). 


Tirée  de*  lU**.  de*  Bollendi*te*  * Bruxelles. 


(Page  187.) 


Quomodo  beata  Virgo  Maria  proposuit  servare  virginitatem  cum  estet 

in  templo. 

Semel  vero  dum  stans  cogitarem  quod  nunquam  ab  eo  vellem  disce- 
dere , surrexi  et  ivi  ad  legendum , desiderio  inveniendi  aliquid  quod 
animam  meam  (;onfortaret , cumque  librutn  aperuissem , occurrit  mihi 
illud  Isaiæ  : « Eccc  virgo  concipiet.  o Ex  quo  dum  intellexi  quod  filius 
Dei  virginem  debebat  eligcrc  de  qua  debebat  origincm  trahere , statim 
proposai  in  corde  meo,  ob  illius  virginis  reverentiam  et  gratiam , vir^i- 
nitatem  servare  et  me  sibi  tradere  ancillam  et  ei  servire , et  nunquam 
al)  ca  recedere  ebamsi  expediret  per  totum  mundum  peregrinari  cum 
ipsa.  Nocte  vero  quadam , ad  oraüonem  devote  prostrata,  effectuosissime 
Dominum  deprecata  sum,  ut  mihi  dignaretur  tanto  tempore  vitam  præ- 
stare  quod  ipsam  virginem  viderem  oculis  meis , sibi  servirem  manibus 
et  caput  meum  ad  suam  reverentiam  inclinarcm , et  ad  ejus  obsequia 
totaliter  me  conferrem.  n Et  eccc  quidam  splendor  clarior  sole,  et  de 
splendoris  medio  audivi  vocem  dicentem  mihi  : a Præpara  te  ad  parien- 
dum  filium  meum.  * Et  adjunxit  certissime  : « Scias  quod  ilia  subjectio, 
quam , mei  amure , alteri  vis  facere , volo  quod  ab  aliis  tibi  liât , et  volo , 
quod  sis  filii  mei  Mater,  Domina  et  Dominatrix , ut  ipsum  non  solum 
hal)eas,  sed  omnibus  quibus  tibi  placuerit  ilium  præstare  possis.  Nec 
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incani  gratiani , nec  moum  habebit  amoreni , nec  tilii  uiei , qui  te  non 
amaverit,  et  qui  te  filii  mei  matrem  confcssus  non  fuerit,  in  rcgnuni 
nieum  non  intrabit. 

« Tu,  inquit , pctisti  a me  ut  gratiusani  te  reddam  illi  virgini  quæ  euni 
gcnucrit , ut  de  te  tantum  conüdat  quod  mcum  (ilium  tibi  præstct , et  de 
te  ipso  tuus  impleatur  affectus;  et  ego  dico  tibi  quod  ipsam  habebis,  et 
a me  non  ab  aiio  donabitnr  tibi,  et  qui  tuam  gratiam  non  postulaverit, 
a filio  et  de  filio  consolationem  habere  non  poterit.  » His  auditis , pra» 
timoré  exaininis  affecta,  in  faciem  corruens  nicipsam  sustinere  non 
potui , sed  angeli  tune  venerunt  et  lavaverunt  et  confortaverunt  me . ex 
tune  divinis  laudibus  me  totaliter  dedi , ita  quod  Deum  laudare  et  sibi 
gratias  reddere  sjdiari  non  poleram  die  ac  nocte.  Et  expectans  eertissinie 
divinæ  promissionis  eff(?ctum,  rogabam  Deum  patrem  instantissime,  di- 
cens  : « Supplico,  misericordissime  Pater,  clementissime  et  benignissime, 
ex  quo  tibi  placet  quod  debeam  (ilium  tuum  parère  ; supplico , inquam , 
ut  mihi  donare  digneris  spiritum  sapienUæ , quo  instructa  sciam  ei  ser- 
vice secundum  voluntatem  suam;  donum  intellectus  quo  illustrata  va- 
leam  percipere  voluntatem  suam , (fuia  si  luimano  more  nascetur,  scio 
quod  statim  loquetur;  donum  consilü  quo  informata  sciam  omnia  con- 
sulte et  discrète  agere  circa  eum;  donum  furtitudinis , quo  roborata  dé- 
bite et  reverenter  valeam  portare  divinitatem  suam  ; donum  scientiæ , 
quo  erudita  sciam  omnes  prudenter  inslruerc  quicumque  ab  eo  babue- 
rint  aliquid  facere  ; donum  pietatis,  quo  ordinata  sciam  compati  huma- 
nitati  suæ  ctei  in  omnibus  subvenire;  donum  timoris,  quo  humiliata  ei 
cum  timoré  et  amore  et  débita  reverentia  serviam.  » Ista  sunt  quæ  pe- 
tebam  a Deo  Pâtre  antequam  mihi  donaret  filium  suum  : considéra  ergo 
salutationem  mcam  mihi  missam  a Deo  et  ab  angelo  allatam,  et  invenies 
omnes  petitiones  meas  impletas. 

Ita  faciebat  mihi,  nam  mens  roca  desiderio  concipiebat  filium  Dei, 
spiritus  meus  succendebatur  liabcndi  ipsum  , ex  desiderio  anima  tota 
pinguefiehat  et  satiehatur  immensa  dulcediiic,  quia  voluntatis  magnitu- 
dine  videbatur  mihi  jam  ipsum  habeix;.  Sed  lingua  camis  tantum  vigo- 
rem  haliere  non  poterat  quod  valeret  voce  manifestare  interiorem  ardo- 
rem,  proplcrea  solum  exteriorcs  sensus  rogabam  conservari  et  ordinari 
ad  obsequium  virginisrepromissæ.  Sed  Deus  videns  interiorem  ardorem, 
et  cernens  exteriorem  humilitatem , tempore  sibi  placito  Gabrielem  mihi 
archangelum  destinavit,  qui  mihi  promissiones  a Deo  mihi  missas  de- 
tulit,  salutatione  præmissa,  secundum  quod  Evangelium  manifestai. 
Ego  vero  quid  feci  ? profunda  devotione  genutlexi  et  junctis  manibus 
dixi  : « Eixe  ancilla  Domini;  (ial  mihi  secundum  verbum  tuum.  » Tune 
donavit  mihi  Deus  (ilium  suum  et  septem  dona  Spiritus  Sancti.  Et  scis 
quarc  hoc  fecit?  quia  sibi  credidi  et  meipsam  humiliavi. 
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VI. 

fr  numaetrrr  Dr  Hrunhartebrunn. 


(P*fr«  178.) 


Ce  monastère,  qui  renfermait  la  sépulture  des  souverains  de  Tburinge, 
fut  fondé , coininc  le  château  de  Wartbourg  qui  était  leur  résidence  ha- 
bituelle, par  le  même  comte  Louis,  dit  le  Sauteur.  Ce  prince,  égaré  par 
l’amour  que  lui  avait  inspiré  la  beauté  extraordinaire  d’Adélaïde,  femme 
du  comte  palatiti  Frédéric,  avait  tué  celui-ci  dans  une  dispute  à la  chasse, 
et  avait  en.suite  épousé  sa  veuve.  Après  vingt  ans  d’union , la  miséricorde 
divine,  qui  veut  le  salut  de  tous,  ilit  la  ehronique,  et  ne  souffre  pas  vo- 
lontiers que  quiconque  se  perde , toucha  le  eirur  d'Adélaïde.  Elle  conçut 
de  grands  remords,  et  voulut  les  faire  partager  à son  mari.  Le  vendredi 
saint  de  l'année  i 0H3,  elle  le  pria  de  dîner  avec  elle  ; et  comme  ils  étaient 
tous  deux  à table , elle  fit  servir  beaucoup  de  viande  rôtie  et  bouillie , du 
gibier  et  d’autres  mets  gras  : le  comte,  très-scandalisé,  lui  demanda  ce 
qu'elle  voulait  dire,  et  si  elle  ne  savait  pas  qu’il  ne  convenait  à aucun 
chrétien  de  manger  de  la  chair  le  jour  où  son  Créateur  et  Rédempteur 
était  mort  sur  la  croix  pour  le  sauver  ? « Ah  ! dit  Adélaïde , si  cela  ne 
<t  nous  convient  pas,  que  dirons-nous  donc  au  bon  Dieu  pour  nous  ex- 
« cuscr  de  n’avoir  rien  fait  pour  mériter  sa  miséricorde,  et  d’avoir  laissé 
« nos  péchés  grandir  jusqu’au  Ciel,  sans  l’ombre  de  repentir  ni  de  dou- 
I leur,  comme  en  ont  les  autres  pieux  chrétiens  ? s Louis , profondément 
touché , baissa  la  tête  et  commença  à pleurer  amèrement  : sa  conversion 
était  faite  I . Dès  le  lendemain , il  envoya  chercher  son  ami  intime , l'é- 


' Roüir,  p.  1677. 
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vÔi|ue  irilalberstadl,  et  lui  demanda  le  moyen  de  mcUrc  sa  conscienec 
en  bon  orfre.  D'après  son  avis,  il  alla  avee  sa  feinino  à Rome  demander 
an  i«ipe  rabsrduliôn  de  leurs  péchés.  Le  pape  lui  imi)Osa  (tour  (H'nitcnce 
de  renom'cr  au  monde,  et  de  sc  retirer  dans  nn  monastère  qii’il  bâtirait 
en  l'honneur  de  la  eum|>asslon  de  .Notre-Dame  et  de  saint  Jejui,  lors- 
qu'ils se  tinrent  ensemble  sous  la  croix  au  Calvaire  t . De  retour  en  Thu- 
ringe,  Louis  remit  la  seigneurie  entre  les  mains  de  son  lils,  et  lui  aban- 
donna tous  scs  États , excepté  le  seid  château  de  Schauenbourg.  Un 
jour  qu'il  chevauchait  de  ce  château  à la  Wartbourg , il  vit  un  potier, 
nommé  Reinhart , assis  et  travaillant  près  d’une  fontaine  très-abondante. 
Ce  potier  et  quelques  paysans  ilc  Frieherode  (pii  se  trouvaient  là  dirent 
au  comte  qu’ils  voyaient,  elmque  nuit,  deux  belles  lumières  brûler  pri’S 
de  cette  fontaine,  l’iinc  au  lieu  où  a été  bâtie  depuis  Uiiglisc,  et  l’autre 
sur  le  site  de  la  chapelle  Saint-Jean.  Louis  fut  étonné , et,  se  souvenant 
de  son  vœu,  crut  que  Dieu  lui  désignait  ainsi  le  lieu  où  il  devait  bâtir 
son  monastère  ; il  sc  mit  aussitét  à l'œuvre , toujours  de  l’avis  de  son 
bon  ami  l’évêque  d’IIalberstadt , et  quand  le  monastère  fut  achevé , il  lui 
donna  le  nom  de  Rcynhaitsbrunn , en  souvenir  du  potier  de  la  fontaine. 
Il  y passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence , et  y fut  enteiTC , ainsi 
que  tous  ses  descendants,  jusqu’à  la  séparation  de  la  Hesse  et  de  la 
■Thuringe. 

L’abhaye  de  Reynhartsbrunn  joue  un  grand  rûlc  dans  toute  la  suite 
de  l’histoire  de  Thuringe  : ses  abbés  paraissent  toujours  avoir  été  des 
[lersonnagcs  très-importants  dans  le  pays  : nous  avons  vu  quelle  était  la 
sollicitude  et  l’affection  du  mari  d'Élisabeth  pour  ce  lieu  sacré.  Les  reli- 
gieux ne  trouvèrent  pas  dans  tous  ses  successeurs  des  protecteurs  aussi 
ziilés  ; ils  eurent  beaucoup  à souffrir  de  la  |>art  des  seigneurs  voisins , et 
même  de  celle  de  l’archevêque  de  Mayence , métropolitain  de  la  pro- 
vince. Enfin  le  monastère  fut  incendié  dans  l’affreuse  révolte  des  paysans 
de  triî.v,  et  ne  fut  jamais  rétabli , grâce  à l’introduction  de  la  réforme. 
Les  ducs  de  Saxe-Gotha  l’ayant  sécularisé , y construisirent  une  sorte  de 
château  , que  le  duc  actuel  vient  de  faire  rétablir  dans  la  forme  d’un  an- 
cien manoir  gothique,  avec  assez  de  goût,  mais  un  peut  trop  d’orne- 
ments *.  Il  ne  reste  des  anciennes  constructions  qu'un  très-bon  bas-relief 
du  quinzième  siècle , ipii  représente  le  Crucifiement,  sur  la  pnrte  d’une 
des  cours  ; et  des  pierres  sépulcrales  recouvertes  des  statues  d’autant  de 
souverains  de  la  maison  de  Thuringe,  savoir:  de  Louis  I le  Barbu 
(t  103(1),  Louis  II  le  Sauteur  (+  1000) , Louis  III , premier  duc  ou  land- 
grave(f  11-10), Louis  IV  le  Ferré  (•)■  I ItiS),  Ixniis  V le  Doux, avec  la 
coquille  de  piderin,  parce  qu’il  mourut  à la  croisade  (1191),  Louis  VI  le 
Saint,  mari  d'Élisalreth,  et  enfin  le  jeune  Hermann,  leur  fils  et  le  der- 

< In  unsrr  lirb  Fr&u  und  5.  Jobaons  ^ L'architecte  qui  a accompli  cette 
ininne,  dermit  ibr  unlerm  Kreuze  zland  rertaiiralion  s'appelle  Eherhard. 
am  stilîen  Freitage.  Griniin.  549. 
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nier  mâle  de  sa  race.  Le  caractère  de  ces  monuments  semble  as.scz  con- 
temporain de  ceux  qu’ils  représentent  ; cependant  on  a élevé  des  doutes 
graves  sur  leur  authenticité  ; on  les  croit  refaits  de  souvenir  par  un 
moine , après  un  incendie  qui  aurait  détruit  les  anciennes  tombes , et 
dont  parle  Théodoric  comme  étant  arrivé  peu  avant  la  composition  de 
son  ouvTage.  Notre  duc  Louis  est  qualifié  dans  son  épitaphe  de  mari/iu 
bealæ  Elisabelhæ,  ce  qui  indique  une  construction  postérieure  au  moins 
de  quelques  années  à sa  mort. 

Dans  la  chapelle , qui  est  toute  moderne , on  voit  un  crucifix  ancien  et 
beau , venant  d'une  vieille  chapelle  de  Naint- Jean , située  à une  lieue  du 
monastère , sur  remplacement  d’une  église  fondée  par  saint  Itoniface,  et 
où  un  grand  candélabre  en  pierre , au  milieu  dus  bois , rappelle  le  sou- 
venir du  grand  apôtre  de  la  Germanie. 

Du  reste,  quoiqu’on  ne  trouve  presque  plus  rien  du  monastère  où 
l’époux  bien-aimé  d’Élisabeth  et  elle-même  se  sont  si  souvent  rendus,  il 
reste  toujours  la  position  vraiment  délicieuse  de  cet  ancien  édifice,  dans 
un  vallon  à trois  lieues  de  Gotha,  un  do  ces  beaux  vallons  que  la  main 
de  Dieu  semble  avoir  formés  exprès  pour  servir  de  retraite  à scs  servi- 
teurs. D’épaisses  et  antiques  forêts  garnissent  les  flancs  des  hauteurs  qui 
forment  le  ravin  au  fond  duquel  s’élevait  le  monastère  : un  heureux 
mélange  de  bois , de  prairies  et  d'eaux  vives , anime  le  paysage  où  règne 
un  aspect  retiré,  paisible  et  hospitalier,  parfaitement  d’accord  avec  les 
souvenirs  qui  s’y  rattachent.  Du  moins,  à nos  yeux  prévenus,  ce  lieu  a 
semblé,  plus  qu’aucun  autre , empreint  du  charme  suave  et  pur  que  le 
temps  n’a  pu  effacer  de  tout  ce  que  la  chère  sainte  Élisabeth  a marqué 
de  son  empreinte. 
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^cUe  ^manrô  du  6aint-0irgr  rrlatiunnrnt  à la  Canonisation 
dr  eainU  Ctieobrll). 


>’•  I. 

■ÈPON8E  DD  PAPE  GHÉQOIBE  IX  A LA  PBEMIÈBE  LETTBX 
DE  MAITRE  CONRAD  DE  MARBODRG 


Ex  Manriquei  Anoal.  Cicicroen».  ad  ann.  1239»  p.  437. 

Sane  cum  lætitià  dulcium  lacrymarum  concursibus  comilatii , dilecti 
fili  Conradc , ex  litteris  tuæ  devotionis  accepimus  : quod  illc  artifcx  glo- 
riosus , qui  terram  in  aurum  et  aqiiam  altérai  in  crystallum , clarté 
mcmoriæ  aiicillam  suant  Elisabetbam , quondatn  carissimam  in  Cbristo 
filiam  nostram,  landgraviam  Thiiringiæ,  jure  nalune  fragilem  et  labi- 
lem,  demum  dono  gratiæ  in  cuitu  divini  numinis  stabilem  et  robustam, 
ac  tamen  mundanæ  raiseriæ  compcdibus  expedilam,  aggregat  collegio 
supernorum  gloriam  concessæ  beatiUidinis  signis  exprimcns  gloriosis. 
Nam  circjt  sepulcrum  ejus  et  locis  aliis  per  invocationem  sui  nominis  et 
devotionis  sinccne  sufTragia,  vita  mortuis,  lumen  uecis,  audilus  surdis, 
verbum  mutis,  et  gressus  claudis,  ctelesli  dextrâ  conferunlur’.  Verùm 
eisi  per  virtutiim  insignia , quibus  olim  jam  dicta  landgravia  extilit  mul- 
tipliciter  insignila,  scu  per  famosa  miracula,  quibus  ejus  sancla  rutilare 
dicitur  sepultura,  cœlestis  sponsi  vocibus  esse  de  sanclorum  numéro 

t Voyex  page  269  du  texte.  lilié  pour  l'examen  des  miracles  de 

^ D'ici  à la  lin  de  la  tellre,  le  pontife  saint  Dominique.  Votes  Benedict.  xtt , 
répète  presque  textuellement  le  bref  pu-  Opéra,  t.  i,  p.  é2. 
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debent  afllrmari  ; tamen  quia  mentibus  ainbiguis  subito  rei  veritas  non 
clarescit,  et  rcpentinus  non  solet  miraculorum  relatibus  quorumdain 
spiritus  exaltare , eo  quod  omne  rutilum  auri  nomcn  non  impetrat , nec 
ebur  quodlibet  nivem  imitatur;  nos  quod  Providcntia  preambula  decet 
festinos  in  certis  et  lentos  in  dubiis  inveniri , dissertationi  vestræ , de 
qua  plenain  in  Dcn  fiduciam  obtincmus,  per  apostolica  scripta  manda- 
nius,  quatenus  provide  atlendcntes  quod  lux  vera,  sanctissimns  Domi- 
nus  Jesus-Cbristus,  signis  publicis  et  prodigiis  evidentibus  trepidantia 
discipulonim  pectora  roboravit,  mentes  eomm  dubias  de  resurrectionis 
admiranda  gloria  expressœ  certitudinis  clarifirans  fnirimentis , vitam  et 
conversatioiiem  landgraviæ  mcmorata-,  quibus  Domino  et  hominibus 
nascitur  plaruisse ^ nec  non  miracula  qiiæ,  auctore  Domino,  de  sui  cor- 
poris  sanctitate  procediint,  habita*  pra;  oculis  sola  divina  rcverentia 
majestatis,  per  testes  idoneos  studeatis  inquirerc  cauta  diligcntia  et  solli- 
ciludine  vigilanti,  quæ  in  scriptis  redacta,  siib  sigillis  vestris  fldeliter 
coDscrvatis,  ilia  nobis  posteaquam  mandatum  reccperitis,  per  Hdeles 
nuntios  et  solemnes  transmissuri. 

üaluill  Aiiagnis  II  idua  octob.  anno  VI. 


IV“  2. 

SUPPLÉMEirr  A LA  LETTBE  PHÈCiXtEHTE. 


Ex  WaddÎDg,  t.  n,  p.  606. 

Ut  sériés  testimonii  et  verba  lestium  de  miraculis  h.  landgrovùe 
redigantur  in  scriptis.  (Keg.  Vatic.  Epist.  124.) 

Testes  Icgitimi  qui  super  vilà , convcrsatione , au  miraculis  quundani 
E.  landgraviæ  Tburingiæ  sunt  recipiendi  priüs  ab  eis  præstito  jura- 
mento,  diligenter  examinentur  et  interrogentur  de  omnibus  quæ  dixe- 
rint,  quomodd  sciunt,  quo  tempore,  quo  mense,  quo  die,  quibus  præ- 
sentibus , quo  loco,  ad  cujus  invucationcni , et  quibus  verbis  interpositis, 
et  de  Domiuibus  illorum,  circa  quos  miracula  facta  dicuntur,  et  si  eos 
ante  cognoscebant , et  quot  dies  ante  viderunt  eos  infirmos,  et  quanto 
tempore  fuerunt  infirmi , et  de  qua  civitate  sunt  oriundi  ; et  interrogen- 
tur de  omnibus  circumstantiis  diligenter;  et  circa  singula  capita  fiant , 
ut  expedit,  quæstiones  præmissæ  Et  sériés  testimonii  et  verita  teslium 
lideliter  redigantur  in  scriptis. 

Annu  Chrisli  MCCXXXIll.  Gregorii  IX  pontit.  anoo  VII. 
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3. 

LETTRE  Dü  PAPE  POUR  ORDONNER  DN  SECOND  EXAMEN. 


Ex  Wadding,  t.  I,  p.  365. 

Gregobius,  etc.  — Ephcopo  Ildesemensi , de  vnlle  Sancti-Georgii , et 
Hervordeusi  abbatibus  Moguntinæ  diœcesix. 

Ne  possimus  argui  si  lucernani  dignam  super  candelabruni  collocari , 
delineri  sub  inodio  patiamur,  piwserlim  cum  evidentibus  indiciisdecœlo 
noscatur  emittere  multa;  radios  cliiritatis,  discretioneui  vestram  per  apo- 
stoliai  scripta  in  virtute  obedicntiæ  pran^ipiendo  mandamus,  quatenus 
inquisitionem , quam  de  niiraculis  beatæ  recordationis  Elisabethæ  land- 
graviæ  Thuringiæ  per  venerabilem  fralrein  nostrum  arcbiepiscopum 
Moguntinuni,  et  bonæ  memorial  magistrum  Conradum  de  Marpuch^ 
fieri  inaiidiivimus , nobis  per  solemnes  nuncios  quorum  committi  meritis 
tanti  excellentia  negotii  debeatur  ad  nostram  præsenliam,  infra  quinque 
menses  post  susceptioncm  præsenüum  destinelis.  Verum  si  præfata  in- 
quisitio  forte  præ  manibus  non  habctur,  vos  habentes  præ  oculis  divinæ 
reverentiam  majestatis,  testes  eosdem,  quos  dicti  ardiiepiscopus  et 
magister  super  ipsius  Elisabetha*  miraculis  receperunt,  aut  alios  si  ha- 
bere  poteritis  fide  dignos,  advocatisad  hoc  viris  prudentibus  et  injure 
|)critis , examinantes  qua  convenit  sollicitudinc  diligenti,  dicta  corum, 
et  seriem  testimonii  de  verbo  ad  verbum  in  scriptis  fuleliter  redigi  fa- 
ciatis  ; quæ,  ut  instruamur  de  dono  gratiæ,  quam  circa  gratitudinis  Hliam 
videtur  virtutum  Dominus  efl'udissc , sub  vestris  ac  prælatorum , nec 
non  rcligiosorum  virorum  sigillis  infra  dictorum  mensiuin  spatium, 
Omni  occasione  postposita , nobis  mittere  procuratis.  Quod  si  non  om- 
nes,  etc.  ; Tu  fr. , episcope  cum  eorum  altero,  etc. 

Datum  Pcrusii , V ictus  ortobris , poiitificatus  uostri  aouo  VIII. 

N**  4. 

BCLLE  DE  CANONISATION. 


Gbbgorius,  EPiscoPüs  SERvus  sERVORUM  Dei,  archicpiscopis , episcopis , 
abbatibus,  prioribus,  archidiaconis , præsbyteris , decanis , et  aliis 
ecclesiarum  prælatis , ad  quos  lilterx  islæ  pervenerint. 

Gloriosus  in  majcstatc  suâ  Patris  æterni  Filius  Uedemptor  noster  Do- 
minus Jesus-Christus , de  cadorum  summitate  prospiciens  conditionis 
humanæ  gloriam , nuilto  concursu  miscriæ  cui  primi  parcntis  culpa 
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dédit  iiiitium  deformatam , inetfubili  dispositione  providit^  ut  et  virtutem 
suam  sedentibus  in  uinbra  mortis  exponeret , et  in  exilio  positos  ad  li- 
l)crtatis  patriam  revocurct.  Igitur  quia  nulli  potiusquam  sibi  suæ  factuiæ 
redemptio  competebat  (eo  quod  artitlci  sit,  et  decens  et  debitum,  ut 
quocuinque  casu  depereat  quod  pulchrius  finxisse  dignoscitur,  in  sta- 
tuai pristinuin  suæ  virtutis  studio  restauretur)  in  exile  vasculum,  si  ta- 
men  sit  exiguum  quod  recepit  hospitem  super  omnia  spatiosum,  scilicet 
in  aulam  Virginis  refertam  omni  plenitudine  sanetitatis,  de  rogali  throno 
se  conferens , opus  inde  cunctis  visibile  protulit , por  quod  propulse 
tenebrarum  principe  de  sui  redeinptione  plasmatis  triumphavit  ; certa 
relinquens  instituta  fldclibus,  per  quæ  ipsis  ad  pjdriani  redderetur 
transitas  expeditus. 

§ i.  Hujusmodi  quidem  pietatis  seriem  beata  Elisabeth  ex  re^ali  orta 
progenie,  et  Thuringiæ  landgravia  gratiosa,  solerti  meditalione  consi- 
derans,  et  jani  dicta  eligens  iustituta  continuis  obser\are  sludiis,  ut 
dignain  perceptione  se  redderet  perpetuaî  claritatis,  quasi  ab  ortu  vitæ 
usque  ad  occasum,  virtulum  vacando  cultui,  nunquam  desiit  in  cari- 
tatis  amplexibus  delectari.  Nam  in  confessione  veræ  fidei,  vitæque  de- 
dita  sanctitati^  ccelestis  regina*  diligendo  fdiuin,  per  quem  dulcedinem 
consequi  posset  cœlestiuni  nuptiaruni,  ita  dilexit  et  proxiimnn,  quofl 
ainœnum  sibi  constituens  illorum  familiarem  haben;  præsentiam , quam 
eorum  inimica  corruptio  cunctis  suggerit  effici  peregrinani , se  in  nuiltis 
sibi  reddidit  inopem,  sollicitam  fore  pau{>eribus  inultipliciter  afllucn- 
tom.  Quorum  ab  ætale  tenera , tutrix  esse  desiderans  et  amatrix , eo 
quod  sciret  perennis  vitæ  præminm  dilectorum  Üeo  acquiri  meritis  ege- 
iiorum,  adeù  conditionem  illorum  gratam  sibi  eonstituit,  quam  natu- 
raliUT  sæcularis  clatio  vilipendit,  quod  etiam  licitis  sibi  deliciis  quas 
offen'bat  status  excellentia  conjugalis,  deductis  pluries  in  contemptum, 
corpus  dclicatum  et  tenerum  reddebat  assiduai  parcimoniæ  studio  ma- 
ceratum , tanto  sibi  meriti  quantitate  proticiens,  quanto  quod  sjxinle 
geritur,  majoris  gratia*  præmio  muncratur.  Quid  ultra?  Quæquo  jura 
sanguinis  in  supernæ  desiderium  transferens  voluptatis , et  imperfcctum 
quid  æstimans,  si  jam  viri  destituta  præ^sidio,  sic  residuum  vitæ  decur- 
rerel,  quod  se  ad  jugum  obedientiæ  (cujus  sub  lege  posita  maritali 
absque  ipsius  præjudicio  amplexatrix  exstiterat)  non  arctaret , religionis 
habitum  induit , sub  quo  dominicæ  Passionis  in  se  celebrare  mysterium  , 
usque  in  diem  ultimum  non  omisit.  O felix  mulier  ! o matrona  mirabilis  ! 
o dulcis  Elisabeth  dicta  Üei  saturitas,  quæ  pro  refectione  pauperum, 
panem  meruerit  Angc'lorum  ! O inclyta  vidua  virtutum  fœcunda  sobole, 
quæ  studens  ex  gratiâ  consequi , qmal  natura  non  poterat  indulgeri , 
diris  animæ  hostilius  per  scutum  fidei,  loricam  justitiæ,  gladium  spiri- 
tus,  salutis  galeam  et  hastam  perseverantiæ  debellatis  ; sic  an>abilem 
immortali  sponso  se  præbuit,  sic  Régime  virtulum  se  dilectione  continua 
colligavit,  suum  deprimendodominium,  in  ancilla'  humilis  famulatum! 
Sic  sanctis  Elisabeth  antiquis  processibus  conformem  se  reddidit , dum 
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in  mandatis  et  justiticationibus  Domint  sine  querela  siinpUciter  ambu- 
lavit,  Dei  gratiam  secreto  mentis  per  affectum  concipiens,  et  eamdem 
pereffectum  pariens,  ac  nutriens  assidue  per  profectum  ^ qiiod  sains 
omnium  in  se  spcrantium,  et  exaltatio  in  se  quorumlibet  in  humilitatis 
et  innocentiæ  vallibus  positorum , in  promissæ  suis  præmia  retributionis 
e.xurgcns,  ipsani  mortis  nexibus  cxpeditam  provexit  ad  solium  luce 
inacccssibill  luminosum. 

§ 2.  De  cujus  stupenda  et  inexpiicabili  claritatc  procedit,  quod  illius 
spiritus , et  in  supcrni  fulgoris  abysso  nitilat  ; et  in  hujus  profundo  cali- 
ginis,  multis  coruscat  miraculis  gloriosis,  quorum  virtute,  catholicis 
fidei,  spei,  et  caritatis  augmenta  proveniunt,  pt^rfidis  via  veritatis  expo- 
nitur,  et  liæreticis  confusionis  multæ  materia  cumulatur,  dura  stuporis 
turbine  obvoluti,  quod  dicta*  sîmcte  mei  itis,  qua*  dum  carnis  clausa 
carcere  tcneretur,  pauper  spiritu,  mitis  mente , propria  vel  potius  aliéna 
peccata  deplorans,  justitiam  sitiens,  miscricordiæ  dedita,  iminda  corde, 
vere  pacilica , attrita  persecutionibus , et  opprobriis  cxstitit  lacessita  ; 
vitamorluis,  lumen  ciecis,  auditus  surdis,  verbum  mutis,  et  gressus 
claudis,  cœlosti  dexlenl  conferuntur  : pai’tes  Theulonia*  spatiosas,  quas 
mortis  dogmate  gestiebant  inficere,  in  doctrinæ  cœlcstis  amplexibus 
cernunt  multipliciter  exultare. 

§ 3.  De  hujusmodi  quidem  et  aliis  sanctæ  miraculis , quæ  mentis  in- 
specta oculis  uberiorem  la‘titiam  proferunt , quasi  düTusis  distincta  lit- 
tei  is  viderentur,  facta  nobis  per  testes  idoneos  tanta  plenitudine  fidei , 
sicut  debctur  et  competit  colendæ  per  omnia  veritati. 

§ i.  Nos  quorum  deposcit  officium  bis  continuo  desudare  studiis,  per 
quæ  augealur  gloria  Redemptoris,  dictam  sanctam  quam  sibi  intuitum 
plaçait  suæ  majestatis  assumere  ; de  fratrum  nostrorum  consilio  et  as- 
sensu , ac  venerabilium  fratrum  nostrorum , Patriarcharum , Archiepi- 
scoporum,  Kpiscoporum,  et  Prælatoruin  omnium , qui  tune  apud  sedem 
apostolicam  existebant,  Sanctorum  catalogo  duximus  adscribendam. 

§ 5.  L'niversitati  vestræ  per  apostolica  scripta  districte  præcipiendo 
mandantes  quatenus  xin  kal.  decembris,  die  videlicet,  quo  eadem 
mortis  absoluta  vinculis,  victura  perenniter,  ad  fontem  supernæ  prodiit 
voluptatis,  festum  ejusdem  prout  miranda  ipsius  meritorum  magnitudo 
exigit,  celebretis,  et  faciatis  solemniter  celebrari;  ut  id  nobis  de  the- 
sauris  cœlestibus  ejus  pia  intercessione  proveniat , quod  ipsa  præstantc 
Christo  percepissc  dignoscitur,  et  possidere  perpetuo  gloriatur. 

§ 6.  Gæterura , ut  universitati  (idelium  invisibilis  aulæ  consequendi 
delicias  ex  concessa  nobis  potestate,  desuper  propitiante  Domino,  sit 
facultas;  quinimo  et  ut  nomen  exaltetur  Allissimi,  si  sponsæ  suæ  vene- 
rabilem  sepuUuram  fidelium  pro(uiremus  accessibus  honorari,  omnibus 
vere  pœnitentibus  et  confe.^sis,  qui  se  illuc  annis  singuiis  devotionis 
aromata , et  sinceritalis  insignia  déférentes  in  memorato  festo , et  usque 
ad  octavas  ipsius  contulerint,  de  omnipotentia  Dei  miseri<  ordia , et 
beatorum  Pétri  et  Pauli  a[K)stoiorum  ejus,  anctoritntc  confisi,  unum 
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aiinuin  et  qiiadraginta  dies,  de  injuncta  sibi  pœnitentia  misericorditer 
relaxainus. 

« 

Dnt.  Pcrusü,  kalen.  junii,  onno  nono.  . 


LETTRE  DU  PAPE  A LA  REINE  DE  CASTILLE  BÉATRICE,  FILLE 
DE  PHILIPPE,  ROI  DES  ROMAINS,  ET  FEMME  DE  SAINT 
FERDINAND  . 

Ex  Regiat.  Vatican.,  n°  130,  apud  Wadding,  t.  H,  p.  894. 


Guegobius  , etc.,  Beatrici , illustri  reginæ  Castellæ , Tolelæ , et 

Legionis. 

Jésus  filius  Sirach  dicbus  istis  übtulit  nobis  vas  admirabilc,  opus  cx>  eeciei.so.  n. 
celsi,  quod  fornaeem  caritatis  in  ardoris  operibus  custodivit.  Vas,  in-  • 
quain,  clectum,  Domino  consecratum , sanctam  scilicct  £lisal>etham, 
qnæ  intcrprctatui-  saturitas  Dei  mei , quæ  in  pauperibus  et  infirmis  con- 
suevit  Duminum  sa'pius  salurore.  Tribus  sanc  panibus,  quos  inutuo  in 
nocte  tribulationis  suæ  ab  amico  autiquo  recepit,  vcritatis  scilicct,  c.a- 
ritatis  et  fortitudinis  Dominum  legitur  récépissé,  ut  veritatis  illustrata 
fulgoribus,  purilicatis  alTectibus,  et  inembris  corporeis  roboratis , Do- 
minum intcliectu  cognosceret , dilig<  ret , per  affectum  et  profectum 
l)oni  operis  satiaret.  Ne  igitur  langueret  ptT  ignorantiam  veritatis, 
voluptas  per  inopiam  affectionis  deficerel , caro  suæ  conditionis  infirma 
effectum  boni  operis  impediret,  illuminatiis  exstilit  intellectus,  purifi- 
catus  affpctus , et  effectus  boni  operis  spiritu  fortitudinis  roboratus.  Ne 
auU'in  istorum  parcum  usiim  quis  profanA  facililate  negligeret,  Domi- 
num dixissc  didicimus  : Qui  appentlilis  nrgentum  ve^trum  non  in  pani-  <««•.  «•  »■ 
bus,  et  subilis  in/ructuosum  sine  satielate  laburem.  Quia  quidam  ar- 
gentum  eloquentiæ  suæ  in  spiritu  mendacii , non  in  spiritu  veritatis 
uppendunt;  sicut  adulationum  artifices,  fabri  laudis,  figuli  falsitatis,  et 
alii  non  in  spiritu  caritatis,  sed  vanitatis  et  inanis  gloriæ  cupidi,  quæ 
nunqnam  suos  satiat  amatores,  iinguam  instruunt  in  urbanitatc  vcrbo- 
ruin,  lalxirum , morum  et  operum  dissonantiam  fabricantes.  Tria  quoque 
fercula  in  mcnsa  doininica  coram  cœli  et  terræ  dominatore  Klisabetha 
amatrix  ælcrnæ  felicitatis  apposuit,  diiin  prohibita  rennit,  præcepta 
senavit,  ctexaudivit  consilia  Redeinptoris,  quæ  neccssaria  slbi  humanæ 
naturæ  subtrahens  vigiliis , jejuniis  et  orationibus  débita  singuiis  jure 
distribuens,  creaturani  Creatori,  sensualitatem  rationi,  et  camem  spi- 
ritui  senire  coegit.  De  bac  qiiidem  scriptum  est  : Vas  admirabile  opus  ecom.  *s.  t. 
excelsi , vas  admirabile,  vas  misericordiæ , auro  sapientiæ  et  lapidihus 
pretiosis,  hoc  est  operibus  incorniptis  omnium,  in  qiio  tôt  elTudit  Do- 
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minus  diarismala  iiiiinrnim  siipurnnruni , iit  inundaret  cl  Icrgeret  vasa 
inc  in  intcrilimi  apla,  et  osicnderel  divilias,  cl  copias  gialiurum  in  rase 
misoriconlia' , quod  Domimis  in  gloriam  pra-paravil.  O vas  admirabilc 
in  virtulc  Iniinilitatis,  abjcclionc  coriKiris , aflVclu  com[w>ssioni5 , cunctis 
sna-'iilis  adniirandiim  ! In  hiiniilitalis  qiiippe  virtulc , qiiæ  cuin  cssct  de 
sliri>c  regiâ , exccllenli  principalumu  dignilatc  præcclsa,  facta  paupc- 
nini  et  egenonini  ancilla,  exinanivit  sc  forinain  scnilcm  accipiens,  et 
us(|ue  ad  mnrlcni  infinnis , peregrinis  et  panpcribns  obedivit.  In  abjee- 
tionc  corporis,  quia  qna^  dccorari  cunsueverat  regalibus  ornamentis, 
inurænulis  aurais,  argenio,  monilibus , margarilis  et  lapidibus  pretiosis, 
spoliata  repente  inundanæ  anibitionis  exuviis,  babitnni  |>au|K'ris  et 
i.,i. 11.  T.  asperæ  vestis  assumpsil , nt  vilibiis  invuinta  pannis  Jesu-Cbristi  Üoniini 
nostri  inciinabulis  vagientis,  euin  eu  fieret  opprubrium  bominuin  et 
abjectio  plebis,  et  cxpriniens  in  pra'scpio  vagitus  infantis,  jani  civis 
Ut.  1. 0,  cicleslis  elTccta,  cnm  Angclis  deeanlabat  : (Uoria  in  excfhis.  In  affeetu 
otiit  «.  U.  quwpie  compassionis.  tpiia  non  soliim  nianus  regia  tornuUtis,  aurea , 
plena  hyacinthit , pietatis  propitia  , sorties  tergebat  inlirtnornm  et  paii- 
peruni  ; verum  eliam  lavabal  et  alligabal  nscnians  cunctis  horrida  ruinera 
leprosonim.  Maniis  ci  lornalilis,  quia  facilis  ad  opéra  Iledeniptoris ; 
avrffi , qnia  seholam  caritalis  ingmliens,  proficiebat  in  studio  pietatis; 
pifna  liyiK  inlhi» , qui  eolorein  babel  a-reuin , quia  pro  ainore  cicleslis 
patria*  copiosa’  panpenim  compatiebalnr  inopiæ.  0 vas  adniinibile  ! vas 
elcelum  ! vas  misericordia’  ! in  qno  tyrannis  prineipibns  et  magnatibus 
inundi  vinnm  vene  eompnntlionis  prupinasii.  Inter  quos  soromim  tuuin 
fi'atrein  Conradinn,  tpiondam  lanilgraviiiin,  ætate  tenerum,  inundo 
carum , niortalibus  graliosnni  inebriasti  pneeipne  |)Ocnlo  vasi  hujus,  ila 
ut  calcalis  dignilatuni  fasribns , rejt*cta  syndonc , nndus  profngeret  de 
lut.u.  n,  nianibiis  inipionini  cmeiligcntium  Jesnni  Christnm  ad  nsylnin  cnicis, 
ctia  1,11.  cujns  signaculiim  iinpressit  peclori,  mysterium  cordi,  ut  per  tnyrrlia? 
faseiculnm  possel  cnieifixi  consnrlium  pronieicri.  Inebriasti  quoque 
poeiilo  vasi  hujus  Agnctem  ancillam  Cbrisli , virgincm , nalam  regis 
Bobeiniæ , sororeiii  tuam  , in  eojus  ætate  lencra , et  rébus  asperis  expe- 
rinuis  nelestis  lainservationis  insignia,  ita  ut  imperialis  culminis  oblata 
fasligia  fiigiens,  sient  it'plilia  venenata,  et  nuda  vexillum  triumpbale 
«eiii.  I.  11.  criicis  arripiens , jain  proecilat  obviani  sponso  sut) , accensis  laiiipadi- 
bus , choro  saerarum  virginum  comitata.  Opus  excclsi;  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancii  fuit  opus,  operalum  et  operans;  operatum  ab  auelore 
11.  nainra',  operans  dono  gralia-  exquisita  in oinnes  volnntales  ipsiiis.  Opus 
novum,  quod  fecil  Itoiniiuis  siqwr  lerrani , qnia  sancla  lîlisabetlia  eir- 
ciiindedit  viriim  Doininum  Jestiin  Christuin  gremio  cordis  soi , quein 
affcelti  conei'pit , afieclu  piqierit,  profeetn  nulrivit  ; ad  damna  qoippe 
praiscnlia  et  futur.i  vilanda  processit  nunliatio  operis  novi  bujns  quæ 
cautelam  præsentitnis  et  futuris  inilicil.  Niinliatione  biijus  operis  jus 
nostriim  ronservatur  illa'sinn , dainnum  de|M'llilur,  ntilitas  piiblica  pru- 
curatur.  Nunliatio  proponitur  novi  operis,  ne  oITieialur  luininibusdomus 
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nostræ , quæ  cognitiuuis  et  dilcctionis  radiis  illustralur,  ut  uno  cogiu)- 
scere,  altoro  Doniinnm  nostrum  diligcre  valoamus.  Sed  advorsarius 
noster  diabolus  duos  videtur  erexisse  parietes,ut  lurem  nohis  æterni 
noniinis  obscuraret;  ignorantiam  «ecitatis  in  mente,  cum  dixit  : Eritis 
sicut  dei  scienles  bonum  et  inalum,  quia  cum  bomo  elatus  contra  Deurn 
tumuit  ignorantiæ  cæcitate  percus>us,  lumen  vcritatis  amisit  : alium 
parietem,  concupiscentiam  in  carne  construxit,  cum  dixit:  Cvr  præ- 
repit  Deus  ne  comederids  de  Ihjno  acie.ntiæ  boni  et  iiuiU^  et  wulier 
videns  qvod  pottf'Ui  visu  esset  pulchrum  et  ad  vescenduin  suave,  luUt 
et  comedU  illud , dcdifqiie  vira  suo.  Undè  juxta  vcrbum  Domini  uecessi- 
tatem  moriendi  et  pœnalitates  mortalitatis  incurrit.  In  primo  obscuravit 
intellcctum  ; in  secundo  verù  deformavit  affeclum , ne  cognosci  possit 
jwtentia  Crealoris,  nec  beneticia  Uedemptoris  amari.  Veriuu  nuntiatio 
bujus  operis  menlem  illuminât,  et  concupiscentiam  refrænat,  si  sequi 
volumus  lumen  Gbristi , cujus  sancta  Elisabetha  illuminata  radiis  domi- 
ciliiun  humiliUitis  iucoiuit,  et  abstinentiæ  gulæ  æmulæ  deservivit,  ut 
diruto  parietc  ignorantiæ , tumore  elationis  erecto , tenebrarum  abducto 
nubilo,  claritas  ipsi  lucis  inac.cessibilis  appareret,  et  destructa  maceriæ 
cuucupiscentiæ  sensualis,  refonnato  affectu , amorem  diviui  nomiuis 
inveuirct.  Fornaeem  eliam  in  arduris  oporibus  custodivit , quando  Domi- 
uum  et  proximum  ardeuter  amavit,  et  habitans  cum  igiie  dévorante, 
ac  ardoribus sempiteruis,  avaritia  matre  litigiorum  cxtiucta, mauus suas 
a muueribus  iuiquis  excussit;  ideù  in  excelsis  habitat,  et  munimentu 
saxoruin  subliuiitas  ejus  est  cœlestium  spirituum  felicitatibus  aggregata, 
arduris  ojæra,  quibus  forna'  cm  caritatis  jugiter  aecendebat  conditionis, 
reparalionis  et  retributiouis  esse  cousiderans  studio  piæ  intentionis  in- 
\euil.  Quod  Deus  creaverat  ipsam  ad  imaginern  et  similitudinem  suam, 
ut  eiun  facerel  bonorum  suoruni  participationc  participem,  et  quæ 
nculus  non  vidit , nec  auris  audivit,  neque  in  cor  hoininis  asceederunt , 
ieterna  gaudia  præpararet.  Iguern  igitur  dilcctionis  interna!  non  solüm 
liæc  consideratioue  triplici  custodivit,  sed  etiam  caritatis  lampades  sem- 
por  operibus  pietatis  asceudit,  quas  nec  aquarum  imjætus,  nec  vento- 
rum  flatus , nec  torrens  spinarum  tribulationum  et  angustiarum  extinxit. 
Ideùque  jani  cœlesti  tbalamo  collocata  a Virgine  matre  Dei,  in  raulieri- 
bus  benedicta  ineffabiiis  gloriæ  diademate  (X)ronatur,  quæ  Ecclesiam 
triumphantem  lætilicans,  mililautem  fulgore  miraculorum  illustrât. 
Cæci  enim  vident,  surdi  audiunt,  muti  loquuntur,  claudi  ambulant, 
mortui  resurgunt,  et  alii  variis  deteuli  languoriluis  recipiunl  per  ipsiiis 
beatæ  meribi  sauitatem.  Carissima  igitur  iu  Gbristo  tilia,  sancta!  Elisa- 
betbæ  conversationis  excmplum  propter  duo  posuimus  coram  te  quuoi 
pretiosissimam  margaritam  ; primùm  ut  in  hoc  s[>eculo  sine  macula 
fréquenter  aspicias,  ne  quid  in  augulis  conscientia»  luæ  lateat , quod 
oculos  divinæ  majestatis  ofTeudal.  Secundo  ut  nihil  deesse  valeat  ad  or- 
natum,  quam  ad  decorcm  spousæ  cœlcstis  exigitur,  ut  cum  iuvitata 
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luthcr.  t.  fueris  ad  cubiculuin  Assueri , scilicel  regis  seterni , appareas  uniata  vir- 
tutibus  et  pietatis  uperibus  decorata. 

Datum  Perusii , Vil  idus  junii , anno  nono. 


6. 

LETTRE  DD  PAPE  INIiOCEirr  IV,  POUR  AUTORISER  LA  SECONDE 
TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  SAINTE  ÉLISABETH. 


Ex  M*.  Mellioienu  oodioe  in-4°,  apnd  Ma.  BoUand.  Brux 

lîSNOCENTiL'S,  EPiscoPLS  SERvus  sERvoRuu  v>%\ , veuerabUi  fratri  nosfro 
episcopo  !Uoguntin<^nsi  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Uilectoruni  filiorum  magistri  ex  fratrum  hospitalis  S.  Mariæ  Teutoni- 
corum  Jerosolymitani  nobis  oblata  petitio  conlinebat  quod  cum  sepul- 
crum  in  quo  beata  Elisabeth  in  ecclesiâ  S.-Francisci  de  Marcburg  re- 
qiiicscit,  ipsiusgloriosis  meritis  miraculorum  titulisrefulgeat  venerandis, 
ac  per  hoc  populoruin  fidelium  frequentationibus  dicta  ecclesia  cum 
laudibus  oblatis  Rcdcmptori  omnium  visitctur,  quem  in  suis  sanctis 
humilium  devotio  mirabilem  veneratur,  ut  ad  ipsius  sepulcrum  propter 
loci  angustias  in  qua  cjus  tumba  dicitur  collocata  pra;  multitudine  ni- 
miâ  confluentium  absquo  periculo  valeat  accessus  haberi , dictus  magis- 
ter  et  fratcr  nolas  bumiliter  supplicarunt , ut  super  hoc  üdelium  dcvotioni 
providere  paterna  sollicitiidinc  curaremus.  Cum  igitur  ubi  fuerit  corpus 
sanctum  illic  aquilæ  congrcgentur,  illi  vidclicetqui  piisdcsideriis  Deum 
quærunt  ac  devotorum  dona  petunt,  eorum  exigunt  mérita  pœnitenti- 
bus  viam  préparent  latiorem,  fraternitati  vestra'  per  apostolica  scripta 
mandamus  : quatenùs  pcrsonaliter  ad  prædictam  ecclcsiam  accedcntes, 
etlocelli  ejusdem  sancta;ubi  sunt  conditæ  ipsius  reliquiæ  circumstan- 
tiis  universis  diligenter  inspcctis  ad  locum  op|K>rtunum  ac  idoneum 
transferre  facias,  si  tamen  videbitur  expedire.  Ut  autein  ex  praîsenti 
collocatione  munerum  firma  nianeat  exspectatio  futurorum , illis  verè 
pœnitentibus  et  coufessis  qui  die  translationis  ipsius  ad  prædictum  lo- 
cum cum  débita  veneratione  acc.esserint,  prout  tibi  videbitur,  auctori- 
tate  tuâ , opportunam  indulgentiæ  gratiam  largiare. 

Datum  Lugduni,  11  nouas  novembris,  pontifîcaliis  nostri  anno  Vil,  etc. 
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fitur0ir  ie  eaintr  (Elieabrtii. 


Nous  avons  cherché  à réunir  ici  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
dans  les  anciens  aniiphonaires,  bréviaires  et  missels,  en  l’honneur  de 
sainte  Élisabeth.  Nous  ne  pouvons  , ce  nous  semble , nous  dispenser  de 
consener  tout  ce  que  sa  pensée  a inspiré  à l’Église  et  aux  ordres  re- 
ligieux qui  lui  avaient  voué  un  culte  spécial  ; nous  serions  heureux  de 
pouvoir,  à cette  occasion  , procurer  quelque  satisractinn  aux  rares  amis 
de  ces  vieilles  liturgies  que  la  refonte  moderne  des  livres  d’église  a fait 
si  cruellement  disparaître  ' . 

Dans  le  préambule  de  la  déposition  des  quatre  suivantes,  il  est  dit  que 
le  pape  institua,  le  jour  même  de  la  canonisation  de  sainte  Élisabeth,  un 
office  spt'cial  en  son  honneur,  qui  devait  être  transcrit  à la  suite  de  celte 
déposition  mais  cette  transcription  n’existait  pas  dans  le  manuscrit, 
tel  que  Mencken  l'a  imprimé , et  nous  n’en  avons  pu  trouver  nulle  part 
la  trace. 

L’abhé  Lebeuf,  dans  une  lettre  insérée  au  Mercure  de  France , de 
février  1737,  page  230,  dit  que,  selon  Trithêmc,  Gérard,  moine  de 
Saint-Quentin , composa  un  oflice  spécial  de  sainte  Élisabeth.  Cet  office 
se  trouvait  encore  alors  dans  les  anciens  antiphonaires  du  diocèse  de 
Paris,  que  Leheuf  eut  le  funeste  pouvoir  de  faire  supprimer;  il  s'en 


' Vojet  sur  cet  intéressant  sujet  le 
docte  et  précieux  ouvrage  publié  par  dom 
Guéranger , abbé  de  Solesmcs , sous  le 
titre  d'/nslitutions  Uturgiquetf  dont  le 
premier  volume  a paru  en  1810.  L’ou- 
vrage complet  devra  former  5 volumes, 
t Onicinque  missarum , quod  in  line 


bujus  legende  abbreviatum  reperitnr , 
instituto,  cum  orationibus,  quœ  collecte 
dicuntur,  secrcta  et  compleoda,  quas 
Dominus  papa  ipse  dictalor  eo  die  in 
missa  promulgavit,  gratias  divine  agentes 
clementie.  Dicl.  iv  Ancill.  prol.  20,  10. 
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moque  beaucoup  dans  sa  lettre , ainsi  que  de  l’ancien  office  de  saint 
Louis  : il  n’en  cite,  par  dérision,  que  la  première  antienne  des  sei^ondes 
vêpres,  ainsi  conçue  : 

In  secundis  vesperis 
Chorus  noster  gaude  : 

Jubila  cum  superis 
In  ducissæ  laude. 

Nous  avons  cherché  en  vain  à la  Bibliothèque  du  Roi  un  antiphonaire 
parisien  qui  renfermât  cet  office  : nous  n’avons  trouvé  qu’un  bréviaire 
du  treizième  siècle , probablement  du  diod;se  de  Verdun  et  à l'usage  de 
Tordre  de  CIteaux , qui  contient  les  diverses  hymnes  et  antiennes  que 
nous  donnons  ci-après  : 


1°. 

OFFICTOH  8ANCTÆ  EL¥SABETH. 

(Tiré  d’uD  bréviaire  oisteroien  M ■.  in-4°  du  XUl*  siècle , à la  Bibl.  royale.) 


IN  I VESPEBIS. 

Capitulum, 

Mulicrem  fortem,  etc.  {comme  au  bréviaire  actuel). 

^ Elyzaboth  cxintemplata  Christum  atque  visitata , flet  et  ridet  præ 
gaudio  fruens  ejus  consortio  ac  dulci  colloquio.  Si  ris  igitur  esse  me* 
cum , volo  ego  esse  tecum.  Flet. 

Hymnva. 

Novum  sidus  emicuit , 

Error  vêtus  conticuit , 

Novo  splendore  rutilât; 

Plebs  nova  laudes  intonat. 

In  ejus  mine  præconia 
Linguam  solvat  Ecclesia , 

Novæ  praîconis  gloriam 
Promat  sperando  veniam. 

Dies  solemnis  agitur, 

Dies  salutis  colitur. 
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lii  quo  sp<-s  quæ  promittitiir 
Mac  allcstantc  rcüditur. 

Ergo  Domini  famula 
Elyzabetb , per  seciila 
Chrislo  conscqiiciis,  veiiiam 
.Nobis  poscas  et  gratiam. 

Ad  Magnificat  aniiphma. 

Ave  mater  pietatis , 

Forma  paticiitiæ, 

Exemplar  bumilitatis , 

Roga  regem  gloriæ , 

Ut  nos  soirat  a peccalis  , 

Te  colentcs  bodie. 

In  bac  valle  cæcitatis 
Uiimen  mittens  gratiie. 

A liera. 

Ave  gemma  spcciosa, 

Mulienim  sydus,  rosa, 

Ex  regali  .stirjte  nala, 

Nunc  in  cnelis  coronata  ; 

Mundo  licet  viro  data, 

Cbristo  tamen  desponsata; 

Utriusque  sponsalia 
Simul  servans  illil>ata , 

Saram  seqiiens  fidc  pia 
Et  Rcbcccam  prudentia  ; 

0 dilecla  ! o beata  ! 

Nostra  esto  advocata, 

Elyzabetb  egregia , 

Ut  nostrorum  peccatorum 
Sic  veniam  consequaraur, 

Quod  tantorum  post  laborum 
Tecum  jungi  mereamur. 

Collecta. 

Toomm  corda  Pidelium  ( comme  au  bréviaire  actuel). 
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Ali  MATllTIMIM. 

Im  itai.  Adoretur  rex  gloriæ  sponsus  matins  iù^lesia»,  qui  Elysaheth 
dal  gaudia  luxlio  oœlostia.  Vonite  exultemus , atc. 

Hyinnua. 

U Üeus  aime  nostris  ave  votis  , 

Fesfæ  dilect«  celebnimus  tua,*, 

Suppliées  a le  veniam  precamur 
Solve  realus. 

!4egia  proies  mater  hæc  beata 
Sese  sic  rexit  fragilem  domando, 

Corporis  scxum  quod  hoslem  devicit, 

Caste  vivendo. 

Castitate  florens  adhuc  puerili , 

Siliens  Cliristum  orejuvenili, 

Oseulabatur  parietes  templi , 

Januis  clausis. 

Deliinc  adulta  copulata  viro 
Cum  eo  vivens  modo  valde  miro, 

Jura  conscnans  spiritus  in  came 
More  devoto. 

Post  viri  mortcrn  caslitatis  votum 
Senans  illesum  Christumque  secuta, 

Quax|ue  possedit  pauperibus  dédit 
Mente  de  vota. 

Hax;  pia  mater  cordis  in  secreto 
Cliristum  oravit  corde  tam  devoto 
Quod  Jesum  dulcis  meruil  effari 
Ore  beato. 

Qui  sanctam  suam  pie  consolando 
Visitavit  ei  taliter  loqucndo  : 

Si  tu  visinecum  esse,  volo  tecum 
Jugiter  ego. 

Hæc  pia  prece  pro  quibus  oravit 
Spiritus  necc  statim  liberavit  : 

Oret  pro  nobis  illi  supplicamus 
Omne  per  ævum. 

Præsta  hoc  nobis  deitas  beata 
Patris  ac  Nati , pariterque  sancti 
Spiritus  cujus  n*boat  in  omni 

Gloria  mundo.  Amen. 
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IN  PRIMO  NOCTUBNO. 


Ant.  Ex  rpgali  stirpe  nata,  millier ha>c  tam  bcata  velut  sol  inter  nebu- 
las  sic  fulsit  inter  alias. 

Ps.  Domine  Dominus  noster. 

Xn/.  Mundo  namque  senescente  et  ad  finem  jamtendentc,  tanquam 
Stella  clanssima  hora  lucet  raatutina. 

Ps.  Cœli  enarrant. 

Ant.  Hæc  sancta  ab  infantia  inanus  misit  ad  fortia,...  mundi  divitias 
contemnens  ac  dclicias. 

Ps,  Domini  est  terra. 

v4n/.  Christum  valde  sitiebat  intra  portas  infantiæ.  dum  basia  porrice- 
bat  liminibusecclesiaî.  ® 

Ps.  Eructavit  cor  meiim. 

Ant.  Sicul  apis  mellificans  ex  tîoribus  mel  colligens,  congrecabat 
quotidie  cœleslis  fructum  {latriæ.  ° ^ 

Ps.  Dominus  noster. 

Ant.  Cantate  vulnerata,  malis  virtutum  stipata,  mactabat  carnem 
propriam  Chnsto  placentem  hostiam. 

Ps.  Magnus  Dominus. 

y.  Diffusa  est. 


Lectio  j. 

F uit  in  Alem^mæ  partibus  Turingiæ  quædam  nobilissima  regis  ün- 
ganæ  film,  nomme  Elyzabeth  ; quæ  ab  annis  puerilibus  religiosam  duxit 
vitam,  nulli  unquam  ammum  dédit  voluptati  ^ 

Elyzabeth  quod  dicitur  Dei  sui  satietasnomen  opéré  complebat 
pore"  D^m^*^^^  satmbat.  ^ Christum  enim  tantopere  satiabat  in  pau- 

Lfctio  ij. 

Cum  enhn  esset  quinquennis  litteras  adhuc  ignoraret,  jamjain  ex 
l)onæ  indohs  pra^io  fréquenter  intrans  ecclesias  et  coram  al  Jibus  se 

se  aperiebat,  et  tanquam  orans  junctis 
manibus  Icgendi  desidenum  pnetendebat.  ^ 

^.  Elyzabeth  jejuniis  se  mactans  ac  vigiliis,  * offerebat  auotidie 


'V* 


Visa  est  etiam  multoties  ab  ancillis  secum  pergentibus  quod  cum 

eccle^am  intrandi  opportunitatem  habere  non  ^teral,  ecclesiæ  saltem 
panetibus  devota  basia  porrigebat.  ^ ^ saltem 
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Ornatam  monili  filiam  Jérusalem  Dominus  concupivit,  et  videntes 
eam  filiæ  Sion  beatissimam  prsedicaverunt , dicentes  : ' L'nguentum 
effusum  Domeii  tuum.  Astitit  regina  a duxtris  tuis  iii  vestitu  dcau- 
rato  drcumdata  varielale.  Unguentum. 

Leetio  iiij. 

Sic  in  ætate  tenerrima  nobilis  puellula  jam  spiritus  sancti  gratia  illus- 
trata , demonstrabat  quod  poslmodum  devota  consuinmavit. 

Ha>c  matroua  nobilis , post  deoessiim  conjugis  sui , ' tolum  quic- 
quid  habuit  egenis  distribuit.  )1.  Nam  du  dote  propria  dispersit  pau- 
peribus  marcarum  duo  millia  diversis  temporibus.  Totum. 

IN  SECUNDO  NOCTURNO. 

Ant.  H®c  mariti  post  obitum , caslitalis  tenens  votum , viri  superaiit 
consortia  et  magnatum  connubia. 

Ps.  Benedixisti. 

Ant.  Hæc  est  Lya  plena  proie  qme  jam  sine  carnis  mole  suo  Jacob 
conjungitiir  et  ab  eo  diligitur. 

Ps.  Fundamenta. 

Ant.  Ha>c  ad  modum  jam  Rachelis  Deum  videt  nunc  in  coelis,  qui 
ejtis  est  solatium  sempiterniimque  gaudium. 

Ps.  CantaU-...  cantate. 

Ant.  Ibi  Martha  non  quieritur  ubi  Maria  fruitur  dulci  sesc  colloquio 
in  sanctorum  consortio. 

Ps.  Dominus  régit. 

Ant.  Elyzabclh  sponsa  Christi  quæ  per  Deum  meruisti  in  coelesticla- 
ritate  ejus  frui  bonitate. 

Ps.  Cantate....  lausejus. 

Ant.  üra  cum  sanctis  omnibus  ut  nos  a pravis  aelibus  emundet  Deus 
gratia  quæ  tibi  dédit  gaudia. 

Ps.  Dominus  regnavit,  exultet. 

Spccie  tua. 

Lectiu  U. 

Uæc  cum  ad  nubiles  pervenissetannos,tradideruDt  eam  parentes  ejus 
cuidam  illustrissimo  viro  duci  Turingiæ , nomine  Ludovico. 

Poslremo  regis  fUia  assumpta  vili  tunica,  ‘ caris  abjectis  vestibus 
servit  pauper  pauperibus.  Sequi  Cbristum  sic  voluit  Christo  nainque 
sic  placuil.  Caris. 

Leetio  vJ. 

yui  licel  circa  secularia  et  lempeiralia  sui  necessitate  principatns  in- 
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tenderet  necessario,  Del  tamen  tiinorein  habens  pro  oculis  cordis  in  se- 
creto , ad  omnia  sane  quæ  ad  Dei  spoctabant  honorem  religiosæ  sponsa' 
suæ  beatæ  Elyzabeth  liberam  concessit  facultatcm. 

Erat  matrona  nobilis  ^ lotus  ignescit  juvenis,  * pro  quo  rogat  in- 
cenditur^  ac  repente  convertitur.  y.  Pro  quo  fundit  procès  pias  delet  ci 
lascivias.  Pro. 

Lectio  vij. 

Cum  quo  slquidem  laudabiliter  uxit  in  matrimonio , miro  se  affectu 
diligentes,  ac  dulciter  se  inviccm  ad  divinum  servitium  invitantes. 

Elpabeth  dum  oraret  et  oculis  fixis  staret,  * in  altaris  sacra  mensa 
rcsplenduit  lux  immensa.  y.  ibi  ostensa  sunt  ei  mira  sécréta  Dei.  In. 

Lectio  vi\j. 

Nam  cum  beata  Elyzabeth  sæpius  media  nocte  de  lecto  ad  orationem 
surgeret,  maritus  ejus  de  illius  labore  sollicitus  manu  sua  manum  beata^ 
Elyzabeth  conjugis  suæ  aliquando  sustinebat , rogans  eam  ne  se  nimis 
affligeret. 

R.  Vere  matronam  felicem , vere  Dei  dilectricem , * quæ  meruit  prece 
pia  dulci  Jcsu  præsentia  in  hac  vita  visitari  ac  fréquenter  consolari. 
y.  0 quanta  Dei  gratia  refulget  hæc  mater  pia.  Quæ. 

IN  TERTIO  ^OCTÜBNO. 

Ad  Cantieum  , antiph.  Salve  rosa  pietatis,  salve  flos  Ungariæ;  salve 
fulgens  margarita  in  cœlesti  sede  sita  ; roga  regcm  majestatis  ut  nos 
sàlvet  hodie,  lumen  mittcns  caritatis  ac  cœlestis  gratia;.  Cant.  Audite 
me.  y.  Adjuvabit  eam. 

f^ctio  ix. 

In  illo  tempore , dixit  Jésus  discipulis  suis  parabolam  hanc  : Simile 
est  regnum  coelorum  thesauro  abscondito.  Et  reliqua. 

Homilia  lectionis  ejusdem. 

Thésaurus  iste  in  quo  simt  omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientiæ  abs- 
conditi , aut  Deus  verbum  est  quod  in  came  Christi  videtur  abscondi- 
tum,  aut  sancta  est  scriptura  in  quibus  reposita  est  notitia  Salvatoris. 

Benedictus  sit  Dominus  Deus  omnis  gratiæ  qui  coronavit  ad  por- 
tam  Paradisi  hodie  * pauperculam  suam  e^ortam  regum  ex  progenie. 
y.  Mulieres  opulente  audite  et  facile  secundum  hanc  ex  divite  factam 
voluntaric.  Pauperculam. 
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Lectio  X. 

Veriim  in  omnibus  processionibus  non  tanquam  ducissa  seu  nobilis 
matrona  b<tata  Elyzabcth , iino  tanquam  paup<T  muliercula  in  laneis 
nudis  pixK'odcns  pcdibns , in  reniotis  sose  locis  inter  pauperes  mulieres 
abscondebat. 

Ü mirandam  mulirris  hujus  fortitudinem  quæ  in  se  vila;  ventis  sic 
ostendit  liominem  et  potestahmi  aeris  * vcrtit  in  formidinein.  Hat 
putaiatura  stadio  mente  viruni  induit,  fémur  eingens  gladio.  Vertit. 

Lectio  xj. 

Et  cum  ahsqiie  manuum  suarum  labore  satis  habcrct  quod  pau]>cribus 
erogaret;  ipsa  tamen  rum  anrillis  suis  propriis  manibus  nendo  lanam 
laborabat  ac  minonim  fratrum  vestes  faciebat  et  consnebat. 

Egens  egenis  largieiis  nil  sibi  retinuil , ' cælestc  regnum  ambiens 
hoc  præsens  omne  respuit.  y.  p'ide  grandi  spe  secura  manum  mittit  ad 
futura.  Cteleste. 


Ixclio  xij. 

Erga  pauperes  et  infirmos  lam  benignam  cl  tam  benevolam  se  exhi- 
bebat , quod  eam  omnes  matrcm  appellarent , et  cum  ea  tanquam  cum 
paupore  mulierc  conlidenler  jocarenl. 

Ca;co  nato  cujus  nec  sedes  erant  octdorum  instrumenta  suos  dédit 
et  naturæ  donum  reddit.  Permomentatemiiorum.  ji’.  Notum  hoc  spcc- 
taculum  idem  est,  verum  Cbristi  rénovât  miraculum.  Per  momenta. 


Al>  IjUIVES. 

Aniiphonæ.  1 . Christo  regnanti  laus  detur  honorque  potenti  per  quem 
régnât  in  gloria  Elyzabeth  mater  pia. 

2.  Deo  læti  jubilemus , matrem  sanctam  collaudemus , quæ  Jcsu 
(ibristi  gratia  coeli  gaudet  in  curia. 

3.  Deiis,  ad  te  vigilavit  Elyzabeth,  te  cupiens  ac  pradcr  te  nil  amavit, 
le  Christe  sempcr  siliens. 

4.  Beiicdicant  creatura“  crealorem  suum  jure  quia  Elyzabeth  gaudia 
in  cmli  confert  curia. 

5.  Laudes  llco  persolvamus  malrem  sanctam  vénérantes , corde 
voces  attollamns  nos  ad  laudem  excitantes. 

Capit.  Mulicrem  fortem. 

R.  Famulis  se  famulam  fecil  hæc  beata,  coqiiinæ  squaloribus  gau- 
dens  delurpata  : ’ cl  cor  gerens  indefe.ssnm  débiles  debilior  portai  ad 
secessnm.  Sic  sedula  paupereula  lavil  istos,  illis  stravit.  Et  cor. 
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Hymms.  Han;  pia,  sicut  ad  matut. 

Ad  Benèdict.  ant.  O beata  sponsa  Cliristi.  (V.  verset  3»  et  31  de 
/'Hymne  citée  plus  bas  n®  ni.) 


Collecta. 

Üeus  qui  per  Unigenitum  tuum  viani  huinilitatis  et  caritatis  pusteris 
sequacibus  reliquisti  ; concédé  ut  sicut  ejus  vestigiis  inhærendo  beata 
Elysabeth  coadhosil  : itu  jugiter  nos  jam  per  eadem  vestigia  gradiendo 
tecum  in  gloria  collectemur.  Per. 

( Les  antiennes  de  Prime  et  de  Tierce  sont  formées  par  des  versets  de 
/'Hymne  citée  plus  bas  rj®  in.) 


AD  SEXTAM. 

Ant.  Habens  cœlo  fundamentum  auriun  super  et  argentiun,  pru- 
dentes aHlificat  dum  pauperes  lætificat. 

Capit.  Multæ  liliai  congregaverunt. 

Collecta.  Deus  qui  mirabili  virtutum  fulgore  beatam  Elyzabetb  de- 
corasti,  ut  in  noroine  trinitatis  deificæ  mortuorum  susciUitrix  magnifica 
diceretur,  concédé  propitiiis  ut  ejus  intercedentibus  meritis  a morte 
animæ  rtôurgamus.  Per. 


AD  NONAM. 

Ant.  Deo  déchantant  omnia  qui  vitam  reddit  mortuis  Elyzalieth  suffra- 
giis,  et  fiigat  demonia. 

Capit.  Mulier  timens  Dominum. 

Collect.  Quæsumus,  omnipotens  Deus,  ut  sicut  beata  Elyzalieth  hu- 
militatis  virtute  subnixa,  leprosis  tam  persona  nobilis  ministret,  anno- 
nam  temporalcm  propriis  manibus  largiendo , concédas  ut  ejug  pia  in- 
tercessione  annonam  cœlestis  gratiæ  illabi  nostris  cordibus  sentianius. 

AD  VESPEBAS. 

[Les  antiennes  sont  tirées  de  THymne  n®  iii.) 

Uymnus.  Novum  sidus , sicut  in  /.  vesp. 

Ad  iVagnif.  Audi  mater,  o beata,  audi  preces , audi  vota,  hujus  jiarvi 
collegii , in  bac  valle  exilii  ; offer  ea  sponso  tuo,  cnjus  garnies  cOnsortio 
in  cnclesti  jam  gaudio. 
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(Tifé  d’ua  saoieii  Brévicire  du  diuodse  d«  Wartxboarg,  dans  1m  Mm.  dM 
BoUandiitM.  A BruxellM.) 


1 . Hynmum  Deo  vox  jucunda 

Decantai  ecclesiæ. 

Nam  congaudet  lætabunda 
Sion  mater  flliæ, 
Aseendenli  de  probmda 
Convalle  miseriæ. 

2.  Quam  regali  stirpe  natam, 

In  annis  infantiæ 
Vir  acrepit  desponsatam 
Indolis  eximiæ  ; 

Semper  tamen  inspiratam 
Voto  continentiæ. 

3.  Fide,  proie,  sacramenlo 

Rattun  hoc  conjugium 
Vero  docet  argumente, 

Et  patrum  ceelestium 
Vitœ  sanctæ  succremento 
Attigit  consortium. 

4.  Lege  camis  sic  ligata 

Non  extinxit  spiritum , 
Sed  implevit  fide  vota 
Nec  relinquit  irritum 
Quod  a Deo  mens  parata 
Gerebat  propositum. 

5.  Hœc  insignis , bsec  beata 

Paupenim  nutricia, 
Fastu  mundi  non  elata , 
Nec  parentum  gloria 
In  se  came  trucidata 
Crucifixil  vitia. 
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0.  Aquam  eam  diun  rogavil 
Hostis  innoccntiæ , 

Polum  lacté  perforavit 
Claro  pœnitentiæ , 

Et  sic  sese  liberavit 
Virtiis  patientiæ. 

7.  Tandem  viro  destituta , 

Munda  niundum  exuit^ 
Christum  mente  jam  induta 
Saccum  cami  consulta 
Et  in  tempus  hæc  statuta 
Sic  lampas  emicuit. 

8.  Veras  censu  paupertatis 

Redimens  divitias , 

De  thesauro  pietatis 
Fudit  auri  copias , 

Et  multorum  egestatis 
Supplevit  inopias. 

9.  Fecit  opus  fuso  cibi 

Quærens  alimoniam , 

Et  vilescens  ipsa  sibi 
Sprevit  ignominiam 
Sciens  soli  Cbriste  tibi 
Recte  dari  gloriam. 

10.  Gloria  sit  Jesu  bone 
Tibi  mine  et  jugiler, 

Qui  certantes  in  agone 
Adjuvas  fideliter. 

Et  mercedein  das  coronæ 
Vinc^nti  viriliter. 
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HYMNE. 

(TirA  d'ua  Aatipfaouîre  du  quinsî^c  liAule»  d la  BHïliatlidque  dm  Bout- 
^gne,  à BruaellMi  le  trouve  aueii  dans  1er  Blet,  BoUaudirteri  ibideni.  11 
cet  càtA  danr  le  Tberaurus  novuc  de  Benotir,  Norimbergin p 1487,  et  re> 
produit  eu  grende  partie  daor  rauoien  Bréviaire  der  Doruinioainr , Veuise, 
lS38f  il  y forme  1er  antieimer  et  1er  réponr  de  l’offioe  rpédal  de  caiute 
Élirabetb , de  même  c|ue  denr  plurieurr  der  olBoer  du  Bréviaire  uiaaar- 
orit,  oo  I.) 

I . Lælarc  (jormaiiia , 

Claro  felix  germine 
Nascenti  Elyzabet 
Lx  regali  semiiie. 

• 2.  Quæ  nexii  conjugii 

Data  viro  socia , 

Suave  jugura  Üomiiii 
Tulit  ab  infantia. 

5.  Apta  tandem  viri  votU  . 

Sicut  crevit  viribus 
Ita  pus  et  devotis 
Crevit  virtutibus. 

4.  Sic  fulgebat  in  aspectu 

Exculta  decentius , 

Paupertatem  in  affect  u 
Colebat  attentius. 

5.  Quanto  se  deprimebat 

Humilis  nobilitas 
Tanto  magis  elueebal 
Nobilis  humilitas. 

0.  Cceli  fulgens  solio , 

Solis  amicta  pallio , 

Inter  astra  gloriæ 

Novum  sydus  gratiæ , 

Elysabet  |X!rlidiæ 
Tenebras  retundit , 

Et  lucom  lætitiæ , 

Mœstis  lapsis  venia> 

Gaudium  refundit. 

7.  Hiijus  ortii  sideris 

Redit  ægris  sanitas, 
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Et  læsi  calamitas 
Aeris  recedit. 

8.  Gaude  coelum,  terra  plaudc, 

Dics  adcst  digna  laude 
Plena  dies  gloria , 

Qua  Eiysabet  antiquum 
Castitatis  iniinicum 
Elisit  Victoria. 

y.  Pia  mater  et  matrona, 

Tuis  sacris  precibus 
InteiTcnlrix  et  patrona 
Sis  pro  nobis  omnibus. 

lü.  Kegi  Deo  jubilantes, 

Perlaudum  insignia 
Exultemus  venerantes 
Eiysabet  solemnia. 

1 1 . Ex  ore  infantium 

Laudem  Deo  perticit , 

Infantes  egentium 

Dum  quasi  nutrix  reücit.  . 

\i.  A calore  caritatis 

Calefacti  pauperes , 

.luxta  prunas  nuditatis 
Lætantur  immemores. 

13.  Inquinari  manus  sordes 

Reputans  delicias , 

Infinnorum  mundo  corde 
Tractat  immunditias. 

1 4.  De  paupertatis  palea 

Dum  quasi  granum  germinal 
Eiysabet  insignis  hærescs  ab  area 
Fidei  disterminat 

1 5.  Meritis  et  signis. 

Aures  surdis  reserat , 

Cæcis  visum  réparai 
Et  claudis  incessum. 

Ib.  Ista  regis  filia 

Hæc  contemptibilia 
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Mundi  non  elegil, 

Sed  se  ipsa  fortior. 

Se  seque  subliinior 
Se  sibi  subegit , 

17.  Spirituni  jcjunio 

Carncm  sub  cilicio 
Jugiter  castigans. 

0 mirandam  mulieris 
Hujus  fortitudinem  ! 

18.  Quæ  in  se  viUe  vcleris 

Sic  occidit  bomineni , 

Et  potestatem  aeris 
Vertil  in  formidinem. 

1 9.  Hoc  pugnatura  stadio 

Mente  virum  induit , 

Fémur  cingens  gladio. 

Ab  intus  regis  filiæ 
Onuiis  décor  et  gloria  : nil  foris 
Appétit  laudis  ac  honoris. 

20.  Omnium  refugio 

Fortiter  adhæret 
Üum  viri  solatio 
Vidua  careret. 

21.  Habens  cœto  fundamentuin 
Aurum  super  et  argentuni 

Gaiidcntes  a'dificat 
Dum  paupcres  lœlificat. 

22.  Aspemata  sa^ulum , 

Gencrosi  sanguinis 
Parvi  pendit  titiilum, 

Apprehendens  enim  fusimi 
Manuum  consilio 
Victus  quærit  usum  ; 

In  gazophylacio 
Vidua  cum  vidua 
Totum  mittens  pretium. 

2.1.  Egens  egenis  largiens 
N'ihil  sibi  retinuit, 

Cœlcsta  régna  and)ieiis 
Hoc  præscns  onine  re.spiiit. 
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i4.  Fide  grandis , spe  secura 
Manura  mittit  ad  futiira  : 

Cæco  nato  cui  non  sedes  erant  oculoruin 
Instnimentum  lucis  dédit , 

Et  naturæ  decus  reddit 
Per  momenta  temporum. 

25.  Novum  hoc  spectaculuin 
Idem  isti  vêtus  Christi 
Rénovât  miraculum  : 

Deo  decantent  omnia 
Qui  vitam  reddit  mortuis 
Elysabeth  suffragiis 
Et  fugat  dæmonia. 

20.  Juste  lux  orta  gratiæ 

Late  spargens  radium, 

Rcctb  corde  studium 
Ingerit  lœtitiæ. 

27.  Dcus  palam  omnibus 

Revelans  justitiam , 

Salutarem  gentibus 
Per  banc  infudit  gratiam. 

28.  FamuUs  se  famulam 

Fecit  hæc  beata  ; 

Coquinæ  squaloribus 
Gaudet  deturpata. 

29.  Sic  cor  gerens  indefessum 

Débiles  dcbilior 
Portât  ad  secessus  : 

Sic  scdula  paupcrcula 
Lavai  istos,  illis  stravit. 

30.  Haman  in  patibulo 

Gum  Rester  appendit , 

Holofernis  dexteram 
In  caput  extendit, 

Et  suum  periculo 
Populum  défendit. 

Manum  mittens  ad  fort’ui 
Sic  vicit  innocentia. 

31.  Dominus  Elysal>et 

Induit  décore , 

Cujus  nunc  parata  est 
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Sedes  in  honure , 

L)eo  cum  lætitia  serviens  puella 
Sui  ma{;istri  manibus 
Sustiuet  flagella. 

32. ^Hæc  ad  Dcum  siliens 

Et  currcns  in  siti , 

Garnis  desideriis 
Didirit  reniti. 

33.  Domo  rebus  dum  ablatis 

Mendicat  bospitiuni , 

In  caniino  paupertatis 
Benedixit  Dominum. 

34.  O lampas  Ecclesiæ 

Hivos  profundcns  olei , 
Mcdicina  gratiæ , 

Nutrinicntum  tidei! 

35.  Tulclam  præstans  pavidis , 

Calorein  minus  furvidis , 
Languidis  mudelam. 

36.  Tu  Bei  saturitas , 

Oliva  fructifera 
Cujus  lucet  puritas 
Et  resplendciit  opéra. 

37.  In  tantis  virtutibus. 

Famulæ  fldelisj 
Laudet  omnis  spiritus 
Dominum  de  ceelis. 

38.  O Iteata  sponsa  Cbristi, 
Elysabcth  quæ  meruisti 
Apud  Regem  angelorum 
Suscitatrix  mortuorum 
Fieri  quam  plurium. 

39.  Félix  tui  dcpressio 
Superbis  fit  repressio 
El  robur  humilium. 

Tu  pro  nobis  mater  pia 

Roga  Regein  omnium 
Et  postlioc  exilium 
Nobis  del  vera  gaiidia. 
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OFFICE  DE  SAINTE  ÉLISABETH  D'APRÈS  LE  BRÉVIAIRE 

MOZARABE. 


(Dans  l’appendice  do  Breeiariom  Gotbioo-Hiapanom , publié  par  le  cardi- 
nal Ximenè*  en  1502,  on  trouve,  à la  page  21,  l’ofBoe  «uivant  de  notre 
sainte.  Nous  le  reproduisons  , en  complétant  les  renvois  du  Propre  d’après 
le  Commun  des  Saintes  Femmes , au  même  Bréviaire.  Nous  avons  suivi 
le  texte  donné  par  M.  Migne , au  tome  LXXXVI  de  sa  Patrologie.  ) 


AD  VESPKBUM. 

Lauda.  Confessionem  et  decorem  induisti  : P.  Âmictus  sicut  lumen 
vcstimcntum.  Confessio  et  spes  in  conspectu  ejus  : sanctitas  et  inagni- 
ficentia  in  sanctitatc  ejus. 

Sono.  Gonfitebor  tibi,  Domine,  in  toto  corde  meo  : narrabo  mirabilia 
tua.  Alléluia.  Lætabor  et  exultabo  in  te,  Domine  : psallam  nomini  tuo, 
Altissime.  Alléluia. 

Antiphona.  Ck)nfitebor  tibi.  Domine,  in  toto  corde  meo  : P.  In  con- 
cilio  justorum  et  congregatione.  f.  Adorabo  ad  templum  sanctum  tuum , 
et  confitel)or  nomini  tuo. 

Lauda.  Gonfitebor  tibi,  Domine  Rex.  Alléluia  ; P.  Et  collaudabo  Deum 
salvatorem  meum.  Alléluia,  alléluia,  y.  In  cx)nspectu  Angelonim  psal- 
lam tibi  : adorabo  ad  templum  sanctum  tuum , et  cx)nfitebor  nomini  tuo. 

Hymîius. 

Novum  sydus  emicuit , 

Error  vêtus  conticuit, 

Novo  splendore  rutilât. 

Plebs  novas  laudes  jubilât. 

In  cujus  nunc  præconia 
Linguam  solvat  Ecclesia , 

Novi  præconis  gloriam 
Proinat , sperando  veniam. 

Dies  solcmnis  agitur, 

Dies  salutis  colitur. 
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Dies , quo  spcs  promittitur, 

Hac  attestante,  redditur. 

Ergo,  tu  Dci  famula , 

Elisabetli , per  sa*ciila 
Christo  conregnans , veniam 
Nobis  poscas,  et  gratiain. 

Deo  Patri  sit  gloria , 

Ejusque  soli  Filio, 

Cum  Spiritui  Paraclito , 

El  nunc,  et  in  perpetinim. 

Amen. 

Supptiealio.  Oremus  Redemptorem  mundi  Dominum  nostnim  Jesum 
Cbrislum,  cum  omni  supplicatione  rugemiis;  ut  per  interressionem 
sanctæ  Elisabeth  remissionem  |>eccatonim,  et  parem  nobis  donare 
dignetur.  1$.  Pnesta,  ætcme  omnipolens  Deus. 

Capitula.  Domine  Jesu  Christe,  æterne,  omnipotens,  iquobonum 
omne  exoritur,  et  meliori  cursu  progreditiir  : qui  fidcm  roboras  Con- 
fessorum , præsta  tolerantiæ  domim , dum  saivit  acerbitas  persequen- 
tium  : omnipotentiam  tuam.  Domine,  poscimus,  ut  prcces  nosti'as 
dignanter  adtendas,  et  clenienter  accipias,  quas  in  honorem  fundimus 
beatæ  Elisabeth  : ut  coopérante  misericordia  tua,  quod  fide  postulant, 
indubitanter  oblineant  : et  ab  omnibus  absoluti  delictis,  cceleste  re- 
gnum  sine  fine  possideant. 

Pater  noster. 

Liberati  a malo,  contirmati  semper  in  bono  tibi  servire  mereamur 
Deo,  ac  Domino  nostro.  Pone,  Domine,  linem  peccatis  nostris  : da 
gaudium  tribulatis  : præbe  redemptioneni  captivis  : sanitatem  inGr- 
mis  ; requiemque  defunctis.  Concédé  [lacem  et  securitatem  in  omnibus 
diebus  nostris  : frange  audaciam  inimicorum  nostrorum  : exaudi , 
Deus,  orationcm  servorum  tuorum  omnium  fidelium  christianorum  in 
hoc  die  et  in  omni  tempore.  Per  Dominum... 

BenedicUo.  Christus  Dominus,  qui  beatissimam  Elisabeth  se  digne 
coram  hominibus  conflteri  fecit  in  tenis,  conGteatur  vos  coram  Pâtre 
suo,  qui  est  in  cœlis.  Amen.  Et  qui  in  ore  sue  accepta  sibi  confes- 
sionis  contulit  cantica,  ipse  confessionem  vestram  remunerandam  sus- 
cipiat.  Amen.  Et  exemple  bcata'  Elisabeth  conGtendo  et  Isudando 
nomen  Jesu  ChrisU  in  sæculum,  participes  ejus,  quem  confessi  estis, 
mereamini  esse  in  cœlo.  Amen. 

Per  misericordiam  ipsius  Dei  noslri. 

haada.  Germinabunt  ossa  tua  quasi  salices.  Alléluia.  P.  Juxta  Guentes 
aquas.  Alléluia,  alléluia.  Et  erit  tanquam  lignum,  quod  transplanta - 
tum  est. 
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Oralio.  Deus  qui  beatissiiiiæ  tllisabeth  confcssiüiiem  ar^eptans , ita 
omnia  verba  nris  cjus  plenissime  exaudisti,  ut  participem  eani  efticeres 
regni  tui,  quo  in  conspectu  Anf^elnrum  tibi  psalleret  ; accipe  nunc  per 
cam  confcssionis  nostræ  votum,  qui  illam  prodiixisti  ad  præmium;  et 
qui  illam  per  confcssionem  voluisii  esse  beatam , nos  post  lapsum  in 
hoc  immdo , demum  ad  æternam  roronandos  pertrahas  patriam. 

Amen. 

Al>  HATl’TIMIM. 

Àntiphona.  Labia  mea  apcrics  , et  us  meum  annuntiabit  laudem  tuam. 
Psttlmus  i. 

Oralio.  Laudet  te.  Domine , lingua  nustra,  annuntiando  justitias  tuas; 
et  exultent  labia  nostra  præcnnio  veritatis,  ut  non  dissolvantur  vanilo- 
quio  falsitatis  : ut  qui  tibi  conrilendo,  romissis  criminibus,  in  le  exulta- 
mus;  in  congregationc  jusiorum , sacru  agmiiie  décantantes,  vita;  beatæ 
erUcianiur  beredes.  Amen. 

AnUphom.  Conlitcbor  tibi  in  populis.  Domine  : psalmum  dicam  no- 
mini  tiio  inter  gentes.  ^.0 Domine, ego servus  tuus,el  filiusanciHæ  tuæ. 

Oralio.  Deus  Del  Filius , quem  sancta  Elisabeth , in  toto  corde  con- 
fessa , nomen  tuum  lionoriiicando , perdiichi  est  ad  coronam  ; da  in  ore 
nosiro  confessionem , quæ  nos  expurge!  a crimine  : ut  quicquid  in  tuæ 
laudis  honore  depromimus,  in  lucro  nobis  prodesse  æterni  muncris 
sentiamus.  i^.  Amen. 

Antiphona.  I^nfitelær  Domino  nimis  in  ore  meo  : F.  Et  in  medio 
multorum  laudabo  eum.  ÿ.  Qiioniam  astitit  a dextris  pauperis , ut  salvam 
facerct  a persequentibus  animam  meam. 

Oralio.  Ueatam  salis,  Domine,  Elisalæth  esse  fecisli  ; quæ  in  toto 
corde  suo  tibi  confessa,  in  concilie  jii.storum,  et  congregatione  proba- 
tur  esse  conspicua  : da  ergo  nos  meritis  ejusdem  , ut  confessione  sim- 
pliciori  miindari  a crimine,  et  sanctoriim  mercamur  congregationi , et 
cœtibus  intéressé,  fi.  Amen. 

Antiphona.  In  pacc  dormiam  et  requiescam  : P.  Quoniam  lu.  Do- 
mine, singulariter  in  spe  constiluisti  me.  î.  Confitebor  tibi.  Domine,  in 
toto  corde  meo  : narrabo  omnia  mirabilia  tua. 

Oralio.  Deus,  qui  beatissimæ  Elisabeth  conCessioncm  acceptans,  ita 
omnia  verba  oris  ejus  plenissime  exaudisti,  ut  parlicipem  cam  efficcres 
regni  tui , quo  in  conspectu  Angelorum  tibi  psaileret , accipe  nunc  per 
eam  cnnfessionis  nostræ  votum , qui  illam  produxisti  ad  præmium  ; et 
qui  illam  per  confessionem  voluisti  esse  tæatam , nos  post  lapsum 
in  hoc  mundo,  demum  ad  æternam  coronandos  pertrahas  patriam. 
fi.  Amen. 

fi.  Confitcbor  Domino  nimis  in  ore  meo  : et  in  medio  multorum  lau- 
dabo eum.  Quoniam  astitit  a dextris  mihi,  P.  Ut  salvam  facerct  a perse- 
quentibus animam  meam.  î.  Quoniam  abscondit  me  in  tabernacnio  suo: 
in  die  malomm  protexit  me. 
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Oratio.  Exurge , gloria  nostra^  Deus  : et  cripe  ab  hoste  captives, 
atque  pro  quibus  inagniHcatus  es  usquc  ad  cœlos,  hos  in  te  conGdentes 
intuere  placatus;  et  ipse  da  in  tribulatione  auxilium,  qui  nostræ  salutis 
es  complementum.  Confessons  tua;  itaque  beatæ  Elisabeth  sic  nos  tuere 
subsidio  : ne,  nostro  exigente  merito,  tradaraur  in  infemum;  sicque 
rémunéra  præmio,  ut  contitentcs  perducas  in  cœlum.  Amen. 

Per. 

IN  LAUDIBUS. 

Ad  Canlicum.  Antiphona.  Confitebor  tibi,  Domine,  quia  liberasti  me 
a nigientibus , paratis  ad  escam , et  de  manu  quærentium  animam 
meam.  Canticum.  Confitebor  tibi.  Domine  Rex.  Canticum  Eccle- 
siastici  (cap.  li), 

Oratio.  Ineffabilis  bonitatis  auctor,  et  Domine , qui  beatissimæ  Elisa- 
beth linguam  impies  confessione,  et  cordis  rémunéras  chaiitatem  ; dona 
nobis  ejus  meritis , ut  tuum  confiteutes  nomen  in  terris , paccm  habea- 
mus  in  diebus  nostris.  Amen. 

Ad  Benedictus.  Antiphona.  Filia  Sion , benedic  Domino  Deo  excelso 
in  Omni  benedictione,  et  lande. 

Canticum.  Benedictus  es , Domine. 

Sono.  In  conspectu  Angelorum  psallam  tibi , Domine , .Alléluia  : ado- 
rabo  ad  templum  sanctum  tuum,  et  confitebor  tibi.  Domine.  Alléluia. 
P.salmus  cxLVMi. 

Prophetia.  Mulierem  fortem  quis  inveniet?  Proverbia  Salomonis 
(cap.  xxxi). 

Hijmnus. 

Nunc  cunctorum  vox  jocunda 
Decantet  Ecclesiæ  : 

Nam  congaudet  lætabunda 
Sion  mater,  filia 
Ascendente  de  profunda 
Convalle  miseriæ. 

Quam  regali  stirpc  natam 
In  annis  inf^antiæ, 

Vir  accepit  desponsatam 
Indolis  eximiæ; 

Super  tamen  inspiratam 
Voto  continentiæ. 

Fide,  proie,  sacramento, 

Ratum  hoc  conjugium 
Vero  docet  ai’gumento  : 

Quod  patnim  cœlestium , 
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VUæ  sancUe  succremento , 

Attigit  consortium  : 

. Lege  Garnis  non  extinxit  (?) 

• In  SC  fortem  spiritum; 

Sed  implevit  fide , voto  ; 

Nec  rcliquit  irritum , 

Quod  a Deo  mens  pcracta , 

Herehat  propositum. 

Hæc  insignis,  hæc  heata  / 

Pauperum  solatium , 

Fastu  mundi  non  data , 

Nec  patrum  nobilium , 

In  se  carne  trucidata , 

Crucifixit  vitium. 

Innocentem  conservavit 
Doctor  innoccntiæ , 

Quam  se  diu  perforavit 
Clavis  pœnitentiæ  ; 

Passionem  consummavit 
Cruce  patientiæ. 

Feras  sensu  paupertatis 
Bedimens  delicias , 

De  thesauro  pietatis 
Fudit  auri  copias, 

Et  multorum  egestatis 
Supplentinopias. 

Fecit  opus  , fuso  sibi 
Quænîus  alimoniam , 

Et  vilescens  ipsa  sibi , 

Sprevit  ignominiiun  : 

Sciens  soli,  Christe,  tibi 
Recte  -dare  gloriam. 

Gloria  sit  tibi , bone 
Christe  mine,  et  jugiter  : 

• Qui  certantes  in  agone 

Adjuvas  fideliter, 

Et  mercedem  das  coronæ 
Vincenti  viriliter. 

Amen  *. 

‘ On  voit  que  celte  hTmneest,  «Tec  quelques  varionles,  la  meme  que  nous 
avons  donnée  plus  haut,  p.  390,  tirée  de  l’ancien  bréviaire  de  Wurtiboiirg. 
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Supflicalio.  Oremiis  RcdcniploiTin  niuiidi  Dominum  nostrum  Jesum 
Chrisliim.  Htquire  in  Ve>peri3  præredentibiis. 

Capitula,  (’iloriose,  ac  misericors  Domine,  qui  bealœ  Elisabeth  tibi 
nimis  in  ore  suo  ronliteri  dedisii,  tequein  mediojuslorum,  ejus  confes- 
sionc  laudari  voluisti,  ut  eam,  et  in  terris  confilentem,  et  m consUio 
Snnetorum  glorificans,  faeercs  exultantem  ; exposcimus  tui  muneris 
domim,  ut  ejus  precibus  tribuas  nobis  a peccali  contagionc  purgari , ab 
ardoribus  pcrpetiiis  erui , et  gloriæ  tua;  beatitudinem  consequi. 

Pater  noster.  Et  ne  nos.  Libcrati  a malo.  (Voy.  pag.  3t)8.) 

Lauda.  Germinabunt  ussa  tua.  //enedi'cD'o.  Christus  Duminus,qui. 
Itfqiiire  in  Ye.ipcria  præcedentibus. 


V°. 


MESSE  DE  SJUmrE  ÉLISABETH. 

[Dant  le  MîmcI  dee  PrémoatrAt,  imprime  à Paria,  IftSO.) 


Inlroil. 

Gaudeamus  omnes  in  Domino  dicm  festum  célébrantes  sub  honore 
Elysabeth  electæ  : de  ciijus  solemnitatc  gaudent  angeli  et  rollaudant 
Filium  Dei. 

Collecte  ' . 

Tuorum  corda  .fidelium,  Deus  miserator,  illustra,  et  B.  Elysabeth 
precibus  gloriosis  fac  nos  prospéra  inundi  despicere  et  cœlesti  semper 
eonsolatione  gaudere. 


Prose. 

Decorala  novo  flore , 
Cliristum  mente , votis , ore , 
Collaudet  Ecclesia. 

Nova  nobis  lux  illuxit , 

■ Nova  Stella  quam  produxit 
Nobilis  Hungaria. 

Elysabeth  stirps  regalis , 
Victis  hiijus  mundi  malis, 
Migravit  ad  gaudia. 

' C'est  relie  ilii  Missel  ramain. 
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Ilia  quondam  hal>cns  ratiim 
Vellc  patris  cl  mandatum , 

Contraxit  spoiisalia. 

Viro  semper  sic  servivit 
Qiiod  plus  Christiim  concupivit 
Quam  carnis  commcrcia. 

Hoc  defuncto  , tamcn  dote 
Spoliata,  liti  motæ 
Cessil  vcndcnsomnia. 

Ægros  iode  procuravil, 

Nudis  vestes  crogavit 
Quasi  Doroas  altéra. 

Noctc  stratum  liens  rigavil, 

Ejiiscamem  niaceravit 
Vestis  pilis  aspera. 

Vitæ  cursiim  sic  peregit 
Quod  cum  Chrislo  modo  degit 
In  ætema  gloria. 

Pro  qua  Christus  condescendit 
Nobis  quibus  mine  impendit 
Multa  bénéficia. 

Deo  sil  igitur, 

Quo  duce  rcgitiir 
Præsens  Eccicsia , 

Laus,  honor,  virtus  et  gloria. 

Secrè/c. 

Munera,  Domine,  nostrædevotionis  offerimus  : ut  tibi  grata  et  nobis 
salutaria  bcatæ  Elysabeth  pia  siipplicationc  reddantur.  Per,  etc. 

Post-Communion. 

Quæsumus,  omnipotens  Deus,  ut  quos  salntaris  dignatus  es  erudiro 
mysteriis,  beatæ  Elysabetb  intcrcessio  gloriosa  cœlestibus  refîciatali- 
mentis.  Per  Dominum , etc. 


iC. 
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VI". 

OFFICE  DE  SAINTE  ÉULISABETH. 


(D*d«  un  Bréviaire  Dominicain  imprimé  à Venire , 1538,  in-4‘.  ) 


Hymne  des  premières  Vêpres. 


(iaïuie  felixUngaria, 

Gaude  dft  Ghristi  miinere , 

Laudes  in  voce  varia 
Corde  promas  et  oi)crr. 

Elysabelh  sanclissima 
De  le  nascendo  prodiil , 

Rite  detestans  infuna, 

Cœleslc  regnuni  i>eliit. 

Tcrreni  regis  filia 
Régi  cœlesti  placuit; 

Eleclum  super  millia 
Quærens  invenit , tenuit. 

Conjuncta  cœli  civibus 
Vitæ  potatur  fluinine, 

Divinis  vacans  laudibus 
Lumen  videt  in  lumine. 

SU  laus  Palri  cum  Filio 
Sancto  simul  Paracleto 

Quod  nos  purgatos  vilio 
Regno  collocel  cœlico. 

Antienne  du  premier  Nocturne. 

A calore  carilatis 
Calcfacti  paupercs, 

Juxtaprunas,  nuditatis 
Lætantur  immemorcs. 

{ Les  autres  antiennes  sont , comme  celles-ci , composées  des  stances 
de Phymne  déjà  imprimé , n®  ni.  ) 
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Hymne  de  Luude». 

Læta  stuiMit  Tliuringia , 
Fractis  naturæ  regulis, 
Dum  per  saneUe  suftïagia 
Miranda  Aunt  sa.>culis. 
Vita  defunctis  rcdditur, 
Ægris  confertur  saniUu , 
Claudus  directe  graditur, 
Cæcos  illualrat  charitas. 
Hanc  ergo  dignis  laudibus 
Nostra  «ollaudet  concio  ; 
Quæ  nos  perfusis  prccibiis 
Dei  commendet  Filio. 

Antienne  de  Magrùficat. 

Ëxultet  vox  Hcclesiæ, 

Nam  caput  superbiæ 
Elysabeüi  contrivit  bodie  : 
Quæ  non  exaudivit 
Vocem  exactoris  ; 

Cujus  interccssio 
Nos  ab  hoc  exilio 
Revertcntes  societ 
Angelorum  clioris. 


Vif. 

DE  8ARCTA  ELVBABETH  VIDDA,  PH08A.  • 

(D«n>  l'raaeidatoiium  Eostenaatiouiii  da  diahloTieiu,  lib.  IV,  ad.  1M8.  ) 


1 . Gaude  Sion  ' quod  cgressus 
A te  décor  et  deprcssus 
Tui  nitor  speculi 

i.  Rediviva  luce  redit  ; 

O et  alpha  quod  accedit 
Jam  in  Ane  sæculi. 

* îmIod  le  commeaUteur , on  félicilo  l'ÊglUc,  utu  le  nom  de  Sion,  de  ce  que 
de  nouTeaux  saints  tiennent  lui  rendre  tout  l'éclat  des  premiers  siècles. 
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3.  Poiiia  prima  primitivus 

Deiis  sanclos  adhuc  vivos 
Vidil  in  cacumine. 

4.  Ut  pxiremos  addat  priiiiis 

Quamvis  slanles  nos  in  imis 
Siio  visit  lumine. 

5.  Sed  pne  nmitis  te  respexit  ; 

üdor  tuus  hune  allexit 
Et  sa|)oris  pnrilas. 

ü.  Ut  de  i-eguin  rainis  nata 
Juste  vere  sis  voiata 
l'u  Del  saturilas. 

7.  Gaudent  astra  matutina. 

Quod  in  hora  vespertina 
Ortu  novi  sideris , 

8.  Cœli  sidus  illustratur, 

In  quo  terræ  designatur 
Novi  signum  faxleris. 

9.  Vere  sidus  tu  pra*clarum 

Quod  a sole  diflfert  pariim. 
Et  luna  lucidius. 

tO.  Tu  quod  sole  sis  amieta 
Came  prohal  hie  reliela 
Lucis  tuæ  radius. 

11.0  (|uam  dignis  luee  signis  ! 
Vasa  ' rapis  a nialignis 
Possessa  dæmoniis. 

12.  Lepros  numdas  labc  taetos 

Claudos  ponis  et  eontra<tos 
In  pexhiin  ofliciis. 

13.  Quod  negalnm  est  natura’ 

Tu  virtiitis  agis  jure' 

Et  potes  ex  gralia. 


< C<  mot  iloit  snjuiStr  le»  forps  de»  homme». 
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14.  Vita  functos  tu  reducis 

Cæcis  reddis  inembra  lucis , 

Et  membrorum  spatia  < . 

1 5.  Eia  mater,  nos  agnosce , 

Libro  vitæ  nos  déposée 
Cum  elecüs  inseri. 

16.  Ut  consortes  tuæ  sortis, 

Et  a pœnis  et  a portis 
Eruamur  inferi.  Amen. 

Selon  ilebbahn , üist  Ecclesiœ  Isenacens.  MS.,  la  première  prose 
en  l’honneur  d’Élisabeth  commençait  par  ces  deux  dernières  stances. 

vni". 

PROSE  DE  SAOfTE  ÉLISABETH. 

(Tirée  do  Miriel  FrenoMoam  de  1618.  ) 

Concinat  Ecclesia; 

Celebri  memoria 
Elysabeth  hodie. 

Quæ  in  cœli  curia 
Coronatur  gloria , 

Stirps  regis  Ungariæ. 

Pro  Francisci  chordula , 

.Mantello,  tunicula , 

Purpuram  deposuit. 

Tandem  magisterio 
Multis  facta  lectio 
Stella  mundo  claruit. 

Leprosis  obsequio 
Languidis  suffragio 
Mœstis  lit  in  gaudiiim. 

Pauperum  refectio 
Fuit  in  hospitio, 

Cunctis  païens  ostium. 

' Cette  stance  fait  allusion  au  miracle  où  elle  donna  des  prunelles  à l'aveugle 
q«ii  n’en  avait  point,  et  lui  rendit  ainsi  la  vue  et  l’organe  de  la  vue. 


«W  APPENDICE. 

Hospitalis  Domina, 

In  tuorum  agmina 
Nos  hospites  clige. 

Nostfa  dele  crimina , 

Et  ad  ru-li  culmina 
Pedes  nostros  dirige.  Amen. 

IX". 

LITANIES  DE  SAINTE  ÉLISABETH. 


(]C««  litanie*  eoat  oelle*  dont  ee  «erTont  anjourd'bni  le*  eel%iea*e*  du  non- 
vent  de  Sainte.Éliiabeth.  dn  Tiere-Ordre  de  «aint  Françoii,  à Ljon.) 

Kyrie  eleison. 

Cbriste  eleison.- 
Kyrie  eleison. 

Christe  audi  nos. 

Cbriste  exaudi  nos. 

Pater  de  cœlis,  Deus.  Miserere  nobis. 

Fili , redemptor  mundi , Deus.  Miserere  nobis. 

Spiritus  Sancle,  Deus.  Miserere  nobis. 

Sancta  Trinitas,  unus  Deus.  Miserere  nobis. 

Sancta  Maria,  mater  miscricordiæ.  Ora  pro  nobis 
Sancta  Elisalxitb,  mater  paupenim.  Ora  pro  nobis. 

Sancta  Elisabetb , Deum  timens  ab  infantia. 

Sancta  Elisabetb,  Dei  cultrix  ferventissima. 

Sancta  Elisabetb,  dilccte  Jesu  discipulo  devota. 

Sancta  Elisabeth,  beati  Francisci  imitatrix. 

Sancta  Elisabeth,  gcncre  et  fide  nobilissima. 

Sancta  Elisabeth , omnibus  pietatis  oITicais  dedita. 

Sancta  Elisabctli , in  oratione  et  contemplationc  pcmoctans. 

Sancta  Elisabetli,  divinis  visionibus  sæpius  consolata. 

Sancta  Elisabeth,  Deo  et  bominibus  amabilis. 

Sancta  Elisabeth,  mundi  contemptrix  admirabilis. 

Sancta  Püisabetb,  paupertatis,  castitatis  et  obedientiæ  exemplar. 

Sancta  Elisabeth , conjugatorum  solatimn. 

Sancta  Elisabeth,  viduaruin  spéculum. 

Sancta  Elisabeth,  pcenitentiaü  et  humilitatis  norma. 

Sancta  Elisabeth,  mirabili  mansuetudinc  prædita. 

Sancta  Elisabeth , regiæ  patris  domus  delicias  aspemata. 

Sancta  Elisabeth , Cruels  Christi  amatrix. 

Sancta  Elisabeth , piarum  inulierum  lumen. 

Sancta  Elisalx-th , miserirordiæ  operihus  perpeluo  intenta. 
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Sancta  Elisabeth , orplianomni  nutrix. 

Sancta  Elisabeth ^ oninimn  dcsolationum  consolalrix. 

Sancta  Rlisal)etli , facultates  omnes  pauperibus  elargita.  Ôra  pro  nobis. 
Sancta  Elisabeth,  a subditis  injuriis et  contumeliis affecta. 

Sancta  Elisabeth , propinquorum  ope  destituta. 

Sancta  Elisabeth,  in  adversis  patientissima. 

Sancta  Elisabeth , lanam  et  linum  pro  pauperibus  vestiendis  operata.  . 
Sancta  Elisabeth , peregrinorum  et  intirmoruni  hospita. 

Sancta  Elisabeth , egenorum  omnium  sublevatrix. 

Sancta  Elisabeth , dæmonibus  formidabilis. 

Sancta  Elisabeth,  perfectionis  spiritualis excmplum. 

Sancta  Elisabeth,  vanis  et  dissolutis  conversionem  a Domino  impetrans. 
Sancta  Elisabeth , Ângelorum  concertum  in  transitu  audiens. 

Sancta  Elisabeth , in  vita  et  in  morte  miraculis  conspicua. 

Sancta  Elisabeth , devotis  tuis  miscricorditer  subveniens. 

Sancta  Elisabeth,  æterna  beatitudine  perfruens. 

Sancta  Elisabeth,  patrona  nostra  dulcissima. 

Agnus  Dei,  etc.  Parce. 

Agnus  Dei,  etc.  Exaudi. 

Agnus  Dei,  etc.  Miserere. 

f.  Ora  pro  nobis,  Beala  Mater  Elisabeth. 

Ut  digni , etc. 

Oraison. 

Tuorum  corda  fideliura , Deus  miserator  illustra  ; et  Ueatæ  Elisabeth 
precibus  gloriosis,  fac  nos  prospéra  mundi  dcspiccre,  et  cœlcsti  semper 
consolatione  gaudere.  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum  Filium 
tuum.  Qui  tecum  vivit , etc. 


Pour  satisfaire  à la  curiosité  de  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  com- 
prendraient l'ancien  allemand,  nous  avons  cru  devoir  publier  ici  quel- 
ques-unes des  prières  et  des  cantiques  en  rhonneur  de  sainte  Élisal)cth 
et  de  son  mari,  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  allemand  de  la  Biblio- 
thèque de  Cassel,  écrit  en  i492  par  Jean  de  Mülhausen , prêtre. 

ETFf  GDT  GEBEN  VON  SENTE  ELY8ABETH. 

Elysabeth  milde  furstyn , 

Des  kœniges  aller  kœnnige  dyneryn  , 

Du  hast  vorsmehet  gantz  und  gar 
Der  welde  richtum , das  ist  war, 

Und  ouch  aile  wollustdar  zcu. 

Diirch  den  wurdigen  namen  .lesu 


AFI*END1CK. 


Mit  (Ifiii  du  dioh  hallesl  verbuiiden  ; 

Des  hastu  nu  fneyde  runden. 

Iliii  uus  dlnt3  iiiiire  tlissi^licb 
Des  Iwtlen  » ir  mit  yimirkeil  dicli. 

Erwirb  uns  lyde  unde  ruwe 
l'ndfi  niach  uns  von  suiiden  nuwe. 

Goto  luit  an  dir  genuyet , 

l'nd  liât  das  nieistiglieh  vorfugin, 

Das  du  bist  in  der  selionde  loger  gantz , 
Unde  olicriredest  der  sonnen  glantz. 

Macli  fusscn  yn  Gott  unsre  gedanckcn , 

Das  sy  nuiniiier  von  yme  gewankeu 
Tryb  von  uns  aile  scliedeliekeit , 

I nde  bewyse  uns  dyne  bulle  breit 
In  der  zeit  wan  uns  beslieebt  der  Ual 
So  bilf  uns  uss  ailes  nod , 

L ndc  stiess  zou  die  belle  |ifortin 
■Mit  diner  bette  unde  ynuingen  wortin  , 

Das  wir  mit  froudin  so  scbone 
Al  obin  in  dem  oliersten  llmme 
Dey  dir  mcegcn  wenliii  fundon , 

Wen  uns  dy  scele  gcbt  us  unserm  nuiiide. 

Collecta. 

0 du  allmæcbliger  Got , 

Unde  eyn  gebyter  der  gelait 
Der  du  liast  zu  unserm  fromen 
Klysabet  lassen  komen , 

Unde  werdiclilicb  vverde  gebore 
Von  koiiiglieben  gesi^blecbte  zeware , 
Unde  hast  sy  bestetiget  suiiderlich , 

Mit  giiter  wandelungc  sicbcrlicb , 

Unde  hast  yr  vorwar  niebt  vorgessin 
Der  iibintspyse  mit  dir  zcu  essiii 
Dbir  dyme  keeniglicbeii  tysclie , 

Das  sy  darme  bat  zcumale  gevvysze  : 

Wir  lietin  dich  gar  ynnirblicb  susse  ; 
Vorlieb  uns  das  vvy  ir  nachvolgin  miissin, 
In  allen  gotlichen  geberdin 
Unde  an  der  seelc  mogen  werdin 
Frohlicfa,  sclig  und  ricbe , 

Wan  der  tod  uns  » el  erslicbe , 

&II  besitzen  dy  slad  an  frist 

Do  sy  werlieb  heiier  komen  isl.  Amen. 
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EYN  ANDER  GEBET  DEME  HEILIGEN  ÜND  SELIGEN 

LDDEWIGE. 

0 du  herscheridc  kœnig  dor  hymiiiiischen  Riltersclmfl,  Jlifisu  du  aller- 
edclster  hussvatcr,  uss  allerbegerlidieheit  inyner  seele  grusse  ich  dich, 
luide  dy  hochwurdigen  jungfrowin  Mariam  diiie  uiutter,  unde  oudi 
dyssen  hüilgen  fursten  Ludewigen , dinen  knecht,  mit  alleni  hymme- 
lischen  gesindc;  betende  vormitteist  yren  gebethin  das  ich  moge 
erquicket  wurde  zu  allen  engistin  mynes  corpers  unde  auch  der  seele. 
Amen. 


Collecta. 

O Got  der  du  hast  erhœet  mit  der  ere  der  ewigheit  don  lieyligen  furs- 
lin  Ludewig,  lantgradn  yn  Düringin,  ehelichen  gemahl  der  heiligin 
frowin  Ellyzabeth , als  wic  das  ane  zcweyfel  glauben  : verlich  uns  gnae- 
degüchn  das  wie  dorch  synen  vordienst  unde  bele  von  allen  obéi  unde 
sorfaltigin  engistin  erlorst  mogen  werde.  Unde  das  wir  mogeu  virdy- 
nen  zcu  kommen  zcu  der  ewigen  froude  durch  dich  U.  H.  J.  C.,  etc. 


Dans  le  magnifique  bréviaire  manuscrit  dit  de  Grimani,  du  quinzième 
siècle,  k la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Venise,  il  y a un  office  spé- 
cial de  sainte  Élisalieth,  orné  d’une  délicieuse  miniature  par  Hemling , 
qui  la  représente  distribuant  des  aumônes  à deux  pauvres,  taudis  (}u’un 
ange  qui  plane  sur  sa  tète  la  couronne. 


A l’abbaye  des  Bénédictines  de  N.-D.-dcs-Chazes  en  Auvergne,  la 
fête  de  sainte  Élisabeth  était  célébrée  avec  une  solennité  particulière. 
O Ce  jour-là,  dit  le  livre  prébendère  de  1-462,  « chaque  dame  de  l’ab- 
« baye  prend , à raison  de  la  fête , une  livre  de  veau  et  de  porc  frais , 
« un  morceau  d’andouille  , deux  doigts  de  saucisse , la  moitié  d’une 
« poule  , et  de  la  moutarde  ; une  pinte  de  vin  à dîner,  et  une  chopine 
« à souper.  » D’"*  Branche,  l'Auvergne  au  moyen  âge,  p.  31.^. 
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IX. 

iHonumrntd  ^r  daintr  (Êliôabrll). 


Nous  désirons  réunir  sous  co  titre  toutes  les  indications  que  nous  avons 
pu  recueillir  daiïs  le  cours  de  nos  recherches  et  de  nos  voyages  iirinten- 
lion  de  notre  chère  Sainte,  relativement  aux  églises  et  fondations  diver- 
ses élevées  en  son  honneur,  ainsi  qu’aux  œuvres  d’art  (|ui  lui  ont  été 
consacrées.  Nous  sommes  assurément  bien  loin  d’avoir  pu  connaître 
tout  ce  qui  existe  encore,  et  nous  ne  prétendons  donner  ici  que  le  ré- 
sultat de  nos  ob.sfirvations  personnelles  pendant  quelques  années  de 
voyages  et  de  rt*cherches. 

Afin  de  présenter  au  lecteur  catholique  un  résumé  complet  de  tout 
ce  qui,  à notre  connaissance  du  moins,  rappelle  d’une  manière  sensible 
le  souvenir  d’Élisabeth,  nous  commencerons  par  répéter  l’énuméralion 
de  ses  reliques  et  des  objets  qui  lui  ont  appartenu , tels  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui dispersi^s  de  par  le  monde. 

§ I.  REUQÜES  DE  LA  SAINTE  ET  OBJETS  QUI  LDI  ONT 

APPABTENU. 

On  voit  à ; 

Bksarçon.  a riiôpital  Saint-Jacques,  son  crâne  presque  entier. 

Prague.  A la  métro{x>le  de  Saint-Vit,  un  os  de  son  bras,  une  dent 
et  une  portion  de  son  crâne,  qui  y furent  apportés  dès  1232,  selon 
Pessina,  cité  par  Pray. 

Vienne.  A la  métropole  de  Saint-Étienne,  une  relique  placée  dans  le 
trésor  par  l’évèque  Philipiw-Frédéric,  comte  de  lircuncr. 

Au  couvent  des  Clarisses,  une  portion  du  corps , extraite  de  sa  châsse 
de  Marbourg  en  tr>88  par  l’archiduc  Maximilien  d’Autriche,  grand  maî- 
tre de  l’Ordre  Teutonique , et  donnée  par  lui  à sa  so-ur  Élisal>elh  d’Au- 
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triche,  venue  de  France.  Celle-ci  les  déposa  au  couvent  des  Clarisses 
devienne,  ainsi  que  le  prouve  un  diplôme  de  l’archiduc,  du  14  jan- 
vier 1600  C 

ÜHBSLAU.  Une  portion  de  son  crâne; 

Le  bâton  sur  lequel  elle  s’appuyait  en  descendant  de  la  Wartbourg  : 
il  est  en  bois  noir,  enchâssé  d’argent  : des  bandes  d'argent  en  spirale 
contiennent  un  récit  abrégé  de  sa  vie  et  la  généalogie  de  ses  descen- 
dants. Il  est  représenté  dans  une  graVure  de  la  collection  de  M.  Guéné- 
bault. 

Bogota,  dans  l’Amérique  méridionale.  Une  portion  de  son  crâne, 
donnée  en  1572  par  la  reine  d'Espagne  Anne  d’Autriche,  quatrième 
femme  de  Philippe  H,  à Fray  LuisZapatade  Cardenas,  second  arche- 
vêque de  Santa-Fé  de  Bogota , lequel , en  1 573 , transporta  la  précieuse 
relique  dans  son  église  métropolitaine,  où  elle  existe  encore.  L’archi- 
diocèse  de  Bogota  a pour  patronne  principale  sainte  Elisabeth.  Nous 
devons  ces  détails  à la  bienveillance  de  Manuel-Joseph  Mosquera , 
archevêque  de  Bogota,  confesseur  de  la  foi,  exilé  par  les  persécuteurs 
de  la  liberté  de  l’Eglise,  et  mort  dans  l’exil,  à Marseille,  en  1853. 

Altenbebo,  abbaye  supprimée,  près  de  Wetzlar,  appartenant  au 
prince  de  Solms  : dans  l’église  encore  conser\ée , on  voit  un  fragment 
de  l’avant-bras  droit,  dans  un  reliquaire  sur  le  maître-autel. 

Sayn  , près  de  Coblentz , château  des  princes  de  Wittgenstein.  Dans 
la  chapelle,  l’os  du  bras  droit  de  la  Sainte , moins  le  quart  inférieur,  pro- 
venant de  l’abbaye  d’Altenberg  ; la  dernière  abl)essc , madame  de  Bode, 
lors  de  la  sécularisation  en  1803,  l’emporta,  et  en  fit  don  au  comte  de 
Boos-Waldeck , qui  l’a  cédé  à la  princesse  de  Wittgenstein  en  1851. 

Coblentz.  Au  couvent  des  sœurs.de  Saint-Charles,  portion  de  la  che- 
mise que  la  chère  Sainte  a teinte  de  son  sang  en  se  donnant  la  discipline, 
ayant  la  môme  origine  que  la  relique  de  Sayn.  . 

Bbaunfels.  Au  château  du  prince  de  Solms,  1°  l’anneau  de  noces 
de  la  Sainte , renfermant  un  grenat,  rompu  par  le  milieu,  selon  la  tra- 
dition , au  moment  où  le  duc  son  mari  mourait  loin  d’elle  à la  croisade  : 
V.  p.  136,  note  3 ; 

2®  Une  chasuble  en  velours  rouge , faite  avec  une  robe  de  la  Sainte, 
et  où  l’on  voit  les  lions  des  armes  de  Thuringe  brodés  sur  la  partie  pos- 
térieure ; 

3°  L’aiguière  d’argent  avec  laquelle  elle  versait  à boire  aux  pauvres, 
avec  cette  inscription  sur  le  couvercle  : Cantharus  sanctæ  Elisa- 
beihx; 

4®  Sa  chaise , aux  armes  de  Hesse , d’une  antiquité  assez  suspecte,  et 
sa  table. 

Andbchs.  Sa  robe  de  noces  et  le  reliquaire  qu’elle  portait  toujoiurs 
sur  elle. 


* Pray.  Üissert.  præTi.i.  ^ xi. 
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Tonghfs.  Sonvoilf. 

Kbfdrt.  Son  verre. 

Marrol'rg.  Une  tapisserie  l)ixKh*e  pur  elle,  représentant  Thistoire  de 
l’Enfant  prodi^Mie. 

Hall  et  Vilvohde.  Deux  images  miraculeuses  de  la  sainte  Vierge , qui 
lui  ont  appartenu,  et  qui  ont  été  apportées  en  Belgique  par  sa  fille  So~ 
pliie,  duchesse  de  Brabant. 

Alsenbkbghe  près  Bnixelles.  Une  autre  image  de  la  sainte  Vierge, 
qui  aurait  été  apportée  en  Belgique  par  la  Sainte  elle-même , selon  une 
tradition  locale  qui  ne  s’accorde  avec  aucun  des  faits  constatés  de  la 
vie  d’Élisabeth.  L’églistî  oii  se  trouve  cette  image  est , comme  celle  de 
Hall,  d’un  beau  style  gothique. 

Une  autre  bague  de  la  Sainte  était  conservée  dans  le  musée  de  Gotha. 
Le  duc  Ernest  le  Fieux,  quoique  protestant,  y attachait  le  plus  grand 
prix,  et  regardait  cette  relique  comme  l’égide  de  sa  maison.  Elle  a dis- 
paru depuis  quelques  années. 

Son  livre  d’heures  et  sa  ceinture  étaient  autrefois  au  couvent  de  Saint- 
Nicolas  à Eisenach  : selon  Paullini , auteur  des  annales  d’Eisenach 
( 10‘.)8,  p.  A2),  ces  objets  précieux  furent  vendus  à un  Italien  nommé 
Gaspard  Gerandini,  marchand  à Nüremberg,  qui  les  emporta  en  Italie. 
Gori,  dans  son  Thésaurus  veter.  Dipfychorum , t.  III,  p.  tl6,  repré- 
sente* la  couverture  sculptée  d’un  psautier  donné  par  la  Sainte  à l’é- 
glise de  Frioul , unie  au  patriarchat  d’Aquilée , dont  son  oncle  Berthold 
était  titulaire. 

La  ccinlure  de  la  Sainte  est  en  la  posse.ssion  de  Fauteur  de  ce  livre. 
Il  la  tient  de  M.  Schaffner,  curé  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  qui  la 
lui  a transmise  en  I8i4,  avec  des  certificats  d’authenticité.  C’est  une 
bande  de  cuir  revêtue  en  certains  endroits  de  velours  rouge. 

Le  jésuite  hongrois  Pray  rapporte  une  tradition  ancienne  qui  veut 
qu’une  partie  notable  des  reliques  de  la  Sainte  ait  été  transférée  chez 
les  Clarisses  de  Bude , mais  avoue  qu’il  n’a  pu  en  retrouver  la  preuve. 

§ n.  ÉGLISES  ET  FONDATIONS  RELIGIEUSES. 

rOHOATlOflS  POftT  LA  DATE  EST  COIflfPE, 


1227.  Eisenach.  Hospice  de  Sainte-Anne,  fondé  par  elle-même,  et 
existant  encore. 

1229.  Gotha.  Hospice  de  Sainte-Maric-Magdeleine , fondé  {>ar  elle- 
même. 

1233.  Lb  Qi'esnoy.  Abbaye  de  chanoinesses  régulières,  substituées 
par  la  comtesse  Jeanne  de  llainaut  à un  hêpital  bêti  en  1205  par  Bau- 
douin le  Courageux.  Lelong  ; Hist.  du  dioc.  de  Laon,  p.  539. 

1235.  MABBocnci.  L’église  collégiale  de  Sainte-Élisal)eth. 
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4i3C.  Biixe>.  Monastère  de  Clarisses,  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Ëlisa- 
beth  dès  que  sa  fondation  eut  été  continnée  par  le  pape 

1237.  Sai^t-Gali,.  Chapelle  fondée  dans  la  cour  du  celléricr  de  la 
grande  abbaye,  par  l’abbé  Conrad  de  Itnssnang. 

1238.  .SraASBoeno.  Monastère  de  Üoininicains,  cédé  aux  religieuses 
du  même  ordre  en  12.‘H 

1210.  Tbbves.  Église  et  hospice  de  Sirintc-Élisabelh , annexés  à la 
célèbre  abbaye  de  Saint-.Maximin  par  l'abbé  Henri  de  Uroseh,  et  dotés 
d’un  tiers  des  biens  et  revenus  du  monastère  : l'hospice  devint  par  la 
suite  immensément  riche  : il  y avait  onze  cent  quarante  et  une  messes 
anniversaires.  Supprimé  par  la  révolution  française. 

1214.  HoxcniE.  La  première  église  fondée  en  son  honneur  dans  ce 
pays  le  fut,  d’après  un  diplOme  du  roi  Uela  IV,  par  deux  frères, 
nommés  David  et  Fakas,  qui  l'avaient  suivie  en  Thuringe,  et  lui  étaient 
restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort 

1213.  Biixex.  Couvent  de  P'ranciscains,  sous  le  nom  de  Sainte-Élisa- 
heth,  dépendant  du  monastère  de  Clarisses  dans  la  même  ville. 

1270.  Monastère  de  Sainte-Élisabeth,  dans  le  comté  de  Horn, 
près  Kuremondo , dans  le  Limixturg,  fondé  par  Thierry  d’Altena , fils 
du  seigneur  de  Hora,  pour  les  religieux  de  l'ordre  du  Val-des-Choux, 
qui  avaient  accueilli  ce  seigneur  dans  leur  couvent  de  Dijon , lorsqu’il 
revint  malade  de  son  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Compostellc.  Trans- 
féré aux  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  Windesbeim  en 
1133.  Pillé  et  brûlé  par  les  Éspagnols  en  1578,  rétabli  en  1003.  Décrit 
dans  les  Detiees  du  pays  dr  Lifgt,  in-fol.  t.  IV,  p.  137. 

Kaschau  en  Hongrie , avant  1283.  CathéHlrale  sous  le  vocable  de 
sainte  Élisabeth  : la  crypte  et  une  portion  du  chueur  sont  du  XIII*  siè- 
cle : les  cinq  nefs,  le  heau  portail  latéral  du  nord,  le  triple  portail  de 
la  façade  orientale,  sontdu  XIV*.  Les  deux  tours  sont  inachevées.  Dans 
cette  église  on  remarque  un  admirable  tabernacle,  sculpté  de  1470  à 
1 180,  qui  rivalise  en  beauté  et  en  élévation  avec  ceux  de  Cologne  et  de 
Saint-Laurent  à Nüremberg.  Ce  talwrnacle  a été  gravé  par  les  soins  du 
docteur  Henzlmann,  qui  a publié  une  monographie  de  l’église  tout  en- 
tière. Il  pense  qu’elle  a été  construite  en  partie  par  le  roi  Etienne  V,  en 
l’honneur  de  sa  tante  Élisabetli,  et  à l'usage  de  la  colonie  d'Allemands 
de  la  Thuringe  qui  s'était  fixée  à Kaschau  vers  cette  époque.  Il  a décou- 
vert deux  chartes  qui  font  mention  d’un  Arnold , reetor  eecletiæ  S.  Eli- 
sabeth in  Caffa,  en  1283  et  1291.  Voir  la  note  détaillée  sur  cette  église 
à la  suite  du  présent  chapitre. 

1288.  Fbankexbsbo  e.x  Hesse.  Hospice  de  Sainte-Élisabeth,  fondé 
par  le  landgrave  Henri  l'Enfant , petit-fils  de  la  Sainte. 


* Greidercr.  Gcrmania  Franciscana , 

I.  Il , p.  102. 

s SclKritiii.  Atsalia  illiiHlrata,  1.  I, 


p.  2iW. 

’ Prar.  Diawrt.  pnev.  p.  23  ex  origi- 
nal i. 
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iiOO.  Grave  em  üraraist.  Église  collégiale  avec  chapitre  de  six  cha- 
noines, fondé  par  Jean , stîigneur  de  Cuyk.  et  sa  femme  Jutha  de  Nas- 
sau , parente  de  sainte  Élisabeth,  qui  devint  patronne  de  la  ville.  Après 
la  prise  de  la  ville  par  les  Hollandiiis  en  1603,  elle  fut  donnée  aux 
Calvinistes;  lors  du  sitige  de  1674  par  les  Français,  la  nef  fut  détruite. 
Le  chœur  et  le  transept,  encore  debout,  senent,  depuis  1804,  de  pa- 
roisse aux  c.atholiques. 

1397.  Cassel.  Hospice  de  Sainte-Élisabeth,  fondé  par  Mathilde, 
épouse  de  Henri  l’Enfant  : existe  encore;  renouvelé  en  1587  par  le 
landgrave  Guillaume. 

XUl*  siècle.  ÜLM.  Couvent  de  Franciscains. 

XIII'  siècle.  Reims.  Couvent  de  Pauvres  Clarisses. 

XllI'  siècle.  Stbigonib  en  Hongrie.  Église  et  couvent  de  son  nom, 
fondés  par  Bêla  IV. 

1301.  Winchester.  Collège  de  Sainte-Élisabeth,  fondé  en  sonhon-  • 
neur  par  Pévéque  Jean  de  Pontoise,  pour  l'instruction  du  clergé. 
D’après  les  statuts , qui  étaient  très-sévères . et  qu’on  peut  lire  dans  le 
lUmastiam  de  Dugdale , on  y célébrait  tous  les  jours  une  grand’messe 
en  l’honneur  de  la  Sainte.  Milner  fait  la  description  de  ce  vaste  et  bel 
établissement  dans  son  histoire  de  la  cathédrale  de  Winchester  : il  fut 
confisqué  par  Henri  VIII,  qui  le  donna  au  comte  de  Southampton,  lequel 
le  fit  raser  en  1547. 

1334.  Bologne.  Monastère  et  église  de  Sainte -Élisabetli,  consacrés 
le  16  décembre  m strada  S.  Mamolo  da  Santa-Maria  di  Casa  Pia, 
transformés  plus  tard  en  refuge  pour  les  femmes  dites  Donne  mal 
maritale  *. 

1331.  La  Wabtbourg.  Couvent  de  Franciscains  sous  son  invocation, 
fondé  par  Frédéric  le  Sérieux. 

1333.  Gbimmenstein  , près  de  Gotha.  Chapelle  de  Sainte-Élisabeth, 
fondée  par  Élisabeth , veuve  de  Frédéric  le  Mordu  2. 

1337.  Florence.  Église  et  couvent,  dit  del  Capitolo,  près  S.-Fran- 
cesco, aujouixl’hui  modeniisé. 

1341.  Mons.  Église  de  Sainte-Élisabeth,  fondée  par  Élisabeth  d’An- 
toing,.damc  de  Verchin;  érigée  en  paroisse  en  1516;  vaste,  mais  van- 
dalisée  par  le  goût  moderne. 

1378.  Obebspbir  en  Souabe.  Monastère  de  religieuses  du  Tiers- 
Ordre  , portant  son  nom , fondé  par  Louis  de  Homstein. 

1394.  EisENAcn.  Chartreuse  dite  Elisabethenhaus,  aujourd’hui  rasée. 

Vers  1450.  Parme.  Église  et  couvent  de  religieuses  duTiers-Ordre  de 
saint  François,  dites  délia  Campana.  L’église  fut  reconstruite  en  1631. 
Elle  sert  aujourd’hui  à des  usages  profanes. 

1450.  Avesnes.  Hôpital  de  Sainte-Élisabeth  et  couvent  des  Filles-Dieu 

* Bologiia  perlusirala,  t.  i,  p.  524. 

3 Sagittarius,  Hisl.  Golli.,  p.  40. 
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du  Tiers-Ordre  : clia|>elle  construite  en  1505  par  Jeanne  d’Albrel,  veuve 
de  Charles  de  Croy. 

14G0.  ÂNVEBS.  Chapelle  de  son  nom  dans  la  Kaiserstract. 

1400.  Tachau,  en  Bohême.  Couvent  d’Observantins,  dit  de  Sainte- 
Élisabeth,  fondé  par  la  ville. 

1487.  Roue.  Église  et  hospice  de  Santa- Elisabeiha  dei  Fornari 
Tedeschi,  vis-à-vis  la  porte  latérale  de  S.  Andrea  délia  Valle  : dotée 
par  Innocent  VIII;  appartient  à l’ancienne  confrérie  des  boulangers 
allemands. 

1493.  Ghenade.  Église  et  couvent  de  Santa- Isabel  la  Real,  fondés 
sur  le  site  du  jardin  maure  dit  Dalahorra,  aussitôt  après  la  conquête  de 
Grenade  par  Isabelle  la  Catliolique,  en  l’honneur  de  sa  patronne.  Le 
portail  latéral  de  l’église  offre  un  curieux  exemple  du  style  gothique 
fleuri  en  Espagne  ; on  y voit  le  joug  et  les  faisceaux , emblèmes  des 
deux  illustres  époux,  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  portèrent  les  premiers 
le  titre  de  rois  catholûfues.  A l’intérieur,  on  remarque  une  voûte  en  in- 
crustations. L’autel  est  au  sommet  d’un  escalier  très-élevé,  et  a un  retable 
en  sculpture  coloriée.  Isabelle  avait  doté  sa  royale  fondation  de  cinq 
cents  fanegas  de  blé  et  do  trois  cent  mille  maravédis.  fl  y avait  quarante 
religieuses  avant  la  spoliation  sacrilège  des  monastères  de  l’Espagne. 
En  1843,  il  n’en  reshiit  plus  que  vingt-deux,  condamnées  à s’éteindre 
successivement  sans  {»ouvoir  recevoir  de  novices,  et  en  luttant  contre  la 
faim , par  suite  de  la  suspension  indéfinie  des  chétives  pensions  qui  leur 
avaient  été  attribuées  en  échange  de  leurs  biens  confisqués. 

1-493.  Séville.  Église  et  couvent  de  Santa- 1 sabe l , fondé  pour  les 
religieuses  de  l’ordre  de  saint  Jean-Baptiste,  destinées  au  service  de  la 
Terre  Sainte,  par  la  noble  dame  dona  Isabel  Lopez  la  Farfana , femme 
de  Gonzalo  Farfan  de  las  Godos  : aujourd’hui  transformé  en  hospice  pro- 
vincial pour  les  femmes. 

1504.  Tolède.  Communauté  de  jeunes  filles  pauvres  sous  son  invo- 
cation , fondée  par  le  cardinal  Ximenès. 

1551.  Palermb.  Église  et  couvent  de  Sainte-Élisabeth,  occupés  plus 
tard  par  des  Capucines  : église  reconstruite  en  1722. 

1000.  Saint-Giiislain,  en  Hainaut.  Prieuré  et  hôpital  de  Sainte- 
Élisabeth,  pour  les  malades,  rebâti  en  1719. 

1608.  Salins.  Couvent  de  son  nom  aux  religieuses  du  Tiers-Ordre. 

1028.  Paris.  Fondation  absolument  semblable,  rue  du  Temple.  L’é- 
glise existe  encore,  et  sert  de  paroisse  au  quartier  voisin. 

Lyon.  Trois  monastères  : le  premier,  situé  àBellecour,  fondé  en  1617 
par  l’archevêque  de  Marquemont,  aux  frais  de  François  de  Clapisson , 
trésorier  de  France. 

Le  second,  dit  des  Deux  Amants,  à cause  de  la  proximité  de  l’ancien 
monument  qui  porte  le  nom  de  Tombeau  des  Deux  Amants,  fondé  en 
1655  par  la  vénérable  mère  Madeleine  de  Saint-Sauveur.  Voyez  la  vie 
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de  celle  mère , par  le  H.  P.  Alexandre,  llécollel.  Lyon,  1691.  A l'é- 
poque de  la  revolulion  il  y avail  qualre-vingls  religieuses. 

Le  Iroisicme , sur  la  colline  de  Saint-Clair,  fondé  en  1666  par  le  mar- 
quis de  Coligny  el  sa  femme. 

Ces  trois  monastères  subsistèrent  jusqu’en  1792.  En  1813,  celles  des 
religieuses  des  trois  maisons  qui  avaient  sun’écu  aux  orages  de  la  ré- 
volution et  de  l’empire,  se  réunirent  pour  ne  former  qu’une  seule  com- 
munauté, dans  une  maison  située  dans  l’enclos  des  Chartreux.  Le  ciel 
a béni  leur  constance.  Leur  nombre  a augmenté  au  point  de  les  obliger 
à se  transporter  dans  une  maison  plus  vaste,  à la  Croix-Housse,  rue 
Saint-Pothin  , où  elles  s’élablirent,au  nombre  de  trente-deux,  le  17  dé- 
cembre 1 831 , et  où  elles  s’appliquent  à mener  la  vie  cachée , mais  si 
éclatante  devant  Dieu , dont  leur  auguste  patronne  leur  a donné  le 
modèle. 

Roanne.  | Monastères  du  Tiers-Ordre  et  du  nom  de  Sainle-Élisa- 

Avionon.  i beth , fondés  par  des  Sœurs  de  la  maison-mère  de 

Marseille.  | Lyon,  de  1617  à 1630. 

1637.  Sablé,  dans  le  Maine.  Couvent  fondé  par  Philippe-Emmanuel 
de  Laval  de  Bois-Dauphin , marquis  de  Sablé,  et  Magdeleine  de  Sou- 
vré , son  épouse. 

1637.  Noyen,  près  Sablé.  Communauté,  Elle  du  couvent  de  Sablé, 
fondée  par  Maigucrite  de  Lannny,  sœur  du  marquis  de  Querveno , et 
supprimée  en  1 771 . La  maison  sert  aujourd’hui  aux  Sœurs. 

1630.  Beaumont-le-Vicomte.  Couvent  fondé  par  les  sieur  cl  dame 
des  Bmnelières.  Il  y avail  vingt-neuf  religieuses  en  1697.  Supprimé  par 
l’évéque  du  Mans,  Charles  de  Froulay. 

1657.  ViLvoRDB  , en  Drabant.  Couvent  de  Carmélites  déchaussées, 
fondé  en  l’honneur  de  saiule  Elisabeth,  par  Marguerite-Isabelle  de  Mé- 
rode,  comtesse  de  Middelliourg,  veuve  du  comte  d’isenghien,  fille  de 
Philippe,  comte  de  Mérode,  el  de  Jeanne  de  Montmorency. 

1080.  Bbeslau.  Chapelle  de  Sainte-EJisabeth , ajoutée  à la  cathédrale 
par  le  cardinal  Frédéric  de  Hesse,  prince-évèque  de  Breslau,  descen- 
dant en  ligne  directe  de  la  Sainte , et  converti  à la  foi  de  ses  aïeux  en 
1636.  Cette  chapelle  en  marbre  blanc  est  très-richement  ornée  de  sculp- 
tures dans  le  goût  de  ce  temps. 

1692.  Bude.  Couvent  et  hospice  de  son  nom,  aux  capucins,  aujour- 
d'hui aux  religieuses  du  Tiers-Ordre. 

1692.  Geætz.  Couvent  el  hôpital  de  son  nom,  aux  religieuses  du 
Tiers-Ordre,  dites  Êlisabélkines,  fondés  par  une  simple  religieuse,  Marie- 
Joséplùnc  de  Stein,  avec  les  secours  de  la  princesse  de  Lichtenstein. 

1709.  Vienne.  Couvent  et  hôpital  de  son  nom,  aux  Élisabéthines , 
fondés  par  la  même  religieuse  que  celui  de  Gratz  ; existe  aujourd'hui. 

1718.  Pbagiie.  Couvent  d’Ëlisabéthines , avec  hôpital , fondé  par  Mar- 
guerite, comtesse  de  Waldstein , née  comtesse  Czemin. 


Digitized  by  Coogle 
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17^0.  UaiiNN.  (Auvent  d’Élisabctbincs , fondé  par  la  comtesse  de 
Waldorf. 


tAMt  BATS  CSMTAm. 


ItoaE.  A réglise  des  Douze-.Xpôtres,  chapelle  latérale  en  son  honneur. 

Vs.tisB.  Église  de  S.-Elisabetta  del  Lido , appartenant  à une  congré- 
gation de  prêtres  séculiers. 

Assise.  Vosari,  dans  la  vie  de  Simon  Mcmmi,  indique  unechajielle 
de  S.  Elisabetta , dans  l’église  basse,  ail'  entrât  delta  porta  che  va  nette 
cappette. 

FLOBsacE.  Couvent  dit  i/e//e  Convertile,  assez  considérable , dans  le 
quartier  de  S.-Spirito;  existe  encore. 

Chapelle  de  Sainte-Élisabeth,  à Santa-Maria  Nuova. 

IUle.  Pelile  église  de  Sainte- Élisabeth,  d’un  gothique  mélangé  et 
incomplet , attachée  autrefois  au  monastère  de  Sainte-Marie-Madeleine , 
aujourd’hui  caserne. 

Bahbebg.  Église  de  son  nom. 

Muisich.  Église  et  hospice  de  son  nom,  desservi  par  les Élisabéthines. 

CoBLEKTz.  Couvent  do  son  nom , aux  Franciscains,  aujourd'hui  trans- 
formé en  hôpital.  Les  Sœurs  de  Charité , venues  de  France , y ont  été 
installées  le  19  novembre  1825,  jour  de  la  fête  de  notre  Sainte,  par  le 
soin  de  plusieurs  zélés  catholiques  de  la  ville. 

Bbuxelles.  Couvent  de  Sainte-Élisabeth,  aujourd’hui  caserne. 

Liebbb  en  Brabant.  Hospice  et  église  qui  lui  sont  consacrés,  avec  un 
cloître  assez  joli,  de  1648. 

Gand.  Le  grand  Béguinage;  placé  sous  son  invocalion,  comme  pres- 
que tous  les  béguinages  de  Belgique  : on  voit  sur  la  porte  d’entr^  sa 
statue,  avec  cette  inscription  : Deo  et  reginx  Elisabethæ  lacrum.  Très- 
vaste  et  très-bel  établissement. 

Bbvges.  Le  Béguinage,  avec  l’église  de  son  nom  : c’est  le  modèle  des 
établissements  de  ce  genre,  par  son  excellente  situation,  ainsi  que  par 
la  paix  et  le  charme  qui  y régnent  ; le  caractère  primitif  de  l’architecture 
y a été  assez  bien  conservé. 

Y’fbes.  École  et  chapelle  de  son  nom. 

Cambbai.  Autrefois  paroisse  de  Sainte-Élisabeth. 

Autel  de  son  Cœur  il  la  cathédrale  aujourd’hui  détruite. 

Saint-Qubmih.  Église  et  couvent  du  Tiers-Ordre,  fondés  par  les  sei- 
gneurs de  Moy. 

Le  Bciro.v  , près  ChAteau-Gontier,  en  Anjou.  Couvent  des  Sœurs  du 
Tiers-Ordre  : aujourd’hui  détruit. 

A F0.XTEKAÏ-1.E-P1EBEEUX,  commune  de  Soligny,  canton  de  Nogent 
en  Champagne , il  y a une  fontaine  dite  de  Sainle-Etisabeih,  renommée 
pour  la  guérison  des  flèvTcs.  Près  d’elle  se  voit  une  chapelle  dédiée  A 
sainte  Élisabeth , A laquelle  les  habitants  attribuent  la  vertu  de  préserver 
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(le  maladie  ceux  qui  y faisaient  des  pèlerinages  et  buvaient  à jeun  l’eau 
de  la  fontaine.  (Collin , Statistique  du  canton  deNogenl,  dans  V An- 
nuaire de  VAube  pour  1836.) 


^ lU.  MONCMENTS  DE  PEINTEBE. 

Ml.mch.  Dans  la  collection  Doisserée  : ligure  de  la  Sainte  parmi 
anonyme  de  l’école  de  Cologne  ; pleine  d’expression  et  de  sentiment  : 
la  Sainte,  en  habits  de  veuviî,  donne  un  vêtement  à un  pauvre  d’une 
taille  beaucoup  plus  petite  que  la  sienne.  (Reproduite  dans  notre  collec- 
tion des  Monuments,  n“  vi.) 

A la  galerie  royale  : ligure  de  sainte  Élisabeth , en  pied , par  Holbein  ; 
a été  publiée  à Paris,  en  chromo -lithographie. 

MAauocRG.  Peintures  sur  bois,  attribuées  à Albert  Durer,  mais  plus 
anciennes , représentant  les  diverses  scènes  de  sa  vie. 

Nlbembebo.  a la  galerie  Saint-Maurice:  tableau  sur  bois  qui  repré- 
sente la  Sainte , par  un  anonyme  de  l’école  de  Cologne.  A l’église  de  ' 
Saint-Jacques , figure  de  la  Sainte  dans  un  vitrail  du  chœur. 

ScuwABACH,  près  Nürenberg  : figure  de  la  Sainte,  attribuée  à Michel 
VVohlgemuth , le  maître  d’Albert  Diirer. 

CoLOG>-E.  P'igure  de  la  Sainte  sur  l’extérieur  du  grand  retable  de 
la  chapelle  du  chœur  de  la  cathédrale  où  est  enterré  l’archevêque 
Conrad  de  Hochsleiten.  Elle  est  peinte  sur  toile  collée  au  bois,  attri- 
buée à maître  Guillaume  * , et  tout  à fait  digne  de  ce  maître. 

Parmi  les  magnifiques  vitraux  de  la  cathédrale , on  en  distingue  un , 
dans  le  bas-côté  de  la  nef,  qui  représente  sainte  Élisabeth  toute  vêtue 
de  blanc,  de  grandeur  naturelle:  à ses  pieds,  on  voit  l’écusson  de 
Thuringe,  d’azur,  au  lion  rampant  d’argent.  ( Collection  des  Monu- 
ments, n°  X.) 

A la  chapelle  de  Guttenbrbg,  au  royaume  de  Wurtemberg,  plu- 
sieurs anciennes  peintures  et  bas-reliefs  représentant  des  traits  de  la  vie 
de  la  Sainte , ont  été  décrits  avec  soin  par  M.  Jager  dans  le  Kunstblatt , 
n“  19  et  20  de  1829. 

Balk.  Au  Musée  adjoint  à la  Bibliothèque  : grand  tableau  d’un  peintre 
anonyme  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  de  l’école  du  haut  Rhin  : 
notre  Sainte  y est  représentée  en  pied , soulevant  son  panier  de  fleurs, 
du  geste  le  plus  gracieux  ; elle  tourne  le  dos  au  spectateur,  de  manière 
à ne  laisser  voir  que  son  profil,  mais  en  même  temps  ses  beaux  cheveux 
flottants.  Elle  est  vêtue  d’un  surcot  de  velours  cramoisi , bordé  et  doublé 
d’hermine  au-dessous,  et  d’une  tunique  de  velours  bleu.  (Collection 
des  Monuments,  n®  ix.) 


' l’assavant,  Kunstreisc,  p.  407. 
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K(«:MGSPELnEN,  en  Suisse.  Parmi  les  vitraux  do  l’église  de  l’abbaye, 
fondée  par  Agnès,  reine  de  Hongrie,  sur  le  site  où  son  père  rein|>c- 
reur  Albert  fut  assassiné,  on  en  voit  un  sur  lequel  est  rei)réscntéo 
sainte  Élisabeth  debout,  tenant  à la  main  la  double  croix  blanche  des 
armes  de  Hongrie;  à sa  droite  et  à sa  gauche , sont  le  duc  et  la  duchess»; 
d’Autriche  à genoux,  qui  l’invoquent.  Ces  vitraux  ont  été  faits  de  13:25 
à 1335,  et  sont  d’un  très-beau  caractère. 

Bruges.  Deux  figures  de  la  Sainte,  par  le  célèbre  Hemling  : l’une  en 
grisaille  sur  le  volet  de  son  beau  tableau  du  martyre  de  saint  ilippoly  te, 
à Saint-Sauveur;  l’autre,  comme  patronne  de  la  donatrice,  dans  le  ta- 
bleau du  baptême  de  Notre-Seigneur,  à l’Académie  des  beaux-arts.  Il 
est  à regretter  que  cet  admirable  peintre  ait  si  j)eu  étudié  le  caractère 
et  la  vie  de  la  Sainte;  il  n’y  a dans  ces  figures  rien  qui  réponde  à l’une 
ou  à l’autre  : il  en  a fait  une  vénérable  matrone. 

Venise.  Parmi  les  miniatures  du  célèbre  et  admirable  Breviani  <3ri- 
mani,  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  attribuées  à Hemling  et  à d’au- 
tres peintres  de  l’école  belge,  on  voit  une  vignette  qui  représente 
Élisabeth  donnant  du  pain  et  des  vêtements  à un  pauvre  ménage,  tandis 
qu’un  ange  plane  sur  sa  tête,  et  lui  Apporte  deux  couronnes  du  ciel. 
(Collection  des  Monuments,  n®  vu.) 

Florence.  A l’Académie  des  lieaux-arts , profil  de  la  Sainte  entouré 
d’une  auréole  en  or  mat,  dans  le  beau  tableau  d’Andrea  ürgagna,  qui 
représente  l’Annonciation  et  vingt-sept  saints  et  saintes.  ( Monuments, 
n®  111.  ) A la  môme  galerie,  figure  de  la  Sainte,  en  pied , tenant  des  ro- 
ses dans  son  manteau , dans  un  grand  tableau  de  Fra  Paolino  de  Pis- 
toja,  élève  de  Fra  Bartolommeo,  qui  représente  la  sainte  Vierge  donnant 
sa  ceinture  à saint  Thomas. 

A l’église  de  S.-Jùcopo  de  liipoli , dans  le  l>eau  tableau  du  Couron- 
nement de  Notre-Dame,  par  Alessandro  Botticclli , figure  de  sainte 
Élisalieth,  en  pied.  (Collection  des  Monuments,  n°  v.) 

A l’église  de  S.  Elisabetfa,  dite  dd  Otpitolo,  dans  un  tableau  qui  re- 
présente saint  François  d’.Vssise  et  plusieurs  autres  saints  , on  la  voit 
également  vêtue  en  Franciscaine,  et  tenant  des  roses  dans  son  man- 
teau. 

Pérouse.  Depuis  que  la  première  édition  de  ce  livre  a paru,  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  découvrir  dans  la  collection  de  rAcadémie  (h.s 
beaux-arts  de  cette  ville  deux  précieux  monuments  de  l’art  chrétien 
consacrés  à notre  Sainte  ; dans  le  premier,  qui  est  un  grand  et  beau 
tableau  de  l’école  de  Giotto , peut-être  de  son  princij)al  élève  Gaddi , 
Élisalieth  est  représentée  à genoux  au-dessous  d’un  nuage  qui  jiorle  la 
sainte  Vierge  et  l’enfant  Jésus;  elle  est  vêtue  en  Franciscaine,  avec  sa 
couronne  royale  sur  la  tête , tenant  des  deux  mains  son  manteau  plein 
de  roses.  Plus  bas,  on  la  voit  recevoir  une  pauvn;  femme  dans  son  hô- 
pital. 

Le  second  tableau  est  du  bienheureux  Frère  Angélique  de  Fie^ole: 
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elle  est  représentée  toute  jeune,  avec  scs  fleurs  dans  sa  rolie.  Ces  deux 
tableaux  ont  été  gravés  avec  un  texte  explicatif  dans  notre  collection 
des  Monvmentü  de  sainte  Élisabeth.  (N”  i,  ii  et  iv). 

CoBTOXB.  Au  monastère  de  Sainte-Marguerite , elle  figure  dans  un 
tableau  très-médiocre  de  Jacopo  d'Empoli. 

Vkbonb.  a la  chapelle  de/  Monte  deltu  Pieià,  aujourd'hui  détruite, 
Domenico  Morone,  l'un  des  bons  peintres  de  la  primitive  école  véni- 
tienne, avait  représenté  l'histoire  de  la  Sainte  de  manière  à mériter  de 
grands  éloges  de  la  part  de  Vasari. 

A S.-Bemardino,  dans  la  même  ville,  on  voit  encore  un  grand  ta- 
bleau de  Paulo  Cavazzuola  ou  Morando,  qui  représente  notre  Sainte 
avec  d'autres  illustres  saints  franciscains , saint  Louis  de  France , saint 
Louis,  évéque  de  Toulouse,  saint  Bonavcnturc,  saint  Yves  et  saint 
EIzéar  de  Siibran.  Vasari  parle  en  ces  termes  de  celte  figure  : S.  ÉUsa- 
betla,  che  è betlissima  figura  , con  aria  ridente , vollo  gratiosn,  et  con 
il  grembo  pteno  di  rose  ; et  pare  che  gioisca , veggendo  per  miracolo  di 
Dio,  che  il  pane  , eh’  elta  slessa , gran  signora,  portava  ai  poveri,  fosse 
eonvertito  in  rose,  in  segno  che  inolto  era  accetta  à Dio  guetta  sua 
umite  carità  Elle  est  debout,  en  habit  de  religieuse,  le  rosaire  à la 
main,  tenant  une  poignée  de  roses  dans  son  manteau.  Madame  Jamic- 
son  a donné  une  gravure  sur  bois  de  celle  figure  dans  ses  Legends  of 
the  monastie  orders,  p.  Îii8. 

La  Madonka  dellb  Gbazib,  près  Mantoue.  Pèlerinage  célèbre  : la 
Sainte  est  peinte  en  pied , avec  saint  Louis,  à côlé  de  la  cbapelle  où  est 
l’image  miraculeuse. 

Madbid.  Célèbre  tableau  de  Murillo , regardé  en  général  comme  son 
chcf-d'muvre,  qui  représente  sainte  Élisabeth  occultée  à laver  les  mala- 
des et  les  lépreux.  Tous  les  critiques  sont  d’accord  pour  vanter  la  per- 
fection de  la  composition  et  de  l’exécution  de  ce  talileau , où  les  plus 
grandes  difficultés  de  l’art  ont  été  vaincues , et  où  le  contraste  des  plaies 
hideuses  des  malades  avec  la  beauté  et  la  sérénité  de  la  Sainte  produit 
un  effet  admirable.  Ce  tableau,  fait  pour  le  couvent  de  la  Charité  à 
Séville , a longtemps  orné  la  galerie  du  Louvre  : il  fut  repris  en  1 81  .'î  ; 
mais,  au  lieu  d’élre  restitué  à scs  légitimes  propriéUiires,  on  l’a  gardé 
pour  le  musée  de  Madrid.  Il  a été  lithographié  par  Florentin  Craene,  et 
reproduit  dans  notre  collection  sous  le  n°  xi. 

SÉVILI.K.  Le  nouveau  musée,  formé  d'une  partie  des  dépouilles  des 
monasU'Tcs  de  la  villeindignement  confisqués  et  profanés  en  1837,  ren- 
fermait, en  18i3,  deux  tableaux  précieux  relatifs  à sainte  Élisabeth. 
Le  premier,  sous  le  numéro  .^^>5,  représente  l’histoire  du  lépreux  qu’elle 
liaigne,  et  met  ensuite  dans  b;  lit  <le  son  mari  ; celui-ci  y trouve  ensuite 
la  figure  de  Notre-Scigneur  crucifié.  Tous  les  épisodes  de  celle  histoire 
sont  rcpn'-senlés  sur  la  même  toile  qui  est  fort  longue  et  grande.  Le 

' Vauri , 1.  III,  p.  2t>tl,  272,  étiit.  1047. 
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groupe  central,  qui  ligure  la  Sainte,  représente  le  bain  du  lépreux.  Dans 
le  deuxième,  sous  le  numéro  175,  on  voit  saint  François  d’Assise  qui , 
assis  au  milieu  de  tous  les  saints  de  son  ordre,  donne  sa  règle  à l’un  d'eux 
qui  est  agenouillé  .devant  lui,  à sa  gauche;  sainte  Élisabeth,  le  visage 
tourné  vers  le  spectateur,  occupe  une  place  prorîminente  : elle  est  de- 
bout, couronnée,  vêtue  du  manteau  royal , mais  avec  la  robe  grise  de 
Franciscaine  en  dessous;  elle  porte  à la  main  scs  roses  ; elle  est  jeune, 
belle,  a l’air  Qer  et  tout  à fait  espagnol. 

La  collection  des  tableaux  du  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie , ven- 
due à Paris  en  mai  1852,  renfermait  un  tableau  de  François  Zurbaran, 
sous  le  numéro  35 , représentant  probablement  sainte  Élisabeth , de- 
bout, la  tête  ceinte  d’un  diadème  d’où  s’échappent  de  longs  cheveux 
noirs  flottant  sur  ses  épaules.  Elle  est  vêtue  d’un  manteau  violet,  et 
d’une  robe  de  brocart  tissue  d’or  et  d’argent , qu’elle  relève  devant  elle 
des  deux  mains,  de  manière  ù contenir  des  roses  qui  servent  à la  faire 
reconnaître.  Elle  est  jeune,  d’une  l>eauté  tout  espagnole.  Hère,  mais 
peu  idéale.  Cette  toile,  de  I mètre  70  centimètres  de  haut  sur  I mètre 
de  large , faisait  partie  d'une  réunion  de  huit  tableaux  de  la  même  di- 
mension, représentant  tous  des  saintes  martyres.  Il  est  donc  jxjssible 
que  ce  soit  sainte  Dorothée,  que  l’on  représente  aussi  avix:  des  lleui-s 
dans  son  giron.  Elle  appartient  aujourd’hui  à M.  le  comte  üuchûtcl,  an- 
cien ministre  de  l’intérieur. 

Molanus  ( dt  Imagin.,  I.  iii,  c.  48)  dit  que  les  anciens  peintres  catho- 
liques représentaient  sainte  Élisabeth  avec  trois  couronnes,  l’une  sur  la 
tête  et  les  deux  autres  è la  main , pour  exprimer  qu’elle  avait  mérité  une 
triple  couromie  dans  le  ciel,  par  la  vie  sainte  qu’elle  avait  menée  comme 
vierge,  épouse  et  veuve  *.  Elle  a été  plus  souvent  encore  représentée 
avec  des  roses  dans  un  pan  de  son  manteau. 

M.  le  marquis  de  Fortia  d’Urbain  cite,  dans  son  édition  des  Annules 
du  Hainaut , I.  xvi , p.  1 8,  un  tableau  de  la  Sainte  par  le  Titien  , gravé 
par  Nicolas  Héatrice.  11  ne  dit  pas  où  on  le  trouve. 

Nous  devons  avouer  que,  dans  la  plupart  des  images  de  la  Sainte  que 
la  peinture  a reproduites,  nous  n’avons  pas  retrouvé  le  caractère  qui 
nous  semble  convenir  à sainte  Élisalwth.  Aucun  peintre  ne  parait  avoir 
étudié  sa  vie;  picsque  tous,  oubliant  qu’elle  mourut  à vingt-trois  ans, 
la  représentent  comme  une  femme  d’un  âge  mftr,  et  lui  donnent  en 
outre  un  air  triste  et  mélaneolique  qui  est  en  contradiction  directe  avec 
les  témoignages  de  ses  suivantes  et  des  auteurs  contemporains,  qui  di- 
sent expressément  qu’on  ne  put  jamais,  même  au  plus  fort  de  ses  épreu- 
ves, distinguer  sur  son  visage  l’expression  d’une  peine  durable. 

Nous  croyons  que  l’étude  de  la  vie  d’Élisabeth  dans  ses  détails  offri- 
rait à un  peintre  chrétien  une  source  inépuisable  d’inspiration  et  de 

’ L'auteur  possède  un  tableau  de  Lu-  se  trouve  vêtue  en  Fraiiciscame,  avet' 
cas  de  Lcyde,  daté  de  1-535,  où  la  Sainte  ses  trois  couronnes. 
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succès.  Celte  prévision  a clé  déjàjustiRée  par  M.  Frédéric  Müller,  jeune 
peintre  de  Cassel,  qui,  né  dans  le  pays  que  la  Sainte  a glorifié,  et  ra- 
mené à la  foi  catholique , lui  a consacré  son  talent,  en  même  temps 
que  ce  culte  tendre  et  dévoué  qui  parait  d’un  autre  âge  * ; par  M.  Flatz, 
peintre  tyrolien,  auteur  de  plusieurs  cxjmpositions  du  goût  le  plus  pur  et 
le  plus  suave  ; par  le  jeune  Octave  Hauser,  et  surtout  par  le  grand  et 
saint  Ovcrbcck , qui  a daigné  orner  notre  collection  des  Monuments 
d’un  beau  dessin  représentant  le  miracle  des  roses. 

§ IV.  HOmtBIENTg  DE  SCDLPTUEE. 

Mabboueg.  Statue  adossée  à la  deuxième  colonne  de  la  nef’. 

Hauts-reliefs  en  bois  doré  et  colorié  sur  les  autels  du  transept  ; travail 
plein  de  grâce  et  d’inspiration. 

Statues  et  bas-relieb  en.  argent,  sur  sa  châsse,  représentant  divers 
traits  de  sa  vie. 

Cassel.  Statue  d’elle,  à l’angle  du  l’hospice  de  son  nom. 

Mayence.  Statuette  délicieuse  dans  l’archivolte  du  portail  intérieur 
de  la  cathédrale  qui  conduit  au  cloître  : elle  est  dans  le  meilleur  style 
du  XV”  siècle. 

Ulm.  Statuette  des  stalles  de  la  cathédrale,  ouvrage  admirable  de 
George  Syrlin , en  I47A,  décrit  par  âi.  Didron , Annales  archéologi- 
ques , t.  l.X,  p.  1 39. 

Vienne.  A la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  dans  une  archivolte  du 
porche  latéral , dit  Bischofshofer  Ihor,  charmante  statuette  , la  meil- 
leure que  nous  connaissions,  attribuée  à Henri  KunipIT,  originaire  de  la 
Hesse,  et  qui  travaillait  à cette  église  vers  1 40t. 

Nubembebc.  Statue  d’elle  parmi  celles  qui  décorent  le  beau  porche 
de  la  Fraueiikirche. 

Fobcheiu.  Statuette  en  bois,  à la  chapelle  de  l’hospice. 

Bbeslau.  Statue  en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  |>ar  Her- 
cule Zanetti , dans  la  chapelle  de  son  nom , à la  cathédrale. 

Gand  et  UacGEs.  Plusieurs  statues  aux  béguinages. 

Enohibn-en-Hainaut.  Itetable  placé  dans  la  chapelle  du  château  du 
duc  d’Arenberg,  et  provenant  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  près  Mons. 
Sculpture  en  pierre  peinte  et  dorée , représentant  trois  sujets  de  la  vie 
de  sainte  Élisalielh,  pleine  de  caractère  cl  de  grâce,  attribuée  au  XVI” 
siècle  par  le  docteur  Waagen. 

SoLEsuAS.  Statuette  transférée  à l’église  paroissiale  de  ce  liourg,  lors 
de  la  ruine  du  couvent  des  Élisabéthines  de  Sablé. 

Munich.  Bas-relief  qui  représente  le  miracle  des  roses,  fait  pour 
M.  Boisserée,  par  M.  Schvvanthalcr:  c’est  une  des  meilleures  produc- 

* La  vignette  placée  en  tête  de  notre  M.  Müller. 
premier  chapitre  a été  composée  par  ^ Voyei  notre  frontispice. 
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Uuns  de  cette  nouvelle  école  d’art  catholique  qui  s’élève  en  Allemagne , 
et  promet  quelques  consolations  aux  âmes  chrétiennes  révoltées  par  le 
paganisme  de  l’art  prétendu  religieux  depuis  la  renaissance. 

Gbbnaub.  Sur  le  portail  de  l’église  de  Santa  habella  la  Eeal,  très- 
belle  statue  de  la  Sainte  avec  scs  trois  couronnes , dont  une  sur  la  tête 
et  deux  sur  le  livre  qu’elle  tient  à la  main  ; de  l’autre , elle  donne  l’au- 
mône à un  pauvre  agenouillé. 

§ V.  HUMISBIATIQUE. 

Il  existe  dans  les  collections  de  numismatique^  en  Allemagne,  des 
monnaies  d’ai^ent  dites  deniers  d’Élisabeth,  qui , selon  la  tradition , 
furent  frappées  par  son  ordre,  lorsque  son  confesseur  lui  eut  défendu  de 
donner  aux  pauvres  plus  d’un  denier  à la  fois.  Quelques-unes  de  ces 
pièces,  Irès-minces,  étaient  portées  par  ceux  qui  l’avaient  choisie  pour 
leur  patronne  spéciale.  — D’après  le  traité  du  landgrave  Guillaume  le 
Clément  avec  les  quatre  électeurs  du  Rliin,  en  1502,  on  devait  repré- 
senter la  figure  de  la  Sainte  sur  la  monnaie  officielle  des  États  de  ces 
princes.  Aussi  rencontre-t-on  souvent  des  pièces  d’argent  qui  portent 
la  figure  d’Élisabeth  en  pied , tenant  son  église  à la  main , avec  cette 
légende:  Sancia  Elisabeth  gloria  reipublicx , sur  le  revers  se 

trouvent  les  armes,  le  nom  et  les  titres  du  souverain  i . 

Au  cabinet  des  médailles  de  Gotha , on  en  montre  une  en  or,  dont  la 
face  porte  le  buste  de  la  Sainte , avec  cette  légende  : Elisabeth  filia 
Andreæ  regis  Hungariœ  obiit  Marpurgi,  anno  MCCXXX! ; sur  ce  re- 
vers il  y a une  église  avec  deux  tours,  et  pour  légende  : Dispersil,  dédit 
pauperibus,  justitia  ejus  manet  in  seculwn  2.  On  prétendait  que  cette 
médaille  avait  été  frappée  lors  de  ses  obsèques  ; mais  on  a découvert 
depuis  qu'elle  avait  été  fabriquée  par  un  juif  au  commencement  du 
seizième  siècle. 


* Od  peut  voir  la  représentation  fidèle  ^ Cette  médaille  est  également  gravée 
de  ces  pièces  dans  Koch,  Hist.  Erzœb-  dans  Koch , ainsi  que  dans  Menckeu, 
lung  von  Wartburg,  fig.  11. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  aux  notes  qui  précèdenlj  la  notice 
qu'on  a bien  voulu  nous  fournir  sur  un  édifice  remarquable  con- 
sacré à la  gloire  de  notre  Sainte,  dans  sa  patrie  même. 

NOTICE  SUB  l’ÉOLISE  DE  SAINTE-ÉLISABETH  A KASCHAU  (CASSOVIE)  EN 
HONGRIE,  PAR  LB  DOCTEUR  EUÉRIC  HENSZLMANN;  EXTRAITR  D'UNK 
MONOGRAPHIE  DE  CETTE  EGLISE  QUI  A PARU  EN  LANGUE  HONGROISE, 
A PESTH,  EN  184G,  AVEC  GRAVURES  IN-FOLIO. 

Le  plus  ancien  document  qui  concerne  cette  église  est  une  bulle  du 
pape  Martin  IV,  qui  fait  mention  d’un  certain  Arnold,  comme  rector 
ecclesiæ  de  Cassa,  et  qui  est  conservée  aux  archives  de  la  ville.  Cette 
bulle  est  de  l’année  1283.  Étienne  V , plus  tard  roi  de  Hongrie,  fut,  en 
sa  qualité  de  prince  héréditaire , chargé  par  son  père  üéla  IV  de  l’ad- 
ministration d’un  tiers  du  royaume,  et  résida  à Kaschau  depuis  1250 
jusqu’en  1270.  Il  était  neveu  de  sainte  Élisalieth,  et  put  bien,  par  la 
seule  raison  de  cette  parenté,  être  porté  à construire,  dans  la  ville  où 
il  habitait,  une  église  en  l’honneur  de  sa  tante  canonisée;  il  dut  le 
faire  d’autant  plus  volontiers  que  Kaschau , ravagée  comme  le  reste  de 
la  Hongrie  par  les  Tartares  en  12 il,  se  repeuplait  par  des  colonies  ve- 
nues de  la  Tliuringe.  Il  était  d’ailleurs  plein  de  bienveillance  pour  les 
habitants  de  ce  lieu , qu’il  éleva  au  rang  de  ville  libre  ou  royale. 

Une  crypte  ou  église  souterraine  qui  se  trouve , non  pas  sous  le 
chœur,  mais  sous  l’extrémité  orientale  du  bas  côté  du  nord , indique  par 
son  existence , et  plus  encore  par  la  fonne  des  arceaux  de  la  voûte, 
qu’elle  a pris  son  origine  au  treizième  siècle.  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, on  a transformé  cette  crypte  en  caveau  sépulcral  ; et  elle  est 
tellement  encombrée  de  cercueils  murés  dans  les  parois,  qu’on  ne  peut 
reconnaître  exactement  ni  son  étendue  ni  sa  forme. 

Toute  la  disposition  de  la  partie  orientale  de  l’église  appartient  plutôt 
à l’école  française  qu’à  l’école  allemande  ; et  si  quelque  construction 
gothique  en  Hongrie  porte  des  traces  de  la  présence  de  maître  Villars 
de  Honnecourl,  qui  a travaillé  en  Hongrie  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  c’est  évidemment  notre  église,  dont  la  partie  orientale  est  la 
reproduction  imparfaite  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  Mais 
le  projet  primitif  ne  fut  pas  exécuté  en  entier,  parce  que  Étienne  V, 
devenu  roi  en  1271 , ne  résida  plus  à Kaschau;  et  comme  il  mourut 
l’année  suivante , il  est  probable  que  les  travaux  demeurèrent  susj)en- 
dus.  Il  n’cxislait  alors  que  la  crypte,  et  tout  au  plus  les  fondations  du 
«•hœur  et  de  son  pourtour. 

La  tradition  et  le  style  de  l’église  supt;rieurc  prouvent  que  les  tra- 
vaux ont  dû  être  r(*pris  entre  1320  et  1330,  et  qu’ils  furent  continué.s 
au  quinzième  siècle  , peut-être  même  au  seizième.  Le  portail  méridio- 
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nal,  les  tours,  dans  leur  |>artie  haute,  ainsi  que  le  pignon  du  transept 
noi^  et  plusieurs  l>alustradcs , sont  de  cette  dernière  époque.  Selon  la 
tradition,  ce  fut  Élisabeth,  femme  du  roi  Charles  Rol>ert  et  mère  du 
roi  Louis  le  Grand,  qui  a continué  la  construction  de  l’église , en  l’hon- 
neur de  sa  patronne , sainte  Élisabeth.  Elle  y fut  probablement  déter- 
minée par  les  fréquentes  visites  qu’elle  lit  à la  ville  de  Kaschau  dans 
le  cours  de  ses  voyages  en  Pologne,  sa  patrie.  Malgré  leur  état  de 
dégradation , on  veut  reconnaître  dans  trois  statues  placées  sous  le 
pignon  du  transept  nord , celles  des  rois  Charles  et  Louis,  et  celle  de  la 
reine  Élisabeth. 

Le  nouvel  architecte,  qui  était  probablement  Allemand , changea 
l'ancien  plan  français , mais  en  conservant  la  partie  déjà  exécutée  ; c’est 
ce  qui  explique  le  mélange  de  styles  divers  qui  se  fait  remarquer  dans 
toute  l’église,  et  surtout  dans  la  partie  orientale.  Celle-ci  se  compose  de 
cinq  chapelles,  dont  celle  du  milieu  est,  d’après  l'usage  ancien,  plus 
longue  que  les  quatre  autres.  Ces  cinq  chapelles  étaient  placées  de 
manière  à rayonner  autour  d’un  chmur  intérieur. 

L’architecte  du  quatorzième  siècle  s’écarta  de  ce  plan  primitif  en  ne 
conservant,  pour  servir  de  climur,  que  la  chapelle  centrale,  et  lit  ouvrir 
les  quatre  autres  directement  sur  les  bas-cûtés  de  la  nef.  Le  chœur  se 
trouve  ainsi  sacritié  à une  prolongation  anormale  de  la  nef;  le  transept 
ne  dépassa  pas  cette  nef  en  largeur , et  le  plan  cruciforme  de  l’église 
lie  fut  plus  visible  que  par  l’élévation  plus  grande  des  voûtes  de  la  nef 
centrale  et  de  deux  travées  des  bas-cAtés. 

Cette  église  se  distingue  des  autres  constructions  contemporaines  par 
le  style  particulier  de  ses  contre-forts  et  de  ses  portails,  et  par  son  ad- 
mirable tabernacle. 

Chaque  contre-fort  du  chœur  se  compose  de  cinq  clochetons  super- 
posés, disposés  du  façon  à ne  former  du  haut  en  bas  qu’une  seule  ligne 
diagonale  non  inti  rrompiie , qui  répond  à la  poussée  des  voûtes  inté- 
rieures. Ces  clochetons  ou  pinacles  sont  garnis  de  crochets  ou  bouquets 
de  feuillage  habilement  fouillés.  Les  coiiire-furts  des  autres  chapelles 
sont  construits  sur  le  même  principe , mais  n’ont  que  trois  clochetons 
su{ierposés,  au  lieu  de  cinq. 

Je  ne  connais  pas  d’autre  monument  où  cette  idée  soit  exécutée  d’uiie 
manière  aussi  intelligente  qu’ellel’est  ici.  Les  contre-forts  les  plus  riches 
des  autres  églises  d’Allemagne  sont  inférieurs  sous  ce  rapport  à ceux 
de  Kaschau. 

Les  cinq  portails  de  notre  église  offrent  un  grand  intérêt.  Le  plus  an- 
cien et  le  plus  beau  des  cinq  est  celui  du  nord.  Dans  le  tyiniwn  ogival 
qui  surmonte  la  double  entrée  de  l’église,  on  voit,  sculpté  en  haut-relief 
sur  deux  tableaux  superposés, le  dernier,  sujet  qui  ordinai- 

rement se  trouve  au  tympan  du  portail  de  la  façade  occidentale.  A côté 
et  au-dessus  de  cette  sculpture  on  en  trouve  cinq  autres,  placées  en 
étage  et  riclKunent  encadrées.  Quatre  d’entre  elles  représentent  divers 
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traits  de  la  vie  de  la  tùinte  à laquelle  l’église  est  dédiée.  Dans  les  ileux 
du  l)as , on  la  voit  préparant  un  bain  pour  (k-s  malades,  et  distribuant 
des  aliments  aux  pauvres;  dans  celle  dn  milieu,  die  paraît  en  prière, 
entourée  de  scs  suivantes;  tandis  que  dans  la  qualrième  on  aperçoit 
son  époux,  le  landgrave  Louis,  se  rendant  à l’armée  des  eroisés.  La  cin- 
quième srnilptorc  représente  le  Sauveur  en  croix  entre  les  deux  larrons  ; 
un  ange  reçoit  l’âme  de  celui  de  droiU?  ; un  diable  arrache  celle  du 
mauvais  larron  de  sa  bouche  contorsionnée. 

Le  portail  du  midi  appartient  à la  décadence  du  style  gothique, 
comme  l'annonce,  du  reste,  la  date  de  1W8  qui  y estgravce.  Un  porche 
y fut  ajouté  un  peu  plus  tard,  afin  de  soutenir  le  mur  du  transept,  qui  a 
des  lézardes  considérables.  La  clef  de  la  voûte  de  ce  porche  est  remar- 
quable par  sa  liardiesse  ; il  n’y  a point  de  sculptures  de  ce  cûlé.  La 
façade  occidentale  a tmis  portails.  Les  deux  portails  latéraux  sont  plus 
petits  et  plus  simples  que  celui  du  milieu  ; ils  n’oITrent  pour  décora- 
tion, dans  leurs  tympans,  que  des  guirlandes  de  feuilles  et  de  fleurs  : 
ils  ont  en  outre  des  pignons  fort  élevés,  flanqués  de  pinacles.  Le  por- 
tail central  contient  dans  son  tym|>an  trois  bas-reliefs  superposc-s  : eu 
bas,  le  Baiser  de  Judas  et  la  Prise  de  Jésus;  au  milieu,  le  Corps  du 
Sauveur  sur  les  genoux  de  Marie,  entourée  des  saintes  femmes  en 
pleurs;  enfin,  tout  en  haut,  la  sainte  Face  de  Nolrc-Scigncur,  em- 
preinte sur  le  voile  de  .sainte  Véronique,  et  portée  par  deux  anges. 

Un  tabernacle  de  53  pieds  de  haut  se  trouve  à l’entrée  du  chœur; 
il  est  construit  dans  la  forme  d’un  hexagone  rt'gulier,  dont  on  ne 
voit  que  quatre  côtés  entiers  et  deux  demi-côtés,  â cause  de  la  saillie  du 
pilier  contre  lequel  s’appuie  le  tabernacle.  Aux  six  côtés  de  la  l)ase  ré- 
pondent six  étages  ou  divisions  en  hauteur,  sans  compter  la  flt-clic  avec 
son  Ivouquet,  qui  termine  ce  monument.  L’étage  inférieur  s<*  compose 
d’un  étroit  massif  central  flanqué  de  quatre  piliers  dégagés,  qui  donnent 
une  grande  légèreté  â l’ensemble  : ils  supportent  le  second  étage , où 
se  trouve  la  chambre  ou  le  tabernacle  proprement  dit,  destiné  à con- 
tenir l’ostensoir,  et  fenné  par  un  grillage  en  fer  contenqiorain  de  l’œu- 
vre architecturale.  Tout  le  reste  de  l’édifice  re()Ose  sur  la  voûte  de 
cette  chambrette.  En  effet,  sur  la  clef  de  celte  voûte  s'élève  une  gro.sse 
colonne  isolée,  laquelle  supporte  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
étages.  Autour  d’elle  se  développent  des  contre-forts  simnontés  de  clo- 
chetons avec  statuettes,  pinacles  et  autres  ornements,  formant  le  troi- 
sième étage  de  la  construction.  Cette  colonne  est  si  artistemcnl  cachée 
par  lescontie-forts  et  les  clochetons  latéraux,  qu’on  ne  p*-iit  voir  d'aucun 
point  sa  Corme  simple  et  cylindrique,  laquelle  n’est  |>as  en  harmonie 
avec  le  reste  de  l’édifice  ; on  ne  peut  la  découvrir  qu’en  montant  sur 
une  échelle  appuyée  contre  le  tabernacle  même,  et  en  arrivant  ainsi  à 
la  hauteur  du  troisième  étage. 

On  a imaginé  cidli*  colonne  isolée  en  cet  endroit,  afin  de  diminuer  les 
poids  de  la’  masse  des  pierres  des  étages  supérieurs,  qui  reposHit  tons 
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sur  lu  voûte  du  deuxième  étage.  Par  ce  moyen,  l’architecte  a su  donner 
à cette  construction , malgré  sa  réelle  légèreté,  un  aspect  solide  et  ma- 
jestueux, en  sorte  que  l’on  croit  avoir  devant  soi  une  véritable  tour. 
On  ne  saurait  assez  admirer  l’habileté  du  parti  qu’on  a tiré  de  la  pierre 
employée  dans  cette  œu>Te,  en  même  temps  que  l’élégance  des  formes, 
surtout  dans  les  contre-forts , qui  ont  des  pinacles  tout  à fait  différents 
de  ceux  qu’on  voit  partout  ailleurs  au  quinzième  siècle.  Au  lieu  des 
formes  contournées  de  cette  époque  , on  ne  trouve  ici  que  de  simples 
lignes  droites  et  obliques,  se  dirigeant  vers  le  haut  de  1’édifîc.e.  C’est 
par  là  que  ce  tabernacle  peut  dignement  se  placer  à côté  des  anciens 
contre-forts  de  l’église.  Des  statuettes  qui  l’ornaient  autrefois,  trois 
seulement  existent  encore , et  parmi  elles  celle  de  sainte  Élisabeth, 
qui  relève  un  drap , afin  de  montrer  h son  mari  les  roses  cachées  dans 
sa  corl)eille. 

L’érection  de  ce  tabernacle,  le  plus  admirable  de  tous  ceux  que  le 
moyen  âge  nous  a légués,  est  de  l’année  1 480,  époque  à laquelle  le  roi 
Mathias  Corvinus  dispensa  pour  dix  ans  la  ville  de  Kaschau  des  étrennes 
qu’elle  devait  lui  donner  chaque  année,  mais  à la  condition  de  les  em- 
ployer à la  continuation  de  la  con.struction  de  l’église.  Vers  ce  temps, 
le  nom  de  l’architecte  Étienne  Crom  se  trouve  mentionné  dans  d’an- 
ciens comptes,  CO  qui  permet,  selon  toute  probabilité,  d’attribuer  le 
plan  du  tabernacle  à cet  architecte.  Je  trouve  aussi  un  maçon  nommé 
Crom  dans  les  comptes  de  la  cathédrale  de  Vienne , et  deux  autres,  Ni- 
colas et  Gaspard  Crom,  avec  le  surnom  de  «Kaschau,  » vers  4430,  et 
un  peu  plus  tard.  On  voit  clairement  par  là  où  Crom  avait  acquis  son 
talent,  puisqu’on  travaillait  justement , à l’époque  de  son  séjour  à 
Vienne,  aux  deux  tours  de  la  cathédrale;  on  comprend  aussi  comment 
ce  séjour  et  les  travaux  postérieurs  de  cet  architecte  ont  pu  donner 
naissance  parmi  le  peuple  de  Kaschau  à la  tradition  que  l’on  y con- 
serve encore  aujourd’hui , et,  d’après  laquelle  la  tour  de  Saint-Étienne 
de  Vienne  n’est  que  la  reproduction  du  tabernacle  de  l’église  de  Sainte- 
Élisabeth  à Kaschau.  Enfin  on  s’explique,  par  le  don  du  roi  Mathias,  le 
nom  de  colonne  de  Mathias,  que  porte  tantôt  le  tabernacle,  tantôt  une 
colonne  en  hélice  placée  à l’entrée  du  portail  méridional. 

On  ne  trouve  la  mention  d’aucun  architecte  plus  ancien  que  ce  Crom 
pour  l’églist;  de  Kaschau,  à moins  que  l’on  ne  rattache,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  sa  fondation  au  séjour  de  Villars  de  Honnecourt 
en  Hongrie. 


Nous  terminerons  cette  énumération  par  une  indication  détaillée  de 
la  Collection  des  Monuments  de  l'histoire  de  sainte  Élisabeth,  re- 
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